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Messieurs, 

En  me  chargeant  une  seconde  fois  du  rapport  annuel 
de  ses  travaux  et  de  la  direction  de  son  Bulletin,  la 
Société  de  Géographie  m*a  donné  une  nouvelle  marque 
de  sa  confiance.  Je  voudrais  pouvoir  y  répondre  digne- 
ment; mais,  loin  de  devenir  d'autant  plus  facile  qu'on 

I 

est  plus  souvent  appelé  à  la  remplir,  une  pareille  tâche 
présente  chaque  année  des  difficultés  nouvelles.  Je  ne 
parle  pas  seulement  du  danger  d'être  monotone  et  de 
tomber  dans  des  redites,  mais  je  songe  encore  à  Tin* 
suffiflifuiice  d(mt  se  sent  de  plus  en  plus  convaincu  un 
rapporteur,  à  mesure  qu'il  est  entraîné  à  étendre  le 
cercle  de  ses  analyses,  et  que  le  domaine  des  connais- 
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sances  géographiques  va  s' agrandissant.  Je  vous  le 
rappelais  Tan  dernier,  messieurs,  la  Géographie  tient  à 
tout,  et,  pour  être  son  interprète,  il  faudrait  tout  em- 
brasser; mais  vous  savez  le  sort  de  ceux  qui  veulent 
porter  \k  ïniiii  sur  tous  les  bbjets  qu'ils  renbontr^bt  :  ils 
en  ramassent  quelques-uns,  ils  en  brisent  un  plus 
grand  nombre.  Si  donc ,  au  lieu  d'une  composition 
méthodique  et  bien  enchaînée,  d'appréciations  sûres 
et  compétentes,  vous  trouvez  parfois  dans  ce  rapport 
'des  aperçus  superficiels  et  des  jugements  timides,  vous 
n'en  accuserez,  messieurs,  que  le  sujet  lui-même.  La 
Géographie  demande  ciicôrfe  plus  de  variété  dans  les 
txmnaissances  que  de  profondeur  dans  les  recherches^ 
car.  elle  s'étend  à  la  surface  du  globe,  et  laisse  à  la 
Géologie  le  soin  d'en  percer  l'écorce.  Notre  tâche  à 
nous  géographes,  c'est  de  représenter,  avec  toute  la 
vérité  et  l'exactitude  possibles,  le  relief  terrestre  dont 
les  accidents,  les  relations  physiques  et  morales  font 
l'objet  de  nos  études. 

La  topographie,  la  cartographie,  voilà  donc  psûr  ex- 
cellence ce  dont  il  nous  faut  poursuivre  le  perfectioti- 
nement  et  les  progrès.  Les  cartes  sont  comme  un  'cam^ 
vaB  sur  lequel  viennent  peu  à  peu  prendre  place  isoxMs 
les  informations  qui  contribuent  à  l'avancement  de  la 
connaissance  d'un  pays.  La  Société,  pénétrée  deeettie 
vtftrité,  a  continué  de  fournir  dans  son  Bulletin  deê  toèr 
téoaux  qui  puissent  servir  à  dresser  des  cartes  ntm- 
velles,  à  rectifier  celles  que  l'on  possède  déjà. 

Et  d'abord,  je  dois  citer  l'excellent  croquis  que.M.  le 
colonel  Faidherbe  nous  a  envoyé  des  bassins  du  Séné^ 
gai  Bt  du  Haut-Niger,  et  qu'il  a  accompagné  d'unte  im 
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téreiBaiite  notice  sur  Ito  populations  dé  cette  pâHJB  Al* 
rAirhpEie.  Il  appartenait  à  celui  qtd  a  ei  gloriensement 
étendu  nos  posaessibns  dans  la  Sénégambie  \  <{n!  % 
achevé  de  faire  du  Oualo  une  province  française,  de 
nous  domier  l'esquisse  exacte  d'une  contrée  dont  là 
carte  n'est  en  partie  que  le  théâtre  de  nos  victoires.  La 
Société  est  fiète  de  compter  M.  le  colonel  FaidherbH 
dam  son  sein,  et  de  songer  qu'un  de  ses  membres  a  pu 
contribuer  ainsi  à  agrandir  le  domaine  de  l'influent 
française  ta  Afrique.  Je  vous  ai  entretenu  ^  Tan  demiéfv 
de  l'expédition  du  docteur  Kane.  Aujourd'hui  que  nottii 
coénaiBsons  mieui  la  configuration  des  lient  qu'il  H 
parcomus,  nous  pouvons  en  dresser  la  ft^arte.  Afin  8é 
popMmHser  ceUé  qu'A  fait  paraître  l'amirauté  anglaisât 
l'un  de  nous,  dont  le  nom  ne  peut  être  prononcé  sani 
nqspeler  l'une  des  époques  les  plus  glorieuses  (ft  la 
Géographie  critique^  M.  V.  A.  Malte-Brun^  en  a  donM 
dam  notre  BtUletin  une  réduction;  elle  présente  tétite 
la  contrée  polaire  s'étendant  au  nord  de  la  baie  dis 
ftiffin  Jusque  par  delà  le  6S*  de  latitude  nord ,  au  mont 
Pany^  qui  Arme  16  démîér  horieon  qu'on  i^rçoite  à 
la  pointe  du  canal  K^nnédy^  entre  la  teri*e  GrinneM  Bt 

• 

la  terre  Wttihingttm.  On  pense  bien  que,  sur  uM 
pareille  carte;  les  indications  n'ebt  ni  la  riguetkî;  ni  la 
multiplicité  que  l'on  est  en  droit  d'attendre  ailleiu*s« 
AtêirKXtrémîiEes  du  globe*,  9  est  malaisé  dé  di^m^r  lès 
c&iitineiitsdftS  înfert  \  celléS-ci  à'tJfirôTùt  isoiivent  coftuné 
de  vastes  régions  glacées,  et  une  illusion  fait  quelque- 
fois croire  à  des  terres  là  où  il  n'y  a  que  des  glaces  que 
le  {iremier  vent  dn  «nd  viendra  fondre.  La  mer  peut 
paraître  libre  par  l'effet  de  phénomènes  optiques  qui  M 
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Imiximent  nn  aspect  bizarre*  Nous  ne  ponvons  donc 
encore  nous  prononcer  hardiment  sur  l'existence  de 
cette  vaste  mer  polaire  aperçue  au  delà  de  la  baie  Consti" 
tuîion  ;  puisque  les  solitudes  arctiques  peuvent ,  comme 
les  déserts  brûlants  de  T  Afrique ,  avoir  leur  mirage. 
La  relation  de  cette  mémorable  expédition  a  été  publiée 
cette  année,  et  permet  aujourd'hui  de  mieux  apprécier 
les  aemces  qu'elle  a  rendus  à  la  connaissance  des  mers 
polaires  (1).  De  même,  la  carte  qui  accompagne  la  ré- 
cente publication  que  M. .  le  capitaine^  Sherard  Osbom  a 
donnée  du  voyage  de  Y  Im^estigateur  à  la  recherche  du 
passage  du  Nord-Ouest ,  nous  présente ,  avec  toutes  les 
rectifications  introduites  par  ce  savant  navigateur,  les 
routes  suivies  par  les  capitsdnes  Mac-dure  et  Gollin- 
son  (2). 

Le  siège  que  César  fit  subir  à  Alésia ,  et  qu'il  raconte 
brièvement  au  vu*  livre  de  ses  Commentaires ,  a  valu 
à  cette  localité  une  certaine  renommée.  Aussi  son  em- 
placement a-t-il  donné-  lieu  à  une  discussion  dont  le 
souvenir  restera  dans  les  fastes  de  l'érudition  française. 
Un  architecte  de  Besançon,  M.  A.  Delacroix,  a  cru  re- 
trouver dans  le  département  du  Doubs  les  restes  de 
la  ville  gauloise,  que  l'on  avait  jusqu'alors  été  cher- 
cher près  de  Sainte-Reine,  dans  le  département  de  la 

(1)  ÀrcUc  KaDflUmUum$^\thB  second  GrinneU  «epedUion  m  searek  of 
HrJohn  Franklin,  1853»  1854,  1855,  by  ElUha  Kent  Kane.  Phila- 
delpbîa,  1856,  2  yol.  io-8*. 

(2)  The  ditcoveryofthe  North-Wesl  passage  6y  H.  M.  S.  InvesHga- 
ioff  capt.  R.  Le  M«  llao-€lore  (1850-1854),  edUed  hy  commander She» 
rard-Oiboni,  UlMSirated  by  commanderS.  Gorney  Greifwdl.  London, 
tt56,  iD-8*, 
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Cdte-d*Or.  Cette  opinion,  accueillie  avec  faveur  par  les 
uns,  a  trouvé  dans  d'autres  de  savants  contradicteurs! 
M.  Rossignol,  conservateur  des  archives  de  la  Côte* 
d'Or,  vous  a  envoyé  un  travail  étendu  sur  cette  ques- 
tion, que  r  Académie  de  Dijon,  jalouse  de  maintenir  les 
droits  d'une  viUe  boui^uignonne  à  cette  célébrité  ar- 
chéologique, a  pris  sous  son  patronage.  La  question 
topographique  se  trouve  traitée  à  fond  dans  ce  savant 
mémoire,  quî^est  certainement  un  des  plaidoyers  les 
plus  complets  qu'on  ait  publiés  en  faveur  de  Tan- 
denne  opinion.  H  y  a  là  une  question  de  géographie 
locale  et  d'art  militaire.  Sous  ce  dernier  rapport,  il  ap- 
partenût  surtout  à  une  personne  versée  dans  les  opé- 
rations de  la  guerre,  de  compléter  les  recherches  de 
l'érudit dijonnais.  Un  officier  distingué,  M.  R.  de  Coy- 
nart,  chef  d'escadron  d'état-major,  a,  dans  le  Specia^ 
leur  militaire ,  abordé  cette  autre  face  de  la  question , 
qui  n'est  pas  une  des  moins  intéressantes  (1).  Il  a 
montré  que  le  mont  Auxois  satisfaisait  beaucoup  mieux 
aux  conditions  stratégiques  qu'implique  le  récit  de 
César  que  le  village  d'Alaise.  Ce  travail ,  soit  dit  en 
passant,  nous  prouve  combien  l'étude  de  la  Géogra- 
phie peut  prêter  à  l'art  militaire  de  renseignements 
utiles  et  de  données  importantes.  Il  n'y  a  point,  en 
effet,  de  véritable  officier  sans  une  connaissance  solide 
de  la  topographie,  et  la  topographie  n'est  que  l'appli- 
cation matérielle  de  la  Géographie.  Nous  devons  donc 
nous  étonner  de  ne  pas  compter  dans  nos  rangs  plus 

(i)  Yoy.  Étude  hittorique  topographkiue  et  mUUairû  sur  la  eiié 
g&uMse  (TJUWo,  dtnf  le  SpectatmÊr  militaire,  1I«  série,  tome  XVI, 
If  lifnifon  do  15  Bovenbfe  iS56. 


d*6flRdert,  et  âurtout  d'officîert  d'état-iHajor  *  èar  Wiiir 
eôtpÈ  comprend  aujourd'Htil  cislui  qui  était  Jadié  eoimii 

SOtià  le  nottt  même  A^IngéhiéHYs  ^€Ographes\  dotpâ  d'ott 

sôttt  sortis  quelques-uns  de  hos  ittembreà  Ifes  plus  érii- 

tl^ts,  en  tête  desquels  volts  placerez  Tnii  de  rtô^  prM- 

dMits  hbtt'oraires ,  M.  Jomaird  ;  Wais  revenortS  à  Alfefe 

ta  Société,  âfitt  de  mettre  lé  public  plus  ètt  état  dé 

jtigéf;  a  joint  à  un  hnmém  de  son  Bulletin  )é  plan  déS 

êttvii^bnô  d' Alaise  en  Frattche-Ctetntë,  où  M:  DêlàieWMit 
a**ït  transporté  la  cité  gauloise,  ^t  deux  diB  ttOà  cntt- 
tcên^\  M.  âfomatd  et  M.  Ernest  De^jardinS,  ont  cbnsigiiS 
d»»s  nôtiie  recueil  leur  opinion.  Sâtts  se  ^rbnottcW* 
cÉtégoriqneittent  sur  l'hypbthèse  de  Tarchîtecte  tôttP 
tniis^,  M.  Desjârdins,  préparé  aux  di^nssions  de  GétP 
gtt^hîe  ancienne,  par  de  saviàtttes  étudeë  pôurMiIVÎes 
eh  Italie;  a  fait,  des  argtnnentâ  dnnt  cette  hy^thïW 
atialt  été  étayée,  nne  criticpie  judicieuse.  Plus  fran- 
t^hénent  opposé  anx  idées  dé  M.  Dels^roii,  M.  #omaM', 
ftgWmdîssant  le  débat,  a*  repris  tous  lés  arguttietitS  et 
îtoiHtenu  les  droits  de  Sainte -Héîn-e.  D'àuttièS  (^tté 
ttbul3  ont  porté  dans  cette  discussion,  messietirS,  WdXé 
la  Vivacité  des  sentiments  d'nn  patriotisme  provincial  \ 
Wl  pouvait  croire  ces  sentiments  éteints  en  France  ; 
îfiai*  ife  se  ravivent  bien  Vite  quand  oh  nfttonmé  an 
tèlhps  dès  Gaulois  ;  on  ne  fee  retrouve  pliiS  aîoW  htàl- 
tant  dn  département  du  Doubs  bn  dé  ceini  de  la  G6t)!^ 
tfOr,  mais  Lingon,  Édué  on  Séquanais. 

ta  Société  aurait  vonhi  pouvoir  enrichir  son  Bnlïétîn 
d'un  plus  grand  nombre  de  cartes.  Malheureusement, 
si  la  Géographie  a  ses  bornes^  û  un  sol  nouveau  ne 
s'étend  pas  indéfiniment  à  ma  iilv^stigations^  im  Sô^ 
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détés  ont  aussi  les  leurs  qui  ue  sont,  croyee-le;  MiBlr 
âeurs,  ni  dans  la  Californie,  ni  dans  l'Australie ',  VstSn 
ressources  tout  restreintes;  comparée  à  leurs  bi^insi 
Nous  pourrions  faire  encore  davaiitage:  il  suffirait 
pour  cela  d'élai^r  nos  rangs  ;  aussi  serons-nous  hétf- 
reux  de  voir  cette  anUéé,  comme  les  précédéUteâ;  di 
nouveaux  amis  de  la  Gëogra^hie  concourir  à  nos  eflbrlii 
D'ailleurs,  si  la  Société  n'a  {oublié  que  peu  de  cart»f( 
elle  en  a  reçu  par  contre  un  gt^md  nombre  qu'elle  m«t 
à  la  disposition  de  seê  membres. 

Grâce  à  la  libémlité  du  directeur  de  l'établissement 
géograpbiquiB  de  Gotha,  M.  Justus  PlBrtfaès;  notue  M^ 
bliotbëque  s'est  enrichie  des  cartes  et  atla^^  que  dl 
établissement  avait  envoyés  à  l'Exposition  universelle 
de  1866,  collection  d'atlas  gravés  sur  cuivre,  entré 
lesquels  il  fout  citer  surtout  ceux  de  M.  Berghaus,  8e 
Sprûner,  Ad.  Stteler)  atlas  lithographies  par  M.  de 
Sydow^  atlas  exécutés  ënehimitypie,  cartes  séparéisi 
gravées  sur  cuivre;  cartes  murales  pour  l'enseigne- 
ment :  tel  est  l'aperçu  'du  don  fait  à  notre  Société  pal* 
H.  Perthes,  et  auquel  il  faut  encore  joindre  divers  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses.  Ceux  qui  savent  tout  le 
soin  et  Fexactitude  apportés  A  Gotha  pour  l'exécutîén 
et  la  rédaction  des  documents  géographiques^  appré^ 
dianont  sHrîDoat  une  pareille  libéralité;  Notre  biblie^ 
thèque^  d^  l»en  fournie  en  cartes ,  peut  maintenait 
être  regardée  comme  \xn  des  dépôts  cartograidiiqués 
les  pius  utites  aux  travailleurs  dé  la  capitale. 

Je  ne  puis  passer  tsn  revue  toutes  les  autres  cartes 
qnii  daàs  le  oomn  àe  l'vnsée^  ont  été  déposées  sur  notf^ 
Imren  t^  jâ  pe  m'sttaefaerti  qu'aux  fim  twpvnrtaiitesvlrt 
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je  prie  ceux  que  les  bornes  étroites  de  ce  rapport  m'em- 
pêchent de  nommer  ici,  de  recevoir  des  remerciements 
auxquels  j'aurais  voulu  attacher  une  mention  person- 
nelle. Le  Dépôt  de  la  guerre  nous  a  envoyé  la  dix-hui- 
tième livraison  du  grand  atlas  de  Tétat-major,  compre- 
nant les  contrées  qui  s'étendent  en  France  à  l'entour 
fie  Bergerac,  de  Brioude,  de  Redon  et  de  Rennes.  Vous 
connaissez  tous  ce  travail  considérable,  la  perfection  de 
iBon  exécution  et  la  rigueur  mathématique  de  ses  don- 
nées ;  je  n'ai  rien  à  ajouter  que  vous  ne  sachiez  déjà 
sur  ce  monument  élevé,  on  peut  le  dire,  à  la  gloire  de 
la  topographie  française.  Je  vous  ai  entretenu,  dans 
le  cours  de  cette  année,  de  l'intérêt  et  du  mérite  des 
cartes  que  nous  a  adressées  S.  A.  R.  le  prince  hérédi- 
taire de  Suède  et  de  Norvège.  La  Scandinavie  parait,  en 
effet,  le  siège  d'im  grand  mouvement  cartographique 
dont  nous  avons  reçu  plusieurs  témoignages.  Je  citerai 
d'abord  la  carte  du  bailliage  de  Buskerud  dressée  siu* 
l'ordre  du  gouvernement  de  Norvège^  par  M.  le  capi- 
taine d'artillerie  Gjessing,  et  dont  la  bonne  exécution 
témoigne  des  progrès  qu'a  faits  dans  la  monarchie  sué- 
doise la  science  topographique,  et  de  l'heureuse  impul- 
sion que  lui  imprime  im  gouvernement  éclairé.  Ceux 
qui  voudront  prendre  une  connaissance  plus  circon- 
stanciée des  œuvres  topographiques  de  la  Scandinavie, 
devront  aller  visiter  la  riche  et  intéressante  exposition 
des  objets  rapportés  par  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon  de 
son  voyage  dans  le  Nord.  En  attendant  que  je  puisse 
vous  entretenir  de  l'expédition  de  la  Reine-Hortense  et 
des  services  qu'elle  rendra  parmi  nous  à  la  Géogra- 
pMe  »  je  me  bornerai  à  signaler  les  cartes  qui  vont  être 
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exposées  an  Palais-Royal,  à  côté  des  spécimens  le^ 
plus  variés  de  la  science ,  de  l'industrie  et  des  arts  de 
la  Scandinavie.  Ce  voyage ,  que  l'illustration  de-  son 
chef  rendra  mémorable ,  contribuera ,  il  n'en  faut  pas 
douter ,  à  rendre  plus  étroite  l'alliance  intellectudOie 
des  peuples  Scandinaves  et  du  nôtre  ;  elle  répandra  le 
désir  d'aller  visiter  les  beautés  sévèrei^et  les  établisse- 
ments intelligents  de  la  Suède  et  de  la  Norvège ,  sur 
les  destinées  desquels  plane  un  nom  français.  L'Is« 
lande,  contrée  si  déshéritée  par  le  Créateur,  et  que  le 
feu  de  la  science  réchauffe  seid  dans  ses  glaciers,  sera 
moins  éloignée  de  notre  civilisation  et  de  nos  ressourceSt 
une  fois  que  d'autres  voyageurs ,  suivant  l'exemple  de 
leur  illustre  devancier ,  iront  lui  communiquer  les  bien- 
faits dont  nous  sommes  redevables  à  notre  sol  et  à 
notre  climat.  Déjà,  plusieurs  de  nos  ingénieurs  dea 
mines  ont  été,  sur  cette  terre  classique  de  la  métallur- 
gie ,  étudier  des  exploitations  en  renom  et  des  phéno- 
mènes erratiques  et  volcaniques  importants  pour  la 
géologie.  C'est  en  s6  guidant  sur  les  cartes  de  MM.  Eisin^ 
ger  et  Keilhau  qu'un  de  nos  plus  habiles  géologues» 
M.  J.  Durocher,  a  composé  tme  carte  géol(^que  et 
métallurgique  de  la  Scandinavie  qui  vous  a  été  offerte 
par  l'éditeur. 

Le  gouvernement  des  Pays-Bas  ne  se  montre  pas 
moins  jaloux  que  le  nôtre  d'élever  un  monument  topo^' 
graphique  qui  soit  en  même  temps  un  guide  sûr  pour 
les  opérations  militaires  ;  il  vous  a  envoyé  la  suite 
de  sa  grande  carte.  M.  le  général  baron  Forstner  de 
Dambenoy,  auquel  la  direction  de  cette  œuvre  a  été 
confiée,  a  heoreosement  compris  l'importance  qu'il 
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]^  av«H  pour  )a  acEienee  géographique  à  ce  qu'une  oarte 
aussi  ueuve  que  celle  de  l-état-major  des  Paya-Bas  fût 
dt^fioafe  dans  netse  biUiotbèque. 

L'Espagne,  qui  est  entxée  depuis  quelques  années 
éaaa  une  excellente  voie  de  travaux  topographiques^ 
MUS  a  envoyé,  grâce  à  la  libéralité  de  don  J.  ScbuU, 
une  carte  de  la  province  d'Oviedo  exécutée  par  ce  sa- 
HêgkU  qui  occupe  aujourd'hui  un  emploi  élové  dans  te 
corps  des  mines  de  la  Péninsule. 

Nous  nous  plaignions,  l'an  dernier,  de  l'imperfection 
des  c^tes  que  les  éditeurs  français  livrent  au  public,  et 
i)dus  engagions  l'industrie  privée  à  se  montrer  {dus 
Sftuci^use  des  intérêts  de  la  science.  Nos  observations 
s^iobleot  avoir  été  entendues ,  car  la  carte  de  la  Pa- 
latine ancienne  et  moderne  que  vient  de  faire  paraître 
H,  J.  Andriveau  laisse ,  dans  l'état  actuel  des  connai»- 
sancea,  peu  de  choses  à  désirer.  Notre  confrère,  M.  Maltè^ 
B(un,  nous  a  lu  sur  cette  carte  un  rapport  judicieux 
qui  nous  en  lait  connaître  les  mérites  et  noua  inclina 
pour  elle  une  véritable  oonfiance. 

l^  Pays-Bas  ont  entrepris  une  autre  œuvre  topo- 
gss^bique  qui  ne  lera  pas  moins  d'honneur  au  savoir 
^  leurs  ingénieurs.  Sous  le  titre  de  Rép^ioire  de 
cartes  y  l'Institut  des  ingénietu^s  néerlandais  a  com-* 
xm»c^  to  catalogue  raisonné  de  toutes  les  cartes  qui  ont 
^  pnMi^Pa  dans  chaque  pays  depuis  le  XVUI*  siècte  : 
cMt^  généralp^,  catl^  partielles,  tout  y  trouve  »| 
placfr  Qo  voua  avait  adressé  l'an  dernier  les  iràs  pre^ 
qûèri^  livraisons  de  ce  préiceuj(  répertoire,  consacré 
à  la  bibliographie  cartographique  de  l'Autriche  ;  vous 
avQz  reçi(  MUq  amée  teg  tcoîs  »ii¥aiit^#  cpû  bous  ii^ 
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«l^9m^  W¥«!Pe  â^ywtag^i  p,(U9gu-eUea  cp^iimn^t  }« 

lequel  l'Insti^t  d^  ingéniQyr»  QéedfMf^l^9  popc^uit 
^'«xiicutiap  49  P6t  qtîle  recueil,  ooua  ^  garantit  V^sac- 
titiide  et  U  T^^ur.  L-uu  des  meiubr^^  de  ce  coqw 
s$yfLQtt  14*  P**  M*  Nf&t8cher«  ^  été  envpyâ  to.ut  oxprè»  en 
]|caQc§ ,  pQur  recueillir  et  pj^épiurer  lep  éléments  dôi 
liyr^ûsqpff  que  youa  y^^  de  recevoic*  Un  répertqii^  d« 
c§|t(i  imitprt^oce  d^vra  un  jour  trouver  place  dwft 
tputfis  les  bibliQtb^ea,  et  sop  ^xécutiou  e9t  pn  gçr- 
^VMS$  «igiu4é  roAdf^  ^  la  GéûgrapliiQ.  Car,  tandia  qpe  1^ 
)ub]iQSrap];iiea  al^pdeut  et  qu'on  a  pris  soin  de  dresa^ 
df^  liâtes  dq  tqya  les  documents  ^rita  à  consulter  aur 
cbaquff  }>ranpbe  dea  çomiaissanc^  humaines,  les  car 
t^lOgU^  4#  cartes  ooua  fpnt  défaut,  ^  c*f^t  avQç  la 
plgs  graphe  difficulté  quç  l'pn  parvient  à  cqnnattrfi» 
pour  une  çmuée  douQée,  les  travaui^  çartograpbiquaa 
9)4  ont  ^t^  faita. 

l^Ad^qw  a  fouçpi  auaû,  cette  année,  quelques  cartoa 
intéressantes  :  je  citerai  çn  prpmiei;  U^  c§l)e  de  1' AlgéQi« 
4n  "ff^,  de  la  I^abylie  et  du  Sahara  algérîm,  drgss^, 
anc  Tordue  d^  Si.  Ef c.  M*  le  miniatre  de  la  guerre,  par 
1|.  p.  Pelarpcte,  at  qqi  comprend  deu^  feuilles.  Vqui 
ayis  fmteadu  aw  cettp  caçts  un  rapport  du  secrétaire 
l4j^n(  ^  1»  cQuuu}as)pn  centrate  1  M.  Malte-BirnUf 
Djium  pe«  npu$  ponualtTQOa  prçisque  aussi  Inea  la  tppp:: 

gfaplue  d^  nua  pQ^Bçasiona  africainoa  qu^  PeUes  dQ  noi 
dépyt^mgptf.  Qn  w4  Pn  Pfs  importa  aux  laiblea  notioiui 

que  l'on  avait  sur  T^nti^fi^ur  dea  États  ^rbareaquaa 
^Hf  te  ÇeSfiRï^^.tfA^S^»  ç'est^Mire  U  n'y  a  pas 
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bien  la  colonisation  et  la  guerre  servent  les  progrès  do 
la  Géograpbie  ;  combien  le  sabre,  en  apparence  si  in- 
intelligent, a  frayé  de  voies  à  Tintelligence. 

Tandis  qu'au  nord  nos  armées  apportent  avec  elles 
les  lumières,  au  sud  et  au  centre  de  T  Afrique  des  éclai- 
reurs  intelligents  indiquent  à  la  civilisation  européenne 
dans  quelles  directions  elle  doit  un  jour  s'avancer.  Le 
courageux  missionnaire  M.  Livingston,  dont  nous 
avons  récemment  donné  des  nouvelles  dans  notre  Bul- 
letin, M.  Oswell,  M.  Gassiot,  M.  Galton  et  M.  Anders- 
son,  dont  je  vous  ai  fait  connaître  Fan  dernier  le  voyage, 
ont ,  de  18A9  à  185A ,  exploré  l'Afrique  australe  et 
fourni  ainsi  les  éléments  d'une  carte  tout  à  fait  neuve^ 
que  nous  a  offerte  H.  Malte-Brun,  et  où  il  a  habile- 
ment mis  en  œuvre  les  travaux  de  MM.  Arrovesmitb, 
Cooley  et  Petermann.  La  carte  du  dernier  de  ces 
voyageurs,  M.  Andersson ,  donne  la  contrée  qui  s'é- 
tend de  Walvisch-Bay  au  lac  Ngami  ;  elle  vous  a  été 
offerte  par  le  savant  secrétaire  de  la  Société  géogra- 
phique de  Londres,  M.  Norton  Shaw. 

L'Amérique  n'a  été  représentée  dans  nos  envois  de 
cette  année  que  par  un  petit  nombre  de  cartes  ;  l'une 
qui  a  pour  auteur  M.  Marcou,  auquel  on  doit  d'excel- 
lents travaux  sur  la  géologie  du  nouveau  monde, 
donne  la  configuration  géologique  de  l'Amérique  du 
nord;  une  autre  est  l'original  qui  a  servi  à  M.  Malte- 
Brun  à  dresser  sa  carte  de  l'expédition  du  docteur 
Kane  ;  nous  en  sommes  redevables  à  la  libéralité  de  la 
Société  de  géographie  de  Londres. 
.  Lé  Dépôt  de  la  marine,  qui  poursuit  avec  autant  d^ao* 
tivitë  que  le  fait  le  corps  de  rétat*major  l'exécution  d^ 
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ses  cartes,  nous  a  fait  parvenir  la  suite  de  ses  publica- 
tions hydrographiques,  dont  Timportance  vous  est  con- 
nne,messieurs.  Parmi  celles  qui  ont  attiré  plus  particu- 
l^rement  votre  intérêt,  je  citerai  les  cartes  des  parages 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  celles  des  côtes  de  la  Carap- 
manie  et  des  lies  de  T  Archipel  grec,  celles  de  Madagas- 
car, d'une  partie  de  la  côte  du  Portugal  et  de  la  côte 
de  la  Crimée  comprise  entre  le  cap  Chersonèse  et  ren- 
trée du  port  de  Sébastopol. 

A  cet  ensemble  d'envois  cartographiques  qui  ont  été 
adressés  à  notre  Société,  se  rattachent  naturellement  di- 
verses publications  purement  artistiques  ou  pittores- 
ques. De  ce  nombre  est  le  magnifique  Album  de  la  vé" 
getation  au  Brésil^  dû  à  M.  de  Martius,  et  que  je  VOUS 
ai  fait  connaître  par  un  rapport  détaillé  où  je  me  suis 
efforcé  d'éveiller  dans  l'esprit  du  lecteur  une  partie  des 
impressions  enthousiastes  qu'avaient  fait  naître  en  moi 
les  peintures  d'une  nature  si  grandiose  et  si  luxu- 
riante. Un  autre  album  intitulé  :  Nos  souvenirs  de 
KU'Boroun  pendant  Phit^er  que  la  flotte  française 
passa  dans  le  Liman  du  Dnieper^  nous  transporte  sous 
un  ciel  bien  différent.  Le  talent  de  plusieurs  artistes, 
entre  lesquels  nous  citerons  de  préférence  notre  con- 
frère M.  Morel-Fatio ,  a  reproduit  avec  une  facilité 
de  dessin,  un  bonheur  d'expression  peu  communs, 
les  différents  spectacles  qui  s'offrirent,  durant  cet  hi- 
vernage ,  aux  yeux  de  nos  marins.  La  gravure  intitulée  : 

Souvenirs  historiques  de  la  guerre  de  Crimée^  que  nous 

a  offerte  H.  Erh.  Schieble,  membre  de  notre  Société, 
peut  être  jointe  à  cet  aperçu  pittoresque  d'une  nature  à 
part,  que  la  carte  ne  saurait  reproduire ,  et  dont  une 
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diMcriptioa  ne  peut  donner  qu'une  imparfaite  idée» 
Enfin,  en  terminant  cette  énumération  des  cartes  «fc 
des  planches  qui  ont  grossi  votre  dépôt»  je  ne  dois  pas 
^mettre,  messieurs»  la  septième  livraison  des  Moiw 
tfients  (le  la  Géographie  ^  publiés  par  M*  Jomard,  et 
dont  je  vous  rappelais,  l'an  dernier,  le  mérite  d'exécur 
tien  et  l'extrême'  intérêt  scientifique.  Cette  livraison 
contient  ime  carte  du  globe,  par  Mobammed-*Eba* 
Ali-Ebn-Ahmed-^al-Charfy ,  de  l'an  1009  de  l'H^ire, 
1$  mappemonde  de  Sébastien  Cabot,  piloteHOiajor  de 
Gbarles-Quint  ;  une  carte  militaire  du  moyen  âge,  ve^ 
présentant  le  théâtre  de  la  guerre  à  l'époque  des  con- 
quêtes de  la  république  de  Venise  en  terre  ferme  ;  en» 
ff^^  des  cartes  du  XVI*  siècle,  figurées  sur  ime  cassette 
dç  la  collection  Trivulci ,  dite  cassetina  al£  Jgemina. 
Jf.e  passe  maintenant  aux  travaux  écrits,  que  la  So«* 
olété  a  fait  paraître  dans  son  Bulletin.  La  Géographie 
apcienne,  ou  plutôt  la  Géographie  historique,  a  eu  cette 
^fmée  le  privilège,  messieurs,  de  remplir  la  {duâ 
grande  partie  de  nos  séances.  Je  viens  de  vous  rapper 
I91:  l'intéressante  discussion  à  laquelle  a  donné  lieu 
rçjpplacement  d'Alise.  L'un  de  ceux  qui  ont  pris  pari 
^ce  déb^ty  a  enrichi  votre  recueil  périodique  d'un 
aiUtre  travail  de  Géographie  ancienne.  Dans  ime  lettfe 
adressée  à  notre  président,  M.  Ernest  Desjardins  noua 
a.  présenté  un  aperçu  des  ruines  de  l'antique  Véléia. 
Ces  ruines,  qui  n'ont  encore  été  qu'à  peine  explorées, 
promettent  à  l'archéologie  une  moisson  ahmidante^ 
Véléia  n'est  située  qu'à  quinze  milles  de  Plaisance,  et 
cependant  elle  a  été  aussi  peu  vi^tée  que  si  elle  se  trou* 
viût  au  milieu  de  l'Afrique  ou  de  la  Syrie.  On  y  peut 
encore  distinguer  les  restes  du  f(»iim  et  d^  édifices 
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dMit  il  était  orné.  Notre  confrère  pense  que  ce  qui 
eel  déoimtert  est  loin  de  refM^senter  ht  majeure  partie 
di  la  ville  ancienne.  Nous  aurions  donc,  là,  comme  un 
Pompéi  de  l'Italie  septentrionale.  Ainsi  nous  devrons 
attendre,  ai  notre  confrère  M.  Desjardins  a  bien  jugé^ 
ladéoouverte  prochaîne  de  monuments  et  d'inscriptions 
qui  jetteront  de  nouTelles  lumières  sur  remplacement 
des  viUee  environnantes  et  sur  les  relations  qui  les 
unistttiMt  à  Véléia.  L'épigraphie  latine  prête  en  effet, 
musioura ,  un  secours  puissant  à  la  Géographie  hisU^* 
riqne*  D  y  a  quelques  années ,  nous  avons  vu  la  Géfh 
graphie  de  1*  Afrique  ancienne  comme  renouvelée  par 
la  découverte  d'une  foule  d'inscriptions.  La  sagacité 
persévérante  de  M.  Léon  Renier  nous  a  rendu  des 
emplacements  et  fait  connaître  des  distances  itinérairesi 
qui  permettront  de  dresser  un  jour  une  carte  complète 
de  l'Afrique  sons  la  domination  romaine. 

£^)éron8  que  M*  Desjardins,  qui  a  été  conduit  en 
Italie  par  le  goût  de  l'épigraphie*  marchera  sur  les 
traees  de  M.  Léon  Renier»  et  que  Véléia  sera  aussi 
fitoonde  que  Lambèse  en  monuments  épigraphiques. 

If»  Vivien  de  Saint-Martin,  dont  vous  avei  écouté 
aveo  intérêt,  l'an  dernier,  les  savantes  Ktndei  sur  VIndê 
tmcitime^  VOUS  a  lu  Un  morceau  écrit  aveo  talent  et 
pféaeaté  avee  art  sur  l'histoire  géographique  de  notre 
pajFSt  (S'est  le  spécimen  d'un  vaste  travail  auquri  notre 
confrère  veut  attacher  son  nom,  et  qui  demeurera 
leogtempSt  je  n'en  doute  pas,  le  répertoire  le  phis  sûr  et 
le  plus  accrédité  de  Géographie  universelle.  Un  autre 
de  nos  confrères,  que  le  culte  de  l'antiquité  avait  con- 
diût  en  Griee,  ^  qui  en  est  revenu  aveo  le  goût  de  la 
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Géographie,  M.  Victor  Guérin,  vous  a  lu  un  fragment 
sur  rile  de  Rhodes.  Il  vous  a  également  offert  une  des- 
cription des  lies  de  Pathmos  et  de  Samos.  On  trouve  à 
la  fois,  dans  œs  deux  travaux,  une  intelligence  appro- 
fondie des  anciens  et  une  étude  consciencieuse  des 
lieux.  Il  ne  manque  à  ce  voyageur  que  des  connais- 
sances de  géodésie  et  de  topographie,  dont  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  l'acquisition  à  ses  confrères 
de  l'École  d'Athènes.  M.  V.  Guérin  est  animé  d'une 
noble  ardeur  ;  les  difficultés  du  voyage  ne  l'arrêtent 
point,  il  ne  sera  pas  davantage  arrêté  par  celles  de 
l'étude. 

M.  G.  Lejean  vous  a  fait  connaître  ses  observations 
sur  la  géographie  de  Y  Anonyme  de  Rauenne.  Vous  avez 
retrouvé  dans  ce  travail  le  soin  consciencieux  que  son 
auteur  apporte  dans  toutes  ses  recherches  ;  sa  tâche  a 
été  souvent  ingrate  et  aride,  mais  TefTort  que  notre 
esprit  met  à  résoudre  certaines  difficultés,  a  pour 
nous  tout  l'intérêt  d'une  entreprise  plus  féconde  en 
résultats.  Si  l'on  ne  s'attachait  qu'aux  œuvres  qui 
promettent  d'être  brillantes,  bien  des  coins  du  champ 
de  la  science  demeureraient  en  friche,  et  nous  serions 
privés  d'une  foule  de  détails  qui  prennent,  à  un  mo- 
ment donné,  leur  importance  et  leur  prix.  On  ne  sau- 
rait donc  trop  encourager  des  travaux  comme  ceux  de 
M.  Lejean,  dont  la  modestie  vous  avait  fait  longtemps 
ignorer  la  science. 

Notre  Société  n'a  pas  été  mise  en  possession,  cette 
année,  d'un  aussi  riche  ensemble  de  travaux  sur  la 
Géographie  moderne.  Si  j'en  excepte  un  épisode  d'un 
Toyage  au  Soudan  oriental ,  par  notre  confrère  M.  Tré- 
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maux,  où  il  a  consigné  de  judicieuses  remarques 
sur  l'esclavage  ;  et  an  morceau  rempli  de  faits  curieux 
sur  les  populations  noires  du  Sénégal,  par  M.  le  colo- 
nel Faidherbe,  notre  Bulletin  n'a  eu  à  vous  offrir  que 
des  rapports  et  des  comptes  rendus.  C'est  que  les 
travaux  originaux  ne  s'improvisent  pas,  qu'ils  deman- 
dent de  longues  recherches.  On  ne  peut,  par  ce  motif, 
en  avoir,  pour  ainsi  parler,  chaque  mois  sous  la  main. 
U  en  est  de  même  des  voyages ,  ils  demandent  à  être 
préparés  de  longue  main  et  mûris  par  des  études  préa* 
labiés.  Ceux-là  seuls  portent  d'heureux  fruits ,  qui  ont 
été  entrepris  par  des  personnes  instruites,  laborieuses, 
persévérantes ,  qui  s'étaient  entourées  de  tous  les  élé* 
ments  propres  à  assm*er  leur  réussite.  C'est  dans  ceç 
conditions  que  notre  confrère,  M.  le  comte  d'Escayrac  de 
Lauture,  avait  organisé  aux  soiu'ces  du  Nil  une  expédi- 
tion qui  fera  peut-être  époque  dans  l'histoire  de  la  Géo- 
graphie. Cet  habile  voyageur  n'avait  rien  négligé  pour 
que  son  entreprise  tournât  au  profit  de  toutes  les  bran- 
ches de  nos  connaissances.  Sa  résolution,  ses  lumières» 
son  intelligence,  vous  sont  connues,  et  il  en  a  donné 
déjà  d'incontestables  preuves.  L'Institut  de  France  a 
confié  à  l'expédition  des  instrucUons  qui  sont  en  quelque 
sorte  émanées  de  notre  Compagnie,  puisque  c'est  l'un 
de  nous,  l'un  de  ceux  qui  résument  dans  leur  personne, 
avec  le  plus  d'autorité  et  d'honneur,  les  travaux  de  la 
Société,  M.  Jomard,  qui  a  coopéré  davantage  à  leur 
rédaction.  Le  voyage  aux  sources  du  Nil  a  donc  été  vé- 
ritablement conçu  sous  notre  inspiration.  Des  représen- 
tants de  TAllemagne,  de  l'Angleterre,  ont  voulu  y 
prendre  part  Malheureusement,  selon  des  bruits  que  je 
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«Tondrais  ne  pa»  croijre  fondés,  des  difficultés  survenues 
entre  M.  d'Escayrac  et  plusieurs  de  ses  compagnons 
de  voyage  ont  amené  la  retraite  volontaire  de  notre 
eonfrère.  C'est  à  M.  Aubaret,  lieutenant  de  la  marine 
firançaise,  qu  a  été  confiée  la  conduite  de  l'eipédition^ 
Cda  serait-il ,  nous  en  éprouverions  de  vifs  regrets  ; 
maïs  nous  ne  désespérons  pas  pour  cela  de  la  réussite 
de  cette  entreprise ,  car  il  reste,  avec  un  officier  disti»* 
gué,  des  hommes  de  talent  et  de  cœur,  qui  tien* 
dront  à  honneur  de  ne  pas  laisser  avorter  une  si 
grande  pensée.  Quoi  qu'il  arrive,  que^l'on  parvienne 
^  ces  sources  mystérieuses  qu'ont  vainement  charchéee 
les  anciens,  ou  que  l'on  soit  forcé  de  s'arrêter  avant 
d'avoir  atteint  le  but,  la  Gé<^raphie  ne  s'enrichira  pas 
Hioins  d'une  foule  d'observations  et  de  données  wkh 
veHes. 

-  Tandis  que  cette  expédition  se  tourne  vers  le  HaMi* 
Nil,  d'autres  voyages,  accomplis  par  des  personnel 
étrangères  k  la  Société ,  sont  venus  à  sa  connaissance, 
grâce  à  des  publications  plus  ou  mmns  étendues.  Ik  ne 
sral  pas  tous  d'une  date  également  récente  ;  miûs  la 
dale  véritable  d'un  voyage  est  celle  de  sa  publicatîw^ 
ear  c'est  par  là  seulement  qu'on  peut  juger  de  son  îb^ 
portanoe  et  de  son  caractère.  Je  serai  donc  foicé, 
messieurs,  dans  l'aperçu  qui  va  suivre,  de  vous  nu»* 
ner  quelquefois  en  arrière. 

Je  commence  par  les  missions  dont  l'œuvre  de  dé^ 
Youement  et  de  foi  a  ouvert  à  la  science  tant  de  ooa^ 
ttées  qui,  sans  elles,  seraient  demeurées  longtana^ 
Ôiaocessibles.  Le  but  que  nous  poursuivons,  meosieins, 
afesl  pas  le  même  que  celui  éa»  missions.  Ce  ii'ei| 
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tpf'occasionDelIement  que  les  apôtres  de  PÉvangîle  ini* 
ftillent  à  ravanceinent  des  connaissances  géographie 
ffoes.  Hais  la  diversité  des  buts  ne  doit  pas  nous  rendre 
ifijnsles  envers  des  services  qui,  pour  être  accidentels < 
ii*en  sont  pas  moins  très  sérieux. 

Les  Ânfutlês  de  la  propagation  de  la  foi  nous  ont  » 

ilepuis  Tan  dernier ,  fourni  quelcpies  communication^ 
d'un  véritable  intérêt.  Je  placerai  en  première  ligne  k 
lettre  de  Mgr  Retord»  vicaire  apostolique  du  Tong^ 
Kong  occidental ,  où  ce  courageux  prélat  résume  de 
9im  la  Géographie  et  l'ethnologie  de  cette  partie 
de  F  Inde  transgangétique.  C'est  un  travail  auquel  M 
D'à  à  reprocher  qu'une  trop  grande  concision.  Le  Thi^ 
bet  vioat  enfin  de  s'ouvrir  à  l'apostolat  chrétien.  Un 
établissement  catholique  a  été  fondé  par  M.  Renoo, 
dans  la  vallée  de  Bonga ,  qui  lui  a  été  concédée  à  per- 
pétmté  par  un  ancien  vice-roi  de  Tcha-Mou^Tong,  Noos 
fiiisrae  des  vobux  pour  la  réussite  de  oette  entreprises 

Les  Annales  abondent  en  lettres  écrites  de  la  Chine» 
Malfaeareuaementelles  sent  d'im  intérêt  médiocre  pour 
la  Créogîaphie ,  iâen  qu'elles  con^nnent  des  détails 
enriefR  sur  l'état  actuel  de  ce  vaste  empire,  aujourd'hui 
en  prcde  à  la  guerre  civile. 

La  notice  de  M.  Combœ  sur  la  tribu  des  Baniwtê 
dns  te  Laos  peut  être  placée,  pour  l'intérêt,  à  eêté 
de  celle  de  Mgr  Retord.  C'est  le  mérite  des  missi(»H 
naîres  catholiques  de  bien  faire  connaître  les  mcsurs 
ébs  populatioBs  baarbaresr,  car  ils  se  noient  à  elles  et 
vivent,  jusqu'à  tm  eerttâtf  peulnt,  de  leur  vie. 

Keeneiiliff  av^  critique,  ces  documents  seront  de  pré^ 
dêuat  éiétteiHs  lAi^  prôgrte  péw  retfanologSe  généraM» 
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J*ai  déjà  parlé ,  Tan  dernier ,  de  l'apostolat  du  père 
Montiton',  de  la  Société  de  Picpus  ;  ce  missionnaire 
continue ,  en  évangélisant  les  indigènes  des  lies  Po- 
motou ,  de  compléter  les  notions ,  auparavant  insuffi- 
santes, que  nous  avions  sur  cet  archipel.  Dans  Tlnde, 
au  Canada ,  en  Guinée ,  nos  missionnaires  s'efforcent 
de  propager  la  foi  catholique»  tout  en  éclairant  certsdns 
points  de  Géographie  ou  d'ethnologie.  Le  Jowiial  des 
missions  éi^angéliques  ne  le  cède  point  aux  Annales ,  en 
intérêt.  C'est  toujom^  l'Afrique  méridionale  qui  est  le 
siège  principal  des  efforts  des  chrétiens  évangéliques. 
La  plupart  des  lettres  sont  datées  des  établissements 
qu'ils  ont  fondés  dans  cette  partie  du  monde  ;  nous  y 
trouvons  la  suite  de  la  notice  sur  la  nation  des  Bassou- 
tos,  commencée  l'an  dernier,  et  des  renseignements 
recueillis  par  M.  Schnunpf  sur  les  peuples  qui  avoisi- 
nent  la  station  de  Béthesda.  Les  missions  protestantes 
{disputent  aussi ,  aux  missions  catholiques ,  l'honneur 
d'évangéliser  l'Inde  transgangétique.  Une  mission  chez 
la  tribu  sauvage  des  Karens  nous  a^alu  quelques  dé- 
tails curieux  sur  cette  population  peu  connue.  Enfin , 
certaines  îles  de  la  Polynésie  ont  été  visitées  par  les 
apôtres  de  la  réforme  ;  ils  y  ont  trouvé  un  accueil  qui 
leur  fait  espérer  des  succès,  lesquels  tourneront,  j'en 
suis  sûr,  au  profit  de  la  science  et  de  l'humanité.  Que 
chacun  fasse  plus  particulièrement  des  vœux  pour  les 
progrès  de  la  foi  qui  lui  est  chère ,  la  Société ,  qui  ne 
distingue  pas  les  communions  et  qui  honore  toutes  les 
vertus  et  tous  les  dévouements ,  porte  un  égal  intérêt 
au  succès  de  tous  les  apôtres  du  christianisme.  Mue 
par  ce  sentiment  de  tolérance  élevée ,  la  Société  i^ 
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commande  aussi  aux  amis  de  la  Géographie  les  efforts 
des  missionnaires  anglais,  dont  le  tableau  mensuel  nous 
est  fourni  par  le  Church  missionary  intelligencer.  Grâce 
à  l'étendue  de  ses  relations,  à  l'abondance  de  ses  res- 
sources, l'Angleterre  est  à  même  de  nous  fournir  des 
informations  qu'on  chercherait  vainement  dans  les 
journaux  français  des  missions  catholiques  ou  protes- 
tantes. On  s'en  convaincra  aisément  quand  on  jettera 
les  yeux  sur  cet  estimable  recueil.  On  y  trouvera ,  par 
exemple,  le  journal  de  voyage  du  savant  missionnaire 
Krapf  en  Abyssime,  des  relations  d'un  grand  intérêt 
sur  les  pays  d'Yoruba ,  d'Ijebou.  On  ne  nous  entre- 
tient pas  seulement  des  intérêts  fort  respectables  de  la 
mission ,  mais  on  nous  y  •  donne  sur  le  pays ,  sur  sa 
topographie,  son  état  physique,  des  renseignements 
recueillis  avec  intelligence  et  choisis  avec  discerne- 
ment. A  ces  relations  sont  jointes  des  vues  sur  des  con- 
trées plus  connues ,  mais  qui  peuvent  encore  fournir 
matière  à  d'utiles  observations  ayant  tout  le  mérite  de 
la  nouveauté.  On  a  souvent  accusé ,  dans  notre  pays , 
les  missionnaires  anglais  d'être  autant  des  agents  poli- 
tiques que  des  apôtres  de  l'Évangile  ;  c'est  qu'il  est 
difficile ,  même  quand  on  s*est  voué  exclusivement  au 
service  de  Jésus-Christ ,  de  se  dépouiller  totalement  de 
sa  nationalité.  Les  missionnaires  anglais  se  préoccu- 
pent de  l'avenir  des  pays  qu'ils  tentent  de  conquérir 
à  la  foi  9  et  voilà  le  motif  qui  fait  qu'ils  se  montrent  si 
smgneux  observateurs  de  tout  ce  qui  touche  à  l'état 
I^mque ,  climatol(^que ,  économique  et  moral  d'un 
pays.  La  Géographie  en  fsdt  son  profit ,  et  elle  sera  tou- 
j(mi8  reconnaissante  envers  ceux  qui  enrichissent  si 
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largement  son  domaine.  C'est  un  missioimaîreaDglaig, 
U-^  livingston,  qui  vou&  adressait  dernièrement  laa 
détails  sur  certaines  parties  de  l'Afrique  méridio* 
nale,  que  vous  avez  insérés  dans  votre  BuUetint 
Peu  d'hommes  ont,  dans  ces  dernières  année» «  lait 
autant  avancer  la  connaissance  de  l'Afrique  australe 
que  M.  Livingston.  Un  autre  missionn^re  anglais  « 
UL  Growther ,  vient  de  publier  le  récit  attachant  de 
l'expédition  faite ,  en  18âÂ ,  sur  le  Niger  et  la  Tcbaddab 
Ia  science  ne  connaît  pas  d'esprit  de  nationalité  et  ette 
tend  loyalement  justice  à  ceux  qui  la  servent,  queto 
que  soient  leur  oocarda  ou  leur  drapeau.  Il  serait  vst- 
juste  de  ne  pas  porter  témoignage  des  services  émi- 
nents  que  les  missions  anglaises  cmt  rendus  à  la  GéOK 
grafibie  t  quand  bien  même  la  politique  y  aurait  trouvé 
son  profit.  La  politique  n'a-t-elle  donc  jamais  pro&té 
des  nôtres  I  Serait-ce  là  un  motif  pour  être  ingrata  4 
teur  égard  ? 

L'Afrique  a  éfé,  de  même  que  l'an  dernier  ^  le  but 
des  plus  importantes  explorations  dont  la  relation 
90US  soit  parvenue.  M,  Anne  RaSénel,   dans  sw 

KçuveoM  voyage,  dans  h  pays  des  nègres^  a  justifié  b 

bonne  réputation  qu'avait  fait  concevoir  de  son  méarita 
Ql  de  son  courage  sa  première  relation.  Q  a  exploité 
pQur  la  seconde  fois,  en  lâ&ô  et  18&7,  le  Sénégal^  sur  * 
lequel  il  a  recueilli  un  ensemble  de  documeats  qui 
compléteront  la  description  que  nous  avions  déj  j^  d^  et 
curieux  pays.  Il  nous  fait  connaître  l'bisUHre  »  le»  tr^^ 
di^nset  les  mœurs  dea  Bambaras^  au  nûlieu  desquels 
il  a  vécu.  U  nous  donne  une  bonne  carte  du  Kartba  et 
groi)j^t  8]»:  la  traita  des  gammes  et  lee  questiona  ^ 
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d^y  rattachent,  un  ensemble  de  documents  d'ntie 
grande  valeur.  Au  point  de  rue  ethnologique  surtout| 
le  voyage  de  M.  Haffenel  est  d'une  extrême  importance. 
S*il  faut  en  croire  les  traditions  qu'il  a  collectées ,  on 
devrait  attribuer  aux  Peuls  une  origine  occidentale  et 
modifier  les  idées  que  Ton  s'était  faite  de  leurs  migra- 
Hoiia 

Un  intérêt  plus  vif  et  phs  actuel  s^attachaît  pettf 
vous ,  xnessieurs ,  à  la  relation  du  voyage  d'exploration 
entrepris  en  iSM  «  sur  le  Kwora  et  le  Haut-Benoué, 
par  le  vapeur  à  IjêRce  la  Pléiade.  Le  commandant  de 
Pexpéditîon,  M,  William  Balfour  Baikie ,  a  publié  cette 
relation.  Le  lecteur  est  introduit  dans  des  contrées 
josqffk  présent  en  grande  partie  inconnues.  Lorsqu*oû 
remonte  le  cours  du  Niger,  on  traverse  successivement 
les  pays  d'Oru,  d'Abo,  d*Igara.  C'est  au  nord  de  ce 
pays  que  le  Kwora  reçoit  le  Benoué.  Le  delta  formé 
par  les  deux  fleuves  constitue  le  pays  d'Igbîra-Panrfa. 
Le  Bénoué  suit  alors  dans  son  cours  une  dn*ection 
presque  constamment  ouest-est ,  et  ce  n*est  qu'à  partir 
*a  8*  degré  de  latitude  nord  qu*îl  remonte  au  nord- 
est,  et  va,  en  traversant  le  pays  de  Hamaruwa,  re- 
joindre TAdamaifa,  dont  le  nom  nous  est  devenu 
ftuniBer  depuis  les  voyages  du  docteur  Barth.  A  partir 
ée  la  vîDe  de  Zrhibu ,  située  à  un  mille  du  fleuve,  com- 
mesee  véritablement  lé  Haut -Benoué;  c'est  là  que 
règne  Behari ,  nnniarque  puissant ,  dont  M.  Baîkîe  rt»- 
çtit  uft  acen^  amical;  sa  capitale  paraît  très  peuplée  et 
w  flA  fMMrqoer  par  son  extrême  propreté  ;  elfe  est 
eiwii^aafée  dViM  forte  palissacfe.  L'islamisme  y  a  pé^ 
tiéCrS.  lia  Mdtrée  àTentrdé'  de  laquelle  ZhîbTt  sd  trattve 
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placée ,  est  le  Kororofa  qui  a  pour  capitale  Wukari  ; 
les  habitants  de  ce  pays  désignent  aussi  le  Bénoué  sous 
le  nom  de  Nu.  Sur  l'autre  rive  s'étend  le  pays  de 
Bautscbi.  Malheureusement ,  dans  une  exploration  de 
ce  genre,  où  Ton  ne  peut  que  difficilement  s  écarter 
des  rives,  on  n'acquiert  qu'une  connaissance  impar- 
faite du  pays.  Il  eût  été  imprudent,  pour  les  voyageurs 
anglais ,  de  s'éloigner  de  leur  bâtiment,  qui  était  pour 
les  naturels  un  objet  de  siuprise  et  de  terreur.  La 
Pléiade  s'avança  jusqu'au  mont  Gabriel  :  c'est  ainsi 
que  M.  Baikie  désigne  une  hauteur  dont  l'altitude 
peut  être  de  150  mètres,  et  qu'ils  aperçurent  à  l'orient. 
Les  marins  anglais  parvinrent  dans  une  contrée  si 
marécageuse ,  que  les  indigènes  sont  réduits  à  la  con- 
dition d'amphibies.  Ces  peuples  appartiennent  à  la 
race  des  Baïbaï  ;  mais  ils  ont  des  mœurs  plus  sauvages 
et  mènent  une  vie  encore  plus  misérable.  Leur  éton- 
nement  et  leur  terreur  firent  bientôt  place  au  désir  de 
piller  l'équipage,  qui  portait  avec  lui  tant  d'objets  faits 
pour  exciter  leur  cupidité.  L'expédition  était  arrivée  à 
Dulti  ;  elle  ne  poussa  pas  plus  loin.  Des  difficultés  de 
tout  genre  l'empêchèrent  de  pénétrer  davantage  dans 
ce  pays  singulier,  où  tout  respire  encore  la  barbarie  la 
plus  primitive.  En  remontant  le  Haut-Benoué ,  dont  le 
cours  est  bordé  par  de  petites  collines,  l'œil  de  nos 
voyageurs  apercevait  à  l'horizon  de  hautes  montagnes 
qui  annoncent  une  contrée  fortement  accidentée  et  pro- 
mettent ,  à  des  explorations  ultérieures ,  toute  une  oro- 
graphie inconnue.  Entre  ces  chaînes  qui  ferment  l'ho- 
rizon siu-  les  deux  rives ,  l'une,  qui  court  presque  per- 
pendiculairement au  méridien,  leur  parut  atteindre 
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une  altitade  d'environ  5000  pieds  «anglais;  elle  se  trouve 
à  peu  près  à  8*  8'  de  latitude  nord  et  comprend  sept 
pics  bien  distincts ,  situés  à  environ  quarante  milles  du 
fleuve.  M.  D.  J.  May,  second  maître  de  la  Grue^  qui 
s'était  joint  à  l'expédition  et  qui  s'était  surtout  chargé 
des  observations  géodésiques ,  imposa  à  cette  chaîne  le 
nom  d' j^/bemarle-Range^  et  parmi  les  noms  particuliers 
dont  il  a  baptisé  les  pics  j'ai  été  heureux  de  trouver,  à 
côté  de  celui  d'Herschel ,  le  nom  d'un  des  savants  les 
plus  illustres  de  notre  patrie ,  M.  Biot.  Presque  en  face , 
sur  l'autre  rive ,  s'étend  la  chaîne  moins  élevée  des 
monts  Murchison,  dont  le  pic  principal,  le  mont  Rode- 
rick ,  ne  paraît  guère  dépasser  en  hauteur  450  mètres 
anglais.  Enfm,  du  même  côté  que  les  monts  Albe- 
marie,  entre  le  8»  30'  et  le  9^  court  la  chaîne  étendue 
des  monts  Fiimbinn,  qui  appartient  déjà  à  T Adamawa. 
L'ouvrage  de  M.  Baikie ,  malgré  sa  concision,  abonde 
en  détails  curieux ^  ce  n'est,  il  est  vrai,  que  le 
procès-verbal  d'une  reconnaissance;  mais  dans  une 
contrée  encore  si  ignorée,  une  simple  reconnaissance 
a  plus  d'importance  qu'un  voyage  qui  rte  fait  que  com- 
pléter des  premières  données.  Une  bonne  carte  de 
H.  John  Arrowsmith ,  qui  accompagne  l'ouvrage,  nous 
offre  un  précieux  croquis  du  littoral  septentrional  du 
golfe  de  Biafra  et  de  l'île  de  Femando-Po ,  où  nos 
marins  ont  laissé  la  Pléiade ,  et  sur  laquelle  M.  Baikie 
nous  donne  d'intéressants  détails. 

M.  Andersson ,  dont  vous  aviez  entendu  avec  tant  de 
faveur,  l'an  dernier,  une  notice,  votis  a  envoyé  l'ou- 
vrage qui  met  dans  tout  leur  jour  les  explorations  au 
sod  de  l'Afrique  auxquelles  il  a  attaché  son  nom.  Le 
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1m  Ngami ,  qui  en  a  été  le  but  et  qui  loi  fournit  sou 
Utre,  est  placé  au  centre  d'un  pays  que  Ton  6'atten«> 
drait  à  trouver  plus  sauvage,  plus  éloigné  encore  de  ooê 
i^œurs  et  de  nos  usages.  Les  Batoana  et  les  Bayéyé 
900t  loin ,  malgré  leur  état  de  barbarie  i  de  présenter 
cette  abjection  et  cet  abrutissement  auquel  on  s'efforc* 
trop  de  ravaler  les  populations  noires.  Les  Namaqua» 
eux-mêmes  »  si  féroces ,  ne  sont  pas  les  Hottentots  etur 
pides  dont  on  nous  avait  longtemps  entretenus.  Le  jeune 
voyageur  a  consacré  un  de  ses  chapitres  à  une  descriiH 
ûon  complète  du  pays  du  Grand-Namaqua  ;  il  ne  trouva 
pas»   chez  ces  peuples,    les    habitudes  laborieuses 

des  Bechuanas  -  Bétonnas    et   des   Bay^é^    agricol*- 

teurs  et  chasseurs  intelligentSt  Les  mœurs  des  AVi-^ 
maquas  sont  plus  barbares  ;  ils  sont  grands  amateurs 
de  musique  et  de  danse ,  se  tatouent ,  tandis  que  les 
Batoaoas  se  circoncisent  comme  les  Damaras,  La  des-* 
çription  que  M.  Andersson  fait  du  lac  est  compléta* 
Il  y  constate  une  sorte  de  flux  analogue  aux  sèches  du 
Léman  «  et  estime  sa  circonférence  totale  de  soixante 
à  soixante- dix  milles  géographiques  «  et  sa  largeur 
moyenne  à  sept  milles  ;  sa  plus  grande  à  neuf  milles  ; 
le  lac  reçoit  deux  rivières ,  le  Téoge  et  le  Dzouga* 
M»  Andersson  aime  les  aventures  et  les  chasses  pé^ 
rilleuses  ;  il  a  un  sentiment  vif  de  la  nature ,  qui  donna 
4  sa  relation  l'intérêt  qui  lui  manque  souvent  du  c6té 
scientifique.  Tel  qu'il  est  composé  »  son  livre  est  un 
récit  attachant,  amusant  même,  où  les  informations  les 
plus  diverses  s'entremêlent  et  se  succèdent  de  mar 
niëre  à  ne  jamais  laisser  le  lecteur  fatigué  de  ces  maT'* 
ches  pénibles.    L'intérêt  qui   s'attache  à   TAfriqua 
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«iistrate  c«t  «ncorc  loin  d'être  épuisé,  et  quoique  nons 
piysBédiottS  déjà  bien  des  informations  sur  plusieurs 
des  peuples  qui  l'habitent ,  celui  qui  les  visite  a  tou- 
jours l'occasion  de  recueillir  des  faits  nouveaux, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  détails  que 
M.  Francis  Fleming  a  donnés  dans  sa  relation  sur  les 
Cafres  et  les  Béchuanas. 

M.  Trémaux  poursuit  avec  une  louable  persévérance 
la  publication  de  son  voyage  dans  le  Soudan  oriental , 
que  vous  avez  accueillie  avec  feveur.  Un  des  oflTiciers 
qui  font  le  plus  d'honneur  à  notre  armée  par  leur  ac- 
tWté  et  par  leur  ïèle  éclairé ,  M.  le  général  Daumas, 
vous  a  envoyé  Titinéraire  d'une  caravane  du  Sahara  au 
royaume  de  Haoussa.  Quoique  remontant  déjà  à  plus  de 
éï  années ,  la  rdation  n'a  rien  perdu  pour  nous  de  son 
intérêt* 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  Guillain  vient  de  Mre 
paraître  les  deux  premiers  volumes  d'un  recueil  de  do^ 
caments  sur  Thistoire ,  la  géographie  et  le  commerce 
de  TAfrique  orientale.  Le  savant  navigateur  y  a  consî-' 
gné  tes  résultats  d'études  consciencieuses  poursuivies 
coocuiremment  dans  desvoyj^s  etdans  le  cabinet.  Le 
prermer  volume  renferme  un  exposé  critique  des  di- 
fenes  notions  acqtdses  sur  l'Afrique  orientale,  depuis 
ks  temps  les  plus  reculés  Jusqu'à  nos  jours;  le  second  est 
le  commencement  delà  relation  d'un  voyage  d'explora-^ 
tiOB  fait  à  la  cMe  orientale  d'Afrique ,  de  18Ae  à  ISAft, 
par  te  brick  le  Duamedèc,  Un  atlas  exécuté  avec  un 
grand  soin  et  une  scrupuleuse  exactitude ,  grâce  au 
procMé  photographique  9  accompagne  cette  publi- 
cati(»),  que  je  signalerai  aux  ands  de  la  Géographie 
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,  complet  des  rivières  doot  l'inextricable  réseau  est  ré- 
pandu sur  le  versant  oriental  des  Andes.  Telle  est  ta 
pensée  qui  a  conduit  M.  C.  R.  Markham  à  la  recher- 
che des  sources  du  Purus  un  des  aflluents  de  l'Ama- 
zone. Soo  voyage ,  inséré  dans  le  joumat  de  la  Société 
de  Géographie  de  Londres,  rectifie  plusieurs  points  de 
l'hydrographie  du  nouveau  monde.  Deux  Français 
avùent  aussi  exploré  cette  même  région  de  l' Amérique  ; 
en  prononçant  l'an  dernier  leur  nom ,  j'avais  attendu 
d'eux  une  relation  à  laquelle  l'intérêt  n'eût  pas  manqué. 
La  mission  qui  leur  aviût  été  confiée  n'a  malbeureu* 
sèment  inspiré  à  l'un  d'eux  qu'un  ronian'feuUleton. 
C'est  sans  doute  une  louable  pensée  de  populariser  la 
Géographie,  mais  il  faut  craindre  de  le  fùre  aux  dé- 
pens du  sérieux,  dont  la  science  ne  doit  jamais  se 
dépouiller. 

Un  médecin  américain,  M.  G.  R.  B.  Homer ,  vous 
a  envoyé  une  topographie  médicale  du  Brésil  et  de 
l'Uruguay  qui,  bien  que  se  rapportant  à  une  époque 
éloignée  de  plus  de  dix  années ,  est  de  nature  à  vous 
intéresser,  messieurs,  par  les  détruis  de  toutes  sortes 
qu'elle  renferme  sur  ces  deux  contrées.  Ou  ne  s' atten- 
drit pas ,  BOUS  un  titre  aussi  sévère ,  à  trouver  autant 
de  récits  et  d'anecdotes  qui  ne  déparerûent  pas  la  rela- 
tion d'un  touriste. 

Vous  avez  décerné,  l'an  dernier,  une  médûlle  à 
M.  Squier,  pour  sa  description  de  l'Honduras:  vous 
avez  voulu  encourager  ainsi  des  études  savantes  faites 
par  un  des  explorateurs  les  plus  intelligents  de  l'Amé- 
rique centrale ,  appeler  l'attention  sur  un  livre  esti- 
mable dont  s'wt  enrichie  notre  bibliothèque,  mais  non 
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ont  duré  plusieurs  mois ,  M.  Bartlett  a  fait  une  étude 
toute  particulière  des  tribus  indiennes  de  cette  partie 
de  r  Amérique  septentrionale  qui  comptent  certaine- 
ment parmi  les  moins  connues.  L'histoire  naturelle  a 
été,  de  la  part  de  plusieurs  membres  de  l'expédition , 
l'objet  d'observations  nombreuses.  Des  collections  de 
plantes  et  d'animaux  ont  été  recueillies,  et  un  artiste 
distingué ,  M.  Henry  C.  Pratt ,  a  souvent  prêté  le  se- 
cours de  son  crayon  à  nos  voyageurs,  et  contribué  à 
former  l'intéressante  suite  de  planches  qui  illustrent 
l'ouvrage.  Je  ne  puis  entrer  dans  les  détails  d'un  grand 
intérêt,  que  M.  Bartlett  nous  donne  sur  l'orographie 
des  chaînes  de  montagnes  qu'il  lui  a  fallu  traverser, 
et  dont  plusieiu*s  ne  sont  que  des  contre-forts  des  mon- 
tagnes Rocheuses  et  qui  offrent  un  aspect  aussi  impo- 
sant que  pittoresque.  La  chaîne  de  la  Guadeloupe  sur- 
tout, dans  l'État  de  Sonora,  que  l'expédition  a  dû 
traverser ,  a  un  cachet  grandiose  fait  pour  inspirer  le 
désir  de  les  visiter.  Tout  le  cours  supérieur  du  rio 
Bravo  s'effectue  entre  des  chaînes  que  les  géologues 
n'ont  point  encore  explorées,  et  qui  limitent  au  nord  et 
au  nord-est  le  plateau  et  la  vaste  steppe  du  Nouveau 
Mexique.  Mon  attention  a  été  particulièrement  attirée 
par  les  détails  que  M.  Bartlett  donne  sur  les  célèbres 
Casas  grandes  du  Chihuahua  et  du  rio  Gila.  Certains 
Américains  avaient  presque  mis  en  doute  la  réalité  de 
ces  ruines  curieuses.  Notre  voyageur  les  a  retrouvées 
telles  qu'on  les  avait  décrites ,  il  y  a  près  de  deux 
siècles ,  et  le  grand  nombre  de  débris  de  poteries  qui 
sèment  le  sol  à  l'entour  de  ces  antiques  constructions, 
les  traces  d'irrigations  qu'on  y  remarque ,  témoignent 
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de  la  civilisation  des  peuples  qid  ont  jadis  habité  dans 
ces  lieux.  Encore  aujourd'hui,  les  tribus  indiennes  qui 
y  vivent  clair-semées  conservent  des  restes  de  cet  état 
florissant.  Les  Pimos  et  les  Maricopas,  qui,  des  bords 
du  golfe  de  Californie,  sont  venus  s'établir  à  leur  voisi- 
nage et  leur  ont  emprunté  une  partie  de  leurs  mœurs , 
se  distinguent  des  autres  tribus  indiennes  de  la  même 
région,  les  Comanches ,  les  Apaches,  les  Navajos ,  etc. , 
par  des  habitudes  plus  sédentaires  et  une  industrie 
plus  perfectionnée.  Leur  coloration  brune  les  sépare 
aussi  des  Peaux  Rouges  proprement  dits,  aussi  bien  que 
des  tribus  à  peau  olivâtre  de  la  Californie.  Les  détails 
de  toutes  sortes  abondent  dans  le  livre  de  M.  Bartlett, 
et  les  incidents  inattendus  n'y  font  pas  plus  défaut  que 
les  documents  statistiques  et  économiques.  La  métal- 
lurgie, surtout  la  géologie,  y  puiseront  des  notions  tout 
à  lait  neuves  sur  les  geysers  de  la  rivière  Pluton ,  les 
miues  de  mercure  du  Nouvel- Almaden ,  et  les  raines  de 
cuivre  que  nos  voyageurs  explorèrent,  exposés  aux  atta- 
ques des  Indiens  Apaches.  Une  carte  détaillée  accom- 
pagne l'ouvrage.  Peut-être  ses  indications  n'ont-elles 
pas  encore  la  rigueur  qu'on  est  habitué  à  trouver  dans 
nos  cartes  d'Europe,  mais  l'itinéraire  suivi  par  M.  Bart- 
lett ne  permet  pas  moins  de  se  faire  une  idée  plus 
exacte  de  l'orographie  et  de  l'hydrographie  de  la  partie 
comprise  entre  le  28*  degré  et  le  32*  de  latitude  nord. 
Cette  singulière  vie  de  voyageur  et  de  pionnier  améri- 
cain a  tout  l'intérêt  d'un  roman. 

Tel  est  aussi  le  caractère  d'une  autre  relation  qui 
vous  a  été  offerte  récemment ,  les  Voyages  en  Califor- 
nie et  en  Orégon  de  M.  de  Saint- Am  and.  Son  livre  nous 
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transporte  dans  ce  monde  d'émigrés  ot  la  barbarie 
coudoie  la  civilisation,  où  des  aventuriers  de  toute 
sorte  ont  été  chercher  fortune  et  porter  peut-être  en- 
core plus  les  vices  que  les  lumières  de  l'Europe.  La  vie 
californienne  est  une  étude  de  mœurs  piquante,  qui 
n'empêche  pas  cependant  M.  Saînt-Amand  de  se  li- 
vrer à  des  considération^  économiques  sérieuses  sur 
les  effets  des  exploitations  aurifères  qui  ont  détrôné  la 
vieille  renommée  du  Potose.  C'est  à  peine  si  l'on  peut 
reconnaître  l'Amérique  de  nos  ancêtres  dans  les  pi- 
quants récits  de  M.  de  Saint-Amand.  On  a  besoin,  pour 
ne  pas  oublier  cette  nature  plus  poétique  et  plus  pri- 
mitive ,  peinte  avec  tant  de  vérité  et  de  poésie  par 
Chateaubriand  et  Fenimore  Cooper,  de  relire  quelques- 
uns  des  voyages  faits  anciennement  dans  le  nouveau 
monde  ;  ces  relations  reprennent  pour  nous  l'intérêt  de 
la  nouveauté ,  car  on  y  trouve  un  monde  vierge ,  des 
mœurs  primordiales ,  des  races  pures ,  et  non  ce  chaos 
d'intérêts  et  de  populations  qui  a  remplacé  les  vieilles 
tribus  indiennes.  Le  voyage  accompli  de  1796  à  1797, 
dans  quelques  parties  alors  sauvages  ou  nouvellement 
défrichées  de  l'Amérique  du  Nord,  par  le  célèbre  astro- 
nome Francis  Baily,  et  qui  vous  a  été  offert  par 
miss  Baily,  ne  perdra  donc  rien,  malgré  sa  date  arriérée, 
de  l'intérêt  qu'il  mérite  à  vos  yeux.  Ce  livre  récemment 
publié  sera  pour  vous  de  l'histoire,  toutes  les  fois  qu*îl 
cessera  d'être  de  la  géographie. 

L'Institut  Smithsonien ,  dont  je  vous  ai  signalé  l'an 
dernier ,  messieurs ,  les  estimables  publications ,  pour- 
suit avec  zèle  son  labeur  qui  ferait  honneur  aux  Sociétés 
savantes  les  plus  anciennes  et  les  plus  accréditées.  Le 
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tome  VIII  de  ses  Contributions  vous  a  été  adressé.  Les 
sciences  physiques  y  occupent  la  plus  grande  place  ;  je 
nai  à  vous  y  signaler,  messieurs,  qu'un  mémoire  de 
M.  Samuel  E.  Haven,  qui,  sous  le  titre  de  :  Archœology 
of  the  United  States^  présente  une  discussion  critique 
et  judicieuse  des  documents  fournis  par  les  informa- 
tions prises  sur  les  tribus  indiennes.  L'auteur  nous 
montre  que  Ton  s'est  souvent  trop  hâté  de  tirer  des 
conclusions  de  données  incomplètes  ou  inexactes.  Aux 
États-Unis,  où  la  science  revêt  surtout  un  caractère  d'ap- 
plication et  d'utilité  pratique ,  la  Géographie  n'est  le 
plus  souvent  que  l'accessoire  de  l'art  de  l'ingénieur.  La 
nécessité  de  prendre  connaissance  des  localités  où  l'on 
rêve  de  grandes  entreprises  conduit  à  une  étude 
topographique  dont  la  science  fera  son  profit ,  pourvu 
qu'elle  n'oublie  pas  que  des  préoccupations  de  réussites 
commerciales  ou  industrielles  peuvent  donner  à  ces 
informations  scientifiques  une  couleur  qui  n'est  pas 
toujours  la  couleur  locale.  Ce  n'est  qu'avec  circon- 
spection et  critique  que  les  géographes  désintéressés 
doivent  consulter  ces  documents  réunis  dans  un  esprit 
qui  n'est  pas  le  leur.  Toutefois ,  quand  ces  informations 
ont,  comme  les  Rapports  sur  l'exploration  entreprise 
dans  le  but  d'opérer  le  tracé  d'un  chemin  de  fer  du 
Mississippi  à  l'océan  Pacifique,  paru  avec  un  carac- 
tère officiel  et  sous  le  patronage  du  gouvernement  At 
l'Union ,  elles  ont  droit  à  notre  confiance.  Je  vous  recom^ 
manderai  donc  sans  réserve  cette  belle  publication  dont 
nous  possédons  aujourd'hui  le  premier  vohmie  :  c'est 
un  document  extrêmement  détaillé  sur  une  partie  des 
États-Unis  dont  la  t(q)ographie  n'avait  encore  été  faite 
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que  d'une  manière  superficielle.  Peu  d'assemblées  poli- 
tiques déploient  autant  de  zèle  et  d'intérêt  pour  la 
propagation  des  documents  géographiques  et  statis- 
tiques ,  que  le  Congrès  américain.  Ses  rapports  se  suc- 
cèdent en  très  grand  nombre  sur  toutes  les  branches 
des  sciences  économiques  qui  peuvent  intéresser  l'Amé- 
rique ;  ils  constituent  souvent  de  véritables  ouvrages , 
et  tout  récemment  encore  vous  avez  reçu  celui  qui  a 
été  fait  sur  l'état  de  l'agriculture  dans  l'Union,  par  la 
commission  des  Patentes,  Vous  y  trouverez  un  ensemble 
d'informations  sur  la  géographie  physique  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  dignes  de  figurer  à  côté  des  publica- 
tions officielles  par  lesquelles  notre  gouvernemennt  a 
depuis  une  vingtaine  d'années  pris  à  tâche  de  faire 
connaître  les  ressources  de  la  France.  M.  J.  G.  Gray, 
de  Cambridge  (Massachusetts) ,  y  a  inséré  un  mémoire 
d'un  grand  intérêt,  intitulé  :  Hemarques  sur  le  climat  de 
la  Nouvelle- jéngleterre.  dans  lequel  il  combat  avec 
beaucoup  de  force  et  de  critique  l'opinion  assez  légè- 
rement admise  que  le  climat  de  la  côte  orientale  des 
États-Unis  s'est  beaucoup  adouci  depuis  un  siècle , 
grâce  aux  travaux  de  la  colonisation. 

Nous  n'avons  rien  reçu  touchant  l'Amérique  centrale 
qui  doive  attirer  d'une  manière  spéciale  notre  attention, 
mais  les  dernières  nouvelles  rapportées  dans  les  pa- 
piers publics  nous  promettent  d'importantes  décou- 
vertes archéologiques ,  dont  la  Géographie  fera  aussi 
son  profit.  Un  peu  au  sud  de  la  ville  de  Comapa ,  sur  la 
frontière  des  États  de  Guatemala  et  de  San-Salvador, 
D.  Antonio  Urrutia ,  curé  de  Jutiapa ,  a  découvert  les 
niioes  de  Cipaça-Meçallo ,  existant  sur  un  large  plsn 
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teau  dont  la  base  est  baignée  par  la  rivière  de  la  Paz. 
Ces  ruines ,  an  milieu  desquelles  on  distingue  un  tem- 
ple du  soleil  d'une  remarquable  conservation ,  semblent 
avoir  jusqu'à  présent  échappé  aux  investigations  des 
voyageurs. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  de  la  relation  du  voyage 
de  M.  de  Castelnau ,  dont  vous  suivez  avec  intérêt  la 
lente  mais  consciencieuse  exécution.  Les  rapports  qui 
vous  ont  été  envoyés  d'Amérique  sur  différents  points 
de  la  géographie  du  pays  forment  dans  votre  biblio- 
thèque un  ensemble  précieux  de  documents  dont  je 
recommande  l'étude  à  nos  confrères. 

Les  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie  n'ont  peut-être 
pas  été  l'objet,  depuis  le  rapport  de  l'an  dernier,  d'au- 
tant d'ouvrages  qu'en  ont  fourni  l'Afrique  et  le  nou- 
veau monde.  Il  y  a  toutefois  plusieurs  publications  d'un 
grand  intérêt,  que  je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  signa- 
ler, messieurs  :  un  géologue  distingué  qui,  dans  des 
voyages  entrepris  en  Tiu-quie,  a  poursuivi  avec  ardeur 
des  études  géologiques  et  économiques ,  a  conçu  le  pro- 
jet de  présenter  un  tableau  complet  de  ce  pays ,  sur 
lequel  l'attention  publique  a  été  récemment  appelée. 
Sous  le  titre  de  Voyage  dans  la  Turquie  iV Europe  ^ 
M.  A.  Viquesnel  a  fait  paraître  les  premières  livrai- 
sons d'un  excellent  exposé  qui  ne  nous  laissera  plus 
rien  ignorer  de  la  Turquie,  et  qui  servira  autant  la 
science  que  la  politique  ;  car  sans  la  science ,  c'est-à- 
dire,  sans  Tétude  théorique  et  pratique  d'un  pays,  la 
politique  risque  de  se  fourvoyer.  L'ouvrage  de  M.  Vi- 
quesnel mettra  en  garde  ceux  qui  s'occupent  des  inté- 
rêts de  l'Orient  contre  des  erreurs  et  de  fausses  appré^ 
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dations  auxquelles  on  est  facilement  entraîné  quand 
on  ne  juge  que  sur  des  données  incomplètes  et  des 
conceptions  à  pn'on.  Ethnologie ,  statistique ,  organisa- 
tion militaire ,  tout  cela  est  renfermé  dans  la  partie 
du  voyage  de  M.  Viquesnel  déjà  publiée,  et  nous 
attendons  avec  impatience  la  suite.  Ce  sont  des  infor- 
mations aussi  solides,  et  recueillies  de  même  sur  les 
lieux,  qui  font  le  mérite  des  Recherches  scientifiques 
en  Orient^  de  M.  Albert  Gaudry,  dont  le  tome  I" 
vient  de  vous  être  offert.  Il  traite  de  la  partie  agri- 
cole ,  et  pour  ce  motif  il  ne  s'adresse  pas  peut-être 
aussi  spécialement  à  notre  Société.  Mais  on  y  trouve 
une  excellente  carte  de  Tile  de  Chypre,  et  un  aperçu 
de  la  configuration  physique  de  cette  île  et  de  la  Syrie, 
qui  sont  tout  à  fait  de  notre  ressort.  Tout  en  traitant 
de  l'agriculture  de  ces  contrée»,  le  jeune  et  savant  na- 
turaliste nous  donne ,  sur  les  productions  de  l'Egypte , 
de  la  Syrie  et  de  Chypre,  des  renseignements  qui 
doivent  trouver  leur  place  dans  les  futures  géographies. 
Entrepris  par  ordre  du  gouvernement,  pendant  les 
années  1863  et  1864,  le  voyage  de  M.  Albert  Gaudry 
avait  donc  le  caractère  d'une  mission  scientifique,  et  il 
serait  à  désirer  que  tous  ceux  auxquels  le  gouverne- 
ment accorde  une  pareille  marqtle  de  confiance  y  ré^ 
pondissent  d'une  manière  aussi  louablOé 

Depuis  que  les  voyages  en  Orient  ont  cessé  de  pré- 
senter les  difficultés  dont  ils  étaient  jadis  entourés ,  un 
grand  nombre  d'hommes  distingués  à  divers  titres  ont 
entrepris  des  explorations  détaillées  de  l'empire  otto- 
man. Conduits  par  les  intérêts  de  la  science  ou  de  la 
poUtique ,  par  le  désir  de  visiter  des  lieux  auxquels  se 
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rattachent  des  souvenirs  historiques  et  des  sentimentê 
pieux ,  ils  se  sont  livrés  à  une  étude  patiente  des  pays 
qui  ont  été  le  théâtre  de  la  plus  antique  civilisation , 
et  dont  le  sol  en  recèle  encore  quelques  vestiges.  Le 
voyage  de  M.  J.  L.  Porter,  dans  les  environs  de  Dbt- 
mas ,  de  Harran  et  dans  une  partie  du  Liban ,  nous  a 
déjà  valu  une  excellente  carte ,  et  nous  fait  espérer  une 
relation  qui  complétera  les  rectifications  que  son  tra- 
vail topographique  a  déjà  introduites  dans  la  chorégra- 
phie de  la  Syrie.  Un  autre  voyageur,  M.  C.  W.  M.  Van 
de  Yelde,  a  mis  sous  vos  yeux  des  dessins  et  un  projet 
de  carte  dont  il  veut  faire  l'objet  d'une  publication 
étendue,  destinée  à  entretenir  le  culte  des  lieux  saints. 
M.  Van  de  Velde  s'est  fait  connaître  par  la  relation 

d'un  yoyage  eh  Syrie  et  en  Palestine  effectué  en  1861  et 
1852  ;  il  nous  promet  ime  carte  meilleure  que  toutes 
celles  qui  ont  jusqu'à  présent  paru  ;  c'est  un  engage- 
ment que  le  public  n'oubjiera  pas,  mais  qu'il  est 
peut-être  dangereux  de  prendre  pour  des  pays  où  les 
moyens  d'exécution  topographique  laissent  toujours 
une  large  chance  à  l'erreur.  Un  dissentiment  grave 
s'est  élevé  entre  le  voyageur  hollandais  et  un  de  nos 
savants  les  plus  distingués  «  qui^  lui  aussi  «  avait  visité 
la .  Palestine*  Des  explorations  ultérieures  peuvent 
seules  mettre  un  terme  à  ce  débat ,  qui  n'a  pas  été  ce- 
pendant sans  profit  pour  la  science  et  sans  intérêt  pour 
le  public* 

Vous  avez  entendu  jadis ,  dans  vos  séances,  l'expo- 
àûxm  intéressante  que  M.  J.  Oppert  vous  a  faite  de 
son  essai  de  reconstruction  du  plan  de  Babylone.  Un 
avtie  savant  qui  a  singulièrement  ajouté  aux  décou* 
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vertes  de  l'archéologie  assyrienne ,  M.  William  Kennett 
Loftus,  fait  paraître  en  ce  moment  la  relation  d'un 
voyage  de  Bassora  à  Bagdad  ;  on  y  trouve  la  descrip- 
tion des  dernières  fouilles  accomplies  sur  un  sol  où 
Tart  assyrien  a  enfoui  tant  de  trésors. 

Les  Anglais  ont  naturellement  le  privilège  de  la  géo- 
graphie de  THindoustan.  Leurs  conquêtes  servent  au- 
tant les  intérêts  de  la  science  que  ceux  de  leur  com- 
merce ,  et  en  préparant  le  succès  des  armes  britan- 
niques ,  ils  ouvrent  à  la  Géographie  des  voies  où  elle 
peut  encore  marcher  longtemps  de  découverte  en  dé- 
couverte. L'Hindoustan  sera  bientôt  connu  et  décrit, 
mesuré  et  cadastré  avec  autant  de  précision  que  nos 
vieux  États  civilisés  de  FEurope.  Le  magnifique  travail 
géodésique  dirigé  par  M.  le  colonel  Waugh,  le  surve- 
yor  gênerai  de  Tlnde,  et  qui  doit  comprendre  tout  le 
Bengale  et  le  cours  du  Gange ,  est  digne  de  figurer  à 
côté  de  ce  que  la  mère -patrie  a  entrepris  sur  son 
propre  sol,  et  qui  s'apprête  d'être  conduit  à  fin.  Je 
veux  parler  de  ce  General  survej  de  la  Grande-Bretagne, 
commencé  en  1784  sous  le  général  Roy,  et  qu'achève 
en  ce  moment  le  colonel  James  ;  entreprise  colossale 
qui  a  demandé  plus  de  temps  et  coûté  plus  d'efforts 
que  n'en  coûteront  peut-être  la  carte  générale  de  l'Hin- 
doustan ,  tant  l'Inde  a  été  ouverte ,  par  la  colonisation 
anglaise,  à  la  science  européenne.  L'Inde,  qui  se  déro- 
bait à  notre  curiosité  pendant  tant  de  siècles ,  n'aura 
bientôt  plus  de  secrets  pour  l'Europe.  Sa  constitution 
physique  comme  sa  société,  son  sol  comme  ses  pro- 
ductions ,  font  aujourd'hui  l'objet  de  mémoires  et  de 
recherches  dont  nos  pères  n'auraient  pas  même  soup^ 
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^U)nné  le  sujet  et  la  possibilité.  A  mesure  que  les  Anglais 
^«:-emontent  au  nord  de  THindoustan,  qu'ils  pénètrent 
davantage  dans  THimalaya,  ils  se  trouvent  de  plus  en 
plus  aux  prises  avec  une  foule  de  proBlèmes  physiques 
liés  à  ceux  qu'ont  agités  nos  naturalistes  d'Europe.  Rien 
ne  peut  donc  mieux  préparer  à  l'exploration  de  cette 
curieuse  contrée  dont  les  montagnes  défient  en  hauteur 
toutes  les  cimes  du  globe  et  dont  les  vallées  ou  les  pla- 
teaux semblent  être  un  des  premiers  berceaux  de  notre 
espèce,  que  l'étude  des  pays  em^opéens  d'une  con- 
stitution analogue.  Tel  est  le  motif  qui  a  fait  choisir 
pour  explorer  de  nouveau  l'Himalaya,  deux  jeunes 
savants,  auteurs  d'un  ouvrage  fort  estimé  sur  la  Géo- 
graphie physique   et  la  climatologie  de  la  Suisse, 
MM.  Adolphe  et  Robert  Schlagintweit.  Notre  confrère , 
M.  de  La  Roquette,  nous  a  entretenus  plusieurs  fois  des 
nouvelles  de  ces  deux  intéressants  voyageurs.  Leur 
exploration  du  Kemaon  a  achevé  de  nous  faire  connaître 
l'orographie  de  ce  pays.  M.  Adolphe  Schlagintweit  a 
d'abord  visité  les  glaciers  de  Pindari;  puis  de  là ,  il  s'est 
rendu,  après  s'être  réuni  à  son  frère,  au  glacier  de 
Milum,  qui  dépasse  en  étendue  tous  ceux  de  la  Suisse  : 
sa  longueur  est  de  8  à  10  milles  anglais ,  et  sa  lar- 
geur de  3,000  pieds.  Les  montagnes  qui  environ- 
nent le  glacier  de  Milum  sont  des  schistes  cristallins, 
recouverts  par  des  strates  fossilifères  appartenant  à  la 
formation  silurienne.  Toute  cette  contrée  a  rappelé  à 
M&I.  Schlagintweit  les  plus  beaux  aspects  des  Alpes 
bernoises  et  savoisiennes.  La  vallée  supérieure  de  Pin- 
dari, le  défilé  de  Munchari,  les  montagnes  qui  sépa- 
rent Piiulari  de  Milum ,  peuvent  le  disputer  à  ce  que 
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l'Helvétie  offre  de  plus  grandiose.  Les  deux  voyageurs 
ont  mesuré  la  hauteur  du  NanJa-Déui,  au  pied  duquel 
s'étend  le  glacier  de  Pachou,  et  d'où  l'on  jouit  sur 
r  Himalaya  d'un  admirable  panorama.  Ils  ont  trouvé 
17,900  pieds  anglais  (5,iôô  mètres),  c'est-à-dire 
environ  celle  qu'avait  passée,  il  y  a  vingt-six  ans, 
M.  TraiU,  commissioner  du  Kemaon.  Le  Nanda- 
Dé\fi  est  un  pic  isolé  entouré  de  profonds  préci- 
pices. 

Tandis  que  les  montagnes  du  midi  de  l'Asie  font  de- 
puis quelques  années,  chez  les  Anglais,  l'objet  de  re- 
connaissances scientifiques,  consignées  tant  dans  des 
ouvrages  spéciaux  que  dans  les  mémoires  de  Sociétés 
savantes  de  la  Grande-Bretagne  et  des  Indes  orientales, 
les  montagnes  du  nord  et  du  centre  de  l'Asie  ont  fixé 
l'attention  des  voyageurs  russes.  Vous  n'avez  point 
oublié,  messieurs,  l'excellent  ouvrage  de  M.  P.  de 
Tchihatcheff  sur  l'Altaï;  j'ai  aujourd'hui  à. vous  parler 
d'un  travail  non  moins  estimable,  mais  qui  n'est  mal- 
heureusement point  écrit ,  comme  celui  de  ce  savant 
distingué,  dans  notre  langue.  En  effet,  de  toutes  les 
expéditions  scientifiques  entreprises  depuis  quelques 
années ,  il  y  en  a  eu  peu  d'aussi  complètes  que  celle  qui 
a  été  faite  au  nord  de  l'Oural  et  sur  la  côte  de  Pae-Ghoi'  : 
l'ouvrage  où  en  sont  consignés  les  résultats  forme  déjà 
deux  volumes  in-quarto. 

L'auteur,  M.  Ernest  Hofmann,  ingénieur  des  mines 
et  professeur  à  l'université  de  Saint-Pétersbourg,  a 
dirigé  l'expédition  qui ,  de  18A7  à  1850,  a  exploré  cette 
partie  intéressante  du  globe ,  lunitrophe  de  l'Europe 
%i  de  l'Asie.  Un  grand  noiobre  de  planches  acomi^ 
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pagnent  cette  publication  où  toutes  les  branches  de  la 
science  intéressées  au  voyage  ont  été  traitées  complè- 
tement :  Géographie ,  Ethnologie ,  Histoire  naturelle , 
Géodésie,  Astronomie;  l'expédition  a  tenu  registre  de 
tout ,  et  c'est  sous  les  auspices  de  notre  sœur  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  la  Société  impériale  de  Géographie  de 
Russie ,  que  ce  voyage  a  été  accompli.  Cet  ouvrage  se 
placera  certainement  à  côté  des  meilleures  publications 
scientifiques  dont  on  soit  redevable  à  la  Russie.  Le 
mouvement  d'études  sérieuses  qui  se  manifeste  depuis 
une  vingtsdne  d'années  dans  cfi  vaste  empire  nous 
prouve  que  les  intérêts  scientifiques  n'y  ont  pas  tou- 
jours été  sacrifiés,  comme  on  Ta  parfois  prétendu,  à 
ceux  de  la  guerre.  Plusieurs  recueils  d'une  grande  un- 
portance  ont  été  commencés  et  poursuivis  avec  un  zèle 
et  une  intelligence  qui  font  honneur  à  la  nation  russe,  et 
surtout  à  son  gouvernement,  auquel  appartient  l'initia- 
tive de  toutes  ces  entreprises.  Je  citerai  en  particulier 
Fenseuible  des  travaux  géodésiques  qui ,  depuis  dix 
ans,  ont  été  exécutés  pour  fixer  la  position  des  lieux  de 
l'empire  russe,  et  préparer  ainsi  les  éléinents  d'une 
carte  ayant  la  rigueur  et  l'exactitude  des  meilleures 
cartes  officielles  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  (Vest 
f  observatmre  de  Poulkova  qui  est  comme  le  centre  de 
ce  travail  gigantesque  dont  plusieurs  parties  sont  main- 
tenant complètement  ache\  ées.  Cet  établissement ,  si- 
tué non  loin  de  Saint-Pétersbourg ,  a  pris  rang  parmi 
les  observatoires  les  plus  importants  de  l'Europe;  il 
publie  tous  les  ans  des  Annales  dont  s'enrichit  votre 
bibliothèque,  et  où  se  trouvent  réunies  une  suite 
d'o})seryalioD8  physiques,  météorologiques,  magné- 
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tiques,  d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  portent 
sur  les  contrées  les  plus  éloignées  ;  on  y  trouve  rap- 
prochées des  observations  d'un  môme  phénomène  faite 
par  exemple,  à  la  fois  à  Samt-Pétersbourg  et  à  Pékin. 
Les  plus  célèbres  astronomes  russes ,  MM.  Stnive ,  di- 
recteur de  l'observatoire  de  Poulkova ,  Prazmowski , 
directeur  de  l'observatoire  de  Varsovie,  M.  le  colonel 
Leuun  et  M.  O.  Struve,  sont  les  principaux  auteui*s 
des  publications  que  l'observatoire  de  Poulkova  nous 
a  envoyées.  Nous  y  trouvons  la  mesure  d'un  degré  du 
méridien ,  compris  entre  le  Danube  et  la  mer  Glaciale , 
les  expéditions  chronométriques  de  1815  à  18AÔ,  et 
l'évaluation  des  coordonnées  géographiques  des  prin- 
cipales localités  du  gouvernement  des  Cosaques  du 
Don  et  de  Nowogorod.  Dans  ce  grand  mouvement 
scientifique  auquel  la  Russie  obéit  comme  les  nations 
occidentales ,  la  Société  impériale  de  Saint-Pétersbourg 
a  pris  plus  d'une  fois  l'initiative,  et  c'est  encore  sous 
ses  auspices  qu'a  été  commencée  l'intéressante  publi- 
cation destinée  à  éclairer  la  climatologie  qui  vous  a  été 
envoyée. 

Depuis  quelques  années ,  la  Russie  d'Asie,  et  suilout 
les  contrées  ouraliennes ,  ont  été  explorées  et  décrites 
sous  toutes  leurs  faces  ;  il  ne  nous  reste  presque  plus 
rien  à  en  savoir.  Encore  quelques  ouvrages  comme 
celui  de  M.  Hofmann,  et  la  Russie  n'aura  rien  à  envier, 
sous  le  rapport  des  lumières  et  de  l'esprit  de  vulga- 
risation scientifique ,  aux  contrées  occidentales.  Saint- 
Pétersbourg  et  Kasan  sont  deux  centres  d'où  nous 
viennent ,  chaque  année ,  des  publications  importantes 
dont  plusieurs  comptent  parmi  les  recueils  les  plus 
accrédités  de  l'Europe. 
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Les  régions  polaires,  qui  attendent  de  nouveaux 
exploratenrs,  avaient  trop  fourni,  les  années  dernières, 
à  votre  curiosité,  pour  pouvoir  vous  enrichir  beaucoup 
cette  année.  Je  vous  ai  déjà  parlé  tout  à  l'heure  de  quel- 
ques-unes des  publications  relatives  aux  explorations 
qui  nous  étaient  connues.  M.  de  la  Roquette,  qui 
apporte  à  nos  travaux  un  concours  si  actif,  a  résumé , 
dans  une  notice  biographique  sur  l'infortuné  Franklin , 
Thistoire  des  services  rendus  par  ce  navigateur  à  la 
Géographie,  et  en  particulier  à  celle  des  contrées 
polsûres.  Un  aperçu  de  M.  le  comte  Minischalchi ,  sur 
les  découvertes  arctiques,  vous  a  présenté  un  résumé 
analogue  à  celui  que  M.  V.-A.  Malte-Bnm  vous  avait 
tracé  des  dernières  tentatives  faites  pour  atteindre 
les  extrémités  du  monde  septentrional. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  donner  des  nouvelles  du 
voyage  entrepris  par  M.  Auguste  Gregory  dans  Tinté- 
rieur  de  l'Australie.  Ce  voyageur ,  auquel  on  doit  déjà 
Tine  habile  exploration  de  la  partie  occidentale  de  ce 
continent,  a  formé  le  projet  de  remonter  tout  le  bassin 
des  rivières  Victoria  et  /liberté  et  de  pénétrer  ainsi,  du 
nord  au  sud,  dans  la  partie  de  l'Australie  comprise  entre 
le  16*  degré  et  le  tropique  du  Capricorne ,  de  façon  à 
compléter  les  explorations  faites,  il  y  a  dix  ans,  au  nord 
par  M.  Leichardt,  et  au  sud  du  tropique  par  M.  Sturt. 
Noos  savons  seulement  que ,  tout  dernièrement ,  M.  le 
fientenant  Ghimno  a  communiqué  en  Angleterre ,  des 
lettres  émanées  de  quelques  membres  de  l'expédition. 

Tandis  que  M.  Gregory  nous  promet  de  nouvelles 
conquêtes  géographiques  au  centre  d'un  continent  qui 
sera,  dans  un  siècle ,  un  des  plus  glorieux  témoignages 
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de  l'esprit  de  coloDisation  britannique,  un  Anglai&, 
M.  A.  W.  Wallace ,  prépare  un  voyage  à  l'île  Célèbes^ 
dont  l'intérieur  ne  nous  est  guère  mieux  connu  que 
celui  du  grand  continent  australien,  et  de  là,  d'après 
les  nouvelles  reçues  au  mois  de  juin  dernier,  il  devait 
achever  l'exploration  des  principales  Moluques. 

L'ethnologie  fait  aussi  partie  du  cercle  de  vos  tra- 
vaux ,  messieurs ,  car  l'étude  des  races  humaines  ^est 
la  base  de  celle  des  populations  ;  il  ne  saurait  y  avoir 
d'appréciation  morale  et  statistique  d'un  pays  sans 
une  connaissance  approfondie  de  la  race  ou  des  races 
qui  l'habitent,  et  cette   sci^ce  ne  peut  s'acquérir 
qu'en  faisant  concourir  à  un  même  objet  la  connais- 
sance physique,  morale  et  linguistique  de  l'humanité» 
C'est  ce  qu'a  senti  M.  le  comte  Arthur  de  Gobineau 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Essai  sui-  rinégalUé  des 
races  humaines.  Cet  ouvrage  étendu,  riche  de  iaits^ 
et  qui  témoigne  d'une  vaste  érudition,  est  digne  de  nos 
méditations.  On  y  trouvera  peut-être  un  peu  le  goût  du 
paradoxe  et  une  trop  grande  facilité  pour  la  conjeo- 
ture ,  mais  les  ouvrages  du  genre  de  celui  de  M.  de  Go- 
bineau sont  des  œuvres  scientifiques  de  parti,  encofe 
plus  que  des  exposés  méthodiques,  et  il  faut  les  pren- 
dre avec  leurs  qualités  et  leurs  défauts.  La  pente  vers 
les  hypothèses  gagne,  en  ethnologie»  les  meillewB 
esprits ,  conmie  on  l'observe  parfois  dans  l^  précieuae 
Ethnologie  «les  i/es  intlo-pacifiquesy  que  nous  a  adressée 
H.  J.  R.  Logan,  dont  le  nom  vous  est  trop  connu  pour 
que  j'aie  besoin  de  vous  rappeler  les  services  qu'il  r^nd 
à  la  Géographie.  Il  ne  saurait  y  avoir  de  bonne  ethno- 
logie sans  une  connaissance  sérieuse  des  langues.  La 
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comparaison  des  idiomes  est  un  des  meilleurs  guidés 
qui  permettent  de  démêler  la  filiation  des  peuples  : 
telle  est  la  réflexion  que  m'a  suggérée  la  lecture  de 

rexcelleht  Rapport  sur  le  tableau  des  dialectes  de  V  Àl- 
gén'e  et  des  coutrées  voisines ,  par  M.  Geslin ,  trop  tôt 

enlevé  à  la  science.  J'ai  retrouvé  dans  ce  travail  Teâ- 
prit  judicieux  et  le  profond  savoir  philologique  que  Tbn 
est  habitué  à  rencontrer  dans  les  ouvrages  de  son  ati- 
teur,  M.  Reinaud. 

Non-seulement  la  géographie  historique  vous  afourfai 
la  matière  de  savants  niémoires  et  de  dissertations  cri- 
tiques, vous  avez  encore  reçu  des  travaux  plus  étendus 
qui  témoignent  du  prix  que  Ton  attache  à  votre  suffrage. 
Le  doyen  des  orientalistes  de  l'Europe ,  M.  de  Ham- 
mer-Purgstal,  que  la  mort  a  enlevé  récemment  à 
la  science  dont  il  était  l'infatigable  serviteur,  vOtis 
avait  adresse  son  éditionde  l'historien  persan  Wassaf, 
si  riche'  en  rehseignemëdts  géographiques  sur  une 
époque  dont  ôh  est  loin  encore  de  pouvoir  dresser  le 
tàibieaii  cartographique.  Vous  devez  à  la  libéralité  de 
il.  Vàmhagen  le  premier  volume  d'une  Histoire  géné- 
rale du  Brésil  écrite  en  portugais  sur  les  documents  au- 
thentiques contenus  dans  les  archives  du  nbuveâu 
inondé  et  de  là  Péninsule.  C'est  un  travail  important 
qui  tait  le  plus  grand  honneur  à  l'Institut  historique  du 
Bréâl.  M.  d' Avezac ,  dont  notre  commission  centrale 
met  si  souvent  à  contribution  les  vastes  connaissances 
géographiques,  vous  a  offert  l'esquisse  bibliogra- 
phique ,  ou  plutôt  l'aperçu  historique  qu'il  à  composé 
sur  la  publication  des  grands  et  petits  géographes 
grecs  et  latins,  morceau  plein  de  faits,  qui  révèle 
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nne  science  profonde  de  Thistoire  de  la  géographie. 
M.  Alphonse  Waiiters,  archiviste  de  Bruxelles,  vous 
a  envoyé  son  Histoire  des  environs  de  cette  ville,  où 
se  trouvent  condensés  une  foule  de  renseignements 
importants  dont  la  Géographie  tirera  certainement  pro- 
fit. M.  César  BoUiac  vous  a  soumis ,  sur  la  topogra- 
phie de  la  Roumanie,  un  Mémoire  qui  n'est  que  le  pre- 
mier chapitre  d'un  travail  étendu  qu'il  nous  promet  sur 
l'histoire  de  cette  contrée.  Ancien  vomie  de  Bukarest, 
M.  BoUiac  est  dans  les  meilleures  conditions  pour  com- 
pléter et  rectifier  les  renseignements  que  nous  possé- 
dons déjà  sur  les  provinces  danubiennes.  Enfin,  l'un 
des  plus  anciens  membres  de  notre  Société,  M.  Isam- 
bert,  a  réuni  dans  un  livre,  fruit  de  longues  et  conscien- 
cieuses recherches,  le  résultat  d'études  poursuivies 
dans  deux  voies  très  difi*érentes.  Dans  sa  traduction  de 

Y  Histoire  secrète  de  Jnstinien^  due  à  l'historien  grec 

Procope,  le  géographe  critique  et  le  jurisconsulte  éru- 
dit  se  sont  rencontrés.  Les  études  géographiques  qui 
nous  donnent  l'état  de  l'empire  d'Orient  au  vi*  siècle 
de  notre  ère  servent  de  commentaires  à  cette  estimable 
traduction.  Si  M.  Isambert  rabaisse  un  peu  la  réputa-* 
tion  qu'on  s'était  habitué  à  faire  à  l'auteur  du  Code  et 
des  Institutes,  il  relève  par  contre  l'organisation  admi- 
nistrative de  cette  époque ,  en  nous  initiant  à  ses 
détails. 

L'hydrographie  et  la  physique  du  globe  tiennent  de 
si  près  à  la  Géographie»  que  leurs  progrès  doivent  nous 
intéresser  au  même  titre. 

La   Géographie  physique  de  la  mer  ^  qui  VOUS  a  été 

oflFeite  par  M,  le  lieutenant  F.  Maury  (des  États-Unis) , 
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auquel  vous  devez  aussi  d'autres  envois ,  traite  une  par-, 
tie  de  ces  questions  avec  Tautorité  qui  appartient  à  un 
aussi  habile  hydrographe  :  c'est  un  aperçu  toujours 
clair,  parfois  lumineux,  bien  que  peut-être  un  peu 
systématique,  de  la  physique  des  mers,  à  laquelle 
H.  Maury  a  attaché  son  nom  par  de  beaux  travaux.  La 
physique  générale ,  dans  ses  rapports  avec  la  clima- 
tologie, emprunte  aussi  aux  observations  du  savant 
H.  Dove  (de  Berlin) ,  des  données  que  vous  êtes  au- 
jourd'hui à  même  de  recueillir  dans  le  tableau  qui 
vous  en  a  été  adressé.  L'Académie  de  Berlin,  qui  tient 
depuis  longtemps  à  échanger  avec  vous  <ies  publica- 
tions où,  sans  fausse  modestie,  nous  pouvons  dire 
que  nous  trouvons  beaucoup  plus  à  recevoir  que 
nous  donnons  nous-mêmes,  n'a  pas  cessé  de  contri- 
buer aux  progrès  de  là  géographie  physique.  Son 
doyen,  l'illustre  Alexandre  de  Humboldt,  l'un  de  ses 
membres  non  moins  illustres,  M.  Karl  Ritter,  sont 
dans  cette  académie  comme  deux  génies  tutélaires  de  la 
Géographie  dont  l'influence  bienfaisante  se  fait  sentir 
jusque  sur  notre  Société.  Nous  devons  également  des 
remerctments  à  M.  Edouard  Sabine,  pour  son  travail 
sur  le  magnétisme  terrestre ,  et  au  Dépôt  de  la  marine 
pour  une  foule  d'envois  de  travaux  hydrographiques  et 
physiques.  Je  citerai  notamment  r£.r/;o^e  du  régime  îles 
courants^  observés  depuis  le  JCf^l'  siècle  jusquà  nos 
jours^  par  M.  Keller  ;  les  Observations  chronométriqnes 
faites  à  bord  de  la  corvette  la  Capricieuse^  par  M.  le 
lieutenant  de  vaisseau  E.  Mouchez;  le  Po/iulan  des 
cotes  de  la  Manche^  par  M.  le  capitaine  Moulac  ;  enfin 
le  Routier  de  l* Australie  et  le  Manu  |/  de  la  navigation 
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flans   fa    mer    A^lriatique ,    par   M.    le    commandant 
Alexandre  Legras. 

Le  àéçdi  de  la  marine  n'a  pa9  du  reste  seul  le  privi- 
lige  de  nous  enrichir  de  publications  hydrographic^nes  ; 
quelques  publications  individuelles  viennent  parfois 
se  joindre  à  ce  qu'on  pourrwt  appeler  le  mouvement 
des  études  maritimes.  A  c6té  de  l'excellent  /annuaire 
des  marées^  que  nous  devons  tous  les  ans  à  M.  Char 
zallon,  se  place  la  Descriplioti  générale  des  phares  et 
/anaux  de  M.  Coulier,  dont  plusieurs  éditions  ont  pria 
place  sur  les  rayons  de  votre  bibliothèque.  La  treizième 
prouve  quel  accueil  favorable  a  fuit  le  public  marîtinie 
à  ce  petit  ouvrage  qui  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt 
pour  nous  autres  géographes. 

La  géographie  physique  est,  entre  les  diCTérentes 
branches  de  la  Géographie,  une  des  plus  faites  pour  inté- 
resser le  public  sérieux  ;  elle  constitue,  effectivement, 
messieurs,  le  chaînon  qui  rattache  notre  science^  (tux 
sciences  physiques  et  mathématiques;  elle  n'en  çst, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  résumé  destiné  à  faire  comprendre 
les  causes  qui  ont  présidé  à  la  distribution  des  popula- 
tions, aux  divisions  tojjographiques,  aus  relations  dta 
continents  et  des  mers.  Longtemps  les  traités  de  géi^a- 
phie  physique  se  sont  sentis  de  l'imperfection  où  étaient 
encore  les  sciences  qui  lui  prêtent  leur  secours.  De  nou- 
veaux traités  demandaient  à  être  composés,  qui  fussent 
nn  tableau  plus  fidèle  du  globe  et  de  tous  les  phéno- 
mènes qui  réagissent  sur  son  relief.  M.  A.  Vulliet,  c^ai^ 
son  Esquisse  fl  'une  nouvelle  géographie  physique^  écrite  & 
l'usage  de  la  jeunesse,  a  tenté  avec  un  certain  succès 
.de  satisfaire  aux  exigenjçe^  de  la  géographie  actt^ll^. 
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Moi-même,  messieurs,  dans  l'ouvrage  que  je  vous  offre 
atijomxl'hni  (1) ,  j'ai  essayé  de  réunir  en  un  seul  volume 
tes  linéaments  qui  composent  le  grand  tableau  de  la 
nature.  Faisant  concourir  à  la  fois  l'étude  physique  du 
0obe,  celle  des  créatures  et  les  données  delà  philologie 
comparée  et  de  l'histoire,  j'ai  cherché  à  retracer  les 
premiers  ^s  de  notre  terre  et  de  la  société  humame. 

Ce  sont  là  des  publications  dont  il  vous  appartient 
d'apprécier  la  valeur  et  de  contrôler  les  informations 
par  l'étude  de  tous  les  jours  ;  il  me  suffit ,  à  moi,  de 
tous  les  signaler  et  de  vous  inviter  à  en  prendre  con- 
naissance. 

Notre  devoir  est  en  effet ,  messieurs ,  tout  en  contrî- 
Buant  par  des  travaux  spéciaux ,  des  rapports  critiques, 
des  correspondances  intelligentes,  à  l'avancement  des 
connaissances  géographiques,  d'en  propager  le  goût  et 
d*en  répandre  les  découvertes.  Nous  devons  tenir  le 
public  français  au  courant  de  tout  ce  qui  est  de  nature 
à  Féclairer  davantage  sur  des  contrées  que  notre  posi- 
tion nous  permet  de  connaître  avant  lui.  Notre  œuvre  se 
rapproche  en  cela  de  celle  des  recueils  périodiques,  et 
nous  applaudissons  aux  efforts  de  ceux  qui  concourent 
an  même  but  (jue  le  nôtre  ;  nous  n'avons  que  des  sen- 
timents de  fraternité  pour  les  Sociétés  et  les  éditeurs 
qui  partagent  avec  nous  la  tâche  laborieuse  que  nous 
nous  sommes  imposée ,  et  nous  nous  plaisons  à  signa- 
tsr  les  efforts  contem^rains  des  nôtres. 

(1);  ta  Ttrtû  €t  VHommê^  ap^Si^  4i  géologie^  4$  géogra§ihifi^  «t 
iitknologie  gétiérales,  pow  servir  d'inifoduction  à  V histoire  univer- 
MB».  Paris^  Hachette,  1857.  Io-12. 
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Je  vous  ai  déjà  entretenu,  l'an  dernier,  messieurs, 
des  services  que  rend  à  la  Géographie  l'excellent  re-  ■ 
cueil  géographique  de  M.  Justus  Perthes  ,  puhlié  par 
notre  confrère,  M.  Auguste  Petermann;  mais  je  n'a- 
vais pas  pu  assez  m' étendre  sur  le  contenu  de  ce  re- 
cueil qui  est  incontestablement ,  en  Allemagne ,  la  pu- 
blication la  plus  utile  à  la  science  géographique  et  la 
plus  faite  pour  en  répandre  le  goût.  Les  cartes  et  les 
notices  que  notre  savant  confrère  a  fait  paraître  dans 
ce  recueil  sont  un  tableau  fidèle  des  études  et  des  explo- 
rations pendant  le  cours  de  cette  année.  L'Afrique, 
vous  le  pensez  bien ,  y  occupe  le  premier  rang.  C'est 
d'abord  un  Mémoire  de  M.  Erhardt,  destiné  à  donner 
un  aperçu  du  lac  d'Uniamési  à  l'intérieur  de  l'Afrique, 
dont  les  limites  et  la  véritable  position  sont  encore  en- 
vironnées d'une  grande  incertitude,  mais  dont  M.  Peter- 
mann  a  dressé  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  carte  pro- 
visoire ;  puis  une  description  du  lac  célèbre  de  l'Afrique 
australe,  le  lac  Nganii,  par  H.  Andersson,  que  vous 
connaissez  déjà,  messieurs,  et  auquel  M.  Petermann 
a  prêté  le  secours  de  son  talent  de  cartographe  ;  la  re- 
lation des  dernières  explorations  de  M.  Edouard  Vogel, 
le  courageux  continuateur  de  Barth  et  Overweg  ;  enfin, 
une  carte  du  voyage  de  Joaquin  Rodriguez  Graça,  au 
Muata-ya-Nvo,  dans  l'Afrique  centrale.  Vous  le  voyez, 
messieurs ,  les  Communications  géogi-aphiqaes  embras- 
sent les  différents  points  de  l'Afrique  qui  appellent 
encore  nos  explorations.  L'Amérique  et  i'Asie  ont  aussi 
fourni  la  matière  d'articles  importants  et  donné  lien  à 
des  projets  de  cartes  d'ime  grande  valeur,  par  l'exac- 
titude que  l'auteur  a  apporté  dans  leur  ezécuttou  et 
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rintelligente  mise  en  œuvre  des  matériaux  àTaide  des- 
quels il  les  a  dressées.  Je  citerai  notamment  la  carte  et 
la  description  des  Andes  et  du  désert  d' Atacama  ;  la 
description  du  bassin  de  la  Plata ,  due  au  savant  secré- 
taire de  la  Société  géographique  de  Vienne,  M.  de  Re- 
den,  et  les  nouvelles  du  voyage  de  M.  Hermann  Schla- 
gintweit  dans  le  Sikkim  et  FAssam. 

Le  seul  aperçu  des  Communications  de  M.  Peter- 
mann  suffirait,  messieurs,  pour  faire  connaître  tout  le 
mouvement  des  études  géographiques  dans  le  cours 
de  cette  année ,  et  il  me  dispenserait  presque  de  ce 
rapport.  Toutefois  l'œuvre  de  rétablissement  de  Go- 
tha, malgré  son  caractère  européen,  je  dis  plus,  mû- 
versel ,  ne  peut  encore  suffire  à  résumer  une  activité 
aussi  prodigieuse  que  celle  des  géographes  et  des 
voyageurs.  Il  y  a  d'autres  recueils  qui  ne  prétendent  pas 
à  être  l'expression  complète  de  la  science,  mais  qui  lui 
rendent  cependant  d'importants  services  par  les  mémoi- 
res originaux  et  les  résumés  qu'  ils  renferment  Le  Journal 
de  Géogi-aphie  générale  de  MM.  Dove ,  Ehrenberg,  Kie- 
pert ,  K.  Ritter ,  Andréas  et  Wappiius ,  que  publiait 
M.  Gumprecht,  sans  être  un  miroir  aussi  fidèle  du 
mouvement  de  la  science ,  en  sert  cependant  singuliè- 
rement 1q3  intérêts.  L'an  dernier,  je  vous  ai  fait  con- 
naître quelques-uns  des  mémoires  qui  eiuichissaient 
ce  recueil;  je  signalerai  encore  ici  les  matériaux  pour 
servir  à  la  connaissance  de  la  partie  méridionale  de 
TAmérique  centrale,  recueillis  par  MM.  J.  Cook,  An- 
dréas et  Gumprecht.  Un  autre  recueil  allemand  dont 
les  services  rendus  à  l'Ethnologie,  et  indirectement 
à  la  Géographie,  ne  sont  pas  d'une  moindre  valeur , 
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et  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  au  public 
instruit  la  lecture  et  la  méditation,  est*  le  jourad 
de  là  Société  orientale  allemande  qui  a  son  siège  à 
fceiprig.  C'est  là  que  les  orientalistes  les  plus  émi^ 
nents  d'au  delà  du  Rhin  réunissent  leurs  studieuses 
éîaboratîons^.  Il  est  peu  d'articles  qui  n'intéressent; 
indirectement  au  moins,  la  Géographie  et  l'Ethno- 
logie; mais  je  citerai  phis  particulièrement:  le  Mé^ 
moire  de  IVt  Osiander  sur  la  langue  et  les  antiquités 
himyarites  ;  le  beau  travail  de  M.  Chrétien  Lassen  sur 
Feshiscriptlons  lyciennes  et  sur  les  anciennes  langues 
dfe  l'Asie  Mineure,  dans  lequel  il  entreprend  une  clàsîJi'- 
flfeàtion  des  divers  idiomes  jadis  pariés  dans  l'Asii^  Wf- 
neure,  et  cherche  à  tracer  la  ligne  dé  partage  entre  les 
populations  de  souche  indo-européenne  et  celles  cte 
souche  sémitique;  Le  travail  de  W.  Albert  Weber,  sur 
l'origine  sémitique  de  Talphabet  indien,  est  ausm  un 
morceau  ethnologique  dans  ses  résultats ,  où  un  proftmd 
savoir  philotogique  éclaire  une  des  questions  encore  lès 
plus  obscures  deThistoire'des  migrations  inteïlectuelies 
de  l'humanité. 

•  Aux  publications  de  l'Allemagne  je  rattacherai  cellfes 
des  Pays-Bas.  Le  recueil  intitulé  :  Matériaux  pour  ser- 
inr  à^  ha  connaissance  de  ta  Géographie ,  de  rEtKnolb'' 
gtè  et  de  ta  Linguistique  des  tndes  néerfandaises^  est  Un 

recueil  excellent,  bien  digne  de  faire  pendant  au  jour^ 
nal  dfe  l'Archipel  indien ,  mais  qui  est  malheureusement 
rédigé  dans  une  langue  peu  femîlière  à  la  pfapaft 
d'entre  nous.  Certes,  te  recueil  publié  par  fhistitut 
royal  des  Indes  néerlaudaises  mériterait,  â  lui  seirf, 
qu'on  prit  là  peine  d'apprendre  te  hollandais  pourpro^ 
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fiter  des  excellents  renseignements  qui  s'y  trouvent 
consignés.  Je  recommanderai  surtout  à  ceux  qui  ônl 
pris  cette  peine,  ou  qu'une  connaissance  suffisante  de 
f  allemand  met  facilement  en  état  d'avoir  l'intelligence 
d'une  langue  voisine  :  le  voyage  de  découverte  fait  sur 
la  côte  orientale  de  Bornéo ,  en  1850,  par  un  résîdent 
hollandais,  M.  Gallois  ;  la  description  de  Wahaai ,  situé 
sur  la  côte  nord-est  de  Céram,  par  M.  Van  Doren^  et 
le  voyage  de  M.  R.  Van  Goens,  de  Samarang  à  Mattarâm. 
La  Russie,  avec  laquelle  une  heureusç  paix  a  renoué 
des  relations  dont  la  Société  et  la  science  ont  toujours 
profité ,  nous  a  envoyé  le  Bulletin  que  publie  notre 
sœur  de  Saint-Pétersbourg.  Moins  heureuse  qu'elle, 
nous  ne  pouvons  pas  profiter  de  ses  travaux  avec  autâût 
de  facilité  qu'elle  le  fait  des  nôtres  ;  rédigé  en  russe,  son 
journal  perd  par  cela  seul  beaucoup  dé  la  popularité 
Scientifique  à  laquelle  il  a  droit.    Cependant  il  y  a 
dans  ce  recueil  des  mémoires  dont  l'étude  serait  pré- 
rieuse  pour  ceux  de  nos  géographes  qui  veulent  acqué- 
rir  sur  la  Russie  des  notions  approfondies ,  ou  qui  se 
livrent  à_  la  Géographie  ou  à  l'Ethnologie  générale.  Jfe 
ne  vous  parle  pas  seulement  du  rapport  substantiel 
sur  les  principaux  voyages  et  les  découvertes  géo- 
graphiques faits  de  18A8  &  1853,  par  M.  Svenske, 
mais  de  mémoires  sur  des  sujets  spéciaux ,  dont  plu- 
aieurs  mériteraient  assurément  d'êtrS  traduits  dans 
nos  bulletins.  Je  citerai,  par  exemple ,  la  Description 
du  Jkuve  Amour ^  par  M.   V.  P,   Lemenpff  ;  la  Notice 
sur   les  paysans  petits  -  rus  siens  ^    par  M.     Athanase 
'Khujbinski;  t^is  chapitrés  d'un  Journal  de  voyage 
a  rostok  ^  par  ST.  A.  Ouïnanitz  ^  le  rapport  détaillé  et 
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peut-être  un  peu  minutieux  sur  les  Samoièdes  du 
Mézin ,  par  T  archimandrite  Veniamin  ;  les  remarques 
sur  les  districts  occidentaux  du  gouvernement  de 
Grodno,  accompagné  d'une  bonne  carte;  le  mémoire 
de  M,  BeketofT  sur  la  Géographie  botanique;  la  Notice 
sur  Vindustrie  et  le  commerce  dans  les  steppes  sibé-' 
riennes  des  Kirghises^  par  M.  Kolmogoroff. 

Ce  sont  là  autant  de  mémoires  pleins  d'intérêt,  que 
je  n'ai  fait  que  parcourir,  et  qui  m'eussent  demandé, 
pour  être  lus  avec  fruit,  une  connaissance  moins  im- 
parfaite du  russe  que  celle  que  j'ai  pu  acquérir.  J'es- 
père cependant  vous  donner  bientôt,  dans  votre  Bulle- 
tin ,  la  traduction  de  quelques-uns  de  ces  morceaux. 

Les  publications  géographiques  se  concentrent  à  peu 
près  en  Espagne  dans  les  Mémoires  de  ses  Académies. 
L'Académie  royale  des  sciences  de  Madrid  continue  de 
nous  envoyer  son  estimable  recueil  où  la  géographie 
physique  trouve  à  glaner  çà  et  là  quelques  renseigne- 
ments. Je  lui  signalerai  \à  Mémoire  idXi^vx  la  condition 
géognostique  et  agricole  de  la  province  de  Pontevedra, 
dû  à  Don  Antonio  Valenzuela  Ozores,  et  Y  Essai  d\me 
description  géologique  complète  de  C Espagne  de  Don 
Joaquin  Ezquerra  del  Bayo. 

La  Société  des  antiquaires  du  Nord,  qui  a  ouvert  de- 
puis longtemps  avec  vous  des  relations  d'ime  douce 
confraternité,  continue  de  vous  envoyer  son  Journal  et 
ses  Annales.  Quoique  l'histoire  y  occupe  la  plus  grande 
place,  la  Géographie  y  est  représentée  de  temps  en 
temps  par  quelques  mémoires  ;  d'ailleurs  l'ethnologie 
trouve,  dans  les  questions  historiques  qu'agitent  les 
membres  de  cette  Société,  de  précieux  renseignements. 
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Telle  est  l'observation  que  me  suggèrent  les  derniers 
volumes  de  ces  recueils  qui  nous  sont  parvenus.  Je  si- 
gnalerai dans  les  Annales  une  grammaire  de  Tidiome 
des  îles  Feroë  et  un  aperçu  du  dialecte  danois  d*  Angel, 
d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  des  migrations  Scan- 
dinaves. On  a  consigné  dans  le  Journal  un  recueil  des 
anciennes  traditions  des  Esquimaux  et  des  tribus  in- 
diennes, rapprochées  des  vieilles  traditions  européennes 
sur  l'Amérique. 

Je  termine  l'énoncé  de  ces  publications  périodiques 
par  le  nom  de  celle  qui  a  rendu  et  qui  rend  encore  les 
services  les  plus  importants  à  notre  science  favorite,  le 

Journal  de  la  Société  Royale  de  Géographie  de  (^ondres. 

Les  réflexions  que  je  faisais  tout  à  l'heure  à  propos  des 
missions  anglaises  pourraient  être  reproduites  ici  avec 
Don  moins  de  vérité.  Les  vastes  possessions  coloniales 
de  la  Grande-Bretagne,  l'esprit  d'entreprise  et  de  con- 
quête qui  caractérise  ses  habitants,  ouvrent  incessam- 
ment à  la  Géographie  des  relations  et  des  voies  d'inves- 
tigation ,  qui  sont  encore  fermées  pour  nous  autres 
continentaux.  A  nous  surtout  les  travaux  de  critique  et 
de  géographie  comparée  ;  aux  Anglais  les  explorations 
dans  toutes  les  contrées  nouvellement  découvertes,  qui 
ne  sont  le  plus  souvent  pour  eux  que  des  colonies  à 
fonder.  Le  XXV*  voltune  du  Journal  de  la  Société  de 
Londres  renferme  un  grand  nombre  de  relations  insé- 
rées par  extraits  ou  in  extenso^  dont  quelques-unes 
ont  déjà  été  signalées  plus  haut.  Je  citerai  encore  :  le 
Journal  d'une  expédition  dans  les  mers  arctiques  par 
un  des  navigateurs  qui  s'est  acquis  le  plus  de  renom- 
mée dans  la  com-ageuse  recherche  de  l'infortuné  John 


(62) 

Franklin,  IL  John  Rae  ;  la  relation  du  voyage  accqm- 
pli  par  Y  Entreprise^  sons  le  commandement  du  capitaine  . 
Collkidon,  du  détroit  de  Behring  à  la  baie  de  Cam- 
bridge ;  enfin  la  relation  d'un  voyage  du  Caire  à  Jéru- 
salem par  le  mont  Sinaï,  par  ML  Georges  Wallin.  JTau- 
rais  pu  aussi  vous  rappeler  la  course  faite  à  Harar,  parle 
capitaine  Burtou,  si  vous  ne  connaissiez  pas  déjà  celte 
relation  par  votre  Bulletin  de  Tan  dernier.  Mais  nous  n'a- 
vons pas  eu  la  satisfaction  de  pouvoir  insérer  son  voyage 
de  Hédine  à  la  Mecque  accompli  en  1853,  par  le  Darb 
el  Charki.  Il  y  a  dans  la  manière  de  M.  Biuton  un 
certain  tour  d'imagination  qui  n'a  rien  de  la  gravité 
britannique,  quoique  à  son  audace  et  à  sa  persévé- 
rance on  reconnaisse  toujours  en  lui  le  voyageur  an- 
glais. Le  Journal  de  la  Sociélé  de  Londres  renferme 
Siussi  quelques  travaux  originaux  de  géographie  histo- 
rique, physique  et  politique,  qui  interrompent  heureu- 
sement cette  suite  de  relations,  auxquelles  leur  trop 
grande  concision  enlève  parfois  un  peu  de  leur  intérêt. 
Entre  ces  divers  travaux,  Tun,  grâce  à  la  science  de  son 
auteur,  intéresse  à  la  fois  toutes  les  branches  des  coq- 
naissances  humaines  que  je  viens  de  nommer,  c'est  le 
voyage  fait  en  Perse,  en  1849  et  1850 ,  par  le  consul  de 
S.  M.  B.  à  Téhéran ,  M.  Keith  Abbot.  Ce  diplomate, 
^i  a  modestement  intitulé  son  journal  :  Isotes  géogra- 
phiiincs^  nous  donne  le  croquis  d'une  carte  sur  laquelle 
trouvent  place  un  grand  nombre  de  localités  absentes 
des  cartes  de  Perse  que  nous  possédons.  Des  observa- 
tions de  température,  de  hauteurs ,  de  distances ,  for- 
ment un  ensemble  de  documents  qui  entreront  dans  les 
cartes  futures  et  serviront  aux  corrections  nombreuses 
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que  réclament  iios  Allasse  géographie  physique.  Lee 
buUetms  que  publie  la  Société  de  Londres ,  et  qui  nous 
mettent  au  courant  des  voyages  en  voie  d'exécution  ^ 
ont  pour  nous  un  grand  intérêt  ;  nous  regrettons  seu- 
lement de  ne  pas  les  recevoir  plus  régulièrement. 

Il  est  une  autre  association  envers  laquelle  nous 
ne  devons  guère  nous  montrer  mcnns  reconnaissants 
qu'envers  la  Société  de  Londres  :  c'est  Y  AswciatioH 
britannique  pour  r aifancement  des  sciences^  qui  réunit 
chaque  année  dans  une  des  principales  villes  de  la 
Grande-Bretagne  des  hommes  éminents  de  tous  les 
pays. La  Géographie  et  l'Ethnologie  ont  peu  à  peu  trouvé 
place  dans  ses  rapports,  qui  comprennent  une  suite  de 
notices  sur  des  desiderata  de  la  science.  Ces  rapports  ne 
sont  pas  encore  assez  répandus  parmi  nous,  messieurs  ; 
ils  renferment  d'excellentes  choses  :  malheureusement  il 
est  difficile  de  deviner  à  l'avance  dans  cette  collection, 
composée  déjà  de  plus  de  quinze  volumes,  l'endroit  où 
ce  trouvent  traité  le  sujet  qui  intéresse.  Pour  ne  parler 
ipie  du  rapport  qui  nous  est  parvenu  cette  ani^,  et  qui 
donne  les  travaux  du  congrès  tenu  à  Glasgow  en  1856 , 
je  dirai  que  plusieurs  des  géographes ,  des  voyageurs 
qui  vous  âont  les  plus  connus,  y  ont  consigné  un 
«^erçu  de  leurs  investigations,  MM.  Barth,  Livingston, 
Andersson,  Burton,  Baikie,  Schlagintweit.  M.Jules 
Oiq[)ert  y  a  commimiqué  ses  recherches  géographiques 
et  historiques  sur  Babylone.  MM.  les  capitaines  Belcber 
et  Qsbom  y  présentent  des  remarques  sur  les  expédi- 
tions arctiques;  M.  Harry  Park,  des  notes  sur  les  nations 
indo-chinoiaes  et  les  rivières  du  royaume  de  Siam.  Des 
antiquaires,  des  anatomistes,  ont  traité  au  congrès  de 
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Glasgow  des  questions  intéressantes  pour  l'Ethnologie. 
Par  exemple,  MM.  Bamard  Davis  et  Retzius  ont  fait 
des  remarques  importantes  sur  la  forme  des  crânes  des 
Romains,  des  Slaves,  des  Celtes  et  des  Aztèques. 
M.  Thomas  Wright  y  a  donné  un  aperçu  de  l'ethnologie 
de  l'Angleterre  au  moment  de  l'extinction  de  la  domina- 
tion romaine  dans  cette  ile.  M.  Richard  GuU  a  soumis 
à  la  réunion  un  Manuel  d'ethnologie  appliquée  sur- 
tout à  la  Polynésie. 

Je  n'appellerai  votre  attention ,  messieurs ,  que  sur 
ces  deux  recueils  de  la  Grande-Bretagne,  quoique 
j'eusse  pu  singulièrement  allonger  cette  nomencla- 
ture et  dérouler  devant  vos  yeux  encore  bien  d'autres 
tables  de  matières  :  celle,  par  exemple,  du  Journal  de  la 
Société  Asiatique  de  Londres ,  mine  si  riche  pour  la 
Géographie  et  l'Ethnologie  ;  celle  du  Journal  de  la  So- 
ciété  de  Géographie  de  Bombay,  et  celles  des  Mémoires 
des  Sociétés  asiatiques  de  la  même  ville,  de  Calcutta, 
de  Madras.  Je  me  contente  de  signaler  à  l'attention  des 
géographes  ces  recueils  estimables,  malheureusement 
peu  répandus,  même  dans  notre  capitale.  L'abondance 
des  matériaux  devient  telle ,  pour  la  Géographie  conmie 
pour  bien  d'autres  sciences ,  que  leur  seule  connais- 
sance constitue  à  son  tour  comme  une  science.  Il  faut 
songer  que  si  le  champ  de  nos  investigations  est  com- 
parativement borné ,  les  efforts  de  culture  qu'on  y  peut 
faire  sont  infinis  :  or  ces  efforts,  c'est  l'histoire  de  la 
science,  c'est  la  science  elle-même,  puisqu'on  ne  peut 
trouver  qu'à  la  condition  de  savoir  ce  qui  a  été  dit 
avant  soi. 

Nous  sommes  aujourd'hui  comme  accablés  sous  le 
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poids  des  documents,  et  nous  dépensons  autant  de  tra- 
vail pourries  lire  et  en  apprécier  la  valeur  que  ponr 
créer  de  notre  propre  fonds.  Il  ne  faut  pas  cependant 
que  cette  abondance  de  richesses  nous  décourage  ;  de 
tant  de  lingots  de  titres  et  de  métal  différents ,  il  sor- 
tira un  jour,  par  un  travail  de  fusion ,  un  fort  et  puis- 
sant alliage  qui  remplacera  ces  monnaies  si  disparates 
circulant  encore  aujourd'hui  avec  des  effigies  et  des 
poids  divers.  Quelques  grands  répertoires  remplaceront, 
après  que  la  terre  aura  été  entièrement  connue,  toutes 
ces  descriptions  partielles  et  ces  travaux  de  détail  aux- 
quels nous  sommes  encore  condamnés  pendant  un 
siècle  ou  deux.  La  Société  de  Géographie  de  Paris  doit 
contribuer  pour  sa  part  à  cette  élaboration  définitive  ; 
notre  Bulletin,  en  particulier,  a  pour  objet  de  faciliter 
li  systématisation  de  tous  les  documents  qui  s'amas- 
sent chaque  année,  et  dont  votre  secrétaire  général 
s*efforce  de  vous  faire  le  rapide  inventaire. 

Ces  travaux  que  nous  eussions  voulu  voir  plus  com- 
plets et  plus  nombreux  encore,  ils  ont  été  commencés 
cette  année  sous  l'impulsion  et  la  présidence  d'un  savant 
^minent,  d'un  homme  de  bien,  qui  s'efforçait  de 
concilier  par  des  relations  d'une  douce  fraternité 
^  géographie  historique  et  les  sciences  naturelles 
dont  des  esprits  exclusifs  opèrent  trop  souvent  le  di- 
vorce ;  une  maladie  grave  a  mis  M.  Constant  Prévost 
dans  l'impossibilité  de  poiursuivre  l'accomplissement 
de  ce  louable  projet.  Le  mal  est  devenu  bientôt  tel  que 
nous  avons  été  privés  de  sa  présence,  et  la  mort  nous  l'a 
enlevé  quand,  informés  d'un  mieux  passager,  nous 
noQs  flattions  de  le  revoir  parmi  nous.  L'un  de  nous 
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se  chargera  de  vous  dire  ce  qu'a  été  le  savant  dont  nous 
déplorons  la  perte.  Sa  mort  a  fait  dans  nos  rangs  un 
vide  que  nous  ne  pouvons  combler.  Nous  avons  eu  aussi 
à  regretter  un  de  nos  présidents  honoraires ,  M.  Hip- 
polyte  Fortoul,  qu'une  mort  prématurée  et  inattendue 
est  venue  frapper  dans  une  position  où  il  pouvait  puisr 
sanunent  servir  les  intérêts  de  notre  Société.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  qu'il  s'était  efforcé  de  donner 
plus  d'importance  à  la  Géographie  dans  l'enseigne- 
ment des  collèges. 

Notre  Société,  messieurs ,  n'est  point  la  seule  qui  se 
soit  vue  frappée ,  cette  année ,  dans  son  président.  Peu 
de  temps  après  que  nous  apprenions  la  mort  de 
M.  Constant  Prévost ,  notre  sœur ,  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Londres,  perdait  le  contre-amiral  F.  W. 
Beechey.  Vous  aviez  lu  avec  un  vif  intérêt  le  rapport 
que,  quelques  mois  auparavant,  l'illustre  capitaine  du 
Blossoni  avait  fait  sur  les  progrès  de  la  Géographie  en 
1855.  La  mort  semble  s'acharner,  en  Angleterre,  sur 
les  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  gloire  de  sa 
marine  nationale.  Beechey  est  allé  rejoindre  d'autres 
navigateurs  dont  la  perte  est  encore  toute  récente  :  le 
contre -amiral  Parker  King,  dont  les  voyages  ont 
achevé  de  nous  mieux  faire  connaître  l'Océanie,  où  il 
avait  vu  le  jour;  le  contre-amiral  William  Edward 
Parry,  l'intrépide  explorateur  des  mers  arctiques,  qui, 
plus  heureux  que  Franklin,  a  pu  recueillir  dans  sa 
patrie  le  tribu  d'hommages  dû  à  ses  courageux  tra- 
vaux. Notre  Compagnie  a  vivement  ressenti  la  douleur 
que  ces  pertes  ont  fait  éprouver  à  nos  voisins.  C'est  que 
la  science  est  aussi  une  patrie  où  il  y  a  des  élans,  des 
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douleurs  et  des  intérêts  communs.  De  quelque  côté 
que  la  mort  frappe ,  quelle  que  soit  rexisteûce  scienti- 
fique dont  elle  tranche  le  fil ,  nous  en  éprouvons  une 
égale  affliction.  La  mort  de  M.  Gumprecht,  qui  avait 
servi  avec  tant  de  désintéressement  et  de  conscience  la 
Géographie,  a  trouvé  en  nous  un  douloureux  écho. 
M.  Gumprecht  avait  une  de  ces  vastes  éruditions  à 
laquelle  ne  peat  suppléer  Tintelligence  la  plus  prompte  ; 
il  amassait  des  matériauji  que  les  jeunes  travailleurs 
étaient  heureux  de  rencontrer.  La  science  de  bon  aloi 
et  la  connaiseaace  pratique  des  faits  scMit  des  trésors  qui 
s'acquièrent  lentement  et  qu'un  seul  coup  suffit  poiu* 
dissiper  :  le  temps»  dont  nous  avons  besoin  d'être  ai 
avares,  est  le  plus  grand  des  prodigues  ;  déposons  donc 
dans  des  écrits  qui  puissent  rester  le  fruit  de  nos  la- 
bea|9  et  les  résultats  de  notre  expérience,  puisque  les 
comaissances  que  nous  aurions  acquises  pour  nous , 
et  Aogïi  nous  garderions  seuls  le  dépôt,  peuvent  s'é- 
ieindrs  en  un  instant. 
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iWoiivelles  et  eomilinnieatlons. 


SOCIÉTÉ  GÉOGRAPHIQUE    IMPÉRIALE   DE   RUSSIE. 


La  Société  géographique  impériale  de  Russie  a  tenu, 
le  28  novembre  1856,  sa  seconde  séance  après  les  va- 
cances d'été,  à  laquelle,  sous  la  présidence  du  lieute- 
nant général  Mouravieff,  membre  du  Conseil  de  l'em- 
pire, son  vice-président,  ont  assisté  116  membres  tant 
effectifs  que  collaborateurs  et  visiteurs  étrangers. 

Au  début  de  la  séance,  le  secrétaire  de  la  Société  a 
lu  de  rapides  extraits  des  protocoles  du  Conseil.  Ensuite 
M.  Maak,  membre  collaborateur  de  la  Section  sibé- 
rienne, arrivé  à  Saint-Pétersbourg  pour  l'élaboration 
des  matériaux  qu'il  a  recueillis  dans  deux  expéditions, 
Tune  dans  la  vallée  du  Filuï.  l'autre  sur  Y  Amour,  a 
communiqué  les  résultats  de  cette  dernière  expédition, 
dans  laquelle  il  a  exploré  l'Amour  jusqu'au  poste  de 
Mariinsk,  et,  au  retour,  en  amont  jusqu'au  poste 
d'Oust-Strélok. 

Les  riches  collections  ethnographiques  offertes  en 
don  par  la  Section  sibérienne  étaient  exposées  dans  les 
salles  de  la  Société.  L'assemblée  a  examiné  avec  le 
plus  vif  intérêt  les  vêtements ,  les  ustensiles  de  mé- 
nage, les  armes  et  les  menus  ouvrages  de  main  des 
Yakoutes  et  des  Toungouss ,  ainsi  que  les  objets  trouvés 
dans  des  tombeaux.  L'ordre  systématique  dans  lequel 
tous  ces  objets  étaient  réunis  et  disposés  permettait  à 
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chacun  de  se  former  une  idée  précise  du  genre  de  vie , 
du  ménage  et  du  degré  de  développement  de  Findus- 
trie  de  ces  peuplades ,  ainsi  que  de  la  nature  de  la  con- 
trée explorée  par  le  zélé  voyageur  pendant  son  exclu- 
sion scientifique  dans  la  vallée  du  Filnï, 

L'autre  collection  d'objets  ethnographiques  des  bords 
de  l'Amour  n'a  pas  éveillé  un  intérêt  moins  vif.  Les 
vêtements  de  peaux  de  poissons  des  Manègres  et  des 
autres  peuplades  de  l'Amour,  leurs  ouvrages  en  écorce 
d'arbres,  leurs  ustensiles,  leurs  instruments,  ont  attiré 
Tattention  générale,  tant  par  leur  origine  que  par  leur 
nouveauté. 

L'expédition ,  dont  M.  Maak  était  le  chef,  était  com- 
posée des  membres  de  la  Section  suivants  :  MM.  Gerst- 
feldt,  KotchétofT  et  Maak,  auxquels  on  adjoignit 
M.  Zondhagen ,  officier  du  corps  des  topographes ,  et 
M.  Fuhrmann,  empailleur.  Ainsi  que  l'avaient  décidé 
les  membres  de  l'expédition ,  les  travaux  sur  lesquels 
chacun  d'eux  avait  à  porter  son  attention  particulière 
ont  été  répartis  de  la  manière  suivante  :  M.  Gerstfeldt 
s'était  chargé  de  l'étude  du  règne  végétal  et  de  la  réu- 
mon  des  renseignements  ethnographiques  ;  M.  Kotché- 
tofT devait  s'occuper  de  l'étude  du  sol  au  point  de  vue 
de  l'économie  mrale  et  de  la  minéralogie  ;  M.  Maak,  de 
son  côté ,  comptait  se  borner  aux  recherches  zoolo- 
giques et  aux  observations  météorologiques  ;  l' officier 
du  corps  des  topographes  était  chargé  des  levés  topo- 
graphiques. Mais  pendant  le  retour  de  l'expédition, 
H.  Maak,  qui  était  resté  seul  avec  MM.  Zondhagen  et 
Fuhrmann ,  dut  étendre  ses  investigations  sur  tous  les 
sujets  qui  intéressaient  la  science»  Par.  ses  soins,  de 
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nombrenx  matériaux  ont  été  réunis  pour  toutes  les 
branches  d'investigation,  et  lui  seul,  jusqu'à  présent, 
a  présenté  à  la  Société  un  compte  rendu  qni  contient 
les  résultats  généraux  et  une  courte  description  de  la 
contrée  sous  les  rapports  physique  et  ethnographique. 

Le  compte  rendu  de  la  navigation  sur  le  fleuve 
Amour,  pendant  laquelle  les  explorateurs  ont  fait  de 
courtes  haltes  pour  examiner  les  particularités  des  bords 
et  pour  recueillir  des  minéraux  et  d'autres  objets ,  ccm- 
tenait  d'intéressantes  notices  générales  sur  le  change- 
ment successif  des  bords  de  l'Amour,  sur  son  cours, 
son  partage  en  plusieurs  branches  occasionné  par  de 
grandes  lies ,  sur  les  changements  des  conditions  cli- 
matologiques ,  sur  la  variété  et  la  richesse  de  la  végé- 
tation, et  sur  Torganisation  et  la  vie  intime  des  tribus 
qui  habitent  les  bords  de  l'Amour. 

Jlevenant  du  poste  de  Mariinsk ,  l'expédition  attei- 
gnit ,  le  29  septembre,  la  ville  d'Aïgoune ,  où,  vu  l'im- 
possibilité de  continuer  la  navigation  en  amont  dans 
une  saison  aussi  avancée  et  à  raison  du  manque  de 
vivres ,  M.  Maak  et  ses  compagnons  de  voyage  furent 
obligés  de  s'arrêter.  Le  séjour  de  l'expédition  dans  cette 
ville  a  enrichi  la  science  de  renseignements  sur  la  si- 
tuation de  celle-ci,  sur  la  construction,  et  même  sur 
les  hiœurs ,  les  coutumes  et  l'administration  des  Chi- 
nois. Le  11  novembre,  ayant  reçu  des  provisions  et  des 
chevaux  des  autorités  chinoises  \  l'expédition  continua 
sa  route  sur  les  glaces ,  et ,  après  des  peines  incroyables 
et  des  haltes  fréquentes  et  prolongées  sous  les  tentes  des 
Manègres  nomades ,  elle  parvint  enfin  le  31  décembre 
au  poste  d'Oust^&élok. 
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L'assemblée  a  écouté  avec  un  vif  intérêt  le  compte 
rendu  de  M.  Maak ,  auquel  elle  a  témoigné  sa  sincère 
gratitude  de  la  communication  qu'il  venait  de  faire  et 
de^  travaux  qu'il  a  exécutés  dans  cette  expédition.  Le 
compte  rendu  succinct  de  M.  Maak  sera  publié  dans  un 
des  tomes  prochains  du  Bulletin  ou  des  Mémoires  de  la 
Section,  en  attendant  la  description  détaillée  que 
M.  Maak  élabore  en  ce  moment,  avec  la  coopération  de 
la  Société. 

A  la  fin  de  la  séance ,  MM.  Polétika,  PétoukhofT  et 
BarantsofT  ont  été  élus  membres  effectifs  de  la  Société. 


EXTRAIT 

d'une  lettre  adressée  du  CAIRE,  LE  !20  JANVIER  1867, 
A  M.  JOMARD,   MEMBRE  DE  l'iNSTITUT. 


On  sait  que  le  comte  d'Escayrac  de  Lauture,  com- 
mandant en  chef  l'expédition  à  la  recherche  des  sources 
du  Nil ,  avait  fait  partir,  le  18  octobre ,  un  fort  déta- 
chement qui ,  placé  sous  les  ordres  de  M .  Twiford , 
officier  de  marine.  Anglais ,  devait  franchir  les  cata- 
ractes et  aller  l'attendre  à  Khartoum  ou  à  Berber.  Ce 
détachement  disposait  de  deux  vapeurs,  cinq  daha- 
bièhs,  ou  grandes  barques  pontées,  et  trois  embarca- 
tions moins  grandes  ;  deux  gendarmes  et  trente  sol- 
dats commandés  par  deux  officiers  turcs  formaient  l'es- 
corte militaîre  de  ce  détachement.  MM.  Pouchet  et 
Clagne  (Américain)  avûent  été  adjoints  à  M.  Twiford:  le 
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premier  comme  naturaliste ,  le  second  comme  artiste 
et  photographe. 

Pour  franchir  les  cataractes ,  la  saison  était  déjà  fort 
avancée;  des  retards,  que] l'activité  déployée  par  le 
comte  d'Escayrac  et  M.  Twiford  n'avaient  pu  empê- 
cher, rendaient  très  improbable  le  succès  de  cette  ten- 
tative hardie.  11  y  avait  lieu  de  craindre  que  M.  Twiford 
ne  pût  dépasser  la  première  cataracte.  Jamais  d'ail- 
leurs une  flottille  aussi  nombreuse  n'avait  osé,  en  au- 
cune saison ,  braver  les  redoutables  rapides  du  Nil. 
M.  d'Escayrac,  toutefois,  savait  à  qui  il  avait  confié 
le  commandement  et  n'avait  que  peu  d'inquiétude. 
M.  Twiford  ,  en  effet ,  bien  que  très  jeune,  a  beaucoup 
d'expérience,  et  possède  cette  énergie  patiente  qui  est 
le  fond  du  caractère  anglais  et  a  valu  à  la  Grande- 
Bretagne  tant  de  triomphes. 

M.  Twiford,  après  avoir  franchi  avec  les  plus  grandes 
difficultés  et  de  grandes  avaries  la  première  cataracte, 
se  présenta  àla  seconde.  Le  gouverneur  de  Wadi-Halfa 
chercha  à  le  détourner  d'une  entreprise  qu'il  regardait 
comme  folle.  Le  pilote-chef  refusa  d'abord  son  minis- 
tère, mais  rien  ne  put  ébranler  la  ferme  volonté  de 
M.  Twiford  d'exécuter  les  ordres  donnés  par  le  comte 
d'Escayrac  ;  rien  ne  put  le  décourager,  et  il  sut  con- 
traindre à  lui  prêter  leur  ministère  ceux  qui  d'aboi-d 
le  lui  refusaient  entièrement. 

La  seconde  cataracte  est  la  plus  rapide  et  la  plus 
dangereuse.  M.  Twiford  y  rencontra  des  obstacles  sans 
nombre.  Il  fallut  l'assistance  de  â,000  hommes 
pour  faire  franchir  à  ses  barques  les  étroits  passages  et 
Içs  s^uts  rapides  du  fleuve,  barré,  en  cet  endroit,  pav 
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des  rochers  sur  une  partie  assez  longue  de  son  parcours  ; 
enfin  il  passa,  non  à  la  vérité  sans  de  graves  avaries , 
mais  ces  avaries  ont  été  déjà  ou  vont  être  réparées,  et 
M.  Twiford,  après  avoir  franchi  la  troisième  cataracte, 
était  arrivé,  le  18  décembre,  à  cinq  jouraées  seulement 
de  Dongolah-el-Adjouz ,  ou  le  vieux  Dongolah. 

Il  est  probable  que  par  suite  des  retards  que  l'ex- 
pédition a  encore  éprouvés  au  Caire,  M.  Twiford  s'ar- 
rêtera à  Dongolah,  mais  les  obstacles  qu'il  a  devant 
lui  ne  sont  plus  rien.  La  question  la  plus  difficile  est 
résolue.  Grâce  à  son  audace,  le  premier  pas  est  fait,  et 
c'est  un  heureux  augure  pour  l'expédition. 

Le  comte  d'Escayrac  de  Lauture  est  encore  au  Caire, 
la  saison  étant  trop  avancée  pour  gagner  dès  à  pré- 
sent le  Nil  Blanc ,  qui  ne  peut  être  navigué  avant  le 
mois  d'octobre  et  après  celui  de  février.  Il  profitera  de 
ces  retards  pour  prendre  quelques  dispositions  qui  se- 
ront la  garantie  la  plus  sûre  du  succès.  Il  a  rencontré  de 
nombreuses  difficultés  :  il  est  des  gens  qui  ont  intérêt 
à  ce  que  l'expédition  ne  se  fasse  pas ,  à  ce  que  le  Nil 
Blanc  ne  soit  pas  ouvert  à  toutes  les  nations,  reste  un 
comptoir  réservé,  ou  devienne  un  nouveau  Paraguay 
entre  des  mains  moins  habiles  que  celles  des  Jésuites  ; 
mais  nous  ne  doutons  pas  que  le  comte  d'Escayrac  ne 
triomphe  de  ces  obstacles  comme  M.  Twiford  a  triom- 
phé des  rapides  du  Nil. 
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%etefi  de  la  Moelélé. 

K.VIHAITS  DES  PROCBS- VËHBAUX  DË8  SÉAISCE8. 

Séance  du  ^janvier  1867. 

M.  Lamansky,  secrétaire  delà  Société  impériale  géo- 
graphique de  Russie,  envoie  à  la  bibliothèque  les  der- 
nières publications  de  cette  Société. 

M.  Schuman  père  écrit  de  Bruxelles  pour  annoncer 
la  perte  qu'il  \dent  de  faire  de  son  fils,  M.  Edouard 
Schuman,  télégraphiste  de  l'État.  M.  Ed.  Schuman  est 
auteur  de  la  carte  delà  télégraphie  électrique  de  l'Eu- 
rope et  de  plusieurs  autres  travaux  que  la  Société  dont 
il  était  membre  avait  accueillis  avec  beaucoup  d'intérêt. 

M.  Coulier  écrit  à  la  Société  pour  lui  faire  hommage 
de  la  13*  édition  de  sa  Description  générale  des  phares 
à  l* usage  des  navigateurs. 

M.  Jomard  communique  une  lettre  qu'il  a  reçue  du 
D'  Barth,  en  date  de  Londres  du  28  décembre,  par  la- 
quelle le  savant  voyageur  annonce  que  ses  trois  pre- 
miers volumes  seront  publiés  dans  le  cours  du  prin- 
temps ;  toutes  les  planches  sont  terminées.  Il  surveille 
les  deux  éditions  allemande  et  anglaise,  qui  ne  sont  pas 
entièrement  identiques.  En  ce  qui  regarde  la  langue 
berbère,  le  docteur  écrit  que  M.  Newmann  reprend  ses 
travaux,  et  qu'il  a  lu  avec  intérêt  l'opuscule  de  M.  Cher- 
bonneau  sur  Ahmed-Baba  de  Tombouctou,  ainsi  que 
l'annonce  de  la  formation  d'une  nouvelle  société  dont 
le  siège  est  à  Constantine. 
Le  même  membre  fait  part  de  la  mort  de  M.  Her- 
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maim  E.  Lndewig,  arrivée  à  New- York  le  12  décembre 
dernier  :  cette  nonvelle  est  transmise  par  M.  Rudolph 
Garrigue,  président  de  la  Société  allemande  de  New- 
York,  qni  exprime  ses  vifs  regrets  de  cette  perte  dou- 
loureuse. 

« 

M.  L.  Dussîeux,  professeur  d'histoire  à  l'École  mili- 
taire de  Saint-Cyr,  est  présenté  comme  candidat  par 
MM.  Gortambert  et  Alfred  Maury. 

M.  le  secrétaire  communique  la  liste  des  ouvrages 
déposés  sur  le  bureau. 

M.  Malte-Brun  offre,  de  la  part  de  M.  J.  M.  Zîegler, 
de  Winterthur,  un  Atlas  hypsométrique  accompagné 
de  notes  et  d'éclaircissements  ainsi  que  d'une  liste 
de  hauteurs.  Cet  atlas,  composé  de  deux  tableaux  et  de 
16  cartes,  est  imprimé  en  couleur  par  le  procédé  de  la 
lithochromîe.  Il  représente  pour  les  différents  pays  du 
globe  le  relief  du  sol  à  l'aide  d'ime  échelle  proportion- 
nelle de  teintes  conventionnelles  ;  les  reliefs  sous-ma- 
rins y  sont  aussi  indiqués  dans  l'océan  Atlantique  et 
dans  la  Méditerranée.  Dans  les  notes  et  éclaircissements 
joints  à  l'atlas,  l'auteur  cherche  à  prouver  la  nécessité 
de  caractériser  les  pays  parles  hauteurs,  et  de  grouper 
celles-ci  selon  la  constitution  géologique  des  terrains.  — 
La  Commission  centrale  décide  qu'elle  désignera  dans 
sa  prochaine  séance  un  rapporteur  pour  rendre  compte 
de  cet  atlas. 

M.  Jomard  offre,  de  la  part  de  l'auteur,  M.  G.  A.  de 
Kloden,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Das  Stromsystem 
des  Oheren  Nil^  et  annonce  qu'il  se  propose  d'en  rendre 
compte  à  la  Société  ;  il  fait  ensuite  hommage  en  son 
nom  des  Instructions  rédigées  par  une  commission 
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choisie  dans  l'Académie  des  sciences  pour  le  voyage  à 
la  recherche  des  sources  du  Nil  Blanc,  et  au  travail  de 
laquelle  il  a  été  associé  pour  les  cpiestions  relatives  à  la 
Géographie  et  à  l'Ethnographie.  M.  Daussy  y  a  été 
chargé  de  la  partie  astronomique. 

La  (ilommission  centrale  renvoie  à  l'examen  de  M.  Al- 
fred Maury  l'ouvrage  de  M.  Gaudry  sur  l'Orient ,  et  à 
celui  de  M.  de  Quatrefages  Fouvrage  de  ce  dernier, 
intitulé  :  La  terre  et  r homme, 

M.  de  Quatrefages  fait  un  rapport  sur  l'ouvrage  de 
M.  de  Gobineau,  intitulé  :  Essai  sur  ^inégalité  des  races 
humaities,  Ge  rapport,  qui  a  été  écouté  par  l'assemblée 
avec  un  vif  intérêt,  est  renvoyé  au  BuUetiQ. 

La  Gommission  centrale  décide  qu'elle  procédera 
dans  sa  prochaine  séance  au  renouvellement  des  mem- 
bres de  son  bureau  et  aux  autres  élections. 


Séance  du  16  janifierlSbl . 

M.  Lechatelier,  directeur  de  la  Société  française  des 
mines  de  San-Salvador,  écrit  à  la  Société  pour  lui  de- 
mander l'autorisation  défaire  tirer  100  exemplaires  de 
sa  carte  du  Honduras  et  du  San-Salvador.  La  Gommis- 
sion centrale  s'empresse  d'accorder  cette  autorisation. 

M.  Gustave  d'Eichthal  écrit  à  la  Société  que  des 
études  étrangères  à  la  Géographie  l'empêchent  de  con- 
courir d'une  manière  active  aux  travaux  de  la. Gom- 
mission centrale,  et  il  la  prie  de  le  faire  remplacer  par 
un  de  ses  collègues,  l'assurant  en  même  temps  de  l'in- 
térêt qu'il  ne  cessera  de  prendre,  comme  simple  mem- 
bre de  la  Société,  à  ses  travaux  et  à  ses  succès. 
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M.  Eugène  Lamansky,  secrétaire  de  la  Société  inii)é' 
riale  géographique  de  Russie,  écrit  à  la  Société  pour 
lui  annoncer  l'envoi  du  complément  de  Tatlas  du  gou- 
vernement de  Tver,  publié  par  les  officiers  du  corps  des 
arpenteurs,  sous  les  auspices  de  la  Société  impériale 
géographique. 

M.  C.  Schirren  écrit  de  Dorpat,  à  M.  Jomard ,  pour 
le  prier  d'offrir,  en  son  nom,  à  la  Société,  un  exemplaire 
de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  :  Die 
IVandersagen  der  Nciiseelànder  und  der  Manimythos. 

M.  Bouillet  fait  hommage  à  l'assemblée  de  son  Dic- 
tionnaire unii>erscl  d^ Histoire  et  de  Géographie  ;  M.  Ga- 
briel Lafond,  de  sa  Notice  sur  le  Golfo  Dulce^  accompa- 
gnée d'une  carte  ;  M.  le  prince  Michel  Vlangali-Handjeri 
offre  un  opuscule  intitulé  :  De  AbderitniHUu  reùns  com- 
menta fio;  et  M.  de  la  Roquette,  les  Soui^enirs  d'an 
pojrage  en  Sibérie^  par  Chr.  Hansteen,  traduit  du  noi- 
végien  par  madame  Colban  et  revu  par  lui  et  par 
M.  Sédillot.  —  M.  Poulain  de  Bossay  est  prié  de  rendre 
compte  de  ce  dernier  ouvrage. 

La  Commission  centrale  renvoie  à  l'examen  de 
M.  Daussy  la  relation  du  voyage  de  M.  Guillain  à  la 
côte  orientale  d'Afrique,  et  à  celui  de  M.  Vivien  de 
Saint-Martin  l'Atlas  hypsométrique  de  M.  Ziegler 
de  Vinterthur. 

M.  L.  Dussieux,  professeur  d'histoire  à  l'École  miU- 
tiare  de  Saint-Cyr,  est  admis  dans  la  Société. 

M.  le  baron  Clément  de  la  Roncière  le  Noury ,  capi- 
taine de  vaisseau,  et  M.  Deloche,  chef  de  bureau  au 
ministère  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  sont  présentés  comme  candidats  par  MM.  d' A- 
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vezac-  et  l'amiral  Mathieu  «  et  par  MH.  Alfred  Maury  et 
Jomard. 

La  CommiBsion  centrale,  conformément  au  règle- 
ment, procède  au  renouvellement  des  membres  de  son 
bureau  pour  l'année  1867,  et  elle  nomme: 

Président ,  M.  Jomard. 

Vice-Présidents ,  MM.  d' Avezac  et  Guigniaut. 

Secrétaire  génénd ,  M.  Alfred  Maury. 

Secrétaire  adjoint ,  M.  Malte-Brun. 

Elle  nomme  ensuite  au  scrutin  les  membres  de  ses 
trois  sections,  qui  se  trouvent  composées  de  la  manière 
suivante  : 

Section  de  Correspondance.  —  MM.  A.  d' Abbadîe ,  le 
général  Aupick,  le  comte  d'£scayrac  de  Lauture,  de 
Froberville ,  Gabriel  Lafond ,  de  la  Roquette,  Morin  « 
Moéldes  Vergers,  Poulain  de  Bossay,  Renard,  Talabot, 
N.... 

Section  de  Publication.  — MM.  Cortambert,  Dausey  , 
Demersay,  E.  Desjardins,  Jacobs,  Lourmand,  Mauroy t 
Morel-Fatio,  de  Quatrefages,  Sédillot,  Trémaux,  Vî» 
vien  de  SaintrMartin* 

Section  de  Comptabilité. — MM.  Albert-Montémont, 
le  général  Auvray ,  Bonneau,  Gamier,  Isambert,  Le^- 
febvre-Duruflé. 

La  Commission  centrale  nonmie  ensuite ,  an  scrutin  ^ 
M.  G.  Lejean ,  comme  membre  adjoint 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCES   D£   JANVIER   1857. 


Titres  des  oum^ages.  Donateurs» 

ASIE. 

Soufenin  d^ao  Yoyage  ei\  Sibérie  par  Christophe  Haosieeo,  directeur 

de  l'otiservatoire  de  Christiania,  accompagné  d'une  carte  itinéraire 

dressée  par  Taatear,  traduit  du  norvégien  par  madame  Coibao,  et 

rcTU  par  MM.  Sédillot  et  de  la  Raquette.  Paria,  1857, 1  vol.  in-8'. 

M.  DE  LA  Roquette. 
AFRIQUE. 

Dis  Stromsystem  des  Oberen  Nil  nach  den  neueren  Kenntnisscn  mit 
Bezug  anf  die  àlteren  Nachrichteu,  von  Gustav  Adolph  von  K loden, 
mitfQofKarten.  Berlin,  1S56, 1  vol.  in-8».     M.  G.  A.  oc  Kloden. 

AMÉRIQUE. 

Notice  sur  leGolfo  Dulce  dans  TÉtat  de  Costa  Rica  (Amérique  centrale), 
et  sur  un  nouveau  passage  entre  les  deux  océans,  avec  une  carte,  par 
M.  Gabriel  Lafond  de  Lurcy,  consul  général,  chargé  d^aCTaires  de 
Costa  Rica  en  France.  Paris,  1856,  br.  in-b^*. 

M.  Gab.  Lafond  de  Lubct, 

On  the  Tides  of  the  Atlantic  and  Pacific  Coasts  of  tbe  Uoited  States, 
tbe  Gtfir  stream  and  the  earthquake-waves  of  december  1854. 
by  A.  D.  Bâche,  superintendent  U.  S.  Coast  Survey.  New-Haven, 
1856,  br.  in-8oavec  planches.  M«  A.  D.  Bâche. 

OCÉANIB. 

I>ieWanderaagen  der  Neuseelander  und  der  Manimythos,  von  C. 
Schirren.  Riga,  1856, 1  vol.  gr.  in-S**.  C.  Scbimbn. 

ATLAS. 

HypNnelrischer  Atlas.  Mit  ErUiaterungea  and  Hôhenveneichnissen, 
m  J.  M.  Ziegler.  1856,  in-f*.  M.  J.  M.  Zibolbb. 
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OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

Titres  des  ouvrages.  Donateurs, 

Dictionnaire  universel  d'Histoire  etde  Géographie,  contenant  :  1*  l'His- 
toire proprement  dite;  2*  la  Biographie  oniverselle;  3*  la  Mytholo- 
gie; A"  la  Géographie  ancienne  et  moderne,  parM.-N.  Bouillet, 
conseiller  honoraire  de  Tuniversité,  inspecteur  de  Tacadémiede  Pa- 
ris, etc.,  ouvrage  approuvé  par  le  Conseil  de  Tuniversité  et  par  mon- 
seigneur TArchevéque  de  Paris.  Nouvelle  édition  (12*)  augmentée 
d'un  nouveau  supplément.  Paris,  1857,  un  gros  vol.  in-8o. 

M.  N.  BOUILLBT. 

Essai  sur  la  littérature  arabe  du  Soudan  d'après  le  Tekmilet-ed- 
dibadge  d'Ahmed-Baba,  le  Tombouctien,  par  M.  A.  Cherbonneau, 
professeur  à  la  chaire  d*arabe  de  Constantine.  1856,  br.  in-8*. 

M.  CflEBBONKBAU. 

De  Abderitarum  rébus  commentatio.  Scripsit  Michael  Vlangali-Hand- 
Jeri,  philosophie  doctor.  Berolini,  185i,  br.  in-8°. 

Le  prince  Vlangali-Handiemi. 

Bericht  an  die  kaiserliche  Akademie  der  Wissenschaften  Ober  eine 
Reisenach  Amerikain  den  Jahren  1 852-1 S55,  von  D' Karl  Scherzer. 
Vienne,  1856,  br.  in^".  —  Die  lodlaner  von  Santa  Catalina  Istla- 
varan  (Frauenfuss).  Ein  Beitrag  zur  Cultur-GcschicbtederUrbewob- 
nerCentral-Amerikas,  von  D' Karl  Scherzer.  Vienne,  1856,  br.  io-S*. 

'    —  Mittheilungen  ûber  die  handschriftlichen   Werke  des  Padre 

'  Francisco  Ximenez  in  der  Universitiits-  Biblioihek  zu  Guatemala,  von 
D'  Karl  Scherzer.  Vienne,  1856,  br.  in  8*.       Le  D'  R.  Schebzbi. 

Bericht  Justus  Perthes'  geographischer  Anstalt  Ober  die  in  der  Hert- 

-  tellung  begrifTenen  Verlagswerke  mit  Bezug  auf  die  Erscheinungeo 
ans  den  Jahren  1855  und  1856.  M.  J.  Pemtbbs. 

Questiooset  instructions  de  PAcadémie  des  sciences  pour  le  voyage  à 
la  recherche  des  sources  du  Nil  Blanc,  sous  le  commandement  de 
M.  d'Escayrac  de  Lauture.  Broch.  in-4*.  M.  Jomabo. 

Discours  prononcés  aux  funérailles  de  M.  Constant  Prévost.  Br.  in-4\ 

La  Familk. 
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jMémotlpes,  ete. 


DESCRIPTION 

DES  RUINES   d'aSGALON. 


Au  nombre  des  ruines  les  plus  intéressantes  et  ce- 
peDdant  les  moins  souvent  visitées  de  la  Palestine,  il 
faut  nommer  celles  d'Askoulan,  l'antique  Ascalon.  Je 
vais  donc  essayer  d'en  décrire  ici  l'aspect  général,  tel 
<IQ'il  s'est  offert  à  nos  yeux ,  et  dans  un  autre  chapitre 
remontant  le  cours  des  âges,  je  dirai  quelques  mots  de 
cette  ville  importante  dont  la  fondation  se  perd  dans 
^  nuit  de»  temps  historiques  et  qui,  après  avoir  joué 
un  rôle  considérable  dans  l'antiquité,  nous  est  encore 
plus  connue  par  celui  qu'elle  a  soutenu  à  l'époque  des 
croisades  et  par  les  grandes  luttes  dont  elle  a  été  alors 
le  témoin,  luttes  qui  se  sont  accomplies  sous  ses  murs 
<^  dans  les  plsûnes  qui  l'avoisinent. 

Xui.   FÉVRIER.    1.  6 
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A  quatre  heures  et  demie  du  matin,  le  20  mfd  1S6A, 
je  quittai  le  village  d'Ël-Medjdel  où  j'avùs  passé  la 
nuit  et  je  traversjù  d'abord  d'admirables  jardina  où 
s'épanouissait  la  végétation  la  plus  vigoureuse  et  qui 
me  rappelaient  les  pins  beaux  vergers  de  SaSdA,  de 
Jafla  ou  de  Naplouse. 

A  einq  heures  moins  dix  minutes,  après  avoir  mar- 
ché direclement  vers  rO.,  j'arrivai  à  un  endroit  appelé 
Astoulan-el-Djedida  (Ascalon-la-Neuve)  où  Ibrahim- 
Ptxhtt  avait  jeté  en  1832  les  fondements  d'un  établis- 
sement miUtaire  que  le  temps  l'a  empêché  d'achever. 
Ces  constructions  ébauchéea  couvrent  un  plateau  sa- 
blonneux, au  sommet  duquel  on  remarque  un  puits 
véritablement  monumental  d'environ  14  mètres  de  cir- 
conférence et  60  de  profondeur,  llevëtu  d'un  appareil 
de  pierres  très  réguUères  et  agencées  entre  elles  avec 
symétrie,  il  occupe  le  centre  d'un  bâtiment  voûté.  Ses 
eaux  devaient  se  déverser  dans  une  vaste  citerne  qui 
est  restée  inachevée. 

Le9  matériaux  qui  ont  été  employés  à  c^  diverses 
dtttistructioùs  proviennent  tons  des  ruines  de  l'ancienne 
AStalon  qu'Ibrahim  voulait  faire  revivre  aons  le  nom 
d'AskouIan-et-Djedida,  en  la  transportant  prés  de  quatre 
kilomètres  ati  Nord  de  l'emplacement  qu'elle  occupût 
depuis  tant  de  siècles.  Mais  les  circonstances  politiques 
qui  attirèrent  ailleurs  son  attention  et  qui  le  forcèfent 
lUttiie  bientôt  d'abandonHer  la  Palestine,  l'empêchèrent 
dfe  réaliset-  ce  dessein.  Ce  contre-temps  sauva  les  belles 
raines  d'AskOulan  âéji  trop  souvent  exploitées  cmnme 
UJM  véritable  cafrîëre  de  pierres  taillées ,  de  marbre  Et 
de  granit,  et  qui  auflâetit  fini  par  didparàltK  p]^esqttt 
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entièrement,  si  rétablissement  militaire  projeté  par 
Ibrahim  était  devenu  le  centre  d'mie  ville  nouvelle  qui 
par  sa  naissance  et  son  développement  aurait  porté  à 
l'ancienne  un  dernier  et  iiTémédiable  coup,  en  héritant 
à  la  fois  de  son  nom  et  de  ses  dépouilles. 

Trois  kilomètres  au  S.-O.  d*  Askoulan-el-Djedida,  on 
rencontie  le  petit  village  de  Djorah,  habité  par  une 
soixantaine  de  familles  arabes  et  situé  au  M.-£.  et 
à  8  minutes  environ  de  la  grande  enceinte  ruinée  qui , 
encore  aujourd'hui ,  a  retenu  parmi  les  Aiabes  la  déno- 
BÛnation  d' Askoulan.  Nous  voici  donc  arrivés  en  quelque 
sorte  au  vestibule  de  cette  ville  célèbre,  et  ici  déjà  nous 
pouvons  observer  dans  la  plupart  des  maisons  qui  com- 
posent ce  hameau  des  fragments  de  colonnes  antiques 
et  des  plaques  de  maibre  brisées. 

Lue  fois  sorti  de  Djorah ,  on  traverse  quelques  jar- 
dins où  croissent  confusément  des  figuiers ,  des  oliviei's, 
des  orangers,  des  grenadiers,  des  citronniers,  des 
amandiers  et  des  abricotiers.  Ces  arbres,  entassés  pêle- 
mêle  ,  sont  dominés  çà  et  là  pai*  des  palmiers  à  la 
taille  svelte  et  élancée,  qui  relèvent  singulièrement 
k  beauté  pittoresque  de  cette  sorte  d'oasis  que  le  sable 
presse  de  toutes  parts^  Enfin  nous  touchons  à  la  vaste 
eaceinte  de  la  dté  détiiiite. 

Les  remparts  d' Ascalon  ou  du  moins  les  gigantesques 
débris  qui  en  subsistent  encore,  débris  qui  permettent 
très  bien  d'en  suivre  et  d'en  retrouver  tout  le  périmè- 
tre, décrivent  à  peu  près  un  demi-cerde  elliptique  ou 
espèce  d'are  immense  dont  la  corde  ou  le  diamètre 
fUMiûA  te  long  du  rivage  et  égale  au  moii^ts  1,500  mè- 
tMi  ht  pofutoor  tond  ût  tettettuteime  peth  être  évà- 


'»-- 


(84) 

lue  à  5  kilomètres.  S*  il  faut  en  croire  Guillaume  de 
Tyr  (  1.  XVII ,  c.  22) ,  elle  aurait  été  formée  au  moyen 
de  collines  factices  sur  le  sommet  desquelles  on  aurait 
élevé  une  ligne  de  murs  flanquée  de  nombreuses  tours. 
a  Jacet  autem  tota  civitas  quasi  in  fovea,  tota  declivis 
»  ad  mare,  aggeribus  undique  cincta  manufactis,  supra 
»  quos  maenia  sunt  cum  turribus  frequentibus.  » 

L'examen  des  lieux  me  force  de  restreindre  un  peu 
cette  assertion  ;  car,  du  côté  de  la  mer  siu'tout,  les  col- 
lines qui  soutenaient  les  murs  m* ont  paru  en  grande 
partie  naturelles  ;  ce  sont  des  falaises  escarpées,  moitié 
sablonneuses  et  moitié  rocheuses ,  dont  la  hauteur  au- 
dessus  de  la  mer  égale  environ  30  mètres  et  qui  cer- 
tainement ne  sont  pas  l'ouvrage  de  T homme.  Seule- 
ment ces  falaises  ont  été  sur  certains  points  rendues 
plus  verticales  et  par  cela  même  inaccessibles.  Là  où 
l'on  pouvait  craindre  un  éboulement  ou  une  escalade 
plus  aisée ,  on  en  avait  revêtu  extérieurement  les  flancs 
d'un  appareil  de  maçonnerie  régulière,  aujourd'hui 
presque  entièrement  démolie. 

Aux  deux  extrémités  N.  et  S.  de  cette  corde  d'arc, 
les  rochers  des  falaises  avancent  jusque  dans  la  mer  et 
constituent  comme  deux  promontoires,  mais  peu  pro- 
noncés. A  ces  deux  angles ,  on  remarque  d'énormes 
pans  de  murs  renversés  et  qui  semblent  avoir  été  pro- 
jetés là  par  un  tremblement  de  terre.  Us  appartenaient 
à  des  espèces  de  bastions  qui  défendaient  ces  deux 
points  importants  et  protégeaient  la  rade  que  ces  pointa 
déterminaient  et  laquelle  s'étendait  ainsi  de  l'un  à 
l'autre.  Cette  rade  ouverte  à  tous  les  vents ,  excepté  à 
celui  de  TE.  contre  lequel  elle  n'est  pas  même  comité- 
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tement  à  Fabri ,  est  peu  sûre  et  n'a  jamais  pu  former 
un  port  commode,  ainsi  que  le  remarque  fort  bien 
Guillaume  de  Tyr  dans  le  passage  suivant  (XVII,  22)  : 
o  Nec  autem  civitas ,  situ  maris  nuUam  prœbente  apti- 
»  tudinem,  portum  vel  aliquam  tutam  nayibus  ha- 
»  bet  vel  habuit  stationem»  sed  littus  tantum  arenosum 
n  et  accedentibus  suspectum.  »  Comme  elle  s'ensable 
de  plus  en  plus ,  elle  peut  encore  moins  actuellement 
que  du  temps  de  cet  historien  offrir  aux  vaisseaux  un 
refuge  assuré.  Ce  devait  être  cependant  le  port  d'As- 
calon  à  l'époque  des  croisades  ;  car  ce  même  écrivain 
nous  apprend  que  durant  le  siège  que  cette  ville  sou- 
tint en  1153  contre  Beaudoin  III,  roi  de  Jérusalem,  une 
flotte  égyptienne  amena  aux  Ascalonltes  de  nombreux 
renforts  et  mit  en  fuite  par  son  approche  la  petite  flotte 
chrétienne  qui  bloquait  le  port  d'Ascalon.  A  peine  dé- 
barquées, les  recrues  d'Égyptiens  pénétrèrent  dans  la 
ville.  L'endroit  où  ces  troupes  abordèrent  était  donc 
contigu  aux  remparts  et  ils  durent  entrer  dans  la 
ville  par  la  porte  de  la  mer  que  mentionne  Guillaume 
de  Tyr.  «  Secunda  est  (porta)  quae  ad  occidentem  res- 
»  pidt  et  dicitur  porta  maris.  »  C'était  l'une  des  quatre 
que  signale  cet  historien.  Cette  porte  était  défendue 
par  des  tours  et  par  d'autres  fortifications,  dont  les  dé- 
bris considérables  méritent  d'attirer  l'attention.  On  y 
remarque  beaucoup  de  colonnes  en  granit  gris  enga- 
gées transversalement  comme  des  espèces  de  poutres 
dans  l'épaisseur  des  murs  et  formant  saillie  au  dehors. 
Ces  colonnes  d'un  seul  fût  sont  d'un  diamètre  qui  va- 
nie  entre  àO  et  60  centimètres.  Elles  appartenaient  évi- 
demment à  l'ancienne  ville  d'Ascalon,  qui  dçvf^it  renfex- 
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mer  un  grand  nombre  de  portiques ,  de  salles  et  de 
temples  soutenus  par  des  colonnes  de  ce  genre  ;  car 
elles  abondent  à  la  fois  comme  ornements  et  comme 
pièces  de  consolidation  dans  toute  l'enceinte  deVAscalon 
du  moyen  âge.  C'est  ce  que  j'ai  observé  également  au 
milieu  des  ruines  de  Césarée  où  le  même  système  a  été 
adopté  d'abord  parles  Sarrazins,  et  ensuite  par  les  croi- 
sés ,  quand  ils  ont  relevé  les  murs  de  cette  ville. 

Avant  de  passer  à  l'examen  du  reste  de  l'enceinte  et 
de  quitter  la  rade  devant  laquelle  nous  sommes  en  ce 
moment ,  il  serait  à  propos  de  nous  demander  si  cette 
rade  ou ,  si  l'on  veut ,  ce  port  d'Ascalon ,  était  bien  le 
Maiumas  Ascalonis  dont  l'existence  nous  est  révélée  par 
une  épltre  synodale  de  Jean,  patriarche  de  Jérusalem, 
épltre  qui  a  été  insérée  dans  les  actes  du  concile  de 
Constantînople  tenu  l'an  618  de  notre  ère  (Concif. 
fanerai,  t.  V,  p.  102).  Il  y  est  question  d'un  évèque  du 
Maiumas  d'Ascalon ,  distinct  de  l'évêque  même  de  cette 
cité.  Or  il  s'agit  ici  évidemment  du  port  d'Ascalon ,  de 
même  qu'il  y  avait  un  Maiumas  d'Iamnia  et  un  Msûu- 
masde  Gaza.  Le  mot  mainmas  en  effet  est  généralement 
regardé  comme  un  terme  égyptien  ou  philistin  signi- 
fiant port  de  mer,  havre  naturel  ou  artificiel. 

Ce  Maiumas  Ascalonis  était  donc  alors  l'établisse- 
ment maritime  d'Ascalon,  établissement  distinct  de 
cette  ville  et  qui  devait  former  une  espèce  de  petite  dté 
en  dehors  de  la  cité  proprement  dite ,  puisqu'il  était 
sous  la  juridiction  spirituelle  d'un  évêque  spécial ,  dif- 
férent de  l'évêque  d'Ascalon.  Mais  où  était  situé  cet 
établissement  maritime?  Ce  ne  pouvait  ^tre  assuré- 
ment entre  la  ville  et  la  mer,  puisque  la  ville  autrefois 
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con\vm  in^tgnant  était  sur  le  bord  ui^me  di^  la  jffif^ , 
fait  qui  nous  est  attesté  par  plusieurs  passées  des  ap- 
piens  et  qui  js^t  en  outre  confirmé  par  les  nombreuseif 
médaiiles  trouvées  eu  ce  lieu»  et  sur  la  plupart  des- 
quelles op  voit  une  fempie,  la  tête  couf*onnée  d^  tours , 
on  pied  sur  une  proue ,  tenant  de  la  maiQ  droite  uqç 
colombe  et  de  la  gauche  une  hache.  Cette  femme  qi^ 
met  le  pied  sur  une  proue  pous  indique  assez  clajirfi- 
ment  qu'Ascalon  était  une  ville  maritime.  Si  le  M^u- 
mas  d'Asc^lon  qo  pouvait  être  renfermé  entre  la  citji  g( 
la  mer,  il  devait  être  situé  soit  au  N.  soit  au  S.  de  ]^ 
ville,  et  il  est  probable  qu'à  une  époque  qu'il  est  iiQ- 
possible  de  préciser,  faute  de  document^  bistoricju^ 
suflSisant§ ,  les  Ascalonites  ayant  senti  le  besoin  de  s^ 
créer  un  a^utre  port  que  celui  qui  était  devait  leur  viUfii 
aurout  foud^  dans  le  voisinage  et  dans  uue  anse  plus 
favorable  l'établissement  maritime  (;pu  reçut  le  nojn 
dç  Ifsy^mas  Asca}onis  et  qu)  insensiblement  dçvip); 
Qn^  petite  vil}e  ^^c  SQp  église  et  son  éyéque  disUpct§, 
lais  ^  quelle  disti^ïpe  ça  Maiumas  était-il  d' Asça^  ? 
C'est  ce  qmp  jç  ne  puis  détenoiner  avec  çiprtitu4ç  ;  çw 
le  long  de  la  çfk%  pi  .au  S,  m  au  N.  d' Askpulw*  9P  H^i 
jqsqn';^  prés^t  déçpuy^  ^ucuujb  ti^çe  $m  f^PQiep  éta- 
blissement maritime.  Le  sable  est  du  r^tç  si  épais  et 
4  profond  sur  toute  cettç  pl^e,  qu'il  pput  fçr^  )f\en 
recouvrir  entièrement  1$  b^i^sin  de  ce  pQ]r(  e^  l^  y^t^ffies 
des  maisons  depuis  longtemps  miuées  qui  I'eut9)K^ÇQt 

Poursuivons  maintenant  potre  examen  de?  ref^ap^rts 
et  contournons  la  demi-circonférence  dont  ooug  veDQP9 
de  coQsidép^  le  diamètre. 

Le  long  de U  seçtiou  méndion^d^  l'enceinte,  des 
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dunes  énormes  de  sable,  amoncelées  par  le  vent  du  Sud, 
se  sont  peu  à  peu  élevées  par  reffet  continu  de  ce  vent 
durant  tant  de  siècles  jusqu'à  la  hauteur  même  des 
murs ,  et  comme  ces  miîVs  sont  renversés  en  beaucoup 
d'endroits ,  ces  dunes  envahissantes  ont  débordé  à  tra- 
vers ces  brèches  au  dedans  même  de  la  ville  et  elles  s'y 
déversent  incessamment,  formant  ainsi  à  droite  et  à 
gauche  de  la  ligne  des  remparts  un  talus  mobile  et 
glissant  où  Ton  ne  s'avance  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté.  Toutefois  de  distance  en  distance,  environ 
décent  pas  en  cent  pas,  on  distingue,  du  milieu  de  ces 
collines  sablonneuses  sous  lesquelles  les  murs  eux- 
mêmes  sont  enterrés,  les  sommets  des  tours  qui  les  flan- 
quaient. Quelques-unes  m'ont  offert  des  parties  assez 
bien  conservées ,  et  ce  qui  m'a  surtout  frappé ,  c'est  le 
nombre  considérable  de  fûts  de  colonnes  de  granit  en- 
gagées transversalement  dans  ces  constructions  et  qui 
de  loin  présentent  à  l'œil  l'aspect  de  pièces  de  canon 
avançant  hors  de  leurs  embrasures.  Guillaume  de  Tyr 
nous  apprend  qu'une  porte  dite  de  Gaza ,  parce  qu'elle 
conduisait  à  cette  ville,  existait  de  ce  côté.  Aujourd'hui 
elle  ne  parait  plus,  ensevelie  qu'elle  est  sous  le  sable. 
((  Tertia  ad  austrum  Gazam  urbem  respicit ,  unde  et  ab 
»  ea  cognomen  ducit.  » 

Quant  à  la  section  orientale  des  remparts,  elle 
semble  avoir  été  la  plus  formidable  de  toutes.  Elle  est 
également  assiégée  par  des  vagues  de  sable  qui  l'en- 
vahissent de  plus  en  plus.*  Toutefois ,  comme  les  hau- 
teurs sur  lesquelles  de  ce  côté  les  murs  sont  assis 
dominent  davantage  la  plaine  environnante,  comme 
en  outre  le  courant  de  cette  mer  de  sable  au  milieu  de 
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laquelle  Ascalôû  est  placée ,  se  dirige  surtout  du  Sud 
m  Nord,  plutôt  que  de  l'Est  à  l'Ouest,  il  en  résulte  que 
cette  partie  des  murs  est  la  plus  visible  et  la  plus  facile 
à  étudier.  C'est  de  ce  côté  qu'était  la  grande  porte 
dite  de  Jérusalem.  Défendue  par  deux  puissantes  tours 
dont  les  débris  existent  encore ,  elle  était  précédée  par 
d'autres  portes  pratiquées  dans  des  avant-corps  de  for- 
tifications qui  ont  été  détruits  de  fond  en  comble ,  mais 
dont  on  retrouve  néanmoins  çà  et  là  la  trace  et  jusqu'à 
on  certain  point  le  plan  primitif.  «  Quanrni  prima, 
»  quae  ad  orientem  respicit,  dîcitur  porta  Major  cogno- 

>  mento  Hierosolymitana,  eo  quod  urbem  sanctam  res- 

>  piciat,  habens  circa  duas  turres  altissimas,  quae  quasi 
»  robur  et  praesidium  subjectae  vîdentur  praeesse  civi- 
»  tati.  Haec  ante  se  très  aut  quatuor  in  antemuralibus 
»  portas  habet  minores ,  quibus  ad  eam  per  quosdam 
w  anfractus  pervenitur.  » 

Vers  le  Nord ,  des  jardins  environnent  la  ligne  des 
remparts ,  et  de  vieux  arbres  ont  pris  de  tous  côtés 
racine  au  milieu  d'énormes  pans  de  murs  renversés  et 
atours  démolies.  La  destruction  a  employé  des  moyens 
si  puissants,  qu'on  dirait  en  certains  endroits ,  à  voir  le 
désordre  fantastique  de  ce  bouleversement,  qu'un 
tremblement  de  terre  seul  a  pu  produire  de  pareils 
effets. 

L'emplacement  de  la  porte  du  Nord  ou  porte  de 
Joppe  se  découvre  encore  en  suivant  pas  à  pas  vers 
rOaest  cette  partie  de  l'enceinte.  «IQuarta  adseptem- 
Wonem  respiciens  ab  urbe  finitima  Joppensis  dicitur.  » 
De  ce  côté ,  et  jusqu'au  village  de  Djorah,  sont  les  jar- 
dins dont f  ai  parlé  plus  haut  :  le  sol  en  est  accidenté  et 
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parait  très  fertile.  Ce  sont  là  les  vfiUûmlœ  dont  il  9^ 
question  dans  la  description  de  Guillaume  de  Tyi^t 
a  Solum  autem  exterius  urbi  adjacens  arenâ  est  p^- 
))  tuui,  agriculture  nesciens,  vinetis  tamen  et  fructiferi^ 
»  arborîbus  accommodum ,  exceptis  valliculis  in  parte 
»  septentrionali  paucis,  quae  fœcundatae  laBtamine  et 
»  aquis  irrigatas  putealibus,  herbarum  et  fructuum 
»  aliquam  civibus  praestant  commoditatem.  »  Ces  jar- 
dins forment  comme  une  ceinture  autour  de  la  ville 
vers  le  Nord  et  en  partie  aussi  ver^  l'Est;  car,  nop  loin 
de  la  grande  porte  orientale  ou  porte  de  Jérusalem ,  on 
peut  admirer  de  vieux  caroubiers  et  de  magnifiques 
sycomoi*es  qui  ombragent  un  vallon  sablonneux,  av 
milieu  duquel  un  koubbé  ou  sanctuaire  musulman  ren- 
ferme les  cendres  d'un  santon  vénéré  dans  le  pays  et 
connu  sous  le  nom  d'Esch-Scheik-Mohammed. 

En  résumé ,  cette  vaste  enceinte  ruinée  présente  dans 
sa  construction  les  caractères  suivants  :  les  murs  avaient 
généralement  une  épaisseur  de  deux  mètres  ;  ils  étaient 
revêtus  extérieurement  d'un  appareil  très  régulier  de 
pierres  d'une  dimension  moyenne  :  l'intérieur  était 
rempli  par  un  blocage  composé  de  petites  pierres  ploi)- 
gées  dans  un  bain  de  mortier.  Sur  beaucoup  de  points, 
la  maçonnerie  en  était  traversée  par  des  fats  de  co^ 
lonnes  en  granit  gris  placés  horizontalement  et  faisant 
au  dehors  une  saillie  de  douze  à  quinze  centimètres. 
La  hauteur  de  ces  murs ,  autant  qu'il  est  permis  d'en 
juger  par  quelques  parties  mieux  conservées  ou  moins 
envahies  par  le  sable,  était  d'environ  dix  mètres.  Ils 
s'élevaient  en  deoû-çerde  sur  des  collines  dues  qû 
qi^e  tsmps  à  la  nature  et  2^  l'Art  Des  fossés  depuis 
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jangtamps  comblés  régnaient  tout  à  l'entour ,  et  an  delà 
ie^  avantr-murs  dont  on  ne  reconnaît  plus  maintenant 
que  quelques  vestiges  constituaient  la  première  défense 
de  la  place.  De  cent  pas  en  cent  pas ,  des  tours  flan- 
quaient cette  enceinte,  dont  les  trois  points  les  plus  for- 
tifiés paraissent  avoir  été  la  porte  de  Jérusalem  à  l'Est, 
et  les  deux  extrémités  Nord  et  Sud  de  la  corde  de  cet  arc. 
.  Que  si  maintenant  nous  franchissons  cette  enceinte 
pour  pénétrer  dans  Fintérieur  de  la  ville,  ce  qui  nous 
frappe  tout  d'abord,  c'est  qu'au  lieu  d'avoir  devant 
nos  yeux  l'image  d'une  ancienne  cité,  même  d'une  cité 
détruite ,  nous  avons  plutôt  celle  de  nombreux  jardins 
appartenant  aux  Arabes  de  Djorab ,  et  qui  sont  comme 
la  continuation  de  ceux  qui  s'étendent  autour  de  ce 
village. 

Ces  jardins  sont  divisés  au  moyen  de  petits  murs  de 
séfttration  grossièrement  construits  avec  les  innom- 
brables matériaiu  qui  jonchent  confusément  le  sol.  De 
tOQS  côtés,  au  milieu  de  la  végétaticm  désordonnée  que 
la  culture  pu  h  nature  toute  seule  a  fait  naître ,  on 
hoorte  des  vestiges  d'édifices  antiques ,  des  pans  de 
murs  renversés ,  des  plaques  de  marbre  brisées  et  sur^ 
tsatune  quantité  très  considérable  de  fûts  de  colonnes, 
la  plupart  ÇQ  granit  gris  d'Egypte  et  d'un  diamètre  qui 
09  (%afise  gpëre  soixante  centimètres  ;  mais  aucun  mo^ 
muaent  q'^t  resté  debout  :  qua  dis-je  7  la  forme  même 
des  anci^anes  constructions  est  à  peine  reconnaissable. 
An»  ai-je  été  fort  étonné,  à  mon  retour,  de  lire  dans 
l'OQvrage  de  M.  de  Forbin  {Voyage  dans  le  Levant 
pigos  AS  et  &9  de  la  grande  éditiim)i  la  description 
W  €e  vgyi^wr  fi^it  de  oetto  âté. 
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((  Les  remparts ,  dit-il ,  et  leurs  portes  sont  debout 
La  tourelle  attend  la  sentinelle  vigilante  ;  les  rues  vous 
conduisent  à  des  places ,  et  la  gazelle  franchit  l'esca- 
lier intérieur  d'un  palais  ;  l'écho  des  vastes  églises  n'en- 
tend plus  que  le  cri  du  chacal ,  etc.  »  Et  plus  loin  : 
«  Près  de  ces  monuments  gothiques  se  trouvent  les 
grands  débris  d'un  temple  de  Vénus  ;  quarante  colonnes 
de  granit  rose ,  de  la  plus  haute  proportion ,  des  cha- 
piteaux, des  frises  du  plus  beau  marbre  s'élèvent  au- 
dessus  d'une  voûte  profonde  et  entr' ouverte,  etc. ,  etc.» 

Il  faut  que  depuis  1817,  année  dans  laquelle  M.  de 
Forbin  a  visité  ces  ruines,  la  destruction  ait  marché 
vite ,  ou  plutôt  que  cet  écrivain  se  soit  cru  jusqu'à  un 
certain  point  le  droit  d'embellir  son  sujet  et  de  faire 
un  roman  de  son  voyage;  car  157  ans  auparavant,  le 
chevalier  d'Arvieux  était  loin  d'avoir  vu  tant  de  choses, 
et  en  1816,  c'est-à-dire  deux  années  avant  la  visite 
de  M.  de  Forbin ,  lady  Stanhope  n'avait  remarqué  au 
milieu  de  l'enceinte  d' Askoulan  que  des  ruines  éparses 
sur  le  sol ,  là  où  ce  voyageur  semble  signaler  des  édi- 
fices encore  debout.  On  sait  que  cette  célèbre  anglaise 
fit  pratiquer  alors  des  fouilles  sur  remplacement  pré- 
sumé de  l'ancien  temple  de  Vénus  Astarté.  Elle  avait 
avec  elle  cent  cinquante  Arabes  qui  travaillaient  sous 
sa  direction  ;  les  musiciens  du  pacha  d'Acre  animaient 
les  ouvriers  par  leurs  symphonies  ;  mais  ce  qui  excitait 
surtout  leur  ardeur,  c'était  l'espoir  de  trouver  un  tré- 
sor considérable  qu'on  disait  caché  en  cet  endroit.  On 
grand  nombre  de  colonnes  furent  ainsi  exhumées  de 
terre ,  et  en  creusant  des  tranchées  de  plus  en  plus 
profondes,  on  découvrit  trois  pavés  différents  qui  mw- 


(93  ) 

quaient  les  trois  âges  du  monument  :  le  premier  était 
dans  le  style  arabe ,  le  second  dans  le  style  chrétien  du 
moyen-âge ,  le  troisième  révélait  une  époque  plus  recu- 
lée. Ces  trois  pavés  annonçaient  que  le  monument 
avait  d'abord  appartenu  à  une  divinité  antique ,  puis 
au  culte  du  Christ  et  ensuite  à  celui  de  Mahomet.  Une 
statue  de  marbre ,  qui  paraissaient  être  celle  d'un  em- 
pereur romain ,  mais  à  laquelle  la  tète  et  les  pieds 
manquaient,  était  couchée  sur  le  pavé  antique.  Les 
:\rabes  s  imaginant  que  les  flancs  de  la  statue  recelaient 
le  trésor  qu'ils  cherchaient,  lady  Stanhope,  pour  les 
détromper ,  ordonna  de  la  mettre  en  pièces. 

Depuis  les  fouilles  exécutées  en  cet  endroit  par  cette 
femme  excentrique  mais  remarquable,  d'autres  ont 
été  entreprises,  mais  dans  un  but  tout  différent  et 
nullement  scientifique,  par  Ibrahim-Pacha.  Il  cher- 
chât uniquement ,  comme  dans  une  carrière  inépui- 
sable, d'excellents  matériaux  de  construction  qu'il  pût 
transporter  ailleurs.  Bien  qu'Ascalon  ait  déjà  vu  ainsi 
une  grande  partie  de  ses  dépouilles  arrachée  de  son 
sein,  cependant  elle  renferme  encore,  je  n'en  doute 
pas ,  sous  les  monceaux  de  débris  ou  sous  la  végéta- 
tion qui  recouvre  son   emplacement,  une  foule  de 
choses  dont  la  découverte  pourrait  enrichir  l'art  et  la 
scieace ,  et  je  suis  convaincu  que  si  cette  vaste  enceinte 
itait  fouillée  en  grand  d'une  manière  méthodique  et 
.    intelligente ,  elle  deviendrait  une  mine  féconde  pour 
Fantiquaire  et  pour  l'historien. 

Avant  de  terminer,  je  signalerai  un  asi^z  grand 
nombre  de  puits  qui  ont  attiré  mon  attention  au  milieu 
des  vergers  d'Àskoulan.  Ces  puits  m'ont  paru  la  plu- 
part antiques ,  et  presque  tous ,  à  leur  margelle ,  offrent 
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à  la  vue  de8  fûts  de  colonne  de  marbre  et  principale^ 
ment  de  granit  La  manière  dont  les  Arabes  de  Djorab 
puisent  de  F  eau  à  ces  puits  est  assez  singulière  :  la 
corde  à  laquelle  est  attaché  le  sceau  de  cuir  est  en- 
roulée d'ordinaire  autour  d*un  fût  de  colonne  placé 
transversalement  au-dessus  de  Torifice  du  puits,  et 
c'est  un  âne  ou  un  mulet  qui  la  tire  en  marchant  droit 
devant  lui ,  jusqu'à  ce  que  le  seau  soit  arrivé  à  la  hau'- 
teur  de  l'orifice  :  cette  corde  finit  par  creuser  à  la 
longue,  autour  de  la  colonne  à  laquelle  elle  est  adap- 
tée, une  entaille  assez  profonde. 

Cette  quantité  considérable  de  puits  est  un  fait  re«- 
marqué  déjà  par  Guillaume  de  Tyr  qui  nous  dit  qu'As- 
calon  manquait  complètement  de  fontaines,  mais 
qu'elle  abondait  en  puits  dont  l'eau  était  douce  et 
potable,  u  Puteis  tùm  extra ,  tùm  interius  aquas  sajÂ- 
»  das  et  ad  potum  habiles  ministrautibus  abundat  » 

En  remontant  beaucoup  plus  haut,  et  dès  le  tempd 
d'Origène,  ou  montrait,  comme  il  le  témoigne  lui- 
même  (liv.  III,  Contra  CeUwn) ,  au  milieu  de  cette  ville 
de  magnifiques  puits  qu'on  disait  avoir  été  creusés  eu 
ce  lieu  par  Abraham.  Antonin,  martyr  (//iVter.,  p.  2&, 
édit.  i6i0) ,  mentionne  également  à  Ascalon  un  puits 
célèbre ,  nonuné  le  Puits  de  la  Paix.  «  Inde  ingressi 
»  sumus  Ascalonem,  ubi  est  pnteus  Pacis  in  loco  thea- 
»  tri  factus,  in  quo  requiescunt  très  fratres  martyred.» 

Après  avoir  erré  longtemps  autour  des  murs  ou  dans 
l'enceinte  d'Askoulan,  je  montai  sur  le  sommet  d'une 
des  plus  hautes  tours  qui  fût  encore  debout ,  afin  de 
pouvoir  embrasser  de  là,  d'un  seul  coup  d' œil, l'en- 
semble général  des  lieux.  Mon  regard  se  perdait  d'un 
cMé  dtOB  lATâBte  plaine  des  Philistins,  sans  être  arrêté 


(96) 

que  par  la  grande  chaîne  des  monts  de  Juda  dont  les 
dmes  blev&tres  se  confondaient  à  l'horicon  avec  l'azur 
du  ciel  ;  de  l'autre ,  il  plongeait  sur  l'enceinte  entière 
d'Askoulan  et  au  delà  sur  la  mer.  Devant  un  tel  spec- 
tacle, je  donnai  un  libre  cours  à  mon  admiration;  car, 
à  part  même  les  grands  souvenirs  qui  peuplent  ces 
lieux  à  jamais  célèbres ,  il  y  avait  dans  la  vue  de  ces 
montagnes  lointaineë,  de  cette  plaine  immense,  de  cette 
enceinte  rainée  et  déserte  et  de  cette  mer  aux  flots  si 
brillants ,  quelque  chose  qui  parlait  puissamment  aux 
yeux  et  à  l'imagination.  J'évoquai  ensuite  tour  à  tour 
dii  fond  de  ma  mémoire  les  principaux  événements 
qui  ont  immortalisé  cet  endroit  Autrefois  si  vivant  et  si 
peuplé ,  maintenant  mort  et  l^litaire ,  et  les  heures 
me  parurent  courtes ,  tandis  que  je  voy alis  apparaître 
soceessivement  et  que  j'esdayais  d'arrêter  un  moment, 
devant  ma  pensée ,  ces  fugitives  et  renaissantes  itnageâ 
dn  passé  que  l'histoire  ne  cessait  de  me  présenter.  Mais 
UentAt  le  soleil  s'inclina  à  l'occident,  et  quand  il  eut 
diëpaili  dans  les  ondes ,  la  nuit  enveloppa  toutes  ces 
rtines  coknme  d'un  linceul  funèbre.  Un  majestueux  et 
floiëniiél  i^nce  plana  au-dessud  de  cette  enceinte  qui 
réMbttiMalt  à  un  vaste  cimetière  où  dormait  le  cadavre 
f  ttné  rïté  entière ,  et  je  crtis  entendre  seulement  re- 
tentir à  mes  oreilles  connue  un  écho  lointain  de  la  voix 
du  prophète  Sophonias  qui  s'écriait,  il  y  a  tant  de 
fllèdes  :  o  Gaza  destmcta  erit  et  Ascalon  in  desertum 
(chap.  II,  V.  A).  »  «Gaza  sera  détruite  et  Ascalon  chan- 
ge en  dèdiK.» 

V.   GutBlNi 

Ancien  Mendire  de  l'Éeole  frange  d'AUiénei, 
'et docteur  èa-lettrei. 
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Analyses,   Happorta,  de. 


RAPPORT 

Sur  l'ouvrage  de  M.  A.  Miiury,  iniiiiifé  ; 

LA  TEBRE  ET  l'hOHHE, 

ri*    ■•     *.     DE     QUJkTIirjkGII. 


Ea  me  confiant  l'examen  de  l'ouvrage  publié  par 
notre  confrère,  la  Société  m'a  imposé  une  tache  dea 
plus  (lifTiciles.  Dans  ce  petit  volume  in-12  de  <300  pages 
réparties  en  onze  chapitres,  l'auteur  a  condensé  une 
masse  vraiment  effrayante  de  recherches  et  de  travaux. 
Il  a  touché  à  presque  toutes  les  sciences  proprement 
dites  ;  il  a  résumé  plusieurs  branches  de  uos  comiais- 
sances  qui  à  elles  seules  forment  les  sciences  à  pafi  ; 
aux  ti-avau\  des  hommes  les  plus  spéciaux,  il  a  joint 
le  fruit  de  ses  propres  recherches,  et  de  cet  ensemble 
est  résulté  un  livre  qui  pour  être  complètement  appré- 
cié nécessiterait  ud  savoir  à  peu  près  encyclopédique. 
J'aurai  donc  bien  des  fois  à  jugersur  parole  et  en  m'ea 
rapportant  à  de  plus  compétents  que  moi. 

Disons  d'abord  un  mot  du  titre. 

I)  rend  parfaitement  la  pensée  du  livi-e,  mais  il  a 
l'inconvénient  grave  d'avoir  déjà  servi.  Les  leçons  f^les 
à  Boston  dans  l'Institut  Lowel  i>ar  M.  A,  Guyot  ont  été 
publiées  en  anglais  et  traduites  en  français  sous  un 
titre  identique.  Hâtons-nous  de  dire  que  notre  confrère 
n'est  pour  rien  dans  cet  emprunt.  Comme  bien  d'an- 
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très ,  il  a  dû  subir  ici  une  de  ces  exigences  auxquelles 
ne  peuvent  toujours  se  soustraire  les  auteurs  les  plus 
en  renom.  Il  a  d'ailleurs  fait  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  assurer  à  qui  de  droit  la  priorité,  la  posses- 
sion, pourrais-je  presque  dire  ;  car  il  a  maintenu  à  la 
table  des  auteurs  le  nom  de  son  prédécesseur  avec  le 
titre  et  la  date  de  l'ouvrage. 
Passons  à  Texamen  du  livre  lui-même. 
Dans   un   premier   chapiti*e  intitulé   La    Création^ 
M.  Maury  examine  rapidement  ce  que  sont  Tespace, 
le  ciel ,  les  étoiles ,  les  mondes  et  notre  système  so- 
laire. Puis  il  retrace  avec  un  peu  plus  de  détail  les  ori- 
gines de  notre  planète,  les  révolutions  qu  elles  a  subies 
pour  en  arriver  à  son  état  actuel.  On  voit  que  ce 
chapitre  est  un  abrégé  nécessairement  fort  succinct 
d'astronomie  physique  et  de  géologie  chronologique,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Quiconque  a  passé  par  un 
de  ces  travaux  où  il  s'agit  de  dire  en  quelques  pages 
ce  qu'ont  bien  de  la  peine  à  exprimer  plusieurs  gros 
vohunes,  appréciera  les  difficultés  que  l'auteur  devait 
ici  smtnonter.  —  «  Je  vous  écris  une  longue  lettre,  a  dit 
qaelque  part  un  grand  penseur,  Pascal,  parce  que  je  n'ai 
pas  le  temps  d'en  faire  une  courte.  »  -^  J'ai  bien  des 
fois  éprouvé  pour  mon  compte  combien  cette  pensée 
itait  juste.  Or  M.  Maury  avait  ici  à  exposer  tous  les 
résultats  essentiels  auxquels  la  géologie  est  arrivée  sur 
le  passé  de  notre  globe,  avec  les  principales  preuves  à 
fappui.  Il  a  parfaitement  résolu  ce  problème.  Qui- 
conque aura  lu  avec  soin  ces  30  pages  aura,  sur  cette 
grande  question ,  des  idées  générales  exactes  et  possé- 
dera un  certain  nombre  de  faits  de  détail  propres  à 
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justifier  les  conclusions ,  en  apparence  si  hardies ,  de 
la  science  moderne.  A  T  histoire  de  chaque  grande  for- 
mation Fauteur  rattache  quelques  observations  sur  la 
faune  et  la  flore  contemporaines  ;  il  indique  les  fossiles 
caractéristiques;  il  dit  quelques  mots  des  conclusioun 
qu'on  peut  tirer  de  ces  faits  relativement  à  Tétai  de 
Tatmosphère,  à  la  répartition  des  continents  et  des 
mers.  Ainsi  le  lecteur  peut  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'était  notre  planète  à  chaque  grande  époque  géolo- 
gique. 

A  propos  de  ce  chapitre,  si  complet  d'ailleurs ,  je 
ferai  pourtant  deux  chicanes  à  M.  Maury.  La  première 
est  relative  au  tableau  qu'il  présente  de  l'époque  ter- 
tiaire. Peut-être  n'a-t-il  pas  suffisamment  insisté  sur  un 
fait  qui  m'a  toujours  paru  frapper  vivement  les  élèves 
auxquels  j'ai  eu  aussi  pendant  plusieurs  années  à  faire 
un  cours  sonuuaire  de  géologie.  Je  veux  parler  du 
changement  qui  se  manifeste  avec  la  période  tertiaire. 
Aux  épociues  antérieures  les  faunes  et  leà  flores  pré- 
sentent une  uniformité  qui  disparaît  à  ce  moment,  si 
bien  qu'on  peut  dire  qu'avant  l'époque  tertiaire  il  n'y 
avait  sur  la  terre  ni  zones  ni  climats  distincts.  Les  uns 
el  les  autres  se  montrent  tout  à  coup  avec  les  terrains 
dont  nous  parlons,  de  manière  que   le  bassin    de 
Paiis  soit  très  différent  du  bassin  de  Bordeaux.  Il  y  a 
dans  ce  fait  l'indice  d'une  modification  climatologique 
profonde  et  qui  partage  pour  ainsi  dire  en  deux  pé- 
riodes ti-anchées  tout  le  passé  géologique  du  globe. 
Dans  la  première ,  le  feu  central  était  presque  seul  la 
cause  de  la  chaleur  à  la  surface  même  de  la  terre.  A 
peine  recouvert  par  une  couche  solide  fort  mince  ea- 
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core ,  il  provoquait  une  évaporation  énorme  et  entou- 
rait la  terre  entière  d'une  couche  de  nuages  que  les 
rayons  du  soleil  étaient  impuissants  à  traverser.  De  là 
cette  égalité  de  chaleur  et  cette  température  élevée  qui 
faisaient  de  la  surface  entière  du  globe  une  immense 
serre  chaude  partout  également  chauffée.  L'époque 
tertiaire  ouvre  la  seconde  période  :  avec  elle  seulement 
a  commencé  le  règne  du  soleil,  et  sans  doute  c'est  à  ce 
grand  trait  de  ressemblance  avec  l'époque  actuelle 
que  se  rattachent  toutes  les  analogies  si  complètement 
et  si  bien  retracées  par  M.  Maury. 

A  la  période  tertiaire  succède  celle  des  alluvions. 
Les  mammouth,  les  éléphants ,  les  mastodontes  fou- 
laient alors  le  sol  que  nous  habitons  aiijourd'hui. 
L'homme  existait-il  déjà?  M.  Maury  pose  la  question  et 
la  traite  en  ime  demi-page.  J'aurais  désiré  qu'il  eût 
été  ici  un  peu  plus  long.  La  question  de  l'homme  fos- 
sile est  uûe  de  celles  qui  me  semblent  renti*er  le  mieux 
dans  le  cadre  qu'il  s'était  tracé,  et  l'auteur  possède 
mieux  que  personne  quelques-unes  des  données  les 
plus  propres  à  l'éclaircir.  Ses  conclusions  sont  d'ailleurs 
lAônes  d'une  réserve  peut-être  excessive.  Aujourd'hui 
la  plupart  des  géologues  qm  avaient  le  plus  vivement 
Bouteon  la  coexistence  de  rhonune  et  des  animaux 
éteints  dont  on  trouve  les  restes  dans  les  brèches  ouïes 
cavernes  à  0S8ements,{reviennent  à  l'opinion  contraire, 
et  cela  par  les  raisons  si  bien  exposées  par  M.  Desnoyers 
dans  son  beau  travûl  sur  les  cavernes  en  général.  Par 
otmséqnent,  sans  nier  d*une  manière  absolue  la  possi- 
bilité fatnre  du  fût,  on  doit,  ce  me  semble,  admettre 
que  rhomme  fossile  n'a  pas  encore  été  découvert.  Mais 
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M.  Maiiry  n*en  a  pas  moins  raison  selon  toute  appa 
rence  quand  il  dit  que  la  période  pliocène,  ou  mieu) 
sans  doute  celle  des  alluvions ,  se  lie  à  la  nôtre  et  qu< 
les  premiers  hommes  ont  pu  être  témoins  des  dernière! 
révolutions  du  globe. 

Le  second  chapitre  de  l'ouvrage  est  consacré  à  Tat 
mosphère  et  aux  mers.  C'est  un  résumé  très  complète 
très  bien  tracé  de  ce  que  les  recherches  modernes  nom 
ont  appris  de  plus  précis  sur  les  plus  grands  phéno- 
mènes de  la  physique  du  globe.  Il  y  a  beaucoup  d< 
suite  et  d'enchaînement  dans  Texposé  des  faits  relatif: 
à  la  constitution  générale  de  l'atmosphère,  à  la  distri 
bution  des  climats,  à  la  répartition  de  la  chaleur..  J< 
signalerai  en  particulier  la  section  consacrée  à  l'étude 
des  vents.  Les  causes  des  grands  mouvements  atmos 
phériques ,  les  conditions  locales  qui  les  modifient  soi 
d'une  manière  périodique,  soit  accidentellement,  son 
exposées  avec  une  clarté  que  j'ai  parfois  cherchée  vaine 
ment  dans  des  ouvrages  spéciaux.  J'en  dirai  tout  autan 
des  pages  renfermant  la  description  des  courants ,  dei 
marées ,  et  des  autres  principaux  phénomènes  que  peu 
vent  présenter  les  grands  amas  d'eau  douce  ou  salée 
liquide  ou  congelée.  Partout  l'auteur,  en  décrivant lei 
faits  particuliers  ou  locaux,  cherche  aies  rattacher  i 
quelque  chose]de  plus  général  et  signale  avec  soin  l'in 
fluence  qu'ils  peuvent  exercer  autour  d'eux. 

Dans  le  troisième  chapitre,  M.  Maury  traite  des  par 
ties  solides  du  globe  et  des  fleuves.  Après  une  courte 
notice  sur  la  configuration  générale  des  continents, 
sur  les  rapports  et  les  différences  que  présentent  cei 
grandes  masses,  il  étudie  les  principales  chaînes  d< 
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montagnes,  retrace  leur  configuration  et  donne  sur 
leur  composition  géologique  des  renseignements  assez 
détsûUés.  Cette  section  est  très  intéressante  en  ce 
qu'elle  présente  la  réunion  de  documents  que  je  ne 
crois  pas  avoir  encore  été  condensés  de  manière  à  pré- 
senter un  tableau  spécial  aussi  complet.  —  Puis,  em- 
pruntant ses  descriptions  aux  voyageurs  les  plus  émi- 
nents,  M.  Maury  parcoiurt  les  plaines ,  les  déserts,  les 
pampas ,  les  Uanos,  et  ici  encore  nous  aurions  à  donner 
à  l'auteur  les  mêmes  éloges. 

M.  Maury  a  parlé  de  la  formation  des  atolls  dans  la 
section  consacrée  aux  grands  mouvements   du  sol. 
Parmi  les  causes  qui  peuvent  expliquer  ce  curieux  phé- 
nomène, il  a  mentionné  seulement  l'action  exercée  par 
les  polypes  marins.  Se  fondant  sur  ce  que  les  îles  co- 
ralligènes  ne  se  trouvent  pas  dans  le  voisinage  de  quel- 
ques points  du  globe  les  plus  riches  en  volcans ,  il  croit 
devoir  écarter,  dans  l'interprétation  des  faits  qu'elles 
présentent,  l'action  des  phénomènes  ignés.  Peut-être 
eât-il  été  bon  de  dire  ici  un  mot  de  la  doctrine  des  affais- 
.  sements  lents,  qui  a  pris,  je  crois,  naissance  en  Amé- 
rique, et  que  M.  Dana  du  moins  a  étayée  d'un  grand 
nombre  d'observatiops  propres  à  frapper  les  esprits  les 
plus  prévenus. 

Je  ne  puis  suivre  M.  Maury  dans  l'histoire  qu'il  trace 
des  phénomènes  volcaniques,  des  tremblements  de  terre, 
des  soulèvements,  des  affaissements  produits  à  la  surface 
du  sol  par  l'action  des  forces  ignées.  Je  me  bornerai  à 
<lire  que  là  aussi  on  trouve  réunis  plus  que  dans  bien 
des  abrégés  de  géologie  tous  les  faits  les  plus  frap- 
ptDts  de  cet  ordre  de  phénomènes.  La  sectÎQn  consacrée 
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à  Tétude  de»  cours  d'eau,  au  mode  de  formatUm  das 
grands  fleuves ,  à  l'étude  de  leurs  rapports ,  aux  faits 
les  plus  frappants  de  leur  hydrographie,  est  aussi  dM 
plus  instructives  malgré  sa  brièveté  forcée. 

Le  quatrième  chapitre  comprend  la  géographie  nu- 
nérale,  sujet  fort  ingrat  à  traiter,  car  il  était  difficile  de 
donner  ici  quelques-unes  de  ces  généralités  qui  grou* 
peut  les  faits ,  reposent  Fesprit  et  restent  dans  la  mé* 
moire  des  hommes  les  moins  spéciaux.  M.  Maury  n^ 
pouvait  échapper  dans  cette  partie  de  son  livre  à  une  cer- 
taine sécheresse,  mais  on  n'y  retrouve  pas  moins  la  na- 
ture démérite  que  j'ai  déjà  bien  des  fois  signalée.  Adop- 
tant laclassificationmméralogique  et  la  suivant  pas  àpas, 
l'auteur  passe  en  revue  toutes  les  principales  espèces, 
indique  leur  gisement  et  les  localités  qui  les  fournissent; 
et  il  a  condensé  ainsi  en  quelques  pages  une  foule  d'in- 
dications qui  peuvent  être  très  utiles.  Ce  chapitre  ne 
se  lira  guère,  mais  il  sera  souvent  consulté. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  il  est  encoro 
à  peu  près  impossible  de  préciser  et  même  le  plus  sou- 
vent de  soupçonner  quelles  sont  les  causes  qui  ont  in- 
flué sur  la  distribution  des  minéraux.  Dans  cette  partis 
de  la  science  géographique,  il  nous  faut  accepter  les 
faits  en  nous  bornant  à  les  constater  sans  pouvoir  Iqs 
rattacher  à  quelque  chose  de  plus  général  Dès  que  l'or- 
ganisation et  la  vie  interviennent,  il  en  est  tout  autre- 
ment Aussi  les  chapitres  Y  et  VI,  consacrés  par  M.  Maury 
à  la  géographie  végétale  et  animale,  offrent-ils  à  la  lec- 
ture un  tout  autre  intérêt  que  le  précédent.  Le  pre- 
mier surtout  est  remarquablement  bien  fait  Appuyé 
sur  les  travaux  de  M.  Alphonse  de  GandoUe,  M«  Maury 
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a  ramené  partout  les  faits  particuliers  II  un  petit  nombre 
de  qiiestions  générales  et  la  seule  énumération  de  ces 
.({uestions  est  bien  faite  pour  piquer  la  curiosité.  Voici 
le  sommaire  de  cet  excellent  chapitre  :  — Conditions  de 
la  végétation  et  limites  géographiques  dés  espèces.  — 
Habitation  des  espèces  et  stations  végétales.  Plantes 
sodales*  —  De  Taire  des  espèces.  —  Régions  végétales. 
—  Plantes  marines.  —  Des  changements  qui  s'opèrent 
dans  r habitation  des  espèces;  naturalisation.  — Ori* 
gÎQe  de  la  distribution  des  espèces  végétales.  —  Plantes 
cultivées.  —  Forêts. 

ie  ne  puis  m' empêcher  de  regretter  que  M.  Maury 
n'ait  pas  appliqué  la  même  méthode  à  1* étude  de  la  géo- 
graphie animale.  Ici  après  quelques  considérations 
préliminaires  très  justes,  mais  trop  restreintes  pour  un 
sujet  aussi  vaste,  il  a  substitué  Ténumération  zoolo- 
pque  à  l'ordre  méthodique  et  général  que  je  viens  d'in- 
diquer. Par  là  il  s'est  interdit  à  lui*mème  une  compa- 
raison entre  les  deux  règnes,  comparaison  qui,  suivie 
pied  à  pied  par  un  esprit  aussi  sagace  et  aussi  juste, 
eût  certainement  conduit  à  des  résultats  d'un  véritable 
intérêt.  Sans  doute  on  trouve  à  chaque  instant  dans  les 
flections  consacrées  aux  insectes,  aux  reptiles,  aux 
mammifères,  etc.,  des  généralités  qui  résument  bon 
nombre  de  faits  particuliers  ;  sans  doute  certains  rap- 
ports e^iistant  entre  les  faunes  et  les  flores  sont  signa- 
lés par  M.  Maury  ;  mais  les  considérations  de  cette 
nature,  si  propres  à  frapper  le  lecteur  peu  familier  avec 
la  science,  sont  nécessairement  devenues  moi«s  nom* 
breuses  et  mpina  générales.  La  méthode  suivie  pour  la 
Botanique,  embfftwantl'eiwemble  des  végétaux,  donnait 
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par  cela  même  bien  plus  d'importance  aux  résultats 
d'ensemble ,  faisait  mieux  ressortir  les  exceptions.  Je 
sais  qu'en  demander  une  nouvelle  application  c'était 
demander  beaucoup  à  l'auteur.  Le  livre  de  M.  de  Can- 
doUe  n'a  pas  d'analogue  en  zoologie.  J'ai  essayé,  iljy  a 
quelques  années,  d'en  esquisser  le  plan  et  je  connais 
par  conséquent  toutes  les  difficultés  de  cette  tâche.  Mais 
notre  confrère  était  mieux  préparé,  à  raison  même  de 
ses  études  précédentes  sur  les  végétaux,  et  il  ne  trou- 
vera pas  surprenant  qu'un  rapporteur  zoologiste  voie 
avec  quelque  jalousie  les  plantes  mieux  traitées  que 
les  animaux  dans  un  livre  comme  celui  que  j'examine. 

Ce  sentiment ,  excusable  je  pense,  ne  me  rend  pas 
injuste  envers  ce  chapitre,  qui  se  recommande  d'aiUeurs 
à  tant  de  titres.  Aussi  complet  qu'aucun  des  précédents, 
il  réunit  et  coordonne  un  nombre  immense  de  faits.  Il 
était  vraiment  impossible  de  dire  plus  en  aussi  peu  de 
pages.  En  outre  M.  Maury  a  combiné  l'ordre  géogra- 
phique avec  la  classiflcation  zoologique  de  manière  à 
rendre  les  recherches  très  faciles,  et  le  lecteur  qui  cher- 
chera dans  le  livre  des  renseignements  précis,  préférera 
peut^tre  ce  mode  de  distribution  des  matières  à  la 
méthode  plus  philosophique  et  plus  générale  suivie 
dans  le  chapitre  précédent. 

Le  chapitre  VII,  comprenant  la  description  des  races 
humaines  et  leiu*  distribution  à  la  surface  du  globe, 
mérite  de  tout  point  les  mêmes  éloges.  Il  renferme  en 
effet  un  résumé  nécessairement  très  succinct ,  mais  re- 
marquablement complet,  de  tout  ce  que  les  principaux 
anthropologistes  et  un  grand  nombre  de  voyageurs  ont 
écrit  sur  cette  matière ,  trop  peu  étudiée  encore.  Mais 
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ici  nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  détails  et 
présenter  à  la  Société,  à  l'auteur  lui-même,  quelques 
observations. 

Sans  se  prononcer  d'une  manière  très  nette  sur  la 
question  si  grave  de  l'unité  ou  de  la  multiplicité  des 
espèces  humaines ,  M.  Maury  penche  visiblement  vers 
la  première  de  ces  deux  opinions.  Je  suis  heureux  de 
me  rencontrer  avec  mon  savant  confrère  sur  ce  terrain 
fondamental.  Plus  j'avance  dans  des  études  qui ,  d'a- 
bord accessoires  pour  moi ,  sont  devenues  et  resteront 
sans  doute  les  principales,  plus  je  sens  mes  convic- 
tions à  cet  égard  se  fortifier.  Il  m'est  de  plus  en  plus 
évident  que  si  l'on  veut  tenir  compte  de  tous  les  faits , 
que  si  l'on  étudie  en  naturaliste^  on  rencontre  infini- 
ment plus  de  difficultés  et  des  difficultés  bien  plus 
grandes  dans  la  doctrine  de  la  multiplicité  que  dans 
celle  de  l'unité.  Sans  doute  cette  dernière  a  aussi  ses 
problèmes  obscurs  encore  et  peut-être  à  jamais  inso- 
lubles ;  mais  quelle  science  n'a  pas  comme  l'ethnologie 
sa  liste  de  desiderata  auxquels  l'avenir  lui-même  ne 
répondra  peut-être  pas  ? 

M.  Maury  admet  trois  races  fondamentales  savoir  : 
la  blanche,  la  jaune  et  la  noire.  Sur  ce  point  encore  je 
partage  entièrement  son  avis.  Ainsi  que  je  le  disais  na- 
guère à  la  Société  dans  un  autre  rapport ,  ces  trois 
races,  dans  leurs  représentants  les  plus  complets ,  sont 
I^  extrêmes  des  mille  nuances  de  tout  genre  que  nous 
présentent  les  populations  humaines.  On  est  dès  lors 
^torisé  à  les  considérer  comme  des  types  autour  des- 
nitels  viendront  se  grouper  toutes  les  autres  variétés. 
A  ces  trois  races  primaires  l'auteur  ajoute  cinq  races 
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secondaires  qui  semblent  résulter  soit  du  crfùsemeat 
des  races  précédentes ,  soit  de  simples  modifications  ^ 
portées  à  l'une  d'elles  par  des  causes  inconnues.  C9S 
races  de  seconde  formation  sont  :  l"  la  race  boréale  ou 
ougrienne,  interoiédiùre  entre  la  race  blanche  et  la 
race  jaune  ;  2"  la  race  malayo-polynésienne,  qui  parti- 
cipe des  trois  types  ;  3°  la  race  américaine,  qui  pré- 
sente la  même  particularité,  mais  dans  laquelle  l'élé- 
ment noir  est  entré  pour  une  proportion  assez  faible 
etquisc  rapproche  davantage  du  type  blanc  ;  &°  la  race 
botlentote  intermédiaire  entre  les  noirs  et  les  jaunes  ; 
&■  la  race  papoue,  qu'on  peut  considérer  comme  une 
branche  de  la  race  uègre. 

M.  Maïu'y  décrit  successivement  ces  huit  grandes 
familles,  et  sans  vouloir  rien  conclure  sur  leur  origine 
isolée  ou  commime,  il  les  rattache  à  huit  berceaux  dif- 
férents en  faisant  observer  qu'elles  parussent  corre»- 
pondre  à  des  faunes  particidiëres  et  faire  partie  d'au- 
tant de  centres  zoologiques.  Notre  confrère,  qutùque 
s' exprimant  toujours  avec  une  extrême  réserve,  reriant 
à  diverses  reprises  sur  cet  ordre  de  considérations,  et 
quoique  à  la  fin  de  son  chapitre  et  par  foime  de  con- 
clusion il  s'efforce  de  tenir  la  balance  parfûtemeot  en 
équilibre,  le  lecteur  pourrait  croire  qu'elle  incliDe  du 
c6té  d'une  doctrine  que  je  crois  assez  peu  d'accord  avec 
les  faits  pour  présenter  à  ce  sujet  qtielques  coDaidé- 
rations. 

Desmoulins,  qui  lui  des  premiers  appela  l'attention 
des  zoologistes  sur  les  centres  de  création,  indiqua 
nettement  l'idée  qu'à  chacun  d'eux  se  rattachait  une 
de  ses  eapècés  d'hommes,  qui,  cpmme  on  wit  sont  au 
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Qombrede  16.  Cette  pensée,  d*origine  toute  fraTiçaise,  a 
été  reprise  dans  cea  derniers  temps  et  développée  dans 
un  mémoire  spécial  par  un  naturaliste  de  premier 
ordre,  M.  Agassiz.  Ce  savant  partage  la  surface  entière 
du  globe  en  huit  grandes  régions  ou  royaumes  ;  selon 
lui ,  chacun  de  ces  royaumes  est  caractérisé  par  une 
faune  propre  et  par  une  race  humaine  particulière  ;  ces 
races,  loin  de  dériver  les  unes  des  autres,  sont  autoch- 
thones  et  ont  stu^  isolément,  chacune  dans  son  centre 
spécial  de  création. 

Ce  n'est  pas  dans  un  simple  rapport,  et  comme  en 
passant ,  que  Ton  peut  discuter  à  fond  une  doctrine 
générale,  embrassant  des  questions  aussi  complexes 
que  celles  de  la  répartition  géographique  des  animaux 
et  de  r  homme.  Je  me  bornerai  à  faire  deux  objections. 
La  première  porte  sur  le  fond  même  de  la  doctrine. 
Desmoulins,  Agassiz  et  tous  les  anthropologistes  qui 
ont  adopté  leur  manière  de  voir,  ont  cru  effacer  par  là 
une  des  différences  qui  séparent  l'homme  des  animaux. 
Sous  le  rapport  géographique  au  moins,  cet  être,  si 
exceptionnel  à  tant  d'égards,  rentrerait,  d'après  eux , 
dans  la  loi  commune.  Or ,  cette  assertion  est  précisé- 
ment en  opposition  directe  avec  les  faits. 

Prenez,  en  effet,  les  écrits  des  naturalistes  qui ,  sans 
SQpger  4  l'homme  se  sont  occupés  exclusivement  des 
animaux  ;  consultez  les  travaux  de  Buffon,  de  Geoffroy, 
de  Fabricius ,  de  Latreille ,  de  Lacordaire ,  de  Hum- 
bcddt,  de  Milne  Edwards,  de  Duméril ,  etc...,  sur  les 
groupes  les  plus  différents ,  et  vous  les  verrez  arriver 
Urajoars  à  certains  résultats  communs ,  parmi  lesquels 
[indiquerai  leip  rolvants.  —  Tous  les  grands  centra  dft 


(108) 

création  sont  caractérisés  par  un  certain  nombre  de 
types  propres.  Telle  est  la  Nouvelle-Hollande  où  les 
Marsupiaux  remplacent  les  Mammifères  ordinaires.  — 
Entre  deux  centres  de  création  vraiment  distincts,  il  n'y 
a  que  peu  ou  point  de  genres  communs  ;  —  entre  deux 
centres  de  création  il  y  a  encore  moins  d'espèces  com- 
munes. —  A  mesure  que  Ton  s'élève  dans  l'échelle 
animale ,  ces  résultats  se  précisent  de  plus  en  plus. 
Ainsi ,  en  prenant  l'ancien  et  le  nouveau  continent  tout 
entiers ,  on  a  évidemment  les  deux  régions  zoologiques 
les  plus  étendues  que  l'on  puisse  comparer.  Or,  on  voit 
que  parmi  les  Chéiroptères,  un  seul  genre,  le  genre 
Nyctinome,  appartient  à  tous  les  deux  ;  pas  un  seul 
genre  de  singe  ne  leur  est  commun. 

Si  les  partisans  de  la  multiplicité  des  espèces  hu- 
maines avaient  raison,  il  s'ensuivrait  que  le  genre,  ou 
mieux,  le  type  le  plus  profondément  caractérisé,  le 
plus  exceptionnel,  se  serait  produit  dans  tous  les  cen- 
tres de  création  ;  si  M.  Agassiz  est  dans  le  vrai ,  la 
même  espèce  aurait  pris  naissance  dans  les  régions 
zoologiques  les  plus  nettement  tranchées.  Ces  faits 
seraient  diamétralement  opposés  à  ceux  que  présente 
la  création  animale.  Loin  donc  de  faire  rentrer  la  dis- 
tribution géographique  de^  l'Homme  dans  la  règle  com- 
mune, ces  doctrines  font  de  cette  distribution  une 
exception  unique  et  des  plus  inexplicables.  —  L'appli- 
cation des  lois  déduites  de  la  géographie  animale,  bien 
loin  de  venir  en  aide  à  la  croyance  de  plusieurs  points 
d'origine,  conduit  évidemment  à  admettre  que  l'homme 
est  né  dans  un  centre  de  création  unique  et  caractérisé 
surtout  par  la  présence  de  ce  type  privilégié. 
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I^  coïncidence  entre  les  faunes  caractéristiques  des 
centres  zoologiques  et  la  distribution  des  groupes  hu- 
mains est-elle  aussi  grande  que  l'ont  dit  Agassiz  et 
quelques  autres  anthropologistes?  Évidemment  non. 
Je  ne  puis  entrer  ici  dans  les  détails  si  nombreux 
qu'exigerait  Texamen  de  cette  seule  question ,  mais,  à 
l'appui  de  mon  dire,  je  citerai  im  seul  fait  assez  frap- 
pant, ce  me  semble. 

Au  nombre  des  royaumes  zoologiques  admis  par 
Agassiz,  il  s'en  trouve  un  formé  par  le  nouveau  conti- 
nent tout  entier.  L'homme  à  peau  rouge  des  États-Unis 
est  pour  l'auteur  que  je  combats  l'Homme  type  de  cette 
région,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  le  seul  homme, 
la  seule  race  humaine  de  l'Amérique  entière.  Or,  ce  con- 
tinent, pour  tous  les  zoologistes ,  forme  au  moins  deux 
centres  de  création  bien  distincts.  Voilà  donc  la  coexis- 
tence dont  on  a  tant  parlé  qui  disparaît  dans  les  con- 
trées mêmes  où  cette  doctrine  a  été  accueillie  avec  le 
plus  de  faveur. 

n  y  a  plus ,  et  l'Amérique  considérée  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe  nous  donne  bien  d'autres    enseigne- 
ments. Après  les  travaux  modernes ,  après  les  descrip- 
tions des  voyageurs  et  les  hasards  qui  ont  amené  à 
Paris  même  quelques  représentants  de  ces  races  loin- 
taines ,  il  n'est  plus  permis  de  parler  de  r homme  amé- 
ricain. Pas  plus  que  l'ancien  continent  le  nouveau  n'ap- 
partient à  une  seule  race.  Or  si  ces  races  sont  nées  sur 
place  avec  les  animaux  qui  les  entourent ,  si  elles  ont 
subi  les  mêmes  influences,  elles  doivent  nécessairement 
pi*ésenter  dans  leur  répartition  les  mêmes  caractère» 
généraux.  C'est  là,  du  reste,  la  grande  prétention  de  la 
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doctrine  que  je  combats.  Or,  si  nous  comparons  soos  ce 
rappoi-t  les  fanneset  les  poptdationa  hamamea  des  deux 
Amériques,  noas  constaterons  un  fait  précisément  tout 


En  effet,  prenons  toujours  pour  point  de  départ  tes 
écrits  de  ces  zoologistes  qui  se  sont  préoccupés  unique- 
ment des  animaux.  Nous  y  verrous  que  non-senlement 
les  contrées  boréales ,  mais  encore  les  régions  tempé- 
rées de  l'ancien  et  du  nouveau  continent,  présentent 
des  analogies  frappantes  sous  le  rapport  de  leurs  popu- 
lations zoologiqnes.  Non-seulement  un  grand  nombre 
de  genres,  mais  encore  plusieurs  espèces  sont  communes 
aux  deux  territoires.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  d'ul- 
leurs,  ce  sont  presque  toujoms les  mêmes  types,  etcda 
jusque  pour  les  mammifères,  c'est-à-dire  pour  la  classe 
la  plus  élevée  en  organisation.  L'Amérique  méridionale 
au  contr^re,  comparée  aoil  à  l'Afrique,  tioit  k  l'Asie 
iotertropicale,  constitue  un  centre  zoologique  des  plus 
distincts.  Ici  apparaissent  de  chaque  côté  des  types 
entièrement  spéciaux,  les  genres  communs  diminuent 
dans  une  proportion  énorme  et  nous  ne  trouvons  plus 
d'espèces  communes.  Ainsi  considérées  comme  centres 
de  production  animale,  l'Amérique  du  nord  se  confond 
presque  avec  l'Europe  et  avec  l'Asie,  l'Amérique  du 
sud  se  sépare  complètement  de  l'ime  et  de  l'autre,  aussi 
bien  que  l'Afrique. 

En  est-il  de  même  lorsque  l'on  considère  ces  deux  moi- 
tiés du  nouveau  monde  comme  centres  de  populations 
,  humaines?  Nous  savons  tous  que  c'est  précisément  le 
(  contraire.  L'homme  à  peau  rouge,  c'est-àrdire  la  race 
a  méricaùie  la  plus  distincte  de  toutes  ses  sœurs,  habite 
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précisément  cette  Amérique  du  nord  où  vivent  Tours 
hrun  et  le  castor  d'Europe.  Dans  l'Amérique  méridionale 
errent  encore  ces  Batocudos  qui ,  à  première  vue,  re- 
connaissent les  Chinois  pour  leurs  oncles.  Sans  entrer 
dans  d'autres  détails,  nous  conclurons  qu'au  point  de 
vue  anthropologique  l'Amérique  du  nord,  par  sa  popu- 
lation rouge,  s'éloigne  considérablement  de  l'ancien 
continent,  tandis  que  par  ses  populations  jaunes  l'Amé- 
rique méridionale  se  confond  presque  avec  certaines 
portions  de  l'Asie.  Par  conséquent,  bien  loin  qu'il  y  ait 
coïncidence  entre  la  répartition  des  races  humaines  et 
la  distribution  géographique  des  animaux  ,  il  y  a  ici 
opposition  complète. 

Si  je  pouvais  examiner  dans  ses  détails  le  mémoire 
de  H.  Agassiz ,  il  me  serait  facile  de  trouver  encore  bien 
des  preuves  de  ce  qu'ont  de  forcé  et  d'inexact  les  rap- 
prochements qu'il  a  tenté  de  faire.  Je  me  bornerai  à 
une  dernière  observatioia. 
S'il  est  une  région  du  globe  favorable  à  Tapplication 
des  idées  que  je  combats,  c'est  certainement  la  zone 
^iale  arctique.  M.  Agassiz  n'a  pas  manqué  d'en  faire 
tuide  ses  royaumes,  tout  en  lui  donnant  une  extension 
exagérée.    L'Esquimau  est  pour  lui  l'homme  de  ce 
teàûtm  de  création,  et  dans  le  tableau  joint  à  son  mé- 
moire, il  lui  donne  pour  compagnons  empruntés  au 
i^igne  animal  cinq  mammifères  et  un  oiseau.  Or,  parmi 
ces  mammifères,  il  en  est  deux ,  l'ours  blanc  et  le  morse, 
^  peuvent  en  effet  être  regardés  comme  caractérisant 
1& faune  de  ces  régions  désolées;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  trois  autres.  Le  Phoca  GroenlamUca  est , 
3  M  vrai,  propre  au  Groenland ,  mais  il  appartient  à 
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lin  type  répandu  sur  presque  tous  les  rivages  de  l'uni- 
vers ,  à  une  section  qui  a  des  représentants  dans  les 
deux  hémisphères  des  deux  continents,  à  un  genre 
dont  les  espèces  se  trouvent  dans  toutes  les  mers  d'Eu- 
rope. Le  renne  et  la  baleine  franche,  qui  figui'ent  au 
même  tableau,  sont  bien  plus  malheureusement  choisis 
encore.  Le  premier  n*est  cantonné  dans  les  contrées 
glaciales  que  par  suite  de  la  multiplication  de  l'homme 
qui  a  amené  avec  lui  des  espèces  plus  utiles  sous  des 
climats  moins  froids.  Au  temps  de  César  il  paissait  en- 
core dans  les  forêts  de  la  Germanie.  Quant  à  la  se- 
conde, qui  ne  sait  qu'on  la  rencontre  dans  presque 
toutes  les  mers  et  qu'au  moyen  âge  encore  elle  abon- 
dait sur  nos  côtes  de  France?  Enfin  Teider,  rattaché  par 
M.  Agassiz  à  la  faune  boréale,  vient  tous  les  ans  nicher 
en  deçà  même  du  Danemark,  à  10**  et  même  15*»  au 
sud  du  cercle  polaire. 

Tous  les  autres  royaumes  zoologiques,  tels  que  les 
comprend  M.  Agassiz,  prêteraient  à  des  critiques  ana- 
logues. Pourtant,  en  dressant  le  tableau  dont  je  parle, 
l'auteur  a  certainement  choisi  les  exemples  les  plus 
propres  à  -étayer  sa  doctrine,  et  nul  mieux  que 
lui  ne  pouvait  apporter  dans  ce  choix  la  science  néces- 
saire. Si  un  naturaliste  aussi  éminent  n'a  pas  mieux 
réussi,  c'est  que  la  chose  était  impossible  ;  c'est  qu'à 
part  quelques  traits  généraux,  tout  à  fait  superficiels  et 
purement  locaux,  il  y  a  des  discordances  frappantes 
entre  la  distribution  géographique  des  animaux  et  celle 
des  races  humaines. 

Dans  les  chapitres  précédents,  malgré  tout  ce  que 
son  savoir  avait  de  sûr  et  de  varié,  M.  Maury  devait 
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souvent  parler  de  sciences  qui  ne  font  pas  le  sujet  de 
ses  préoccupations  habituelles.  Ses  opinions,  d'ailleurs 
toujours  sérieusement  motivées ,  ont  dû  parfois  n'être 
que  celles  des  maîtres  les  plus  spéciaux.  Dans  le  cha- 
pitre huitième ,  notre  confrère  s'est  trouvé  sur  son  ter- 
rain propre  et  est  devenu  maître  à  son  tour.  Il  s'agis- 
sait de  présenter  le  tableau  des  langues  qui  se  parlent 
sur  toute  la  surface  du  globe.  Ici  votre  rapporteur  est 
forcé  d'avouer  son  incompétence.  Les  études  de  linguis- 
tique comparée  lui  sont  malheureusement  étrangères, 
et  il  ne  peut ,  par  conséquent ,  apprécier ,  comme  il 
devrait  l'être  y  ce  travail  que  les  hommes  les  plus  à 
même  de  juger  lui  ont  déclaré  être  le  plus  remarquable 
de  l'ouvrage,  tant  par  le  nombre  des  matériaux  réunis, 
par  la  manière  complète  dont  l'état  actuel  de  la  science 
s'y  trouve  représenté ,  que  par  ce  qu'il  renferme  de 
nouveau  et  de  propre  à  l'auteur.  Tout  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  que  j'ai  lu  cette  partie  du  livre  avec  un  inté- 
rêt extrême  et  pour  elle-même  et  pour  les  rapports  in- 
times qui  la  rattachent  au  chapitre  précédent.  Je  ne 
puis  entrer  ici  dans  tous  les  détails  que  comporteraient 
ce  rapprochement  et  une  comparaison  suivie  pied  à 
pied;  je  me  bornerai  donc  à  indiquer  quelques  obser- 
vations générales. 

M.  Haury  partage  les  langues  humaines  en  trois 
ponpes  principaux ,  savoir  :  les  langues  monosylla- 
bicpes,  les  langues  d'agglutination  et  les  langues  à 
Ifixion.  Chacun  de  ces  groupes  fondamentaux  renferme 
^  certain  nombre  de  groupes  secondaires  ou  famiUesi 
(^t  A  l'on  forme  à  la  manière  des  naturalistes  le  tableau 
^ces  familles,  d'après  les  indications  fournies  par 
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l'&uteur ,  on  suûra  d'un  coup  d'œil  pludeurs  réstdtat 
très  importants. 

En  premier  lieu  se  montre  l'imposubtlité  de  placer 
imites  ces  familles  de  langues  dans  une  série  continue 
unique.  Le  langage  reproduit  donc  ce  qui  a  été  con- 
staté pour  les  races  humaines  qui  ne  peuVent  pas  da- 
vantage rentrer  dans  un  ordre  purement  sériai.  Id , 
comme  dans  le  règne  animal ,  la  classification  se  montre 
très  distincte  de  la  méthode  naturelle.  La  première  ne 
pouvantjamais  placer  un  animal,  un  homme,  une  langue 
qu'entre  deux  termes  dont  l'un  précède  et  l'autre  snit, 
ne  saurait  indiquer  que  très  imparfaitement  des  rap- 
ports presque  toujours  bien  pins  multipliés. 

Les  races  blanches,  jaunes  et  noires,  prises  à  l'état 
le  plus  pur,  sont  très  éloignées  l'une  de  l'antre ,  raaii 
entre  elles  viennent  se  placer  des  groupes  intenné- 
(Uaires,  et  c'est  par  des  nuances  insensibles  parfois, 
intraduisibles  parla  parole,  parfois  même  insaisissa- 
bles par  l'observatioM ,  que  l'on  passe  de  l'une  à  l'autre. 
L'histoire  des  langues  nous  présente  des  faits  presque 
semblables,  et  probablement,  si  l'on  connaissait  tous 
les  dialectes ,  tous  les  patois ,  le  fait  se  reproduirait  id 
intégralement. 

Mais  en  ne  prenant  que  ce  que  nous  savons ,  ou  plu- 
tôt ce  que  nous  enseigne  M.  Maury,  on  trouve  que  les 
trois  grou])es  fondamentaux  que  j'indiquais  tout  à 
l'heiu^  ne  sont  nullement  isolés.  Entre  les  langues  mo- 
nosyllabiques et  les  langues  d'agglutination  ,  qtii  aa 
premier  abord  semblent  être  les  antipodes  les  unes 
des  autres,  on  rencontre  comme  groupe  de  trand- 
tioD  la  famille  dïftvidleime.  Us  lai^^s  caucasieuMè 
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jouent  le  même  rôle  entre  les  langues  agglutinatives 
et  les  langues  à    flexion.  Qui  ne  voit  combien  est 
remarquable  ici  l'accord  de  la  linguistique  avec  les 
résultats    fournis   par  l'étude    physique  des  races? 
Cet  accord  se  retrouve  du  reste  dans  la  généralité 
des  cas  et  se  poursuit  jusque  dans  les  détails.  Il  n'en  est 
que  plus  étrange  de  le  voir  manquer  tout  à  coup ,  et 
cda  quand  il  s'agit  de  populations  très  voisines.  Ainsi, 
pliysiquement  parlant ,  les  populations  sémitiques  et 
indo-européennes  sont  certainement  des  plus  proches  ; 
et  pourtant  M.  Maury  nous  montre  des  langues  aryen- 
nes et  iraniennes  presque  radicalement  distinctes  des 
langues  sémitiques,  ou  plutôt  ne  tenant  à  ces  dernières 
que  par  le  caractère  comnmn  de  la  flexion  ;  tandis  qu'à 
d'autres  égards  chacune  de  ces  trois  familles  se  ratta^^ 
che  aux  langues  d'agglutination. 

Dans  une  courte  introduction ,  remarquable  par  la 
darté  de  l'exposition  et  l'élévation  des  idées,  M.  Maury 
BKmtre  comment  les  langues  naissent  et  se  perfection- 
nent; comment  la  forme,  d'abord  monosyllabique,  dé- 
tient agglutinative ,  et  comment  la  flexion  constitue  im 
progrès  nouveau.  Or,  en  comparant  le  tableau  des 
nices  humaines  à  celui  des  langues ,  on  constate  quel** 
qoes  faits  fort  curieux.  Les  langues  les  moins  parfaites, 
in  langues  monosyllabiques,  ne  sont  point  le  parUi^ 
^  nos  races  les  plus  inférieures.  Tout  au  contraire , 
^  langue  monosyllabique  par  excellence ,  le  chinois , 
M  parié  par  des  populations  dont  la  civilisation ,  sta*- 
thniMdre  il  est  vrai ,  n*en  est  pas  moins  fort  avancée , 
^  femonte  à  une  antiquité  extrême ,  tandis  que  les  po« 
piiJSonB  les  plus  misérables  de  T  Afirique  ou  de  1*  Ans- 
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tralie  en  sont  arrivées,  et  depuis  bien  longtemps  sans 
doute,  à  l'agglutination.  Y  a-t-il  donc  un  désaccord 
aussi  complet  entre  le  degré  d'élévation  de  l'homme, 
et  la  manière  de  rendre  sa  pensée  7  ou  liJen  ne  se  pro- 
duit-il pas  ici  quelque  chose  de  semblable  k  ce  que 
nous  présente  si  souvent  le  règne  animal?  Pour  appar- 
tenir à  un  type  supérieur,  une  espèce  n'est  pas  néces- 
sairement plus  élevée  que  tous  les  représentants  d'un 
type  moins  parfùt.  Bien  au  contraire,  les  derniers 
groupes  d'une  classe  d'un  embranchement  sont' géné- 
ralement très  au-dessous  des  espèces  les  plus  élevées, 
modelées  d'après  un  type  justement  placé  après  celui 
auquel  ils  se  rattachent.  11  doit  se  produire  en  lin- 
guistique des  faits  entièrement  pareils,  et  bien  que 
M.  Maui-y  ne  s'explique  pas  nettement  sur  ce  point ,  il 
m'a  paru  résulter  de  son  travail  qu'il  en  est  bien  ainsi. 
Les  populations  sémitiques ,  iraniennes  et  aryennes 
parlent  presque  toutes  les  langues  à  flexion.  Ici  repa- 
raît cet  accord  que  nous  aimons  à  nous  figurer  comme 
régnant  toujours  entre  l'élévation  de  la  pensée  et  la 
manière  de  la  l'endre.  Pourtant  les  populations  cauca- 
siennes parlent  des  langues  agglutinatives  et  se  ratta- 
chent par  là  aux  races  ougriennes.  11  en  est  de  même 
des  Basques ,  de  ce  peuple  étrange  placé  en  plein  Occi- 
dent comme  une  énigme  vivante ,  mais  comme  une 
énigme  qui,  une  fois  déchiffrée,  nous  donnera  peut-être 
la  clef  de  nouveaux  problèmes.  Avec  Guillaume  de 
HuBiboldt,  M.  Maury  constate  les  rapports  qui  unissent 
l'euskarien  aux  langues  américaines;  il  le  rattache 
d'autre  part  à  son  groupe  ougro-japonais.  En  serait-il 
des  peuples  comme  des  langues  7  et  les  Basques  ou  les 
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Ibères  qui  occupent  depuis  tant  de  siècles  les  rivages 
extrêmes  de  l'Europe ,  qui  ont  été  de  tout  temps  de  si 
hardis  navigateurs,  sont-ils  à  la  fois  les  frères  des  races 
tchoudes  et  des  populations  blanches  indigènes  de 
l'Amérique  du  sud  au  même  titre  que  leurs  sœurs 
jaunes  ou  basanées?  De  nouvelles  études  peuvent 
seules  résoudre  cette  question,  qu'il  est  aujourd'hui  au 
moins  permis  de  poser. 

Lorsqu  après  avoir  étudié  l'ouvrage  de  M.  Maury,  on 
jette  les  yeux  sur  une  mappemonde ,  on  constate  aussi 
quelques  faits  généraux  qui  ne  manquent  pas  d'inté- 
rêt. Ainsi  les  langues  monosyllabiques   se  montrent 
comme  occupant  un  espace  sensiblement  très  restreint. 
U  parait  même  évident  qu'elles  ont  dû  jadis  former 
une  sorte  d'îlot  isolé  au  milieu  des  langues  agglutina^ 
tives ,  et  que  la  conquête  aryenne  seule  les  a  mises 
dans  le  sud  de  l'Asie  en  contact  avec  les  langues  à 
flexion.  Au  point  de  vue  de  la  surface  occupée  par  les 
populations  qui  les  emploient,  ces  dernières  viennent 
8e  placer  au  second  rang ,  mais  restent  bien  inférieures 
aux  langues  d'agglutination.    Celles-ci  représentant 
l'état  moyen  du  langage  occupent  à  elles  seules  envi- 
ron les  77  de  la  surface  du  globe  ;  rj  environ  sont  dé- 
volus aux  langues  à  flexion  ;  ~  seulement  représente 
le  domaine  des  langues  monosyllabiques.  Le  nombre 
des  nations  ou  peuplades  politiquement  distinctes  qui 
emploient  les  langues  agglutinatives  est  aussi  bien  su- 
périeur à  celui  des  groupes  qui  parlent  des  langues  à 
flexion  ou  monosyllabiques. 

Hais  on  sait  combien  peu  la  population  d'une  con- 
^  est  nécessahrement  en  rapport,  soit  avec  son  éten- 
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due ,  soit  avec  le  nombre  des  groupes  humains  qui  li^ 
peuplent.  Pour  se  faire  une  idée  de  l'importance  du 
rôle  joué  à  la  surface  du  globe  par  une  langue  ou  un 
groupe  de  langues ,  il  faut  compter  les  individus  qui 
en  font  usage.  Or  si,  avec  M.  d'Omaliusd'Halloy,  nous 
évaluons  à  750  millions  d'hommes  la  population  totale 
du  globe ,  si  nous  défalquons  de  ce  nombre  10  millions 
comme  représentant  le  chiffre  des  métis  de  toute  sortQ 
dont  r origine  est  connue,  nous  trouverons  que  les 

langues  à  flexion  sont  parlées  par  environ  376  millions 
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d'êtres  humains,  les  langues  monosyllabiques  par 
183  millions ,  les  langues  agghitinatives  par  181  iqU-: 
lions  seulement.  Ainsi ,  malgré  les  apparences  con-* 
traires ,  la  moiti^  environ  des  hommes  se  sont  élevés 
à  la  forme  générale  la  plus  parfaite  du  langage  et  le^ 
deux  formes  inférieures  se  partagent  par  portion^ 
presque  égales  l'autre  moitié  du  genre  humain. 

M.  Maury  termine  le  chapitre  qui  nous  occupe  par 
quelques  considérations  d'une  grande  justesse  sur  la 
variabilité  des  langues,  considérations  bien  faites  pour 
faire  réfléchir  certains  savants  trop  exclusifs.  La  langue, 
manifestation  de  la  pensée  humaine,  est  le  produit  d'un 
des  instincts  les  plus  caractéristiques  de  l'espèce.  A  ce 
titre,  nul  doute  que  l'espèce  venant  à  se  modifier,  à 
produire  des  races,  l'instinct  lui-même,  et  par  suite  ses 
manifestations,  ne  subissent  certains  changements.  La 
langue  devra  donc  différer  d'une  race  à  l'autre,  et  les 
rameaux  d'une  même  race  devront,  au  moins  à  l'origine, 
présenter  dans  leurs  langages  des  analogies  très  grandes. 
Les  hommes  qui  ont  voulu  voir  dans  la  linguistique 
comparée  un  excellent  moyen  de  découvrir  la  parenté 


des  peuples ,  ont  donc  eu  raison.  Mais  quand  ils  ont 
voulu  aller  au  delà  et  présenter  ce  procédé  comme  de- 
vant à  lui  seul  remplacer  tous  les  autres ,  ils  sont  tom- 
bés dans  une  exagération  évidente.  M.  Maury  cite  des 
exemples  de  populations  entières  qai  ont  adopté  la 
langue  de  ceux  qui  les  dominaient  par  la  force  ou  l'in- 
telligence ,  comme  les  Gaulois  et  les  Espagnols,  qui 
renoncèrent  à  leurs  langues  ibériques  ou  celtiques  pour 
parler  latin.  Il  aurait  pu  ajouter  l'exemple  de  vain- 
queurs qui,  envahis  à  leur  tour  par  le  nombre  ou  la  ci- 
vilisation supérieure  des  vaincus,  présentent  des  faits 
semblables.  Ce  n'est  pas  au  langage  que  l'on  reconnaît 
encore  de  nos  jours  en  Normandie  les  descendants  des 
Scandinaves,  ou ,  dans  nos  ports  du  Midi ,  les  petits- 
fils  des  HeUènes.  Par  conséquent,  dans  bien  des  cas, 
la  linguistique  seule  est  impuissante  à  résoudre  les 
problèmes  ethnologiques. 

Mais ,  d'autre  part ,  les  anatomistes  exclusifs  ne  sont 
pas  plus  fondés  dans  leurs  prétentions.  Nier  la  mocUfi- 
cation  physique  des  races  humaines ,  par  suite  de  con- 
ditions dont  quelques-unes  peuvent  déjà  être  appré- 
ciées, dont  un  grand  nombre  nous  échappent  encore, 
c'est  vraiment  vouloir  nier  la  lumière.  Quoi  qu'on  ait 
pu  dire  à  cet  égard ,  les  popula&ons  des  colonies  euro- 
péennes dans  les  contrées  lointaines  des  deux  conti- 
nents fournissent  de  cette  vérité  des  preuves  irrécu- 
sables. Demandez  à  Bordeaux ,  au  Havre ,  à  Nantes ,  si 
dans  l'inunense  majorité  des  cas,  Ton  ne  distingue  pas, 
à  première  vue,  le  créole  des  Français  de  France ,  et 
partout  la  réponse  sera  affirmative.  La  race  anglaise 
èlbHqdtoie  s'est  modifiée  d'une  wuière  sensible,  en 
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subissant,  jiendant  un  nombre  de  générations  pourtant 
bien  limité,  l'action  de  milieux  différents.  Le  type 
yankee  est  aujourd'hui  parfaitement  distinct  du  type 
anglo-saxon.  Et  cependant,  l'Anglais  est  încontestable- 
Tneut,  de  tous  les  hommes,  celui  qui  sait  le  mieux  ré- 
sister aux  influences  du  dehors  en  transjwrtaut  partout 
avec  lui  cet  ensemble  d'habitudes  morales  et  physiques 
qui  entre  ))our  une  si  grande  part  dans  la  composition 
du  milieu.  En  présence  de  ce  graud  fait ,  étudier  uni- 
quement les  caractères  physiques  des  races  pour  arri- 
ver à  connaître  et  leurs  origines  et  leur  filiation ,  c'est 
restreindre  volontairement  les  données  d'un  problème 
trop  complexe  pour  qu'il  soit  permis  de  négliger  ua 
seul  moyen  de  le  résoudre. 

Cette  observation  générale  nous  ramène  naturelle- 
ment au  livre  de  M.  Maury  et  à  ses  trois  derniers  cha- 
pitres, consacrés  à  l'exposé  rapide  des  principales  re- 
ligions primitives,  de  la  constitution  des  sociétés  ,  des 
procédés  employés  par  l'homme  pour  satisfaire  à  ses 
premiers  besoins.  Ces  titres  suffisent  pour  faire  com- 
prendre la  grandeur  et  l'élendue  des  sujets  que  l'au- 
teur avait  àtraiter,  etl'extrême  difficulté  qu'il  yayalti 
remplir  cette  tâche  i^s  la  centaine  de  pages  que  lui 
laissait  encore  son  volume. 

Cette  difficulté  explique  sans  doute  pourquoi  l'auteur 
a  ici  changé  de  méthode.  Jusqu'à  présent  nous  avons 
rencontré  dans  l'ouvrage  des  résumés  condensant  en 
quelques  pages  un  nombre  vraiment  surprenant  de 
faits ,  de  renseignements  précis ,  que  reliaient  entre 
eux  quelques  réflexions ,  quelques  courtes  déductions 
résumant  aussi  brièvement  que  possible  le  résultat  ^ 
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lierai.  Ici  Fauteur  a  adopté  une  marche  inverse ,  et 
les  faits  particuliers  n'interviennent  guère  que  pour 
appuyer  les  idées  qu'il  développe.  Ajoutons  que  ces 
faits  sont  toujours  assez  nombreux  pour  qu'il  en  résulte 
un  véritable  enseignement  ;  mais  nous  regrettons  que 
Fespace  et  le  temps  aient  forcé  M.  Maury  à  changer  de 
point  de  vue.  Ses  lectures  si  nombreuses  ont  certaine- 
ment laissé  dans  sa  mémoire  une  foule  de  renseigne- 
ments précieux  sur  ces   trois  grandes  questions  des 
religions ,  de  la  société  et  de  l'industrie  primitive  ;  et 
ces  renseignements,  dispersés  dans  des  milliers  de  vo- 
tâmes 9  tous  les  lecteurs  sérieux  eussent  été  bien  heu- 
reux de  les  trouver  réunis  ici. 

Après  tout ,  la  forme  adoptée  par  notre  confrère 
plaira  peut-être  plus  que  celle  qu'eût  préférée  votre 
npporteur.  Elle  aura  l'avantage  de  laisser  dans  l'es- 
prit le  moins  préparé  quelques-unes  de  ces  idées  gé- 
Dirales  dont  je  reconnaissais  plus  haut  l'utilité. 
Parcourons  maintenant  les  trois  derniers  chapitres, 
n  est  facile  de  voir,  par  le  sommaire  placé  en  tète  du 
chapitre  IX*,  que  M.  Maury  s'est  surtout  préoccupé 
des  croyances  religieuses  fondamentales  professées  par 
les  deux  rameaux  supérieurs  de  l'espèce  humaine.  Il 
oppose  l'un  à  l'autre  le  naturalisme  panthéistique  des 
hdo-Européens  au  monothéisme  des  Sémites.  Il  trouve 
la  caase  de  cette  opposition  dans  la  nature  extérieure  ; 
il  montre  fort  bien  conmient ,  en  se  dégradant,  le  natu- 
ndiame  conduit  au  polythéisme  ;  comment  de  celui-ci 
OD  passe  au  fétichisme.  Il  rattache  la  naissance  du  dua- 
hant  an  naturalisme ,  et  en  ceci  il  a  évidenunent  rai- 
•oa,  maas  peotr-Mre  ii'a-t41  pas  insisté  suflSsamment 
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9iir  Tuniversalité  de  cette  doctrine  des  deux  principes, 
Tun  bon ,  Tautre  méchant,  ou  au  moins  de  puissance 
nuisibles  luttant  contre  des  puissances  bienfaisaatasi 
On  en  rencontre  des  traces  évidentes  chez  les  AryaQt 
primitifs,  et  si  elle  devient  une  partie  intégrante  de  k 
religion  ou  la  religion  même  chez  les  ZoroastrieiiB, 
chez  les  Manichéens,  on  peut  dire  qu'elle  se  retrouve 
plus  ou  moins  déguisée  jusque  chez  le  peuple  mono^ 
théiste  par  excellence,  chez  les  juifs,  et  jusque  cbesles 
chrétiens.  Le  serpent  qui  séduit  notre  première  mèi^ 
et  dégrade  ainsi  la  création  de  Jéhovah,  le  Satan  qui 
9,  lutté  à.  force  ouverte  contre  Michel  et  ses  anges,  qui 
règne  dans  l'abîme  comme  le  Christ  règne  dans  le  dèl, 
qiû  rôde  sans  cesse  autour  de  nous ,  semblable  à  un 
lion  cherchant  sa  proie ,  qui  peut  nous  lier  par  un 
pacte  dont  les  plus  grands  miracles  peuvent  à  peine 
nous  affranchir,  me  semblent  être  l'expression  de  la 
même  pensée  qui  a  fait  imaginer  Typhon  et  Ahrimail. 
Sans  s'exagérer  la  portée  de  cette  sorte  de  données, 
il  est  permis  de  croire  que  les  croyances  religieuses  et 
parfois  de  simples  superstitions  sont  au  nombre  des 
renseignements  que  l'ethnologie  ne  saurait  n^ligtr* 
M*  Maury  indique  rapidement  l'accord  qui  existe  eotre 
les  races  et  les  croyances.  Il  explique  par  là  et  les  mo- 
difications qu'éprouvent  ces  dernières ,  alors  qu'elles  ae 
développent  librement ,  et  les  transformations  que  sti^ 
bit  une  doctrine  trop  élevée  reçue  de  gré  ou  de  force 
par  une  race  inférieure.  Tout  ce  que  dit  l'auteur  sur 
ce  sujet  est  rempli  de  raison  et  de  justesse.  En  voymt 
ce  que  sont  devenus ,  chez  les  populations  indigènoB 
^  Afriqw,  lo  mabométisme  ;  en  Amérique,  le  cbm- 


(  128  ) 

tianiaine,  il  n'y  a  malheureusement  pas  à  douter  de  ce 
Ùit  9  que  les  croyances  les  plus  pures  sont  souvent  im- 
pfuiasantes  à  déraciner  certains  instincts.  Toutefois ,  ce 
qui  86  passe  jusque  dans  ces  mêmes  contrées  témoigne 
<n  faveur  d'un  certain  degré  d'influence  exercé  par  les 
idées  religieuses  et  morales.  Les  populations  mahom^ 
tioes  ou  chrétiennes  me  semblent  en  définitive  ou  être 
46)4  devenues  ou  avoir  une  tendance  à  devenir  supé- 
rieures à  leurs  voisines  livrées  encore  à  toutes  les  su- 
perstitions du  fétichisme.  Et  s'il  en  est  autrement,  si  les 
germes  féconds  de  doctrines  supérieures  sont  parfois 
itouffés ,  la  cause  n'en  est-elle  pas  trop  souvent  dans 
rinfluence  exercée  par  la  race  même  qui  devrait  les 
développer  7 

Le  chapitre  X  du  livra  de  M.  Maury  traite  de  la 
(upille  et  de  la  société.  Après  avoir  rapidement  cons* 
Wé  que  l'homme  est  un  être  social  et  par  ses  instincts 
et  par  son  organisation ,  l'auteur  examine  successive- 
ment les  divers  modes  d'association.  Il  trouve  dans  le 
mariage  le  fondement  de  toute  agrégation  d'individus. 
hx  là  s'explique  sans  doute  ce  fait  remarquable  que , 
chei  une  foule  de  peuples,  placés  d'ailleurs  au  plus 
lus  degré   de   l'échelle    ethnologique,   l'union   de 
riioinme  et  de  la  femme  revêt  le  caractère  d'une  insti- 
tution sérieuse ,  entraînant  des  peines  plus  ou  moins 
iivères  pour  qui  en  enfreint  les  exigences.  M.  Maury 
BOQi  montre  la  polyandrie  reléguée  seulement  chez  les 
tribus  les  plus  barbares,  par  exemple,  chez  les  Ni^rs 
do  Malabar  ou  les  Khassias  de  l'Assam  ;  il  trouve  dans 
limûté  des  grands,  dans  l'abus  de  la  puissance  maa- 
(iHm  «  parais  daqs  certaiwa  idé99  ^uparstitieuii^  at 
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surtout  dans  l'abaissement  de  la  femme  résultant  de 
t'abratissemeut  des  mœurs,  les  causes  les  plus  appa- 
rentes de  la  polygamie.  Hais  n'oublions  pas  que,  là 
même  ob  les  erreurs  et  les  passions  ont  vicié  dans  n 
forme  l'association  fondamentale,  base  de  toute  société, 
la  i-eligion  et  les  lois ,  sinon  toujours  les  mœurs ,  con- 
tinuent à  les  protéger.  Je  ne  sais  pas  ^  l'on  poomdt 
trouver  un  seul  peuple  chez  lequel  l'adultère  soit  léga- 
lement impuni. 

Du  mariage  résulte  la  famille ,  et  celle-ci ,  en  s'é- 
tendant,  devient  la  tribu,  la  classe,  parfois  même  la 
nation.  U.  Maury  nous  montre  fort  bien  comment  te 
genre  de  vie  influe  sur  le  développement  de  ces  divers 
groupes  tiumains ,  eombien  ,  sous  ce  rapport ,  sont  dif- 
férents les  résultats  produits  par  des  habitudes  de 
chasse,  de  vie  pastorale  ou  de  culture  agricole.  Les 
peuples  chasseurs  sont ,  pour  ainsi  dire ,  condamnés  à 
nn  morcellement  indéfini ,  à  un  état  de  lutte  et  de 
guerre  permanent.  Les  peuples  pasteurs  peuvent  déjà 
se  rapprocher ,  mais  ils  se  pourraient  encore  se  fondre 
en  grands  corps  de  nation.  Ces  dernières  ne  peuvent 
nattre  et  se  développer  que  lorsque  la  ctdture  du  sol 
donne  à  l'homme  une  véritable  patrie  et  lui  permet  de 
vivre  à  cAté  de  son  semblable,  sans  trembler  pour  u 
subsistance  de  chaque  jour.  A  vrai  dire ,  les  popula- 
tions agricoles  ne  seront  amenées  à  lutter  entre  elles 
que  par  l'ambition  proprement  dite  dés  chefs.  Mais, 
jusque  dans  la  guerre,  nous  trouverons  les  consé- 
quences presque  forcées  de  l'état  habituel  des  popula- 
tions. Deux  peuples  chasseurs  qui  se  battront  pour  une 
pltùne  ou  une  forêt  giboyeuses,  ne  se  feront  aucun 
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quartier,  et  de  part  et  d'autre  les  prisonniers  seront 
mis  à  mort,  car,  comme  l'observe  fort  bien  notre  con- 
frère, dans  une  pareille  société  l'esclave  devient  une 
charge  sans  utilité  aucune.  Chez  les  peuples  pasteurs , 
le  prisonnier  sera  réduit  en  esclavage ,  car  là  on  peut 
Qtiiiser  ses  bras  ;  enfin  le  servage,  qui  est  déjà  un  grand 
adoucissement  de  Tesclavage,  ne  peut  prendre  ndssance 
que  chez  un  peuple  agriculteur. 

Quelques  réflexions  à  la  fois  justes  et  élevées  ter- 
minent le  chapitre  qui  nous  occupe.  M.  Maury  cons- 
tate la  tendance  générale  vers  l'uniformité;  il  voit  les 
races  les  plus  inférieures  disparaître  avec  les  langues 
les  plus  élémentaires  ;  il  voit  les  races  supérieures  se 
répandre  à  la  surface  du  globe ,  apportant  avec  elles 
leur  religion  plus  élevée,  leur  morale  plus  épurée ,  leur 
langage  perfectionné,  leurs  connaissances  scientifiques, 
et  détruisant  les  animaux  inutiles  ou  nuisibles  pour 
ÎBxre  place  aux  espèces  domestiques.  S'en  suit-il  qu'une 
seule  et  même  race  doive  un  jour  peupler  la  terre  en* 
tiëre,  et  qu'une  langue  universelle  puisse  jamais  rem- 
placer les  milliers  d'idiomes  qui  mettent  de  si  grands 
obstacles  aux  relations  internationales?  Avec  notre 
confrère,  nous  n'hésitons  pas  à  répondre  négativement. 
Id  reparaît  avec  tout  son  pouvoir  l'influence  du  milieu 
et  de  la  nature  matérielle.  Jamais  l'honmie  des  tro- 
piqaes  ne  saurait  vivre  comme  l'homme  des  zones  gla- 
ciales. D'ailleurs,  sous  l'action  des  influences  exté-^ 
rienres  et  du  croisement  opéré  sur  une  vaste  échelle , 
Doas  voyons  déjà  poindre  des  races  nouvelles.  Celles- 
ci  se  caractériseront  avec  le  temps ,  et  il  se  produira 
qoelqae  diose  d'analogue  à  ce  qui  s'est  passé  à  l'an- 
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rore  des  sociétés  actuelles ,  alors  que  se  formaient  les 
races  métiseft  dont  tout  démontre  Texistence,  et  qu*a* 
vaient  lieu  les  grandes  migrations  dont  l'histoire  même 
a  conservé  la  trace.  Mais  les  éléments  sont  tout  autres, 
et  si  te  réfldtot  géoénl  peoi  ttre  piéfu  ^  mil  ne  aaiinit 
soupçonner  encore  ce  que  sera  la  nouvelle  humaïAé 
produite  par  la  fusion  des  peuples  modernes  s*opérant 
sous  l'influence  toujours  présente  des  grandes  lois  de 
la  nature. 

Quelle  que  soit  sa  race,  à  quelque  degré  de  culture 
qu'il  se  soit  élevé  ou  arrêté,  Thomnie  éprouve  certains 
besoins  qu'on  pourrait  appeler  fondamentaux  et  s'effblro9 
de  les  satisfaire.  Il  faut  se  nourrir,  presque  toujours  M 
vêtir  ;  U  faut  se  loger  soi  et  sa  famille.  A  ces  nécesèitéft 
imposées  par  la  nature  même  de  T  homme  et  par  lé 
milieu  où  il  est  placé,  se  joignent  quelques  instincts 
généraux  qui  amènent  des  efforts  universels  dirigés  tov 
jours  vers  un  même  but.  Tels  sont  les  instincts  de  la 
parure  et  de  la  guerre.  Si  le  premier  s'explique  assei 
aisément  et  se  justifie  presque  par  un  sentiment  d'ému* 
lation  et  le  désir  d'être  mieux  que  ses  voisins;  si  te 
second  est  entretenu ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  bauti 
par  certains  genres  de  vie,  il  n'en  est  pas  moins  étrangd 
de  le  voir  persister  et  presque  se  développer  alors  quë 
les  conditions  sociales  font  de  la  guerre  un  véritable 
fléau,  et  que  la  morale  et  une  religion  éclairée  nous  moû* 
trent  aut»it  de  frères  dans  nos  ennemis.  Je  ne  veux  paê 
répéter  ici  toutes  les  excellentes  choses  que  le  simple 
bon  sens  aurait  pu  inspirer  et  qu'ont  si  bien  dites  sur 
ce  sujet  tant  de  moralistes.  Mais,  pas  plus  que  M.'Maury , 
je  ne  pouvais  pas  ne  pas  remarquer  que  s'entre-détniire 
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semble  être  un  ded  premiers  besoins  de  Thomme  ;  ^e 
son  esprit  s'est  exercé  tout  autant  à  créer  des  engins  de 
pierre  que  des  instruments  de  bien-être,  et  peut-être 
faudrait-il  ajouter  que ,  dans  certains  cas ,  il  semble 
s'être  appliqué  à  atteindre  le  premier  but  bien  plus  en- 
core que  le  second.  Dans  ce  que  nous  savons  des  Néo^ 
Hollandais,  rien  ne  dénote  autant  d'observation,  de  ré- 
flexion et  d'études  réelles  que  Tinvention  du  boomé» 
T&ng. 

M.  Maury  montre  fort  bien ,  d'une  manière  générale 
6t  {Ailosophique ,  comment  sont  nées  et  ont  grandi  la 
plupart  des  industries  humaines.  Mais  c'est  pourtant 
àce  chapitre  que  s  appliquent  surtout  quelques-uns  des 
regrets  que  j'exprimais  plus  haut.  J'aurais  été  heureux 
de  le  voir  traiter  chacun  de  ces  sujets  principaux  à  un 
pûnt  de  vue  un  peu  plus  ethnologique.  Sans  doute  le 
même  besoin,  se  manifestant  sur  deux  points  très  éloi- 
gués  mais  où  l'homme  se  trouve  placé  dans  des  condi- 
tioDs  h  peu  près  pareilles ,  doit  être  satisfait  par  des 
moyens  presque  semblables.  Pourtant  certaines  par- 
ticularités  industrielles,   artistiques,  certaines   mo«« 
^..^  etc. ,  peuvent  fournir  des  indications  presque 
Vttsi  importantes  que  celles  qu'on  tire  des  langues  ou 
dtitrûis  physiques.  Le  tatouage ,  par  exemple ,  opposé 
i  k  simple  peinture  temporaire,  les  connaissances  on 
ignorance  de  l'arc  et  dés  flèches,  l'usÀge  du  bootné-^ 
^..*i  etc.,  me  semblent  autant  de  traits  assez  caraô^ 
téristiques  pont  mériter  d'être  examinés  îsiu  point  de  vue 
delà  répartition  et  de  la  fdiation  des  races.  L'érudition 
de  M.  Maury  lui  en  attrait  certainement  fourni  bien 
d'antres,  et,  sans  ajouter  beaucoup  à  son  travail  d'au* 
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leur,  il  aurait  donné  par  là  une  utilité  de  plus  à  un  char 
pitre  déjà  si  intéressant. . 

Avant  de  terminer  ce  rappoit,  je  dois  à  M.  Maury  et 
à  moi-même  de  faire  une  remarque.  Apprécier  l'œuvre 
d'un  confrère  est  toujours  chose  délicate.  Daas  les  élo- 
ges que  Ton  donne  à  l'auteur  le  public  est  générale- 
ment porté  à  voir  autre  chose  qu'une  simple  justice  : 
il  croit  facilement  à  la  camaraderie.  J'espère  m' être  mis 
à  l'abri  de  ce  reproche.  Sans  doute  j'ai  été  heureux  de 
dire  publiquement  le  bien  que  je  pense  du  livre  de 
M.  Maury ,  mais  la  Société  a  pu  voir  que  le  plaisir  de 
louer  ne  m'empêchait  pas  au  besoin  de  discuter  et  de 
combattre.  A  un  homme  dont  j'estime  le  caractère  au- 
tant que  le  savoir,  et  à  propos  d'un  livre  aussi conscien* 
cieusement  écrit,  je  n'ai  pas  craint  d'exprimer  ma  pen- 
sée tout  entière.  Mais ,  quant  à  l'impression  générale 
que  m'a  laissée  cet  ouvrage,  je  la  résumerai  en  disant 
que  l'auteur  y  a  condensé  une  somme  énorme  de  travail 
et  de  science  ;  qu'il  a  mis  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs 
sérieux  une  foule  de  notions  et  de  faits  épars  dans  une 
multitude  d'ouvrages  spéciaux  ;  que  parmi  ces  notions 
et  ces  faits ,  il  en  est  un  grand  nombre  que  devraient 
connaître  tous  les  hommes  appartenant  aux  classes  in* 
telligentes,  de  la  société  et  qui  pourtant  sontgénérak* 
ment  ignorés  ;  que  par  conséquent,  en  écrivant  son  livre» 
M.  Maury  a  rendu  un  vrai  service  et  bien  mérité  de  tous 
ceux  qui  aiment  à  voir  se  propager  la  science  et  les  vé- 
rités qu'elle  dévoile.  A.  de  Quatrefages. 
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RAPPORT 

SUR   LA    DESCRIPTION    DE   l'iLE   DE    PATMOS 

ET  DE  l'île  de  SAMOS, 
Pir  M.  Victor  Guiim,  aocien  membre  de  TÊeole  franc^iie  d^Athènei , 

Pari^,  1866, 

PaI  m.  PUUUIII  DE  BoflSAT. 


Messieurs, 

Je  ne  connais  pas  M.  V.  Guérin ,  et  personne  ne  m*a 
prié  de  parler  ici  de  son  double  mémoire  dont  il  a  fait 
hcMninage  à  la  Société,  et  qui  a  pour  titre  :  Description 
ie  File  de  Patmos  et  de  nie  de  Samos;  mais  M.  Guérin 

* 

est  jeune,  il  est  instruit  et  il  entre  dans  la  carrière  que 
fai  laborieusement  parcourue  avec  des  fortunes  diver- 
ses; à  tous  ces  titres  ma  sympathie  lui  est  acquise. 
Veuillez  donc  me  permettre  de  vous  entretenir  quelques 
instants  de  ce  travail,  sur  lequel,  à  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  notre  savant  collègue  M.  Gui- 
gniaut  s'est  exprimé,  à  bon  droit,  d'une  manière  bien- 
veillante. Là  (le  lieu  le  permettait) ,  le  mémoire  a  pu 
ttre  apprécié  sous  tous  les  rapports;  ici,  comme  tou- 
jours, je  me  bornerai  à  l'examiner  uniquement  au  point 
de  vue  géographique.  J'aurai  peu  de  choses  à  dire  de 
l'Ile  de'Patmos,  rocher  presque  stérile  dont  ne  parle  ni 
Homère,  ni  Hérodote  ;  cependant,  messieurs,  un  grand 
aouTenir  est  devenu  inséparable  du  nom  de  Patmos,  celui 
del'exîl  de  saint  Jean  l'Évangéliste;  de  plus,  cette  lie,  de* 
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puis  plusieurs  siècles,  possède  un  des  monastères  les 
plus  vénérés  de  ces  contrées.  A  ces  deux  titres ,  cette 
petite  lie  a  paru  à  M.  Guérin  digne  d'être  connue  et 
décrite  avec  quelques  détails.  N'eût-il  pas  fait  au- 
tre chose,  Fauteur  du  mémoire  aurait  prouvé  ime  |fois 
de  plus  que  l'éducation  donnée  depuis  la  renaissance , 
que  l'éducation  qu'il  a  reçue  ainsi  que  nous  tous,  ne  sert 
pas  uniquement  à  faire  des  païeni,  comme  le  disent  et 
l'impriment,  sans  le  croire ,  ceux  qui  veulent  faire  de 
cette  étrange  assertion  ime  arme  de  guerre,  arme  dan- 
gereuse, non  pour  ceux  contre  qui  elle  est  dirigée,  mids 
pour  ceux  qui  s'en  servent.  Ce  n'est  pas  le  seul  mérite 
du  mémoire  sur  Patmos;  si,  à  la  vérité  ,  saint  Jean  et 
le  monastère  sont  sur  le  premier  plan,  on  y  trouve  éga>- 
lement  tout  ce  qui  a  pu  être  dit  et  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  connaître  sur  la  position  de  l'tle,  sa  descripticMi 
générale  et  détaillée  ;  sur  la  fondation  de  la  ville  actuelle 
de  Patmos  ;  sur  son  administration ,  ses  charges  et  ses 
revenus,  et  sur  les  mœurs  des  habitants;  enfin,  le  mé- 
moire est  accompagné  d'une  carte  donnant ,  à  une  asaei 
grande  échelle,  l'ensemble  de  l'ile  de  Patmos  aux  côtes 
sinueuses. 

Le  travail  sur  l'tle  de  Samos  est  beaucoup  plus  éten^ 
du.  Pendant  un  séjour  de  deux  mois,  M.  Guérin  a  re^ 
cueilli  une  foule  de  documents  dont  il  a  su  tirer  paiti^ 
et  il  est  parvenu  ainsi  à  donner  sur  Samos  des  détaib 
plus  complets  que  ceux  que  l'on  possédait  jusqu'à  et 
jour.  11  commence  par  décrire  l'aspect  général  de  Ttle, 
aspect  qui  n'est  rien  moins  que  flatteur ,  et  à  ce  sujet; 
il  fait  la  réflexion  suivante:  «  Ce  serait  être  fort  injuste 
tt  envers  les  Iles  de  V  Archipel  que  de  vouloir  les  juger 
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»  à  première  vae  et  d'une  manière  définitive,  sans  avoir 
»  abordé  sur  leurs  côtes  ;  car,  autrement,  on  serait  ten- 
a  té  naturellement  d'en  tracer  une  peinture  défavora- 
ble et  non  méritée.  En  effet,  lorsqu'on  traverse  pour 
la  première  fois  les  flots  de  cette  mer  célèbre  qui  sé- 
pare la  Grèce  de  l'Asie,  on  s'étonne  d'abord  de  la 
stérilité  apparente  et  quelquefois  réelle  de  la  plupart 
des  lies  dont  elle  est  semée ,  et  comparant  la  nudité 
de  leurs  contours  et  de  leurs  flancs  souvent  déchar- 
nés, avec  les  poétiques  descriptions  dont  notre  esprit 
a  été  bercé  de  bonne  heure  par  la  lectiu-e  de  l'anti- 
quité ,  on  éprouve  involontairement  je  ne  sais  quel 
désenchantement  cruel ,  et  l'on  s'en  veut  presque  à 
soi-même  d'avoir  détruit,  par  le  spectacle  de  la  réa- 
Hté,  ces  gracieuses  illusions  que  caressait  notre  ima* 
gination.  Gardons-nous  cependant  de  prononcer  trop 
vite  un  irrévocable  arrêt  contre  ces  îles  et  contre  les 
poètes  qui  les  ont  chantées  ;  car,  même  après  tous  les 
9  ravages  qu'elles  ont  subis,  et  malgré  tous  les  change- 
»  nents  que  les  atteintes  du  fer  et  du  fea  ont  dû  y  ap- 
9  porter,  elles  conservent  toutefois  encore  assez  de  ves- 
»  tiges  de  leur  primitive  beauté  et  de  la  richesse  de  leur 
D  sol,  pour  justifier  leur  antique  renommée;  mais  ces 
n  vestiges  ne  se  montrent  guère  qu'à  ceux  qui  y  pénè* 
B  trent  et  qui  en  parcourent  l'intérieur.  »  M.  Guérin  a 
paitouru  Fintérieur  de  Samos  ;  d'après  ce  qu'il  a  vu,  d'a«- 
{NPto  les  renseignements  qu'il  a  pris,  il  fait  d'abord  con- 
naître avec  précision  retendue  de  l'Ile,  le  climat,  la  vé- 
gétation, les  chaînes  de  montagnes  et  les  caps  si 
iMMobreux  ;  puis  il  décrit  les  quatre  districts  et  les  vingt- 
neuf  commuDes  de  rUe,  et  consacre  un  chapitre  entier  à 
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l'administration  actaetle  de  Samoa.  Mus ,  avant  d'abw- 
der  la  description  détaillée  de  l'Ile  actuelle,  il  réumt  et 
résume  tout  ce  que  l'antiquité  a  pu  nous  en  apprendre. 
Cette  partie  de  son  travail  est  pleine  d'intérêt.  H.  Gué- 
ris connaît  les  sources,  il  y  a  puisé  largement,  mais 
avec  sagacité  et  sobriété.  De  ta  description  des  ruines 
actuelles,  de  la  comparaison  de  ces  niines  avec  les  té- 
moignages des  auteurs,  il  a  su  recomposer  en  partie  les 
monuments  anciens,  et  rendre  la  vie  à  l'ancienne  Sa- 
mos. 

Grfice  au  concours  intelligent  et  bienveillant  du  goa- 
vemeur  et  du  commandant  militaire,  M.  Guérin  a  pu 
entreprendre  des  fouilles  considérables  pour  découvrir 
l'aqueduc  qu'Hérodote  regardait  comme  l'un  des  trois 
grands  travaux  exécutés  par  les  Grecs  dans  cette  Ue; 
d'autres  fouilles  ont  été  commencées  et  brusquement 
interrompues  sur  l'emplacement  du  tomple  de  Junon. 
Quant  au  premier  travail,  les  fouilles  ont  été  exécutées 
sur  une  longueur  de  AOO  mètres  et  ont  mis  à  découvert 
les  restes  bien  dégradés  d'un  canal  de  O'^SO  delai^nr. 
Ce  canal,  avant  la  domination  romaine,  condmsait  à  1&. 
ville  de  Samos  l'eau  d'une  source  appelée  aujourd'hui 
Fontaine  Saint-Jean. 

En  parlant  de  l'ancienne  Samos,  M.  Guérin  émet, 
sur  l'emplacement  primitif  de  cette  ville ,  une  opinion 
que  je  ne  crois  pas  exacte.  Qu'il  me  soit  permis  d'ajou- 
ter à  ce  rapport  quelques  mots  à  ce  sujet.  Ponr  arriver 
à  une  conclusion  différente ,  je  me  servirai  exclimve- 
ment  des  renseignements,  du  reste  fort  clairs  et  îoti. 
précis,  qui  me  sont  fournis  par  le  livre  que  j'u  soua 
les  yenx. 
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L'enceinte  de  Tancieune  Samos  n'avait  pas  moins  de 
hait  kilomètres  de  circuit.  Elle  renfermait  deux  colli- 
nes, Tune  au  nord,  plus  élevée  et  plus  éloignée  du  port« 
et  s'étendant  de  l'est  à  l'ouest,  et  l'autre  à  l'est,  plus 
près  du  port  et  s'étendant  du  nord  au  sud.  Sur  la  col- 
line la  plus  élevée,  et  particulièrement  aux  deux  extré- 
mités, les  murs  étaient  en  constructions  cyclopéennes 
ou  pélasgiques  ;  partout  ailleurs,  et  principalement  près 
de  la  petite  colline,  c'est  le  système  rectangulaire  ou 
hellénique  qui  dominait. 

c(  Faut-il  nécessairement  expliquer  cette  différence 
»  d'appareil  par  une  différence  d'égpque ,  dit  M.  Gué* 
»  rin ,  et  voir  là  le  travail  primitif  des  Léléges  et  des 
»  Cariens,  les  plus  anciens  habitants  de  Tlle,  et  ici,  celui 
n  des  sujets  du  tyran  Polycrate,  alors  que  l'art  de  bâtir 
0  avait  acquis  une  perfection  plus  grande  et  était  même 
9  arrivé  à  un  degré  qu'il  dépassa  j)eu  depuis?  Je  ne  le 
»  pense  pas.  En  effet,  bien  que  j'admette  que  le  système 
»  rectangulaii*e  finit  par  prévaloir  presque  exclusive- 
»  ment  dans  les  belles  époques  de  T  architecture  grec- 
»  que,  cependant  je  crois  qu'il  faut  reconnaître  aussi 
»  que  le  système  polygonal  continua,  dans  certains 
»  cas,  à  être  employé  avec  celui-ci. 

«  J^ pense,  ajoute  Fauteur,  que  les  habitants  de  Sa- 
»  mes  ont  dû  choisir  la  colline  la  moins  élevée,  à  cause 
«  de  son  voisinage  du  port,  pour  y  fixer  le  siège  de  leur 
9  dcoûnation  naissante.  Le  plateau  plus  considérable 
m  de  Kastro  n'a  été  probablement  occupé  et  fortifié  qu'à 
9  '  une  époque  postérieure,  lorsque  la  cité  reçut  de  plus 
9  grandsdéveloppementsetreculapeuà peu versl'oueal. 
9  Toutefois,  il  ne  reste  plus  aucune  trace,  sur  cette 


(1J4) 

»  colline ,  de  constructions  cyclopéennes ,  car  les  rèm- 
»  |Mtrt8  et  les  tours  «  dont  quelques  parties  snbeisléllt 
»  encore,  portent  l'empreinte  d'un  art  déjà  perfectionné. 
»  U  faut  croire  que ,  si  des  fortifications  primitives  ^t 
»  plus  grossières  avaient  précédé  celles-là ,  elles  ont 
»  été  détruites  et  remaniées  par  Polycrate,  pour  deve* 
»  nir  plus  uniformes  et  d' un  aspect  plus  régulier  et  phis 
»  élégant.  Un  fait  qui  me  parait  digne  d'observation , 
»  c'est  que  la  ligne  occidentale  des  murs ,  c'est-à'-dke 
»  celle  qui  s'éloigne  le  plus  de  la  petite  colline  et  qui» 
M  par  conséquent ,  n'a  dû  être  reportée  si  avant  qu'à 
»  une  époque  où  1^  petite  cité  des  Léléges,  concentrée 
»  d'abord  vers  l'est,  autour  du  port,  s'étendit  ensuite 
»  de  plus  en  plus  vers  l'ouest,  est  cependant  celle  dont 
H  les  blocs  offrent  la  régularité  la  moins  parfaite  et  qui, 
»  par  le  caractère  de  leur  construction,  en  partie  poly- 
»  gonale,  et  par  les  dimensions  énormes  de  ses  maté- 
M  riaux,  se  rapprochent  davantage  du  système  cyckK* 
1)  péen  ou  pélasgique.  C'est  là,  à  mon  sens,  une  des 
»  raisons  les  plus  décisives  en  faveur  de  l'opinion  que 
»  j'ai  émise,  à  savoir  que  le  système  rectangulaire,  «ne 
»  fois  mis  en  usage ,  n'a  pas  fait  disparaître  complète* 
»  ment  le  système  polygonal  qu'il  remplaçait  ;  car  il 
»  m'est  difficile  d'admettre  que  cette  partie  des  rem- 
»  parts,  qui  a  dû  être  le  plus  souvent  attaquée,  détruite 
»  et  relevée ,  puisqu'elle  regarde  la  plaine,  et  qui ,  en 
»  outre,  ne  délimitait  certainement  point  la  ville  primi^ 
»  tive,  dont  l'extension  ne  pouvait  être  si  grande  i  «Ht 
»  néanmoins  la  plus  ancienne  de  toutes»  »  (Pages  104 
et  198.) 
AiniHt  selon  M.  Guérin,  les  Pélasgee  (CarÎMi  ti 
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Léléges),  premieni  habitants  de  Samos,  fixèrent  leur 
demeure  sur  la  petite  colline,  parce  qu'elle  était  voisine 
de  la  mer  ;  ai  Ton  n'y  trouve  aucun  vestige  de  leur 
•éjour,  c'est  que  Polycrate  a  fait  détruire  les  murs 
qu'ils  y  avaient  élevés  et  les  a  remplacés  par  d'autres 
murailles  construites  à  la  r^le  droite.  Sur  la  partie 
occidentale  de  la  grande  colline ,  la  présence  de  cons- 
tructions cyclopéennes  de  dimensions  énormes  sem- 
blerait devoir  attester  le  séjour  des  Pélasges^  c'est 
vrai  ;  mais  comme  cette  partie  de  la  ville  est  plus  éloi- 
gnée du  port  et  que ,  pour  cette  raison ,  elle  a  dû  être 
la  dernière  habitée ,  ces  constructions  cyclopéennes 
prouvent  seulement  que  les  Ioniens,  de  race  hellénique, 
(pii  ont  possédé  Samos  après  les  Pélasges ,  ont  conti- 
Qué ,  pendant  plusieurs  siècles ,  à  bfttir ,  comme  leurs 
I»édécesseurs ,  d'après  le  système  polygonal,  en  même 
temps  qu'ils  faisaient  usage  du  système  rectangu- 
laire. 

A  mon  tour ,  je  dirai  mon  avis  sur  la  fondation  de 

Samos.  Comme  toujours ,  en  établissant  une  colonie 

dans  rUe ,  les  Pélasges  fortifièrent  le  point  le  plus  élevé 

do  territoire  qu'ils  occupaient  Us  construisirent  des 

murs  à  l'est,  à  l'ouest  et  au  nord  de  la  plue  haute  col- 

Ibe;  au  sud   la  pente  abrupte  rendait  toute  cons- 

tniction  inutile.  Ce  point  fortifié  devint  plus  tard  T  As- 

tfpalée ,  l'Acropole  de  Samos.  Les  Ioniens  et  parucu- 

Ktrement  Polycrate  réparèrent  les  murs  pélasgiques 

pirtout  où  ils  avaient  souffert ,  étendirent  le  mur  d'en^ 

oaiote  et  y  enfermèrent  la  petite  colline  voisine  de  la 

aer.  Dans  toutes  ces  constructions  «  ils  firent  usage  du 

ijiMoM  rectaagulairei  le  seul  qu'ils  aieat  employé. 
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On  le  voit ,  le  dissentiment  est  complet. 
M.  Guéri»  a  send  la  difficulté  résultant  de  l'opinion 
empruntée  à  M.  L.  Ross  et  adoptée  par  lui  en  ce  qni  re- 
garde le  point  le  premier  occupé  par  les  ('.ariens  :  je 
veux  parier  de  la  présence  de  blocs  énormes  dans  la 
partie  occidentale  de  la  plus  liante  colline.  Pour  expli- 
quer la  présence  de  ces  blocs  ,  il  est  obligé  d'admettre 
la  simultanéité  longtemps  prolongée  des  deux  systèmes 
polygonal  et  rectangulaire.  La  simultanéité  momentar 
née,  soit  ;  elle  doit  être  admise  dans  de  certaines  li- 
mites ,  mais  elle  ne  suffit  pas  pour  justifier  rojHnion 
adoptée  par  l'auteur.  Il  faut  aller  jusqu'à  supposer  que 
des  constructions  cyclopéennes  ont  été  élevées  dans  la 
partie  de  la  ville  qu'on  déclare  la  dernière  habitée, 
postérieurement  à  la  construction  plus  régtdiëre  adop- 
tée pour  les  autres  parties  de  la  ville  ;  ou  bien  que 
Polycrate,  qui  avait  détruit  les  constructions  pél^ 
pques  sur  la  petite  colline,  avait  fait  élever  des  forti- 
fications polygonales  sur  la  partie  occidentale  de  la 
grande  colline  :  tout  ceci  est  inadmissible. 

Au  moment  ofi  de  nouveaux  émigrants  arrivent  dans 
un  pays  et  en  prennent  possession ,  que  les  anciens 
habitants  ne  soient  pas  exterminés  par  la  colonie  nou- 
velle, qu'il  y  ût  juxtaposition,  puis  fusion  plus  on 
moins  lente ,  nul  ne  le  conteste  ;  qu'à  des  degrés  diffé- 
rents ,  cette  fusion  s'étende  à  ce  qui  concerne  la  sécn- 
rité  et  le  bien-être  matériel  comme  à  tout  ce  qui  cons- 
titue la  culture  intellectuelle  :  d'accord ,  c'est  fort 
probable  ;  il  a  donc  pu  y  avoir,  à  Samos  comme  ailleurs, 
non  pas  mélange,  mais  simultanéité  dans  les  constnic- 
tioi»  si  différentes  attribuées  aux  Pélasges  et  aux  Bel- 
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lènes  ;  mais  qu'après  avoir  fait  usage  pendant  pluaeurs 
ttëcles  de  la  construction  rectangulaire ,  les  Ioniens , 
restés  seuls  maîtres  de  l'Ile,  soient  revenus  à  bâtir  en 
polygones  irréguliers,  je  ne  puis  l'admettre.  Nulle 
part  et  jamais  les  choses  ne  se  sont  passées  ainsi. 

Si  Ton  me  permettait  une  comparaison ,  je  la  pren- 
drais dans  la  marine ,  et  je  dirais  que  F  invention  de  la 
vapeur  n'a  pas  détruit  immédiatement  les  grands  bâti- 
ments à  voile  ;  mais  ces  bâtiments  sont  devenus  moins 
nombreux ,  et  disparaîtront  dans  un  temps  prochain , 
pour  ne  plus  régner  sur  les  eaux ,  quoi  qu'il  arrive. 

Mais ,  dira-t-on ,  d'après  quelques  faits  observés  en 
Morée,  la  science  moderne  l'a  décidé ,  les  deux  genres 
de  construction  ont  été  simultanément  employés  dans 
la  même  muraille.  Je  répondrai  que  la  science  archéo- 
logique a  ses  caprices,  ou ,  si  on  l'aime  mieux ,  ses 
systèmes.  Il  ne  faut  pas  s'en  plûndre  ;  tous  ne  sont 
pas  fondés  en  réalité ,  mais  tous  concourent  au  pro- 
grès de  la  science  par  la  contradiction  et  par  les  lu- 
mières qui  en  résultent  Quant  aux  faits ,  s'ils  étûent 
matériellement  et  historiquement  bien  constatés,  je 
n'aurais  qu'à  me  taire  ;  car  je  ne  comprendrai  jamais, 
qu'entre  une  conjecture  et  un  témoignage  irrécusable, 
il  puisse  y  avoir  hésitation  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
en  soit  aînsL 

Dans  ma  retraite  isolée,  tout  moyen  de  vérification  me 
manque;  je  suis  réduit  à  mes  souvenirs  ;  mais  dans  un 
temps  déjà  éloigné,  j'û  beaucoup  étudié  la  géographie 
ancienne  de  la  Grèce  ;  .je  connais  les  voyageurs  modernes 
qui  ont  parcouru  ce  pays  ainsi  que  l'Italie  avant  iSSO  ; 
le  nombre  des  localités  où  les  constructions  pélasgiqnes 
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ont  été  obisrvées  par  eux  dépasse  trois  cents  :  J'en  ai  là 
liste  I  tantôt  les  constmctions  sont  composées  de  blota 
plus  ou  moins  bruts ,  comme  à  Mnq^tê ,  ou  de  poiy* 
gones  plus  ou  moins  réguliers ,  comme  à  Epirtantê  de 
Laconie  ou  à  Fttihdi  \  mais  nulle  part ,  que  je  sache  4  tes 
voyageurs  n'ont  vu  le  mélange  des  deux  systèmes  dans 
on  mur  bâti  à  une  même  époque ,  ou  la  constnidloti 
hellénique  surmontée  de  la  construction  pélasgique , 
tandis  que  TinvMw  se  rencontre  très  fréquemment  i 
ajoutons  que  tous  les  monuments  attribués  avec  oerti* 
tude  aux  Hellënes,  sont  construits  en  parallélogrammei 
et  par  assises  horisontales  et  régulières^ 

Certes,  M.  Abel  Blouet  était  T homme  le  plus  capable 
de  voir  et  de  bien  voir  \  s'il  dit  avoir  remarqué  de  la 
construction  hellénique  intercalée  dans  un  mur  de 
construction  polygonale,  ce  n*est  pas  moi  qui,  pour  lea 
besoins  de  la  cause ,  mettrai  en  suspicion  son  habileté 
ni  sa  sincérité.  Cependant,  je  ne  me  rendrai  pasencorBi 
j'appellerai  un  nouvel  examen,  non  plus consciencieiix, 
mais  plus  approfondi.  Ces  assises  de  pierres  tailldei  à 
la  règle  droite ,  qui  se  trouvent  sous  des  pans  de  ntum 
m  polygones  irréguliers ,  appartiennent-elles  bien  à 
la  Construction  primitive  des  murailles?  ne  seraiefil* 
elles  pas  une  restauration  exécutée  dans  des  tetilpé 
postérieurs?  Ne  devrait-on  pas  établir  hisloriqiiemeiit 
l'époque  où  ont  été  bâtis  les  murs  dans  lesquehr  tes 
ancHnalies  ont  été  remarquées?  Que  s'il  s'agissait  dfS 
murailles  élevées  ou  réparées  à  la  hâte  «  avec  tout  Ci 
qui  se  trouve  sous  la  main ,  tels  que  les  murs  du  PMi 
rdevés  par  Tbétnistocle ,  on  n'en  pourrait  riM  cou* 
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ObjecteraiH>n  enfin  que ,  de  nos  jours ,  nous  Voyons 
l'architecture  appelée  gothique  renaître  après  avoir  été 
négligée  pendant  plusieurs  siècles.  Je  répondrai  d'a- 
bord, qu'entre  le  retour  d'un  style  à  un  autre  et  le  mé- 
lange de  ces  deux  styles ,  la  difTérence  est  grande  ;  je 
rtpondnd  surtout  que  l'architecture  gothique  et  l'archi- 
tecture grecque  sont  deux  styles  également  parfaits , 
et  non  deux  systèmes  de  construction  dont  l'un  étsXt 
m  harmonie  avec  la  brillante  civilisation  de  la  Grèce 
hdlénique ,  et  dont  l'autre ,  plus  grossier ,  ne  pouvait 
convenir  qu'à  une  civilisation  peu  avancée ,  et  ne  pou- 
vait reparaître  une  fois  oublié,  parce  que  l'esprit  hu- 
main ne  marche  pas  à  reculons. 

Au  reste ,  ce  que  j'£Û  dit  sur  là  position  primitive  de 
SamoB ,  M.  Guérin  l'avait  exprimé  lui-même  en  s' ap- 
puyant de  l'autorité  de  Strabon  (page  179).  Plus  tard, 
la  considération  du  voisinage  de  la  mer  l'a  fait  incli-** 
oervers  l'opinion  émise  par  M.  Ross;  je  crois  qu'il 
voyait  mieux  quand  il  n'était  guidé  que  par  ses  propres 
lumières.  Sans  doute  la  navigation  n'était  pas  complé* 
tement  étrangère  aux  Pélasges  ;  mais  ils  se  livraient  à 
l'agriculture  plus  qu'au  commerce;  la  proximité  du 
port  leur  importait  peu  ;  au  contraire ,  il  leur  impor- 
tait beaucoup  de  pouvoir  se  mettre  à  Tabri  d'une  attaque 
soudaine.  A  Samos ,  ils  ont  donc  agi  comme  partout 
oii  ils  se  sont  établis  ;  car  suivant  le  témoignage  de  De- 
Qys  d'Halicamasse  (et  les  faits  prouvent  la  vérité  de 
cette  assertion)  ils  avaient  coutume   de  faire  leurs 
viQes  petites  et  de  les  fortifier  sur  les  points  les  plus 
âevés,  sur  les  montagnes;  d'autres  peuples  étaient 
mus  par  des  concâdérations  différentes.  S'il  s'agissait, 
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par  exemple,  d'ime  colonie  de  Milésieus,  je  compren- 
drais à  merveille  l'importance  qu'on  attacherait  au  voi- 
sinage de  la  mer,  eq  cherchant  à  fixer  la  position  pri- 
mitive de  la  ville  fondée  par  eux  ;  mais  il  ne  faut  pas 
confondre  les  temps  et  les  peuples.  Je  n'insisterai  pas 
davantage  ;  et  d'ailleurs,  ce  qui  vient  d'être  l'objet  d'une 
discussion  de  ma  part,  n'était,  pour  M.  Guérin,  qu'une 
question  fort  accessoire,  qu'il  touche  incidemment  dans 
son  remarquable  travail  ;  une  étude  plus  longue  et  plus 
réfléchie  l'aurait  peut-être  fait  persister  dans  l'opimon 
qu'il  paraissait  avoir  adoptée  en  commençant  ï analyse 
des  documents  que  twus  fournit  l^antiquilé  an  sujet  de  In 
ville  de  Samos, 

Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs,  le  double  mémoire  de 
M.  Guérm  sur  Patmos  et  sur  Samos  est  une  œuvre 
consciencieuse  où  se  montre  le  talent  nourri  et  fortifié 
par  d'excellentes  études.  Désormais,  quiconque  voudra 
savoir  quelque  chose  sur  les  iles  de  l'Archipel  devra 
consulter  cet  ouvrage,  et  quiconque  désirera  acquérir 
des  connaissances  plus  étendues  et  plus  approfondies 
sur  ces  deux  lies,  ne  pourra  se  dispen^r  de  le  lire  avec 
toute  l'attention  qu'il  mérite. 
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L'expédition  accomplie,  il  y  a  deux  ans,  par  le  bâti- 
ment anglais  la  Pléiade^  sur  le  Kwora  et  le  Binué,  est 
une  des  plus  importantes  de  celles  dont  l'Afrique  a 
été  récemment  le  théâtre,  et  la  relation  que  vient  d'en 
publier  son  chef  scientifique,  le  docteur  Baikie,  offre, 
à  plusieurs  points  de  vue,  un  vif  intérêt.  Les  lecteurs 
de  ce  recueil  savent  dans  quelles  circonstances  cette 
expédition  fut  résolue  :  Barth  s'était  engagé  dans  les 
régions  qui  s'étendent  au  midi  du  lac  Tchad,  et,  en  pé- 
nétrant dans  l'Adamawa,  il  avait  vu  deux  grands  cours 
cfeau  auxquels  les  indigènes  donnent  les  noms  de  Faro 
et  de  Binué,  et  qui,  après  s'être  réunis,  coulent  de  l'est 
à  l'ouest  dans  une  direction  qui  lui  parut  être  celle  du 
Niger  (Kwora)  et  de  l'Atlantique,  D'après  ces  indices 
6t  quelques  vagues  renseignements  que  lui  fournirent 
les  habitants  du  pays,  il  conjectura  que  le  Binué  devait 
former  le  cours  supérieur  de  la  Tchadda,  cet  énorme 
affluent  du  Niger  dont  l'embouchure  avait  seule  encore 
^té  entrevue  par  des  Européens.  Dans  le  cas  où  cette 
Conjecture  se  trouverait  justifiée  par  l'événement,  on 
^vait  le  plus  grand  intérêt  à  éprouver  si  le  Kwora  et  le 
Binué  étaient  praticables  de  l'Atlantique  jusqu'au  point 


où  Barth  avait  vu  ce  dernier  cours  d'eau.  Dans  ce  cas  « 
en  effet,  au  lieu  d'aborder,  comme  on  l'avait  fait  jus- 
qu'alors, le  Soudan  central  par  la  route  longue  et  péril- 
leuse de  Tripoli  et  du  désert,  on  allait  se  trouver  en 
possession  d'une  voie  conduisant  jusque  vers  le  bassin 
du  Tchad  à  travers  des  régions  fertiles,  populeuses,  bien 
cultivées  et  relativement  industrieuses ,  à  en  juger  du 
moins  par  la  description  que  l'intrépide  voyageur  faisait 
de  FAdamawa.  A  la  vérité,  de  fâcheux  précédents  rap- 
pelaient qu'une  telle  entreprise  ne  pouvait  s'accomplir 
sans  de  grands  dangers  ;  déjà ,  depuis  18S0 ,  époque  à 
laquelle  les  frères  Lander  avaient  reconnu  l'embouchum 
du  Niger,  quatre  tentatives  avaient  été  faites  pour  remon- 
ter ce  fleuve  et  elles  avaient  toutes  avorté  au  milieu  de 
désastres  qui  pouvaient  sembler  décourageants.  Tonte* 
fois ,  le  consul  anglais  de  Femando-Po ,  M.  Beecroft , 
l'un  des  plus  persévérants  explorateurs  de  cette  portion 
del' Afrique,  s' offrit  pour  conduire  une  nouvelle  expédi- 
tion, et  M.  Laird,  le  même  qui,  en  1832,  était  par- 
venu,  en  compagnie  de  MM.  Allen  et  Oldfield,  jusqu'à 
Dagbo,  à  l'entrée  de  la  Tchadda,  en  dirigea  les  prépa* 
ratifs. 

La  Pléiade,  petit  steamer  pourvu  d'une  machine  de 
la  force  de  soixante  chevaux  et  ayant  un  très  faible  ti- 
rant d'eau,  fut  destinée  à  cette  reconnaissance.  Mais  an 
moment  où  elle  parut  en  vue  de  la  côte  de  Guinée,  M.  Bee- 
croft venait  de  mourir  et  ce  fut  le  docteur  Baikie,  l'un 
des  membres  de  l'expédition,  qui  fut  chargé  de  le  rem* 
placer.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  constitter 
ici,  en  présence  du  succès  le  plus  complet,  que  le  nou-** 
veau  chef  s'est  montré  par  son  inteUigenee,  son  aett» 
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vitéf  Maage  modération,  à  la  bauteiir  de  la  tâche 
dJe  dont  il  se  trouvait  chargé. 

Sea  instructions  comportaient  d'employer  aussi  peu 
de  blancs  que  possible,  de  remonter  durant  la  saison 
pluvieuse,  d'employer  la  quinine  comme  préservatif 
contre  les  influences  pernicieuses  du  climat.  Il  avait  pour 
mission  d'explorer  la  rivière  de  Dagbo  en  s' avançant 
dans  Test,  de  rechercher  Barth  et  Vogel  et  de  les  rame» 
ner  en  Europe  s'il  les  rencontrait.  Paimi  les  membres 
de  l'expéditipu  scientifique,  nous  citerons  M.  May,  offi- 
cier de  la  marine  anglaise ,  qui  avait  offert  spontané- 
ment ses  services  et  qui  s'est  distingué  par  sa  louable 
activité;  le  révéreudM.  Crawthei*,  qui  avait  plusieurs 
Ibis  déjà  eiploré  le  delta  du  Niger;  M.  Hutchinson,  mé» 
diecin  et  naturaliste.  L'équipage  comprenait  an  total 
42  Européens  et  63  hommes  de  couleur. 

Ce  fut  en  juillet  ISôA  que  la  l'Iéinfle  pénétra  par  le 

Bio  Nun  dans  le  large  delta  du  Niger,  labyrinthe  chan* 

géant  où  les  énormes  attérissements  du  fleuve  comblent 

et  ouvrent  constamment  de  nouveaux  canaux.  Allen  en 

aviit  dressé,  en  1832»  une  carte  qui  n'est  plus  toujours 

exacte  ;  M.  Baikie  cite,  entre  autres  changements  impor* 

taots,  la  formation  de  la  grande  Ue  de  Thuesday  qui , 

6D1832,  n'était  qu'un  bas-fond;  M.  Beecroft  vit,  en 

Uil ,  gnr  l'emplacement  qu'elle  occupe ,  un  banc  de 

^  et  de  sable  à  niveau  d'eau ,  et  c'est  aujourd'hui 

^  lie  couverte  d'une  forte  végétation. 

Le  delta  est  la  partie  la  plus  insalubre  du  fleuve ,  et 
ce  Ut  tient  surtout  à  la  prodigieuse  fécondité  du  sol. 
Fiiiaot  (dMitacle  au  renouvellement  de  l'air,  des  forêts 
^Wbffw  gigantesques  bordent  les  deux  rivea  et  eorrom* 
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pent  l'eau  par  la  quantité  de  détritus  Totaux  qu'eDes 
y  versent  Aussi  rien  n'est  triste  conune  le  paysage  qui 
se  déroule  en  ce  lieu  :  un  mince  ruban  de  del,  l'eau  du 
fleuve ,  une  sombre  et  lourde  verdure.  Grâce  aux  pré- 
cautions hygiéniques  et  à  une  ration  quotidienne  de 
quinine,  l'équipage  ne  fut  pas  malade,  mais  on  ne  eom-* 
mença  à  vraiment  respirer  que  lorsque  la  Pléiade  eut 
dépassé  le  point  où  le  fleuve  se  partage  et  qu'on  fat 
parvenu  au  lieu  où  s'ouvre  sur  les  deux  rives  la  per- 
spective d'une  large  et  populeuse  vallée. 

Des  détails  pleins  d'un  vif  intérêt  sur  les  moeurs  et 
la  physionomie  des  peuplades  qui  s'étendent  sur  les 
bords  du  fleuve ,  abondent  dans  la  relation  de  M.  Bai- 
kie;  mais  ils  ont  été  ou  seront  reproduits  par  d'autres 
recueils  et,  malgré  leur  attrait,  nous  devons  leur  préfé- 
rer ici  les  renseignements  dont  le  caractère  est  plus 
spécialement  géographique  ;  nous  allons  donc  nous  ap- 
pliquer à  extraire  de  l'ouvrage  de  nos  voyageurs  la  liste 
des  peuplades  et  des  lieux  que  l'expédition  a  visités 
tant  à  son  aller  qu'à  son  retour.  Voici  les  noms  des  pays 
qui  sont  situés  de  l'embouchure  du  Kwora  au  pc^nt 
extrême  que  l'expédition  a  atteint  sur  le  Binué  : 

Sur  les  deux  rives  s'étend  l'Oru  dont  le  Nimbé  fait 
partie.  Le  lieu  principal  de  ce  pays,  Angiama,  est  placé 
sur  le  fleuve  ;  la  position  de  la  ville  de  Nimbé  dans  l'in- 
térieur des  terres  est  incertaine.  Au  delà  de  l'Oru,  l'igbo 
dont  r  Abo  forme  une  dépendance.  C'est  un  des  pays  que 
M«  Baikie  a  le  plus  amplement  décrits  à  la  fin  de  sa  re- 
lation, et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'y  renvoyer 
le  lecteur  s'il  veut  s'instruire  des  usages,  de  la  religîoD 
et  des  superstitions  bizarres  du  peuple  africain  qui  ïlmr 
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]»te.  Au  nord  de  Tlgbo,  l'Igara  qui  forme,  au  dire  de 
M.  Baikie,  un  même  État  avec  rAkpoto,  lequel  s'étend 
sur  la  rive  gauche  du  Binué.  Le  souverain  de  ce  pays 
porte  les  deux  noms  de  atta^  qxu  signifie  père,  et  de  onu 
qu'on  peut  traduire  par  chef.  II  réside  à  Idda,  jolie  ville 
située  dans  une  position  pittoresque  suivla  rive  gauche 
du  fleuve.  L'Igara  ne  s^étend  pas  sur  la  rive  droite, 
laquelle  est  occupée  par  l'État  d'Ado.  OuU*e  Idda,  les 
principaux  lieux  vus  par  l'expédition  sont  Agbédamma, 
puis  Igbébé  im  peu  au-dessous  du  confluent  des  deux 
coars  d'eau.  Le  sommet  de  l'énorme  angle  obtus  que  for- 
ment en  ce  point  le  Kwora  et  le  Binué  est  occupé  par  le 
Igbira-Panda,  l'un  des  États  les  plus  industrieux  et  les 
plus  peuplés  de  toute  cette  région.  Par  malheur  il  venait, 
au  moment  du  passage  de  la  Pléiade^  d'être  saccagé  par 
une  invasion  de  Fellatahs,  Peuls  ou  Pulo.  (C'est  cette 
dernière  forme  que  M.  Baikie  adopte  dans  la  liste  des 
trente-cinq  variantes  du  nom  Fellatah  qu'il  donne  dans 
80D  appendice.) 

Panda,cette  ville  florissante  au  temps  où  Lander  l'avait 

viâtée,  n'était  plus  qu'un  amas  de  ruines,  et  les  terribles 

conquérants  menaçaient  de  faire  subir,  après  le  temps 

del*inondation,  le  même  sort  à  Yimaha  qui  l'avait  rem- 

idacée  comme  capitale.  Après  le  Igbira-Panda  s'ouvre 

le  Bassa,  dont  le  chef-lieu  est  Abatsho.  Dagbo ,  point 

^iût  il  y  a  vingt-quatre  ans  par  Oldfield,  est  la  pre- 

i&ière  ville  du  Doma,  État  qui  embrasse  les  deux  pays 

^  Agatu  et  de  Keana ,  et  qui  est ,  ainsi  que  le  Bassa , 

sitoé  sur  la  rive  droite  du  Binué.  La  rive  gauche 

^partient  aux  Blitshi,  peuplade  sauvage  très  infé* 

rieore,  pour  le  physique  et  rintelligence,  aux  autres 
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Dègre»  dé  cette  région,  dont  ils  ne  §ont  pas  ôfiginaifes. 

L'expédition  fit  à  Ojogo,  lie  du  Biilué  et  ville  impof- 
tante  du  Doma,  un  séjour  d'une  dizaine  de  jours mothré 
par  l'espérance  de  rejoindre  Barth  et  Vogel.  Députa 
l'entrée  du  steamer  dans  la  rivière,  on  s'était  cODdtaitt^ 
ment  informé  auprès  des  naturels  s'ils  n'avaient  pas  VU 
les  deux  Européens.  Un  homme  d'Ojogo  fit  une  telte 
description  de  dent  blancs  qui,  disait-il,  étaient  à  Kcna-» 
na,  que  M.  Baikie  envoya  des  messagers  dans  cette  ville 
et  résolut  de  les  attendre.  Cependant  les  deux  voy i^eura 
n'avaient  pas  paru  dans  le  pays,  et  la  source  probable  de 
l'erreur  du  noird'OjOgo  était  le  teint  clair  de  quelques 
Maures  ou  Pulos  qui  se  trouvaient  de  passage  à  Keiana. 

Ojogo  et  le  pays  circonvoisin  furent  donc  l'objet  d'tind 
exploration  toute  spéciale.  Les  membres  de  la  commis* 
sion  scientifique  s'y  livrèrent  à  des  travaux  de  lingul»* 
tique  et  d'histoire  naturelle;  ils  firent  un  grand  nombre 
d'observations  astronomiques  et  des  relèvements  trîgo* 
nométriques,  bien  que  cette  dernière  opération  fût  en- 
travée par  les  craintes  superstitieuses  des  indigènes  qui, 
en  voyant  les  Européens  regarder  alternativement  le 
ciel  et  la  rivière,  eroyaient  à  des  pratiques  de  sorcelte- 
rie. 

Au  delà  du  Doma  s'étendent,  sur  la  nve  gauche,  to 
Kororofora,  et  sur  la  rive  droite  à  une  grande  distattûB 
dans  l'intérieur  des  ternes,  les  tribus  Bautshi.  L'expédi- 
tion s'arrêta  à  Zhibu  lors  de  son  retour.  Le  roi  de  ce  pays* 
musulman  comu>e  la  plupart  des  chefs  des  États  qa«  s'é* 
tendent  sur  le  Binuédep&is  son  confluent,prenait  le  titre 
d«  sultan.  Il  se  montra,  par  exceptievi,  fourbe  et  eau-* 
tdMx  af  6fG  le9  Eitf opéMM  ;  le9  âartm  fit^nft  k  TexpW^ 
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ûôn  -Où  ftccueil  plein  de  bienveillance  :  il  est  vrai  qne 
partout  leur  bonne  volonté  fut  stimulée  par*  des  robes 
de  velours  rouge  ou  violet  et  par  d'autres  cadeaux  d'une 
idagnificence  inouïe  pour  des  Africains. 

Après  le  Rororofora  et  Xhibu  vint  T  Amarawa ,  (Jui 
occupe  les  deux  bords  de  la  rivière  et  dépend  dd 
ftiyaume  de  Sokoto  (tel  est  le  nom  qtle  M.  Baikie  donne 
au  Sakatou). 

On  se  rappelle  sans  doute  que  M.  Bartb,  dans  une  de 
ses  communications,  faisait  savoir  que  FAmadawa  est 
im  État  où  l'agrictilture  et  le  commerce  sont  beaucoup 
phs  développés  qu'on  ne  l'attendrait  d'un  pays  situé 
JJresqn' au  centre  de  l'Afrique,  et  que  cet  État,  conquis 
par  les  Fellatabs,  forme  une  sorte  de  grand  fief  dépeW* 
dant  deTombouctou  et  de  Sakatou,  où  résident  les  chefs 
souverains  de  cette  race  envahissante.  11  paraît  en  être 
exactement  de  même  de  THamamwa.  Aussi  on  peut,  à 
ce  qu'il  semble ,  établir  trois  divisions  bien  distinctes 
entre  les  États  qui  bordent  le  Kwora  et  le  Binué  :  1*  ce 
sont  d'abord  ceux  qui  sont  occupés  par  les  nègres  ido- 
litres,  depuis  l'embouchure  du  Nun  jusqu'au  confluent 
clés  deux  cours  d'eau.  Ces  États  sont  nombreux,  agités 
pff  de  continuelles  dissensioifs ,  mais  actifs ,  commer- 
çants et  J)lus  industrieux  qu'on  ne  pourrait  le  croire; 
^  eeux  qui ,  encore  indépendants  et  idolâtres,  sont 
cependant  iàfestés  par  les  incursions  des  Fellatabs: 
M  est  le  Igbira  Panda;  3*  enfin,  les  États  conquis i 
^  lesquels  les  Fellatahs  se  sont  établis  d'ùùe  ma- 
^iire  permanente  :  tels  sontl'Hamaruwa  et  l'Adamawa, 
<pi  y  cdnlfine.   Ces  derpiers  sont  de  beaticoup  les 
oitdt  adnmnstl^  èf  les  plus  tranquilles,  tes  FeHà- 
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tahs  y  ont  développé  à  leur  profit  les  instincts  agri- 
coles de  la  race  conquise.  La  plus  grande  portion  de 
la  population  est  demeurée  idolâtre,  et  il  n'y  a  guère 
que  les  Fellatahs  qui  y  pratiquent  l'islamisme.  Peut- 
être  le  peu  de  zèle  qu'ils  déploient  pour  la  propagation 
d'une  religion  que  cependant  ils  pratiquent  avec  ferveur 
trouve-t-il  sa  cause  dans  l'obligation  que  leur  impose 
le  Coran,  de  ne  prendre  des  esclaves  que  parmi  les  infi- 
dèles ;  ils  ne  veulent  pas,  par  des  conversions  trop  nom- 
breuses, tarir  la  source  de  leur  plus  riche  revenu.  Tou- 
tefois ,  il  faut  reconnaître  que  la  tolérance  religieuse 
est  très  grande  dans  tous  ces  pays,  comme  en  général 
par  toute  l'Afrique.  Partout  on  accueillit  volontiers  la 
proposition  que  M.  Crawtber  faisait  constamment  d'en- 
voyer des  missionnaires  chrétiens. 

Quant  à  ces  Fellatahs,  dont  le  Bulletin  a  plus  d'une 
fois  entretenu  ses  lecteurs,  ils  forment  une  race  bien 
singulière,  chez  laquelle  on  retrouve  la  plupart  des  traits 
distinctifs  de  la  famille  caucasique:  front  élevé  et  ouvert, 
nez  aquilin ,  quelquefois  les  yeux  bleus.  Des  lèvres  un 
peu  épaisses  attestent  seules  le  mélange  de  sang  noir. 
Ils  sont  de  taille  élevée,  secs  et  nerveux.  On  les  trouve 
répandus  de  la  Séuégambie  au  cœur  du  Soudan.  Quelles 
sont  leur  origine  et  leur  histoire,  quels  furent  leurs  mi- 
grations et  leurs  mélanges  ?  Ce  sont  là  de  grandes  et 
graves  questions  bien  obscures  aujourd'hui  et  sur  les- 
quelles la  publication  si  impatiemment  attendue  de 
M.  le  docteur  Barth  est  destinée  peut-être  à  jeter  quelque 
lumière. 

Gurowa,  petit  port  de  l'Hamaruwa,  fut  le  point  ex- 
trême qu'atteignit  la  Pléiade  sur  le  Binué.  Ce  ne  fut  ce- 
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pendant  pas  la  dernière  limite  de  Vexpédition.  M.  Bai* 
kie  poussa  une  reconnaissance  en  canot  à  une  vingtaine 
de  lieues  plus  loin,  à  Lau,  Djin  et  Dulti,  trois  endroits 
habités  par  des  hommes  extrêmement  sauvages,  infé- 
rieurs à  tous  ceux  qu'on  avait  rencontrés  dans  le  cours 
de  l'expédition.  C'est  à  Dulti  que  M.  Baikie  vit  ces  hom- 
mes dont  les  demeures  étaient  couvertes  par  l'inonda- 
tion et  qui  vivaient  eux-mêmes  dans  l'eau.  C'est  un  fait 
qui  n'est  pas  rare  sur  les  bords  des  grands  fleuves  afri- 
cains et  que  I^nder  avait  déjà  constaté  sur  le  Niger  au- 
dessus  de  son  confluent  avec  le  Binué. 

A  Lau ,  on  obtint  quelques  renseignements  sur  les 
pays  ultérieurs.  M.  Baikie  vit  la  première  station  du 
chemin  qui  mène  à  Yola,  capitale  de  l'Adamawa;  il 
apprit  qu'il  n'était  plus  qu'à  une  faible  distance  de  l'en- 
droit où  le  Faro  se  joint  au  Binué ,  et  il  éprouva  un 
bien  vif  regret  de  ne  pouvoir  gagner  ce  point  :  un 
peu  de  maladie,  qui  à  la  vérité  céda  bientôt  à  un  bon 
régime  hygiénique ,  s'était  déclaré  dans  son  équipage 
noir.  Mais,  ce  qui  surtout  le  retint,  c'est  que  les  pre- 
miers symptômes  de  la  baisse  des  eaux ,  qui  n'est  pas 
moins  prompte  que  la  crue ,  s'étaient  fait  sentir.  Il 
Mut  donc  revenir  en  arrière.  Le  retour  fut  employé  à 
visiter  nombre  de  lieux  où  l'on  ne  s'était  pas  arrêté 
en  passant ,  et  à  compléter  ces  notions   d'histoire , 
d'ethnologie,  de  géographie ,  d'histoire  naturelle ,  qui 
font  de  la  relation  de  M.  Baikie  l'une  des  plus  com- 
plètes et  des  plus  instructives  que  nous  connaissions. 
Aussi ,  lorsqu'à  la  fin  de  la  saison ,  en  octobre  1854,  la 
fléiade^e  retrouva  à  T  embouchure  du  Nun,  M.'  Baikie 
^tâon  savant  étatrœajor  parent  se  flatter  d'avoir  accom- 
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pu  daqs  l^qr  plénitude  lea  deToirs  de  leur  diffieile  vcish 
^çm  :  ils  avaient  remonté  le  Binué  cent  trente  lîeuei 
environ  plus  loin  qu'on  ne  Tavait  fait  encore,  vérifia 
l'hypothèse  de  Barth,  constaté  que  ce  magnifique  couns 
d'e^u  est  navigable ,  très  accessible,  habité  par  des 
riverains  en  général  intelligents  et  bienveillants  ;  enfin, 
et  ce  résultat  dépasse  tous  les  autres ,  ils  démontraient 
par  un  fait  irrécusable ,  en  ramenant  sain  et  sauf  leur 
équipage  entier,  que  le  climat  de  l'Afrique  peut  être 
dompté  et  que  désormais  son  sol  memtrier  ne  dévorera 
plus  ses  envahisseiur^  Jacou. 


VOYAGE 

EN  CALIFORNIE   ET   DANS  l'ORÉGON, 

PAU   M.   DE   SAINT- AltANT  , 

En  1851  et  1852.   1  ?ol.   in-8^  Paris,   1854. 

Ce  voyage  est  une  sorte  de  guide  pour  les  personnes 
qui  veulent  se  rendre  en  Californie.  L'analyse  qu^.  1^ 
(Sommission  centrale  nous  a  chargé  d'en  offrir  doit  èU^e 
fort  réduite,  après  la  mention  qu'en  a  déjà  faite  M.  le 
Secrétaire  général ,  dans  son  rapport  du  11^  déeembre 
dernier,  qui  a  signalé  avec  éloge  la  nouveauté  des  apei^ 
çus  et  la  physionomie  de  l'ouvrage. 

Parti  du  port  anglais  de  Southampton ,  M,  de  Saînl- 
Amant  a  traversé  l'océan  Atlantique  et  touché  en  quiqae 
jours  à  SaintrThomas,  lie  danoise ,  d'où  le  bâtimeqt  a 
cinglé  vers  Sainte-Marthe  et  Carthagècte,  dans  les  Antil- 
les» pour  arriver,  en  36  bewest  it  la  hm  du  Imm  ou 
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Navy-Bay,  point  qui  remplace  le  port  de  Chagi*eai  main- 
tenant  délaissé.  £n  quarante  jours  on  fait  ordinairement 
cette  traversée,  qui  s* opère  également  par  le  Havre  et 
New- York  en  douze  k  treize  jours,  et  jde  New- York  en 
dix  jours  à  Navy-Bay,  où  s'élève,  sur  la  côte  de  l'ile  du 
Kancenillier,  JspifM'all-^Ux^  c'est-à-dire  la  petite  ville 
qaissante  d'Aspinwall,  à  laquelle,  par  0*  25'  lat,  N.  et 
82*  20'  long.  O.,  commence,  aux  rivages  américains  de 
r Atlantique  ou  des  Antilles,  le  chemin  de  fer  qui,  en 
quelques  heures,  conduit  les  voyageurs  à  Pauania,  ville 
ou  port  sur  l'océan  PaciGque. 

L'ile  du  Mancenillier ,  longue  d'un  mille  et  large  de 
presque  autant,  unie  et  plate  et  de  peu  d'élévation,  est 
réparée  du  continent  çt  de  la  baie  du  Limon  par  une 
passe  navigable ,  bien  qu'étroite.  Il  a  fallu  établir  les 
Biaisons  ^ur  pilotis,  ainsi  que  le  chemin  de  fer  qui  relie 
l'Ile  à  la  côte.  Ces  maisons  sont  en  bois  et  d'assez  grande 
dimension.  En  fait  d'eau  douce,  les  habitants  n'ont  que 
l'eau  des  citernes  ;  ils  tirent  leurs  provisions  des  lieux 
voisins,  tels  que  Chagres,  Porto-Bello,  San-Blas  et  Car- 
tliagène.  Les  vautoui-s,  qui  3ont  à  peu  près  les  seul^ 
(Hseaux  de  l'ile,  se  chargent  de  nettoyer  la  ville.  Le  man^ 
ceoilUer  ^onde  aux  alentours  :  c'est  un  bel  arbre  dont 
le  fruit  est  séduisant,  mais  dangereux.  Sous  cq  brûlant 
climat,  où ,  pour  le  dire  en  passant ,  la  végétation  est 
d'une  richesse  inexprimable,  le  vôtomept  le  plus  léger 
est  seul  de  ipise  avec  le  chapeau  dq  paille  de  Panama 
ou  de  GuayaquiU  Les  naturels  ôtent  leur  chemise  quand 
il  pleui,  et  la  remettant  au  retQur  du  be^u  temps  :  il 
9'y  a  pa^  dç  parapluie  ou  de  manteau  qui  puisse  you^ 
préserva  des  fttt«int««  d'um  »ver8ç  d(^  AntiU^i 
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L'espagnol  est  ta  langue  des  natifs  de  l'isthme ,  sur- 
tout à  Panama,  ville  saine  et  assez  propre,  située  sur 
un  promontoire  de  l'océan  Pacifique  ;  il  y  fait  très  chaud 
toute  l'année.  L'eau  douce  est  très  rare  :  on  est  obligé 
de  l'apporter,  à  dos  de  mule,  d'une  rivière  distante  de 
trois  milles.  Panama,  comme  toutes  les  autres  villes  de 
l'isthme,  est  nettoyée  de  ses  immondices  par  les  vautours 
qu'il  est  défendu  de  molester.  Ici,  la  marée  s'élève  k 
près  de  cinq  mètres,  tandis  qu'elle  est  bien  moindre  de 
l'autre  cflté,  sur  l'Atlantique. 

M.  de  Saint-Amant  partit  de  Panama  pour  la  Cali- 
fornie ,  jur  un  bâtiment  à  vapeur  qui  fait  te  trajet  en 
douze  h  treize  jours.  Un  navire  à  voiles  serait  deux  mois 
k  franchir  cette  distance ,  parce  que  les  vents  et  les 
courants  portent  tous  au  sud;  mais,  en  revenant, 
on  ne  mettrait  guère  que  vingt  jours ,  avec  vent 
arrière. 

En  huit  jours  on  atteint  Acapulco ,  ville  située  au 
pied  des  mont^nes  du  Mexique  et  au  fond  d'une  bûe 
très  pittoresque.  De  là  on  longe  ta  côte  des  Andes,  et 
l'on  gagne  le  cap  San-Lucas,  situé  à  la  partie  méridio- 
nale de  la  langue  de  terre  nommée  Vieilta  ou  Basse- 
Californie,  pi-esqu'Ile  sépai-ée  du  continent  par  la  mer 
Vermeille.  On  touche  ensuite  Monterey,  ancienne  capi- 
tale de  la  Haute-Californie  ,  aujourd'hui  délaissée ,  et 
l'on  est  rendu  bientôt  à  Sah-Francisco. 

Arrivé  là,  notre  voyageur  trouva  la  ville  à  peine 
relevée  d'un  incendie  qui  l'avait  détruite  ;  les  maisons 
nouvellement  construites  étaient  toutes  en  bois ,  sauf 
celles  des  négociants,  qui  ressemblaient  à  des  bastions 
garnis  de  fer.  M.  de  Sunt-Amant  ne  fit  point  là  un 
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long  séjour,  et  il  partit  poiir  aller  visiter  le  territoire 
de  rOrégOD. 

Le  territoire  de  VOrégon,  qui  cherche  à  devenir  un 
État  dans  l'Union  américame,  s'étend  du  nord  au  sud, 
entre  les  A 2*  et  54*  AO'  latitude  nord ,  le  long  de  l'océan 
Pacifique ,  et  de  l'est  à  l'ouest ,  entre  les  montagnes 
Rocheuses  et  le  même  océan. 

Ce  territoire  peut  se  diviser  en  deux  parties  :  l'une 
qui  part  du  42*  degré  et  finit  au  49 \  vers  le  détroit  de 
Juan  de  Fuca  ;  l'autre  se  prolonge  depuis  ce  point  jus- 
qu'à l'Amérique  russe.  En  allant  de  l'ouest  à  l'est,  on 
remarque  trois  vallées  séparées  par  des  chaînes  de 
montagnes  et  échelonnées  en  s' élevant  depuis  l'océan 
Pacifique  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses. 

Parmi  les  rivières  de  ce  territoire,  il  faut  citer  en 
IHremière  ligne  le  Rio  Colombia,  fleuve  dont  nous  avons 
déjà  parlé  avec  détail  dans  le  Bulletin  de  la  Société  du 
mois  d'août  1846.  Le  cours  entier  de  ce  fleuve  dépasse 
trois  cents  lieues. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Saint- Amant  dans  ses 
diverses  excursions,  qui  par  elles-mêmes  ont  un  véri- 
table intérêt;  mais  les  bornes  restreintes  d'un  compte 
rendu  ne  me  permettraient  pas  de  développement. 
Revenu  de  l'Orégon ,  il  fait  un  court  séjour  à  San- 
Francisco  et  revient  en  Europe. 

Albert-Montêmomt. 
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/%cte«  de  la  Koclëte. 

RXTRAITS  DES  PROCfe-VKRBAUX  DES  SÉANCES. 

Séance  du  6  février  1867. 

S.  Ëxç.  M.  le  ministre  de  riq^truction  pobUque  ftn- 
QQnce  ^  la  Société  qu'il  vient  de  lui  accorder /p^tur 
l'année  1357,  h,  titre  de  subvention ,  une  somme  deaix 
cents  frftncs,  en  retour  de  cipqu^nte  exempl^rea  d^ 
son  Bulletin.  M,  le  ^linistre  ajoqt§  qu'il  e^t  beu^reM^  (|ç 
ppuvoir  continuer  à  Ift  Société  le?  témoignage»  d'^qtér^t 
qui  lui  ont  été  dopnés  par  ses  prédéc^ssems. 

%  C^npt,  récemment  admis  d^ns  1^  Société,  lui 
ivresse  ses  rerperciements,  et  lui  annoncq  qu'il  fçn^ 
tous  ses  eiTorts  pour  contribuer  au  succès  de  s^  tr^ 
vaux, 

M.  J.  Lacombe ,  bénédictin ,  écrit  à  la  Société  qu'il 
a  pris  connaissance  du  prograi^me  du  prix  que  celle-ci 
d^  proposé  pour  les  découvertes  en  Afrique,  et  9J9Ulç 
qu'il  accepterait  volontiers  cette  mission  ^ieniiQqme. 
I^'asseipblée  décide  qu'il  sera  répondu  k  M,  l^àca^i^ 
que  1^  Société  ne  confie  de  missiop  à*  auçuu  voyageur , 
mais  qu'elle  se  réserve  d'acçqrder  la  récompense  pror 
mise  à  celui  des  voyageurs  qui  aura  rempli  avec  le 
plus  de  succès  les  conditions  du  programme. 

M.  Buisson,  membre  de  la  Société,  adresse  quel- 
ques observations  sur  la  ville  de  Bolgràd,  et  fait  remar- 
quer qu'il  croit  s'être  glissé  quelques  erreurs  dans  une 
notice  sur  cette  ville  et  dans  une  carte  de  ses  environs 
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pubUéea  par  M.  Lejean  dans  le  numéro  du  10  janvier 
do  journal  PllIusUatéw.  — Renvoi  de  ces  observations 
à  M.  Lejean. 

M.  Aug.  Raveostein  écrit  à  la  Société  que  M.  le  eapi* 
taine  Papen,  auteur  de  la  belle  carte  du  royaume  de  Ha- 
novre, en  82  feuilles,  s  occupe  en  ce  moment  d'un  travail 
qui  doit  avoir  un  grand  intérêt  pour  les  sciences  géogra- 
phiques, et  il  lui  soimiet ,  comme  spécimen  de  ce  trar 
vail,  deux  feuilles  coloriées  de  la  nouvelle  cart^  de 
France.  M.  Ravenstein  appelle  T  attention  de  la  Société 
sur  Texaclitude  de  ce  procédé  pom*  exprimer  les  zones 
de  hauteurs,  et  il  sollicite  sa  bienveillance  pour  faire 
obtenir  à  M.  Papen ,  de  la  générosité  de  M.  le  ministre 
de  la  guerre ,  un  exemplaire  de  la  grande  carte  de 
VÉtatHOoajor  français.  M.  Alfred  Maury  est  prié  d'exa- 
miner les  pièces  jointes  à  cette  demande  et  d'en  rendre 
compte  h  la  Commission  centrale  dans  sa  prochaine 
aéance. 

Mt  Morelet  écrit  ^  la  Société  pour  lui  olTrir  un  exem- 
plaire de  la  carte  qui  accompagne  la  Relation  de  son 
voyage  dans  l'Amérique  centrale. 

M.  Rieux ,  secrétaire  de  Ipi  Société  géographique  de 
Seflin,  adresse  la  suite  des  Bulletins  de  cette  Société. 

IL  (.ourmand  présente  à  la  Société  }a  deuxième  édi- 
tion des  KUmeuts  ffe  géqlûgie  dç  Mt  Le  Canu,  et  offiç 
dç  liii  en  repdre  compte, 

M.  Alfred  Maury  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire 
fia  son  ouvrage  sur  le^  Forêts  ife  (a  Fiy^H^P  ffans  Pnn- 
ti^ê^^fpei  le  wiireti  âge  (Vqy.  p.  160).  r-  M.  E.  Desj4|?- 
çst  prié  d'en  rendre  compte  4  la  Société. 

M.  Jomard  oomm^qu?  1WQ  lp^tr§  à^  P*  Barthi  pp 
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date  du  15  janvier  dernier.  Plusieurs  difficultés  retar- 
dent la  publication  de  son  voyage,  dont  le  premier  vo- 
lume est  imprimé.  M.  le  IV  Barth  demande  des  infor* 
mations  sur  la  nouvelle  carte  du  royaume  de  Tunis  et 
sur  l'état  de  nos  relations  dans  1*  intérieur  de  F  Afrique, 
du  côté  de  Ouargla. 

Le  même  membre  donne  lecture  d'une  lettre  récente 
qu'il  a  reçue  du  Caire ,  au  sujet  de  Fexpédition  proje- 
tée aux  sources  du  Nil.  Le  gi'os  de  l'expédition  était 
encore  au  Caire;  mais  M.  Twyford,  officier  de  la  marine 
anglaise,  avait  déjà  franchi  les  deux  premières  cata- 
ractes  avec  deux  bâtiments  à  vapeur,  deux  dahabyéh 
et  trois  autres  embarcations.  On  avait  les  meilleures 
nouvelles  de  ce  détachement. 

M.  Malte-Brun  annonce  qu'il  vient  de  recevoir  une 
lettre  de  Constantine,  dans  laquelle  on  lui  apprend 
qu'une  colonne  française  s'est  avancée  jusqu'à  Ouai^lia, 
où  elle  devait  séjourner  du  1"  au  4  janvier  1857. 
Accueillie  le  matin  du  l"Janvier  par  une  pluie  battante, 
elle  eut  à  supporter  à  midi  une  chaleur  de  A5  d^rés. 
Le  général  Desvaux ,  qui  commandait  la  colonne,  devait 
revenir  par  Touggourtet  Bisicra. 

Le  même  membre  annonce  la  mort  du  géographe 
allemand  Gumprecht,  décédé  le  7  décembre  1856  à 
Berlin,  et  celle  de  M.  le  baron  Melvill  de  Cambee, 
membre  de  la  Société,  décédé  à  Batavia  le  2A  octobre 
dernier. 

M.  Lourmand,  au  nom  de  la  section  de  publication, 
annonce  que  cette  section  s'est  réunie  pour  se  consti- 
tuer, et  qu'elle  a  nommé  M.  Daussy  pour  son  président, 
et  M.  de  Quatrefages  pour  son  secrétaire. 
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M.  Alex.  Bonnean  annonce  également  que  la  section 
de  comptabilité  s'est  réunie  pour  vérifier  les  comptes 
de  1856  et  préparer  le  budget  de  1857.  Cette  section 
a  nommé  M.  Lefebvre-Duruflé  président ,  M.  Isambert 
vice-président,  et  M.  Garnier  secrétaire. 

La  section  de  correspondance  est  invitée  de  nouveau 
à  se  réunir  pour  procéder  à  ses  élections. 

La  Commission  centrale  a  nommé  membres  de  la 
Commission  du  concours  au  prix  annuel  MiM.  Daussy, 
d*Avezac,  Guigniaut,  Jomard  et  Vivien  de  Saint-Martin. 

M.  de  Quatrefages  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage  de 
M.  Alfred  Maury,  intitulé  :  La  Terre  et  V Homme.  Ce 
rapport,  dont  la  lecture  est  écoutée  avec  un  vif  mtérêt, 
est  renvoyé  au  Bulletin,  (Voy.  plus  haut.) 


Séance  du  ^^  février  1857. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  Jomard  corn* 
iQunique  une  lettre  de  M.  le  comte  d'Escayrac  de  Lan* 
tare,  datée  de  Boulaq  le  5  février  1857.  Cette  lettre 
annonce  que  M.  Twyford,  officier  de  la  marine  anglaise, 
Commandant  le  premier  détachement  de  l'expédition 
^ux  sources  du  Nil,  a  heureusement  traversé  les  cata- 
t^ctes  et  a  quitté  Dangolah-el-Adjouz  pour  Berber. 
Le  gros  de  l'expédition  est  retenu  au  Caire  par  l'avan- 
cement de  la  saison  et  par  l'absence  du  vice-roi.  Il 
dépose  ensuite  sur  le  bureau  les  deu^f  derniers  cahiers 
de  Y  Isthme  de  Suez  et  la  liste  détaillée  de  tous  les 
mémoires  compris  dans  les  treize  volumes  publiés  par . 
la  Société  géographique  impériale  de  Russie,  pour  être 
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inâérée  dans  le  BnUètin^  et  il  oiït^  de  faii^  trAdoirë  en 
françaië  ceux  de  ces  mémoires  qui  ponrrai^tit  intéres^ 
ser  la  Sociiété. 

Le  même  membre  ôomttinnique  la  circulaire  adtës^ 
sée  à  toutes  les  Sociétés  savantes  ^  au  sujet  de  la  pttH 
chainê  érection  d'une  statue  en  l'honneur  du  célèJbre 
naturaliste  Étientie-Oeoffroy  Saint-Hilàire  ;  ce  moîm- 
ment  sera  élevé  à  Étampes ,  sa  ville  natale  ;  les  coips 
savants  «  français  et  étrangers ,  et  tous  les  amis  dM 
sciences  naturelles  sont  invités  à  s'associer  à  cet  éU^të 
de  patriotisme^  11  annonce  ensuite  qu'on  a  découvert 
dans  le  haut  de  la  Magdalena  (Nouvelle-Grenade)  dëi 
statues  d'une  grandeur  colossale;  on  attend  des  détails 
ultérieurs.  Enfin ,  il  fait  remarquer,  à  l'égard  do  fégl^ 
ment  de  quatre  cents  Amazones,  dans  le  royaume  de 
Siam,  dont  il  a  été  question  dans  certains  recueils  pé- 
riodiques, que,  jusqu'à  présent,  M.  de  Montigny  n'en 
a  fait  aucune  mention  dans  sa  correspondance,  et  qu'il 
en  est  de  même  de  la  correspondance  américaine  et  des 
relations  des  voyageurs  anglais. 

M.  Ernest  Blancheton,  consul  de  France  à  Bahia,  et 
M.  de  Kerfaallet,  capitaine  de  vaisseau,  sont  présentés 
comme  candidats,  pour  faire  partie  de  la  Société,  lë 
premier  par  MM.  Jomard  et  d'Avezac,  et  le  second 
par  MM.  DaUssy  et  d'Avezac. 

M.  de  La  Roquette  offre,  au  nom  de  M.  Frédéric  Réi'* 
ley,  de  New-Yofl,  un  exemplaire  de  la  traduction 
française  de  son  projet  d'un  canal  maritime  sans  échises,* 
entre  l'océan  Atlantique  et  l'océan  Pacifique,  par  le* 
rivières  Atrato  et  Truahdo.- 

Le  mdme  membre  anflonde  qtie  Id  section  de  côri^6a^ 
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pondance  ê'é^i  constituée  atftnt  la  âéAnoe  en  le  nom- 
mant  président,  et  iM.  Poulain  de  Bossay,  secrétaire. 
M.  le  président  de  la  Commission  centrale  saisit 
cette  occasion  pour  inviter  les  sections  à  faire  con- 
niitre  les  jours  qu'elles  auront  choisis  pour  leurs  réu- 
fiions  péHodiqiles. 

M.  Alfred  Matiry  rend  compte  de  l'examen  qu'il  a 
fait  de  la  demande  adressée  à  la  Société  par  M.  Ra- 
venstein ,  en  faveur  des  travaux  géographiques  de 
BL  le  capitaine  Papen^  et  la  Commission  centrale  adopte 
sa  proposition  de  recommander  cette  demande  à  S.  Etc. 
M;  le  maréchal  ministre  de  la  guerre. 

M.  Aïbert-Montémont  fait  un  rapport  sur  le  Voyage 
^n  Californie  de  M.  de  Saint- Amant,  et  M.  Jacobs, 
sur  le  Foyage  en  jéjrûfue  de  M.  le  D'  Baikie.  —  Ren- 
voi au  Bulletin* 

M.  le  D*  J.  A.  N.  Perier  adresse  à  la  Société  im  mé- 
moire ethnographique  sur  les  Gaëls  et  les  Cymris  ;  la 
lecture  en  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

La  Commission  centrale  décide  qu'elle  nommera, 
daos  une  de  ses  prochaines  séances,  à  une  place  va- 
cante de  correspondant  étranger,  et  elle  inscrit  sur  la 
Ibte  des  candidats  M.  le  EK  Livingstôn  et  M.  le  baroii 
^  Reden,  secrétaire  de  là  Société  géographique  de 
Vienne. 


ÈBlUlTA  nt  GAËIER  DE  JANVIËlt. 
hp  SO,  ligne  13,  •«  iîea  et  mèim  0ngim$,  Vttm  mètre$» 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

SÉANCES   DE   FÉVRIER   1857. 


Titres  des  ouvrages,  D(mat9 

EUROPE. 

Les  forAls  de  la  France  dans  Tantiquilé  et  au  moyen  Age  ;  noari 
essaie  sur  leur  topographie ,  leur  histoire  et  la  législalioo  qu 
régissait;  par  M.  Alfred  Maary.  Paris,  Imprimerie  impériale,  IC 
1  ?ol.  in-4*.  M.  A.  Mai 

Quelques  observations  sur  les  six  premiers  volumes  (4*  édition; 
l'Histoire  de  France,  de  M.  .Henri  Martin,  par  M.  H.  d'Arbol 
Jubainville,  ancien  élève  de  rÉcde  des  chartes.  Troyes  et  Pi 
1857,  broch.  in-8*.  M.  o'Arbois  db  Joiaoiti 

Suelo,  Clima,  Cullivo  agrario  y  forestal  de  la  proviocia  de  Ylio 
Memoria  premiada  por  la  real  Academia  de  cicncias,  por  don  Li 
de  Olaiabal,  ingeniero  de  montes,  etc.  Madrid,  1857,  in-4* 
Discurso  sobre  la  necesidad  de  una  descripcion  compléta  de  la  • 
dillera  de  Sierra-Morena,  con  relacion  a  los  très  reynos  de  la  hi 
ria  naturel,  leido  por  el  senor  don  Felipe  Naranjo  y  Garxa  ei 
sesion  publica  de  su  recepcion  como  academico  numerario.  Mad 
1857,  in-4*.  —  Discurso  que  en  contestation  al  del  senor  don 
lipe  Naranjo  y  Garza  en  el  aclo  de  su  recepcion  como  acadei 
numerario,  leyô  el  Excmo.  Senor  don  Antonio  Remon  Zarco 
Valle,  présidente  de  la  real  Academia  de  ciencias.  Madrid,  1) 
in-4*.  M.  le  général  Zabco  del  Va 

AFRIQUE. 

Voyages  au  Soudan  oriental,  dans  TAfrique  septentrionale  et  < 

TAsie  Mineure,  par  M.  Pierre  Trémaux  (21*,  22%  23*  et  24*  n\ 

sons).  M.  TbéMi 

AMÉRIQUE. 

Projet  d*un  canal  maritime  sans  écluses,  entre  l'océan  Atlantlqu 

rocéan  Pacifique,  à  Paide  des  rivières  Atrato  etTruando, 

M.  F.  Kelley,  de  New-York.  Précédé  d'une  introduction,  avec 

carte,  sur  les  différents  projets  de  communication  interooéani 

proposés  jusqu'à  ce  Jour,  par  M.  V.  A.  Malte-Brun  ;  et  soivi  é' 

lettre  de  M.  le  baron  Alex,  de  Humboldt.  Paris,  1857,  br.  In 

M.  DE  La  RoQm 
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Méiuolres, 


QUELQUES  OBSERVATIONS 

SUR  LES  MOYENS 

DE  DÉVELOPPER   LE    COMMERCE    DE   L*  ALGÉRIE 

AYEC    l'intérieur    DE    l'aFRIQUE, 

^  EM  PARTICULIER   SUR    CEUX   DE   SE   RENDRE    D* ALGÉRIE 

DANS  LE  SÉNÉGAL  EN  PASSANT  PAR  TOMROUCTOU  ; 

ACG0IIPA6IIÉU  DE  RDURQUBS  SDR  U  MAROC. 


M.  le  président  de  la  Société  de  Géographie  ayant 
^ité  M.  Snider-Pellegrini,  négociant  et  voyageur,  à 
former  cette  Société  des  importantes  observations 
^'il  a  faites  dans  ses  nombreux  voyages,  et  en  pani- 
colier  pendant  son  séjour  en  Afrique,  M.  Snider-Pelle- 
grini  a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 

J*ai  fait  un  long  séjour  en  Amérique  ;  j'ai  parcouru 
une  partie  de  l'Afrique  et  de  l'Aâe,  après  avoir,  à  plu- 

XUL  MABS.  1.  11 
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sieurs  reprises,  traversé  l'Europe  dans  les  deux  sens. 
Le  but  de  mes  voyages  a  été  tout  commercial  :  j'avais 
en  vue  la  découverte  des  produits  et  manufactures, 
l'étude  des  arbitrages  possibles  entre  les  pays ,  les 
échanges  à  établir  entre  des  produits  qui  manquaient 
d'un  côté  tandis  qu'ils  surabondaient  de  l'autre;  j'ai 
naturellement  pris  pour  guide  la  Géographie,  sans  la- 
quelle il  n'y  a  pas  d'étude  du  globe  possible  ;  et  je  con- 
signerai tout  de  suite  ici  une  observation  :  c'est  qu'il 
serait  à  désirer  que  l'enseignement  de  cette  science  fût 
plus  répandu  chez  toutes  les  classes.  Dans  mes  voyages 
en  effet,  j'ai  rencontré  des  hommes  qui  auraient  pu 
rendre  des  sei*vices  immenses  à  la  société  et  à  eux- 
mêmes,  s'ils  n'avaient  complètement  ignoré  l'existence 
de  cette  étude.  On  en  verra  la  preuve  par  ce  que  je  dis 
plus  loin. 

*  J'ai  cru  remarquer,  sur  le  programme  de  vos  nom- 
breuses recherches,  qu'il  en  est  une  à  laquelle  vous 
semblez  attacher  plus  d'importance,  car  vous  avez 
attribué  à  sa  solution  le  plus  considérable  d'entre  vos 
prix.  Les  ministres  de  l'instruction  publique,  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  des  travaux  publics  ont  voulu 
aussi  ajouter,  pour  leur  part,  à  son  importance.  Ce 
prix  de  4,500  francs,  susceptible  d'accroissement,  est 

proposé  au  «  voyageur  qui  se  sera  rendu  de  la  colonie 
»  du  Sénégal  en  Algérie^  on  de  V Algérie  à  la  cotoriie 
^  du  Sénégal,  en  passant  par  TombouctoUy  et  qui  aum 
»  en  même  temps  rapporté  des  itinéraires  et  recuéilti 
»  des  observations  nouvelles  sur  les  caraifaiies  qui  tra^ 
»  versent  cette  partie  du  Sahara,  » 

}e  crois  devoir  traiter  ce  sujet,  qui  intéresse  phis  ptt^ 
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ticnlièrement  la  Société  de  Géographie  et  le  gouverne-* 
ment  français. 

J'ai  entretenu  des  relations  commerciales  avec  le 
Sénégal,  1&  Qambie,  Sierra-Leone,  Libéria  et  la  Côte- 
d'Or  ;  il  me  reste  en  ce  moment  encore  un  établisse* 
ment  à  Saffi  dans  le  Blaroc  :  j'ai  donc  eu  souvent  occa- 
sion de  causer  sur  le  centre  de  l'Afrique,  et  sur  Tom- 
bouctou  en  particulier,  avec  des  personnes  qui  y  ont 
séjourné. 

Tombouctou  n'est  plus  ce  pays  inabordable  que 
l'imagination  se  représentait,  il  y  a  trente  ans  ;  les  voyar 
geurs  savants  nous  ont  déjà  donné  sur  sa  route  des 
détails  plus  ou  moins  exacts,  soit  par  la  voie  de  Ben- 
ghazi, Tripoli  et  Tunis,  soit  par  la  voie  occidentale  : 
routes  également  dangereuses,  il  est  vrai ,  mais  prati* 
Câbles.  Les  voyageurs  illettrés,  les  humbles  messagers, 
domestiques  et  trafiquants,  aussi  bien  les  naturels  que 
lu  Européens,  y  ont  pénétré  plus  souvent  et  plus  faci- 
laoïeat  *  à  l'aide  soit  de  leur  position,  soit  de  leur  com* 
i&eroe;  Us  ont  pu  s'arrêter  sur  la  route,  fréquenter  les 
viiUgM  et  les  peuplades  intermédiaires.  Accueillis  sans 
défiance,  ib  ont  mieux  connu  les  mœurs,  les  usages  et 
lea  positions  locales;  mais  malheureusement  ces  voya* 
gttur»»  étant  eux-mêmes  ignorants,  ne  se  sont  pas  rendu 
Qimpte  de  rimportanee  de  leurs  découvertes  et  ont 
l^iflaè  dans  TouUi,  ccmme  une  chose  sans  valeur,  les 
4teftb  de  tours  ToyageB. 

Voici  «B  exemple  que  je  choiais  parmi  ceux  qui  me 
teni  tosBbée  sous  la  mam* 

▲  Tsoger,  au  mois  de  mai  iSftt,  j'ai  rencontré  deux 
mteleti  emepiKw;  il»  Maîent  Httm  d'un  boumous 
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arabe,  leur  aspect  et  leur  accoutrement  étaient  miséra- 
bles ;  ils  marchandaient  à  un  juif  des  vieux  habits  dans 
e  but  de  s'habiller  à  Teuropéenne  et  de  pouvoir  ensuite 
s'engager  sur  un  navire  et  rentrer  dans  leur  patrie. 
J'offris  de  leur  payer  ces  habits,  à  condition  qu'ils  me 
raconteraient  leur  voyage  ;  ils  acceptèrent,  et  voici  ce 
que  j'appris  d'eux  :  Ils  arrivaient  à  Tanger  venant  de 
Fez,  où  ils  avaient  laissé  la  caravane  avec  laquelle  ils 
étaient  partis  de  Tafilet  ;  l'un  d'eux  était  Français,  l'au- 
tre Italien.  Us  s'étaient  enfuis  du  Sénégal,  après  avoir 
tous  les  deux  déserté  leur  bord,  dans  le  but  d'aller 
chercher  dans  l'intérieur  de  la  poudre  d'or.  Perdus 
dans  leur  isolement  et  trompés  dans  leurs  calculs,  ils 
furent  réduits  à  se  faire  domestiques  dans  les  caravanes 
et  arrivèrent  ainsi  à  Tombouctou;  c'est  dans  ce  lieu 
que  le  hasard  les  a  réunis,  et  parlant  à  peu  près  la 
même  langue,  ils  ne  se  quittèrent  plus,  résolus  de  re- 
tourner ensemble  en  Europe.  Ils  prirent  à  Tombouctou 
du  service  dans  une  caravane  qui  se  rendait  au  Maroc, 
où  ils  arrivèrent  après  trois  mois  de  voyage.  Partis  de 
Tombouctou  avec  iOO  chameaux,  le  nombre  de  ces  ani- 
maux s'augmentait  sur  la  route ,  mais  diminuait  aussi 
d'autre  part,  en  sorte  qu'il  ne  demeurait  jamais  le  même  : 
ils  en  avaient  350  quand  ils  atteignirent  Tafilet,  sur  la- 
quels  120  seulement  partirent  pour  Fez.  Il  faut  remar- 
quer que,  lorsque  la  caravane  retourne  de  Fez  à  Tom- 
bouctou, elle  passe  par  les  mêmes  stations  ;  les  petitésca- 
ravanes  s'y  joignent  sur  la  route  et  s'arrêtent  de  la  même 
manière.  C'est  amsi  que  se  font  les  affaires  et  les  échan- 
ges; ces  réunions  s'opèrent  dans  le  but  d'être  plus'nom- 
breux  pour  se  défendre  contre  les  brigands  du  désbrt 
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Questionnés  sur  les  noms  des  villages  et  des  étapes 
qu'ils  avaient  traversés,  et  qui  m'intéressaient  le  plus 
à  connaître,  les  deux  matelots  restaient  muets,  faute  de 
souvenirs.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvait  lire  ni  écrire  ;  ne 
sachant  que  peu  de  mots  de  la  langue  locale,  ils  n'osaient 
faire  aucune  question  ni  à  leur  mattre ,  ni  aux  habi- 
tants sur  leur  passage  ;  du  reste,  ils  m'ont  avoué  qu'ils 
ne  prenaient  aucun  intérêt  à  retenir  ces  noms  bizarres, 
qu'ils  ne  se  seraient  jamais  doutés  qu'aucun  être  sur  la 
terre  serait  assez  curieux  pour  les  interroger  sur  les 
noms  et  localités  barbares  de  ces  déserts,  d'où  ils 
allaient  sortir  pour  n'y  jamais  retourner.  J'ai  cherché 
à  aider  leur  mémoire,  en  leur  citant  les  noms  des  loca- 
lités les  plus  importantes  où  ils  devaient  avoir  passé, 
comme  Mabrouk,  Moussi,  Tervaber,  Al-Moseken,  Ara- 
bier,  Tuat,Farsik,  Bir-Quell,  Bir-el-Gabah,  Ghdàmës, 
qui  sont  sur  la  route  des  caravanes  générales  de  l'Est. 
Aucun  de  ces  noms  n'était  jamais  arrivé  à  leur  con- 
naissance. 

Je  leur  citai  alors  les  noms  de  toutes  les  étapes  faites 
par  René  Gaillié  en  1828  :  El-Ara^van,  Mourat,  le  puits 
Telig,  Trasas,  les  puits  Amoul,  Helk,  Amoal  Taf,  El- 
Ekseif,  Maraboudy,  El  Gueden,  Mayara,  Sibicia,  El  Ha- 
Hch  ou  Harih,  Bounon,  Mincima,  les  puits  Yenegueda, 
f'aratissa,  Bayabara,  Zanega,  Yabo,  Chaneroh,  Niela  ; 
ils  ne  connaissaient  pas  davantage  ces  noms. 

Us  ne  connaissaient  non  plus  celui  de  la  ville  de 
\Valet,  mentionnée  par  Mungo  Park  et  considérée 
coDune  aussi  importante  que  Tombouctou. 

n  devenait  donc  évident  pour  moi  que  ces  deux 
hmnmes  ou  me  racontaient  des  faussetés  et  n'avaient 


■•'*♦.' 


(  166  ) 

pas  été  à  Tombouctou ,  ou  venaient  d'une  route  Md- 
dentale,  qui  n'avait  encore  été  suivie  par  aucun  voyaf- 
geur  européen.  Du  reste,  mon  consul,  M.  George  D» 
Brown,  consul  général  des  États-Unis,  et  mon  hono- 
rable ami  le  chevalier  de  Martine,  consul  général  de 
Naples  à  Tanger,  m'ont  assuré  qu'il  arrivait  assez  sou- 
vent de  pareils  individus  venant  de  l'intérieur,  et  gé- 
néralement aussi  stupides  que  ceux-ci,  et  dont  ils  ne 
pouvaient  tirer  aucun  renseignement  ;  c'est  ce  qui  reih 
sort  également  d'une  brochure  publiée  par  M.  Dmm^ 
mont  Hay,  consul  général  de  S.  M.  Britannique.  Ce- 
pendant un  fait  positif  existait  pour  moi  :  ces  dettx 
hommes  venaient  certainement  de  Tafilet ,  et  eommeitt 
s'étaient-ils  trouvés  à  Tafilet  7  II  n'y  a  pas  de  doute  qn'ih 
fussent  arrivés  par  mer,  puisqu'ils  étaient  matelots  ; 
supposons  même  qu'ils  en  imposassent  et  qu'ils  ne 
fussent  pas  partis  du  Sénégal  pour  Tombouctou  :  alors 
ils  seraient  débarqués  sur  la  cAte,  par  exemple,  à  Capo- 
Blanco,  Cintra  ou  le  cap  Bojador  ;  mais  en  ce  cas  leor 
traversée  aurait  été  encore  plus  extraordidalre  et  plus 
curieuse,  et  prouverait  c^u'il  y  a  des  population  là  6ù 
nous  lés  croyons  impossibles,  à  cause  des  sables  mou- 
vants. 

Cependant,  malgré  Topinion  contrah*e,  mou  avid  est 
que  toute  cette  région  occidentale  qui  s'étend  entre  le 
Sénégal  et  le  sud  du  Maroc  est  peuplée  par  de  lioili^ 
breuses  peuplades  ou  tribus ,  et  la  preuve  en  est  que 
cette  région,  dont  la  partie  méridionale  formait  Fan- 
cien  royaume  de  Ghalata  et  la  septentrionale  Cèltà 
des  Zanhaga,  possède  dans  sa  partie  centrale  les  plus 
riches  mines  de  sel,  des  forêts  immmises  ffot  lés 
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Maures  tireot  la  gomme,  rhuile  de  palme  et  les  dattes. 
11  y  a  trois  routes  connues  et  pratiquées.  L'une  com- 
meuce  en  face  de  Gapo-Blanco,  à  Arguin,  ancienne 
factorerie  portugaise,  passant  à  Haden,  qui  était  aussi 
une  factorerie  portugaise,  distante  de  cinquante  lieues 
de  la  première,  va  de  Haden  à  Teshed,  où  se  trouve  une 
célèbre  mine  de  sel  ;  puis  à  Shing&rin,  où  existe  égale- 
ment une  mine  de  sel.  De  cet  endroit  il  y  a  une  route 
pour  Arawam  et  une  autre  pour  Ezawan,  qmest  à  huit 
lieues  de  distance  de  Tombouctou. 

La  seconde  route  de  ce  désert  part  du  môme  point, 
d'Arguin  pour  Tombouctou,  passant  plus  au  nord  par 
les  forêts  de  palmiers,  par  Tegazza ,  grande  mine  de 
sel,  par  les  puits  Azared,  Tobazab,  par  le  village  Jau- 
denie,  le  puits  Garnes  et  finalement  Arawam,  qui  est 
en  ligne  directe  à  vingt  lieues  nord  de  Tombouctou, 

La  troisième  route  s'élève  plus  encore  vers  le  nord  : 

partant  du  même  point  d*  Arguin  et  par  la  ligne  proloih 

gée  du  littoral,  elle  arrive  à  la  rivière  Torrent  d 'hwer^  qui 

Coule  àPunta  Blancs»  au  nord  du  cap  Bojador,  dans  la 

U)er  i4>pelée  mar  Pequsno ,  vis-àr*vis  les  îles  Canaries. 

Cette  route  n\ettait  autrefois  en  communication  par 

tiQrre  Capo  Blanco  avec  Punta  Blanca,  évitant  un  dé- 

t<>ur  considérable  qu'exigeait  le  voyage  par  mer.  Entre 

^«s  deux  fciats  passe  le  tropique  du  Cancer,  A  une 

époque  plus  récente,  cette  route  a  été  prolongée  ju&« 

cja'à  SantsrCnus,  dans  le  sud  du  Maroc,  où  s'était  éta* 

>)li  un  m  de  Portugal  ;  \m  ruines  de  son  palais  soat 

eocors  nsiUea. 

liait  si  nous  voulons  we  preuve  plus  évidente  eA* 
comda  recdstmoe  d«  populations  dans  ceu«  région 


F#*" 


V 


(168) 

et  de  leurs  mouvements,  nous  trouvons  la  grande  route 
du  cap  Noun  à  Tombouctou,  qui  est  la  suivante  : 

De  Noun  à  Sookassa,  Tesset  ou  Azeck,.  Soutra  et 
Chiguimoola  ;  qui  est  un  oasis  de  palmiers,  le  puits  Azar 
red,  le  village  Taudenie,  Arawain  et  Tombouctou. 

Cette  route  a  un  embranchement  qui  se  détache  à 
Soutra  et  Chiguimoola,  passant  par  les  pays  des  Zwen* 
zega,  Bourboun,  Tahta  ;  là|  elle  se  subdivise  encore  en 
deux  branches  :  Tune  à  Test,  le  long  du  Dahra  à 
Finslmlin,  Quiteca,  Timestik  et  Tafilet;  l'autre  à 
l'ouest,  passant  le  Dahra,  les  Guzzula,  et  entrant  dans 
le  sud-ouest  du  Maroc. 

A  l'intérieur  du  cap  Bojador ,  on  trouve  les  peu- 
ples bien  connus  sous  les  noms  de  Mouselemine ,  des 
Bleds,  de  Sidi-Hessem,  tous  très  nombreux  et  très 
répandus. 

Les  populations  de  l'intérieur  du  cap  Noun,  les  Wedi- 
nuun,  la  tribu  des  El-Acsa,  celle  de  El-Adna,  ceUra 
de  Suse,  jusqu'à  Agadir  ou  Santa-Cruz,  tribus  que 
l'empereur  du  Maroc  prétend  tenir  sous  sa  dominatioUy 
mais  qui  se  sont  toujours  refusées  à  le  reconnaître  « 
sont  fort  industrielles  et  très  répandues. 

Il  serait  donc  possible  que  les  deux  matelots  eussent 
réellement  passé  du  Sénégal  à  Tombouctou  et  de 
Tombouctou  à  Tafilet,  par  une  route  plus  occidentale 
que  celle  qu'a  suivie  René  Caillié  ;  mais  il  se  pourrait 
aussi  qu'ils  eussent  fait  la  route  directement  du  Séné- 
gal à  Tafilet,  en  passant  par  le  pays  des  Foulahs,  sans 
avoir  jamais  été  à  Tombouctou,  qu'ils  ont  pu  connaître 
seulement  de  nom.  Dans  ce  dernier  cas,  on  aurait  k  se 
demander  si  une  caravane  pouvait  aller  de  Tombouc* 
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tau  directement  au  Maroc,  sans  passer  par  la  route  de 
Ghdàmës,  la  seule  que  Ton  croit  praticable. 

Cette  supposition  de  ma  part  a  été  écartée  par  la 
considération  suivante  : 

Les  350  chameaux  arrivés  à  Tafilet  portaient  beau- 

conp  dépendre  d'or,  des  dents  d* éléphants,  des  plumes 

d*aatruche  et  des  esclaves ,  de  la  gomme,  des  dattes 

et  des  dépouilles  d'animaux.  J'admettrai  que  les  trois 

derniers  articles  auraient  pu  être  tirés  du  pays  inter- 

xnédiaire,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  quatre  pre- 

sniers.  La  poudre  d'or,  les  dents  d'éléphant,  les  plumes 

'autruche,  venaient  certainement  de  Tombouctou. 

autres  considérations  arrivaient  à  l'appui  de  cette 

^snppoâtion  :  la  première,  c'est  que  les  fabricants  de 

ez,  envoyant  à  Tombouctou  les  produits  de  leurs  ma- 

lufactures,  sont  payés  en  retour  par  ces  articles  ;  la 

^seconde  était  le  prix  de  revient  de  ces  trois  articles 

<^ans  le  Maroc,  où  je  les  voyais  vendre  au  même  taux 

^^a'à  Tripoli  et  Tunis,  chose  qui  aurait  été  impossible 

^ils  avaient  été  importés  par  des  caravanes  venant  de 

Jb  route  de  l'est. 

La  preuve  de  ceci  se  trouve  dans  l'excellent  ouvrage 

^  M*  Prax,  sur  les  Rapports  politiques  et  commerciaux 
^  Toual  aifec  le  Sénégal  et  CJIIgériej  et  dans  lequel  il 
explique  comment  le  prix  de  ces  objets  augmente  sui- 
vant les  distances,  et  il  nous  donne  le  tableau  suivant 
des  prix  comparés  : 

Li  poadre  d*or  Une  dépouille 

«  (lu  mitklMl  loit  4  gr.  7Sf  ].  d*autroche. 

A  Tombooctim.  •    S  fr.  60  c.        à  Agde  Si  fr.  50  c. 

A  Kaooa 5      25  » 

AOUt 7      85  ■  47      »5 


>«.^' 
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U  po«tf  M  4'oP  }im  ité»tPiU> 

(au  mitkhal  soit  de  4  gr.  781).  d'aulroche. 

A  Ghdàmè^ 9  fV.  OB  c.        à  Agde  6^  IV 

A  TrljxHî» 11       »  »  t5 

A  Tunis 12  •  90 

Les  deat»  d^éléplMinU. 

A  KanM 2  n*.  06  r. 

A  Gbât ..6      «7 

A  Gbdàmès 7       35 

A  Tripoli 8      45 

Et  tes  distance»  sont  marqnées  eoimne  il  suit  : 

De  TombcMictoii  à  Tripoli,  jearnées  de  oiareiM    75 

»      '  à  Tunis,                »                  84 

M  à  Constanline,       n                   92 

»  au  Maroc               u                125 

Ainsi,  si  les  provenances  de  Tombonctou  devaiwt 
passer  au  Maroc  par  Titinéi  aire  susditi  la  poudre  d'oTt 
les  dents  d'éléphants  et  les  dépouilles  d' autruche  vaiii- 
draieut  dans  le  Maroc  50  à  80  pour  100  plus  cher  (|tt*i 
Tripoli  ou  Tunis,  en  raison  de  ce  que  les  caravaiMg 
arrivent  à  Tripoli  en  76  jours,  à  Tunis  »  Sàf  et  à  H^ 
rocco  en  125  jours.  Or,  comme  j'ai  vérifié  que  ces.acv 
ticles  se  vendaient  à  Marocco  au  même  prix  qu'à  Tri- 
poli et  à  Tunis,  il  s'ensuit  naturelleinent  qu'ils  ani- 
vaient  droit  de  Tombouctou  au  Maroc  par  une  route 
aussi  couiie  que  celle  qui  mène  à  Tripc^  ou  à  Tniûk 

Persuadé  qu'une  communication  directe  à  l'ouest  de 
l'Algérie,  passant  par  Tafilet,  pourrait  s'ouvrir  avec  le 
Sénégal  aussi  bien  que  celle  qui,  dans  mon  opinion, 
existe  déjà  entre  Tafilet  et  Tombouctou ,  je  me  propo- 
sais d'examiner  la  position  de  la  première  étape  à  éta- 
blir. 
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liais  avant  de  traiter  ce  point,  pe^nlètt6^•lnoi  de  ne 
pas  quitter  Tanger  aâns  vont  donner,  d* après  mes  pro- 
pres observations,  ce  que  je  pourrais  appeler  la  physio- 
logie dû  Maroc. 

Toutes  les  fois  que  j*ai  été  dans  le  Maroc,  qoe  )'ai 
passé  devant  ses  bords,  ou  que  je  l'ai  r^ardé  sur  la 
carte  géographique ,  j'ai  éprouvé  une  émotion  qu'il 
m'est  impossible  de  rendre  ;  et  comme  tous  les  hommes 
qui,  faute  de  talent,  sont  incapables  de  rendre  leur  sen- 
sation intérieure  et  cherchent  à  se  faire  comprendre 
par  une  comparaison,  je  proposerai  la  mienne,  afin  qtle 
vous  sûsissiez  ma  pensée  : 

Je  regarde  Paris  comme  la  plus  belle  ville  du  monde, 

ses  boulevards  comme  la  plus  belle  partie  de  Paris,  et 

le  boulevard  des  Italiens  comme  la  plus  belle  partie 

des  boulevards.  Or,  si  le  boulevard  des  Italiens  était 

QQ  tas  de  décombres!  quelle  horreur  1  dirie^vous, 

mesaieur»,  avec  beaueotip  de  raison  ;  vous  en  sériez  in- 

digoés,  et  votre  indignation  s'augmenterait,  toutes  Ids 

fcria  qu'en  les  traversant,  tous  feriez  attention  qu'an 

lieu  de  remettre  ce  joli  quartier  dans  son  état  normal, 

on  lûsserait  s'amonceler  les  décombres. 

Si  du  Nord  au  Sud  il  y  avait  une  ligne  de  boulé^ 
vard»  habitéSf  le  Maroc  serait  le  boulevard  des  Italiens  ; 
1^  carto  géographique  à  la  main  vous  en  donne  la 
I^renve* 

Et  tel  il  est  en  effets  nul  point  du  Globe  n'est  plus 

^«Qtral,  1^  avantageusement  situé,  mieux  favorite 

^ar  la  Providence,  et  cependant  de  tous  il  est  le 

plus  négligé,  le  plus   avili,  le  plus  misélid)lenMM 

ndmîinitvé. 
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Ma  comparaison  comprise,  je  vais  vons  dire  main- 
tenant ce  que  j'ai  trouvé  dans  le  Maroc. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  son  étendue,  de  ses  ri- 
vières ,  de  ses  mines,  de  ses  richesses  géologiques  et 
botaniques  ;  le  tout  d'une  immense  valeur,  comme  sa 
position  géographique  :  cela  vous  est  connu;  je  vous 
tracerai  en  peu  de  mots  l'état  de  son  organisation. 

Le  Maroc  est  gouverné  en  ce  moment  par  un  empe- 
reur octogénaire,  qui  depuis  un  demi-siècle  règne  et 
administre  avec  le  même  système  que  suivaient  depuis 
des  siècles  ses  prédécesseurs  ;  c  est-à-dire  qu'il  est  le 
maître  absolu  de  toutes  les  terres,  de  tous  les  hommes, 
et  l'héritier  de  toutes  les  fortunes  de  ses  sujets. 

Sa  politique  est  d'appauvrir  le  plus  possible  les  ha- 
bitants de  ses  États,  dans  l'idée  que,  tant  qu'ils  sont 
pauvres,  ils  n'ont  pas  les  moyens  de  se  révolter.  Rien, 
par  conséquent,  n'est  négligé  pour  arrêter  leur  pros- 
périté ;  il  entrave  le  plus  possible  le  commerce  avec  les 
étrangers,  qu'il  abhorre  généralement  ;  il  leur  permet 
de  passer,  et  même  il  ne  les  empêche  pas  de  s'établir 
dans  certains  ports  de  mer  ;  mais  veulent-ils  se  rendre 
à  Marocco,  ils  doivent  en  faire  par  écrit  la  demande 
à  l'empereur,  par  l'entremise  du  gouverneur,  expli- 
quant le  motif  de  leur  voyage.  Si  l'autorisation  est 
obtenue,  le  voyageur  peut  alors  aUer  à  Marocco, 
pourvu  qu'il  y  porte  des  présents  pour  l'empereur  et 
ses  ministres  ;  si  son  but  est  de  faire  des  affaires  com- 
merciales, il  faut  qu'il  sache  par  avance  qu'il  échouera 
dans  tous  ses  projets,  perdra  ses  frais,  sera  plus  ou 
moins  volé. 

Les  revenus  annuels  de  l'empereur  sont-  très  consi- 
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dérables  ;  il  perçoit  en  nature  la  dlme  de  tontes  les 
récoltes  de  ses  sujets  ;  les  douanes  lui  rendent  énormé- 
ment ,  car  l'importation  n'est  pas  seulement  pour  la 
consommation  dn  Maroc,  mais  aussi  pour  le  transit  qui 
passe  à  l'est  et  au  sud,  et  tout  paye  le  même  taux.  La 
somme  des  droits  et  le  mode  de  les  acquitter,  varient  ; 
quelquefois  il  fait  payer  le  dixième  en  nature,  ce  qui 
fait  ouvrir  toutes  les  balles  des  tissus,  et  sur  chaque 
dix  pièces  le  douanier  en  garde  une,  ainsi  de  tous  les 
autres  articles.  Ce  système  porte  beaucoup  de  frais  de 
déballage  et  emballage,  gâte  souvent  les  marchandises, 
attendu  que  l'opération  se  fait  à  ciel  ouvert  ou  dans 
des  localités  fort  sales.  D'autres  fois,  il  exige  le  droit 
d'entrée  en  numéraire,  prescrivant  le  payement  en 
piastres  espagnoles  (douros)  :  il  ne  recevrait  à  aucune 
condition  d'autre  espèce  de  monnaie  ;  toutefois,  de- 
puis quelques  années,  les  pièces  de  cinq  francs  sont 
admises.  Souvent  encore,  il  impose  tels  articles  à  payer 
en  espèces,  et  tels  autres  en  nature.   Ce   dernier 
système  est  maintenu  en  ce  moment,  et  voici  les  six 
articles  fixés  à  payer  en  espèces  le  droit  d'importation  : 

onces  dourof 

Goton  en  balles,  le  petit  cantar  de  119  lif .  anglaises.  60  soit  3 

Id.  id.  60        3 

id.  id.  60        3 

le  gros  cantar  de  178  liY.  anglaises.  60       3 

id.  id.  80        4 

"rbé.  la  livre.  5  1  fr.  S5 

Tons  les.  autres  articles  doivent  donner  à  l'importa- 
tion la  dlme.  en  nature. 

Exfioifiation. —  L'exportation  des  produits  du  Ma- 
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roc,  comme  aussi  ce  qui  vient  de  Tintérieur  de  l'Afrique 
dans  le  Maroc,  est,  en  principe  général,  prohibé  pour  le 
commerce  et  réservé  en  monopole  au  profit  de  renoh- 
pereiu*  ou  de  ses  créatures.  Cependant,  il  y  a  un  petit 
nombre  d'articles  dont  la  sortie  est  permise  de  tempe 
ea  temps,  payant  des  droits  d'exportation  plus  on 
moins  élevés,  selon  les  ports  plus  ou  moins  favorisés. 
En  ce  moment,  voici  les  articles  dont  l'exportation  est 
permise,  et  le  chiffre  des  droits  à  payer  : 

Li  petit  eantir  é» 
119  liv. 

Qomme  sortant  des  ports  de  SafS  et  Mazagao. 25  ouoea. 

Cir« Id 121 

LaîMi  lavées,  des  nè«sei  porta ISO 

La  même  laioe  sortant  du  port  d«  Mogador  paye  tmlaBieBt    90 

Hailç  d'olive  sorta^t  dç  R|Q|a^r.  •  •  •  •  « «...,,.«     ^ 

La  même  huile  sprtant  de  Saffi  ou  Maza^aq %  «  «  ^  •     90 

Laine  bmte 80 

Peanx  de  bœafs 60 

Peaw de  moutoas,  deehèvres  s  ebaque  peaa i 

Lot  beatiam,  la  vianés  sècbe  ou  salée,  les  Mgames,  le  mkl,  Is  boiiy 

lea  os,  ies  blés,  les  orgea,  doat  il  |  a  des  quantitéa  immeasea»  a^nl 

prohibés  à  la  sortie  ; 

Le  maïs  et  les  fèves  font,  depuis  quelques  années, 
exception,  et  donnent  ^  l'emperem*  des  millions  de  re^ 
venu  à  cause  de  leur  sortie,  sans  faire  le  moindre  bîeo 
au  pays.  Voici  comment  ceci  se  pratique  : 

L'empereur  donne  des  permissions  d'exporter , 
moyennant  un  droit  de  16  onces  par  fanega,  payable 
en  espèces.  Ces  permissions  sont  accordées  à  ses  favoris 
et  à  ses  ministres;  ceux-ci  les  explmtent  avec  des 
ciés  particuliers,  les  uns  et  les  autres  s^enrldiisseiit 
pmk  de  tempe.  Ww  entendu  ^e,  aussitM  que  l*enq^ 
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reur  coimalt  qu'ils  ont  fait  une  grosse  fortune,  il  les 
met  en  prison,  sous  un  prétexte  ou  l'autre,  et  pour 
racheter  leur  liberté  ils  sont  obligés  de  dégorger  tout 
l'argent  gagné,  en  le  vereant  dans  les  caisses  impé* 
riales. 

Un  épisode  de  cette  «ature  s'^st  passé  presque 

9008  mes  yeux,  lorsque  j'étais  à  Tanger  en  1853.  Un 

Bommé  Mustapha  Ducaly  était  associé  dans  ces  opéra- 

tkms  avec  le  pcomier  ministre  de  r«m})erBDr«  €e  Du- 

caly,  disposant  de  ces  peruHSsions,  vendait  du  maïs  en 

grande •^antité';  il  m'a  vendra  moi-même  26,f(MM>  fa- 

legas  au  prix  de  26  onces  la  fanega  i^endue  à  bord 

à  Saffi  ;  le  maïs  lui  revenait,  rendu  au  port,  par  les 

paysans,  à  i  onces;  15  étaient  le  droit  à  payer  :  par 

conséquent,  leur  profit   ostensible  était  'de  >6  onces 

pu*  fanega,  ce  qui  était  déjà  un  assez  joli  béoéfice. 

Mais  probablement  ils  ne  limitaient  pas  leur  profit  seu* 

lementà  la  différence  du  prix,  et  il  leiur  était  facile  d'en 

^ûre  «ortir  «des  quantités  plus  con^dérables.  L'empe- 

^^dvnr^jq^ant  toujours  Tceil  sur  eux,  ne  manqua  pas  d'être 

* 

■ttfanDé  4u  moment  où  leur  eusse  commença  à  se  rem* 
filir,  jet  11  Jes  fit  inmiédiatement  onettre  en  priseiL  Le 
luinistre  y  resta;  mais  Ducaly,  plus  rusé,  s'était  arrangé 
pDnr^R  fas  laîsaer  trouver  beaucoup -d'argent  oomp- 
^iintidiexlDi  1  il  reçut  ordre  de  se  rendre  auprès  de 
l'^npeioor  pour  déclarer  ouétaiœt  ses  richesses,  et 
oioa  coonl  m -écrivait  à  Limdres,  à  la  fin  de  185ii,  à 
ce  snjot  daosifiB  tenues  suivants  : 

«'Bocify  monta  à  Fempereur  qu'il  avait  lemployé 
^  8Qo«§eDtd«BS  des  bâtisses  à  Casablanca,  et  que  la 
*  ^mùHéédB maisons  «le  Ja «iUe  de  vEanger  loi  appar- 


>.  m 
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»  tenaient  ;  ce  fut  vérifié  après  six  mois  de  détention  à 
»  Fez,  Dacaly  a  pn  retourner  à  Tanger,  et  cela  dans 
»  le  but  d'entretenir  ses  immeubles  qui  doivent  à  sa 
»  mort  revenir  à  l'empereur  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  sau- 
»  ver  sa  vie.  » 

L'énorme  quantité  de  maïs  que  le  pays  produit  et 
les  demandes  des  consuls  adressées  à  l'empereur  pour 
qu'il  en  permette  l'exportation,  l'ont  enfin  décidé  à 
laisser  exporter  le  maïs  et  les  fèves  moyennant  l'énorme 
droit  de  18  onces  par  fanega. 

Vingt  onces  équivalent  à  un  douro  ou  piastre  e^- 
gnole  qui  fait  6  fr.  30  c.  ;  la  pièce  de  5  francs  est 
acceptée  pour  19  onces.  Deux  fanegas  font  un  hecto- 
litre ;  le  paysan  vendait  son  maïs  au  bas  prix  de  h  onces 
la  fanega,  soit  1  fr.  6  c.  De  manière  qu'en  mesure  et 
monnaie  de  France,  le  maïs  vaut  dans  le  pays  2  fr.  12  c. 
l'hectolitre ,  et  le  droit  d'exportation  à  payer  est 
9  fr.  5i  c.  :  ainsi  l'hectolitre  revient  à  11  fr.  66  c. 

L'Irlande,  qui  consomme  énormément  de  maïs,  en 
a  tiré  du  Maroc  considérablement.  Cette  demande  con- 
tinuelle a  fait  un  grand  bien  aux  Marocains,  et  le  prix 
de  à  onces  s'est  élevé  jusqu'à  8  et  9  onces  ;  le  droit  a 
dû  rester  le  même. 

On  n'a  jamais  pu  obtenir  de  l'empereur  la  permis* 
sion  d'exporter  le  blé  ni  l'orge,  sauf  quelques  conees^ 
sions  accordées  à  ses  favoris.  La  récolte  de  ces  é&a 
céréales  a  été  énorme  ;  les  trois  dernières  années,  les 
paysans  offraient  le  blé  à  S  onces  la  fanega  (1  fr.  60^0. 
l'hectolitre) ,  sans  trouver  d'acheteurs  I  car  du  moment 
qu'on  ne  peut  pas  l'expoiier,  à  quoi  bon  l'acheter? 

Les  paysans  ont  été  obligés  de  mettre  tout  dans  ks 
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silos,  sous  terre  où  il  en  existe  déjà  des  dépôts  eu 
quantités  considérables,  datant  des  années  précédentes 
et  vraisemblablement  pourries.  Les  consuls  de  Tanger 
ont  fait  toutes  les  démarches  diplomatiques  possibles 
pour  obtenir  de  Fempereur  l'exportation  du  blé,  sauf 
à  payer  le  droit,  mais  ce  prince  n'a  pas  plus  tenu 
compte  de  leurs  prières  que  de  leurs  menaces  ;  fmale- 
ment,  les  consuls  croyant  réussir  dans  une  entrevue 
personnelle,  sollicitèrent  la  permission  d'aller  ainsi 
rendre  visite  à  Marocco.  La  permission  est  venue,  et  le 
consul  général  de  la  Grande-Bretagne,  M.  Drummond 
Hay,  accompagné  de  M.  le  chevalier  de  Martine,  con- 
sul général  des  Deux-Siciles,  partirent  de  Tanger  pour 
Marocco,  voyage  long  et  pénible,  puisqu'il  n'y  a  pas 
de  route. 

Voici  ce  que  m'écrivait  M.  le  chevalier  de  Martine, 
de  Marocco,  le  lA  avrU  1855  : 

«  L'objet  de  la  mission  à  Marocco  est  de  ranimer  le 
*  commerce,  les  demandes  sont  : 

»  1*  Abolition  du  monopole  ; 

M  2*  Diminution  des  droits  sur  l'exportation  ; 

»  S*  Cessation  entière  du  favoritisme. 

»  La  première  est  déjà  obtenue,  la  seconde  on  l'ob* 
'^  ttendra,  et  sera  stipulée  dans  un  nouveau  traité  qu'on 
^  négociera  probablement  à  Tanger;  on  n'en  exceptera 
^  que  les  sangsues  et  l'écorce  de  chêne. 

»  L'empereur  a  promis  d'essayer  la  libre  exportation 
^   des  blés  avec  un  droit  modéré  (nous  verrons) .  » 

Les  consuls  restèrent  deux  mois  à  Marocco.  Celui  que 

^  résultat  de  la  mission  intéressait  le  plus  était  le  coo» 

^  aagbds}  lea  autres  le  secondaient  daqs  Tintérét  de 
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l'humanité  ;  Us  quittèrenl  rumix-ivnr  wm^c  sa  ])rr)i])o^so 
de  conclure  le  traité  dans  un  bref  délai  à  Tanger;  inai> 
ils  furent  mystifiés  comme  d'habitude,  les  choses  res- 
tent encore  comme  elles  étaient  auparavant. 

Dans  la  même  année  1855,  la  France  demandait 
10  millions  d'hectolitres  de  blé  à  l'étranger,  et  le  payait 
de  A5  à  50  francs  l'hectolitre,  tandis  que  dans  les  silos 
du  Maroc  se  trouvaient  10  millions  d'hectolitres  de 
blé,  que  les  propriétaires  ne  pouvaient  pas  vendre  à 
1  fr.  50  c.  l'hectolitre,  et  qui  sont  encore  en  ce  mo- 
ment peut-être  en  état  de  putréfaction  I 

S'il  est  triste  de  voir  ce  petit  potentat  barbare,  do- 
micilié dans  le  centre  du  Globe,  à  la  porte  de  notre  ci- 
vilisation, fouler  aux  pieds  tous  les  droits  de  la  société 
et  de  ses  sujets  à  améliorer  leur  sort,  il  n'est  pas 
moins  triste  de  voir  les  grandes  puissances  soumises 
aux  caprices  de  ce  despote  ;  la  moindre  démonstration 
fMte  par  l'une  d'elles  en  faveur  des  droits  de  Thoma- 
nité  trouverait  la  sympathie  de  toute  la  population  du 
Maroc,  et  l'on  serait  bien  payé  des  frais  de  la  guerre. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  à  quel  état  de  misère 
sont  réduits  les  habitants  du  Maroc,  même  ceux  qui 
passent  pour  les  plus  riches. 

Tous,  grands  et  petits,  sont  obligés  de  se  montrer 
pauvres,  afin  de  ne  pas  donner  le  moindre  soupçon  de 
fortune;  car  aussitôt  qu'il  vient  à  l'oreille  de  la  ocmr 
qu'im  individu  a  augmenté  son  bien-être,  il  devient 
suspect,  et  il  ne  passe  pas  longtemps  sans  être  smsI  ; 
MsA  chacun  vit41  très  misérablement  Un  boumous, 
qui  est  le  seul  vêtement  que  porte  un  Marocain,  panne 
de  père  ett  filsi  Dans  les  maisons  point  de  menblflfc  Oft  • 
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ne  mtiige  point  de  viande ,  on  marche  sans  cbaûssure, 
sauf  de  rares  exceptions,  et  cependant  tous  ont  de  ràr- 
gent  et  beaucoup  d'argent,  car  ils  sont  industrieux  ; 
les  produits  de  leurs  manufactures  de  Fez,  Mequinez 
et  Rabat  sont  fort  recherchés  pour  le  Soudan  et  pour 
Tombooctou  où  ils  se  rendent  très  cher.  Tout  l'argent 
produit  par  ce  commerce,  chacun  a  soin  de  le  cacher 
sous  terre,  à  des  places  très  éloignées  les  unes  des 
aatrea  et  connues  seulement  du  propriétaire.  Il  y  a  cer- 
tains Maroeains  dont  la  fortune  est  enfouie  en  dix  et 
quinze  endroits  différents,  ce  qu'ils  ont  fait  dans  la  pen- 
sée que  si  une  partie  venait  à  être  découverte,  ils  pus^ 
sent  au  moins  compter  sur  les  autres. 

A  la  mort  d'un  individu,  l'empereur  est  son  héritier 
légal.  Un  employé  accompagné  de  soldats  se  rend  à  la 
naisofn  du  défunt  et  enlève  tout  ce  qu'il  y  trouve.  La 
famille  reste  dans  la  plus  complète  misère,  si  par  mal- 
heur elle  n'a  pas  quelque  chose  de  caché.  Mais  sou- 
vent un  père  de  famille  meurt  sans  avoir  confié  à  sa 
Amme  ou  à  ses  enfants  le  secret  de  ses  cachettes,  soit 
piree  qu'il  se  croyait  encore  loin  de  la  mort,  soit  de 
crainte  d'être  trahi,  car,  dans  ce  dernier  cas,  outre 
qu'il  aurait  perdu  son  trésor,  il  serait  mis  en  prison  et 
biStil  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  connaître  tous  les  points 
•Cl  il  a  enfoui  de  Taiigpnt,  et  même  après  avoir  tout 
avoué,  il  sera  battu  enoore,  parce  qu'on  croira  qu'il 
M  iwtè  eÉûore  à  avooefi 

Plorienrs  Marocains  haut  ^acés,  avec  lesquels  Je 
mttMê  Mi  m'ont  assuré  qu'il  y  avait  dans  le  Maroc» 
Caché  BOUS  terre,  plus  de  500  millions  de  douros 
(t^eftO^OOOyOOO  de  fbiK%).  Ftà  eni  au  prèiùîer  abord 
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que  c'était  là  une  exagération;  mais  en  réfléchissant  que 
cet  usage  d'enfouir  l'argent  a  été  toujours  pratiqué,  et 
calculant  seulement  sur  les  quatre  derniers  siècles, 
pour  lesquels  il  faut  pour  le  moins  compter  que  chaque 
année  les  seuls  négociants  et  particuliers  enfouis- 
sent 1  million  de  douros  (6,300,000  francs)  et 
ce  calcul  peut  être  accepté  comme  minimum,  car  il 
ne  représente  que  le  quart  de  ce  qui  entre  en  argent 
monnayé  dans  le  Maroc  ;  par  conséquent,  ce  serait 
AOO  millions  de  douros  (2,120,000,000  de  francs). 
Il  faut  admettre  que  les  grands  personnages  dé  la 
cour,  les  gouverneurs  des  provinces,  par  la  même 
prévision  que  les  inférieurs,  en  font  autant,  et  leur 
chiffre  ne  pourrait  pas  être  au-dessous  d'un  sixième  de 
la  susdite  somme,  par  conséquent,  mes  informateurs 
pouvaient  bien  avoir  raison.  Ces  Marocains  m'ontassuré 
aussi  que  les  trésors  de  l'empereur  ne  sont  pas  moins 
de  200  millions  de  douros,  et  il  est  à  noter  qu'il  ne  fait 
aucune  dépense,  et  il  amasse  sans  cesse. 

En  effet,  le  Maroc  ne  rend  jamais  l'argent  monnayé 
qu'il  reçoit.  Il  n'y  a  pas  d'articles  d'importation  qu'il 
solde  en  argent.  Ses  laines,  ses  huiles,  cire,  peaux  et 
maïs  suffisent  et  sont  d'une  valeur  bien  supérieure 
aux  tissus  et  autres  bagatelles  qu'il  reçoit  d'Angleterre, 
c'est-à-dire  de  Gibraltar,  auquel  le  commerce  est 
presque  exclusivement  dévolu. 

Etrangers.  —  Fort  peu  d'étrangers  sont  établis  ati 
Maroc,  et  seulement  sm*  le  littoral.  Ils  sont,  il  est  vrai, 
sous  la  protection  de  leurs  consuls  respectifs,  résidant 
à  Tanger;  mais  cela  ne  les  met  pas  à  l'abri  de  toiutes 
les  vexations  imaginables,  aussi  est-il  fort  rare  d'en 
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trouver  qui  8*y  établissent  pour  y  résider  longtemps, 
et  œux  qui  restent  s'abrutissent  tellement,  qu'à  force 
^'ètre  en  relation  avec  les  Maures,  ils  deviennent  pires 
<]ne  ceux-ci  dont  la  mauvaise  foi  et  la  perfidie  sont 
pourtant  passés  en  proverbe.  Les  consuls  généraux 
de  Tanger,  pour  remédier  à  la  distance  qui  les  sépare 
de  Rabat,  Larache,  Mazagran,  SafiS,  Mogador,  ont 
nommé  dans  chacun  de  ces  ports  un  agent  consulaire, 
TDais  0  y  a  si  peu  d'hommes  qui  méritent  confiance  ; 
aussi  voit-on  un  seul  individu  réunir  à  lui  seul  la  repré- 
sentation, à  Safii,  de  onze  consulats. 

Je  m'arrête,  messieurs,  sur  ce  tableau  lugubre  mais 
fidèle  du  Maroc,  et  je  passe  à  l'Algérie. 

Algérie.  —  Je  fis  en  1880,  passer  de  Trieste  à  Mar- 
seiUe,  une  vingtaine  de  navires  adressés  à  la  maison 
placée  alors  sous  la  raison  Banj^  Deivieux  fils  et  Cie^ 
tous  servirent  aux  transports,  lors  de  la  conquête  de 
TAlgérie.  L'un  de  ces  navires,  nommé  le  Prince  Metter- 
^ch^  capitaine  Urbano  Bozzini,  fut  employé  à  transpor- 
ter la  pharmacie  et  les  ofiiciers  d'administration; 
corieuse  coïncidence  I  le  nom  du  Nestor  des  ministres 
d'one  puissance  étrangère  qui,  de  son  cabinet,  faisait 
pea^être  des  vœux  pour  la  défaite  des  Français,  de- 
^t  précisément  donner  son  nom  au  navire  portant  les 
tBmëdes  destinés  aux  blessés,  ainsi  que  les  plumes  et 
ks  livres  qui  devaient  servir  à  enregistrer  la  victoire 
complète  dés  Français  I 

Je  vous  cite  ce  fait  et  sa  date,  pour  vous  prouver 
cpe je  connais  l'Algérie  depuis  la  veille  de  sa  conquête, 
f  ai  suivi  depuis  lors,  en  amateur,  mais  avec  intérêt, 
tentes  les  phases  de  l'occupation  française.  J'ai  ad- 
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miré  les  fait9  d'armes,  le  progrès,  la  civilisatioB  etWA* 
sant  la  barbarie,  mais  je  voyais  avec  peine  la  lapteur 
de  la  colonisation  malgré  les  sommes  cooaidéraUaa 
qu'on  y  dépensait  ;  c'est  que  Mars  et  Mercure  ne  agnt 
pas  la  même  personne,  et  la  colonisation  ne  pouvait 
et  ne  pourra  jamais  se  faire  par  la  voie  administrative 
de  la  guerre.  Les  dix  premières  années,  tout  était  1^ 
importer  dans  l'Algérie,  la  farine,  le  blé,  Torge,  la 
foin,  môme  le  charbon  de  bois.  Il  était  clair,  œptiH 
dant,  qu'une  terre  aussi  riche,  malgré  toutea  \m  hït^ 
teurs,  ne  pouvait  tarder  à  devenir  productrice  eUe* 
même,  et  changer  de  rôle  en  devenant  exportant^  à 
son  tour. 

L'Algérie  exporte  aujourd'hui,  mm  elle  n'e^iporte 
pas  la  dijuëme  partie  de  ce  qu'elle  pourrait  Elle  cooqpti 
quelques  colons  et  parmi  eux  de  très  capables%  mais  pas 
assex  nombreux.  Les  terres,  anlieu  d'être  w  pleine  cul* 
ture  et  propriété  de  braves  agriculteurs,  9e  irwvsnt 
epcqr^^  en  friche  et  placées  sous  la  surveillanm  và&^ 
taire. 

QuoUes  sont  les  caus^  dQ  œtta  r^tivd  Mag9ih 
tion? 

Une  concession  de  terres  est  aoc^dé^  h  un  ûi4i¥Îd« 
qui  aura  justifié  ; 

1"*  De  maintenir  les  formes  d'un  ou  d'autre  4éQH^ 

que  êoiweat  il  ne  sait  pas  lire  ; 

1"*  De  posséder  un  capital  d6.»,«,  ind^iandaRUMilt 
d'un  revenu  ; 

8*"  De  construire  des  bâtisses  d'une  çertaina  fonm; 
.  k"  De  mettre  en  i;^ture  la  totalité  dans  m  oertaiQ 
délai 
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6*  De  payer  une  rente  anouelle  et  perpétuelle^ 
l'État  (Monitenr,  10  mars  1857.) 

Ces  omditions  sont  très  belles.  Un  colon  riche,  en 
qualité  d*aniateur,  pourra  peut-être  les  remplir,  encore 
s'il  s'agit  d'un  terrain  de  prédilection  ;  mais  si  ces  con- 
ditions restaient  comme  base  fondamentale  de  la  colo- 
nisatioD,  l'Algérie  ne  sera  pas  colonisée  d'ici  à  deux 
siècles. 

A  mon  avis ,  il  suffirait  d'attirer  sur  les  lieux  un 
edon  bon  agriculteur  ;  son  estomac  m'offrirait  toute  la 
garantie  désirable,  car  pour  le  satisfaire,  il  âerait 
tireé  de  travailler. 

On  devait  pendant  trois  ans  attirer  sur  la  route  de 
r Algérie,  au  moins  un  pour  cent  du  nombre  des  émi- 
grants  qui,  chaque  année,  s'en  vont  aux  États-Unis;  on 
aaraitdûleurQflrir  les  mêmes  avantages  dont  ils  jouissent 
en  Amérique.  A  parité  de  conditions,  jesuissûr,  d'après 
mon  expérience,  qu'ils  auraient  trouvé  préférable  à 
leurs  intérêts,  l'Algérie.  Ce  fait  éprouvé  par  eux-mêmes 
pendant  trois  amaées,  ils  auraient  appelé  auprès  d'eux 
leurs  compatriotes.  La  bonne  émigration  aurait  de  la 
sorte  changé  de  route.  Si  l'on  avait  agi  ainsi,  en  ce 
moment  il  y  aurait  peut-être  un  million  de  colons  en 
pleine  activité,  et  l'Algérie  aurait  continué  à  se  colo- 
maer  par  elle-même,  sans  frais  pour  l'État. 

l/activité  industrielle  qui  a  été  dépensée  en  Algérie 
«M  vraiment  quelque  chose  de  prodigieux.  Dans  la 
noie  TiUe  d'Alger,  on  a  construit  des  maisons  magnî- 
écf&tàf  mms  on  les  a  élevées  à  quatre  et  cinq  étages, 
«ans  sèngMP  que  le  pays  est  sujet  à  des  tremblements 
de  terre.  On  a  réuni  pour  l'exploitation  des  mines  des 
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capitaux  considérables ,  mais  on  les  a  employés  à 
construire  les  logements  des  employés,  et  il  n*en  est 
plus  resté  pour  exploiter  la  mine.  Les  terrains  et  toutes 
les  propriétés  ayant  atteint  une  valeur  fort  élevée,  tout 
le  monde  voulut  devenir  propriétaire;  tout  l'aient 
qu'on  pouvait  se  procurer  fut  employé  en  nouvelles 
constructions,  mais  sans  réflexion  qu'il  fallait  des  loca- 
taires pour  les  occuper ,  et  conmie  il  n'arriva  point 
d'étrangers,  les  loyers  et  les  propriétés  sont  tombés  à 
moitié  prix,  et  il  ne  resta  aux  spéculateurs  qu'à  payer 
les  intérêts  sur  les  sommes  empruntées. 

L'établissement  de  la  Banque  et  ses  succursales  a  été 
certes  un  bienfait  pour  une  certaine  classe,  mais  elle 
ne  vient  pas  à  l'aide  du  colon.  Les  règles  de  la  pru- 
dence lui  commandent  de  n'escompter  qu'alors  qu'il  y 
a  trois  signatures  solides.  L'escompte  légal  est  dix  pour 
cent  par  an  ;  les  juifs  et  les  bons  honunes  qui  sont  pires 
que  les  juifs  ont  leur  taux  de  vingt  à  trente  pour  cent 
avec  garantie  en  main. 

C'est  sur  ce  pied  que  j'ai  trouvé  Alger  en  1868,  et 
je  crois  qu'il  n'a  pas  beaucoup  changé  depuis. 

Je  passe  à  des  observations  d'un  autre  ordre»  qui 
ont  trait  à  l'Algérie  : 

La  province  d'Oran,  confinant  au  Maroc,  avût  attiré 
plus  particulièrement  mon  attention,  par  cette  consi- 
dération qu'elle  peut  tirer  de  son  voisin  barbare,  ei 
malgré  lui,  les  grains,  par  la  voie  des  monts^nes,  voie 
mal  gardée  par  les  douaniers  marocains,  et  peut  faire 
un  transit  dont  l'existence  serait  une  source  prédeuse 
de  richesse  et  d'activité  pour  le  pays  par  lequel  il  sV 
pérerait 
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Dans  cette  pensée,  j^expédiai,  en  1851,  de  Londres 
au  port  d'Oran,  nn  navire,  afin  de  prendre  des  orges 
pour  ma  maison  de  Londres.  Cette  opération  ayant 
réussi,  je  la  continuai.  Ces  orges  valaient  si  peu  au 
Maroc,  que  rendues  à  Oran ,  elles  ne  me  contaient  que 
six  à  sept  francs  les  cent  kilogrammes.  Durant  une 
aonée,  j'ai  paisiblement  recueilli  le  fruit  de  mon  heu- 
reuse opération;  mais  après  Fexpédition  du  dixième 
navire,  la  concurrence  s'établit,  d'autres  maisons  mar- 
chèrent sur  mes  brisées;  il  en  résulta  que  les  prix  mon- 
tèrent au  double  et  au  triple.  Les  maisons  d*Oran  opé- 
rèrent alors  de  gros  bénéfices.  Aussi ,  lors  de  ma  visite 
«n  186S,  ai-je  été  complimenté  par  plusieurs  d'entre 
elles.  Mon  but  était,  dans  ce  voyage,  de  m'assiu^r  s'il 
y  avait  moyen  d'établir,  au  sud  de  Tlemcen,  une  facto- 
rerie qui  devint  la  première  étape  pour  une  route  à  Ta- 
filet,  et  qui  pût  attirer  les  caravanes  venant  de  Tom- 
bouctou  et  allant  au  Maroc. 

Fez,  qui  est  la  ville  la  plus  importante  par  son  com- 
merce et  par  ses  produits  industriels,  se  trouve  siu*  le 
xnème  parallèle  que  Sebdou  (Seàla) ,  en  Algérie,  à  la 
limite  du  Tell,  au  sud  de  Tlemcen.  Entre  Sebdou  et 
fez  se  trouve  Oudija,  village  du  Maroc,  près  duquel  a 
igté  donnée  laTbatailled'Isly,  en  août  184A. 

Fez  a  perdu  son  commerce  par  terre  avec  Tunis  de- 
vrais l'établissement  des  Français  en  Algérie,  mais  elle 
m  conservé  ses  rapports  directs  avec  Ghdàmes  et  Tri- 
jfoVL  Ausri  les  caravanes  sont-elles  assez  régulières  et 
deviennent  même  importantes  à  l'époque  des  départs 
et  des  retours  du  pèlerinage  de  la  Mecque. 

Les  négociants  de  Fez,  qui  sont  généralement  riches 
sans  le  paraître,  entretiennent  des  agents  ou  des  mai- 
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MBS  succorsales  avec  d^ts  de  manu&ciures  sur  plu- 
fiieurs  poiats  de  la  frontière  à  Test  du  Maroc,  et  ea  dd- 
bors  de  Tempire ,  surtout  à^Vajida ,  Lognatli ,  Cba«r« 
Figlig,  Tsebid  et  Cbilelab,  de  manière  à  ravitailler 
les  caravanes  qui  s'arrêtent,  ou  qui  se  dirigeât  à  droite 
et  à  gauclie  sur  d*  autres  villages  ou  oasis,  saos  entrer 
dans  le  Maroc.  Par  ces  succursales,  les  Marocains  de 
Fez,  Mequinez  et  Rabat  tiennent  une  partie  de  leur 
fortune  en  dehors  de  Tempire  du  Maroc. 

Ma  factorerie  à  Sebdou  aurait  attiré  immanquaUe- 
uient  une  partie  des  caravanes,  car  elles  auraient  trouvé 
un  assortiment  de  marchandises  européemies  bien  plus 
couiplet  et  à  des  prix  plus  avantageux  qu'au  Maroc; 
tous  leurs  produits  d'échange  auraient  trouvé  un  pia- 
cement  immédiat  et  plus  convenable.  Le  marcband 
africain  ne  recule  devant  aucune  fatigue,  quand  il  8*i^ 
git  d'obtenir  le  plus  petit  bénéfice,  les  distances  ne  sont 
jamais  pour  lui  un  obstacle.  Aussi  cette  factorerie  a^ 
rait-elle  devenue  le  cenU*e,  le  rendez-vous,  peut- 
être  même  plus  tard  la  maison  de  banque  des  néga<- 
ciants  de  Fez  et  d'autres  parties  du  Maroc. 

La  même  factorerie  de  Sebdou,  faisant  ses  transports 
par  Tlemcen  etOran,  aurait  imprimé  une  activité  pro^ 
(ligieuse  à  la  province  d'Oran,  car  elle  jurait  infailU* 
blement  entraîné  la  nécessité  de  grands  transports  pur 
la  route,  en  occupant  constamment  AOO  à  âOO  chameaux 
ou  chevaux  ;  le  port  d'Oran  aurait  reçu  pour  le  compte 
de  cette  seule  factorerie  15  à  20  navires  par  an,  que 
j'aurais  expédiés  chargés  de  tissus  et  autres  prgduili 
manufacturés,  et  qui  m'auraient  rapporté  en  retour  leg 
produits  reçus  en  échfmge. 

Pour  «Xiécuter  ce  plau,  il  oie  £sUai(  trrâ  cboew  : 
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1^  la  protection  du  gouvernement  français,  afin  de  ga- 
rantir la  sécurité  dee  personnes  et  des  marchandises  à 
Sebdoo  •  2"*  trouver  des  agents  fidèles  et  capables,  à  y 
établir;  3*"  convenir  dea  droits  avec  le  gouvernement 
français  pour  le  passage  de  mes  mi^cbandises. 

La  première  n'aurait  rencontré  aucun  obstacle,  car 
le  gouvernement  ayant  un  poste  militaire  à  Sebdou, 
m'aurait  protégé  contre  toute  teptative  d'agression. 

Le  second  point  a  arrêté  Vexécution  de  mon  projet; 
la  difficulté  de  trouver  des  bommes  compétents  oflraiit 
les  garanties  nécessaires  a  été  insurmontable.  J'ai  dû 
ajourner  en  conséquence  la  réalisation  de  mon  idée* 
D*ailleurs,  eussé-je  trouvé  des  bommes  compétents,  je 
n'aurais  peut»ètre  pas  pu  surmonter  la  troisième  diffi- 
culté; Le  gouvernement  aurait  peut-être  exigé  un  droit 
trop  fort,  je  n'aurais  pas  pu  alors  lutter  contre  les  ma- 
nufactures anglaises  dont  les  dépôts  sont  à  Gibraltar 
sans  aucun  droit,  et  dont  les  produits  passent  en  grande 
partie  i  Fez  par  contrebande,  et  lorsqu'ils  sont  expé- 
4iâ0  par  Tanger,  {labat,  Ma^agan  ou  Mogador,  ils  w 
payent  qu#  dbi  pour  cent, 

(apposant  encore^  qi^e  le  gouvernement,  dans  l'intA^ 
ï^  de  l'Algérie,  eût  permis  la  libre  entrée  et  sortie  de 
tow  les  articles  du  commerce  de  h  factorerie  de  Seb- 
dou ,  Fpiq  la  difficulté  nouvelle  que  je  pouvais  rencon^ 
trer  ;  en  ro^^ûi^Pftifi^Ace  de  ce  que  le  gouvernement  me 
laîpsaH  li^  libre  entréei  je  devais  nécessairement  faire 
mes  aohat«  de  tissas  en  France.  Or,  venait  naturelle- 
ment U  quf9|tion  de  savob:  si  tes  fabricants  eussent 
voulu  m^  les  vendre  w  môme  prix  qù  je  pouvais  les 
Woîr  «P  Àx^letwTQ.  4'wra)3  {mw  consenti  à  wQaugr 
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mentation  de  deux  ou  trois  pour  cent.  Mais  avec  une 
augmentation  plus  grande,  l'opération  devenait  impos- 
sible. Le  système  de  protection,  si  mal  compris  par  les 
fabricants,  empêchera  toujours  qu'on  vienne  à  eux  toutes 
les  fois  qu'on  trouvera  le  même  article  à  plus  bas  prix 
dans  un  autre  pays.  Aussi  voit-on  la  Suisse  exporter 
déjà  pour  l'Afrique  des  tissus  à  beaucoup  meilleur, 
marché  que  ne  pouvait  le  faire  la  France. 

De  retour  de  ^intérieur  à  Oran,  je  fus  invité  à  un 
dîner  chez  un  des  négociants  les  plus  respectables  et 
plus  influents  de  cette  ville,  M.  Louis  Garavini,  et  dans 
la  soirée  j'eus  l'honneur  de  faire  une  partie  de  whist 
avec  M.  le  général  depuis  maréchal  Pélissier,  alors  gou- 
verneur de  la  province  d'Oran.  Je  profitai  de  la  con- 
versation pour  lui  demander  s'il  croyait  possible  le 
passage  d'Oran  à  Tafilet  pour  aller  au  Sénégal,  et  avec 
cet  esprit  pénétrant  qui  le  caractérise,  il  me  répondit  : 
Tout  est  possible^  Un*/  a  qii*h  Jrayer  le  chemin^ 

En  raison  de  la  guerre  d'Orient,  le  gouvernement  a 
défendu  l'exportation  des  grains  de  l'Algérie.  Cette 
prohibition  dure  encore  ;  il  en  est  résulté  que,  depuis 
deux  ans,  le  commerce  des  orges  a  été  nul  et  la  sortie 
de  cette  céréale  par  les  montagnes  du  Maroc  a  été  sup^ 
primée;  la  conséquence  a  été  que  l'Arabe  et  le  Marocain 
qui  avaient  beaucoup  semé,  il  y  a  cinq  à  sLx  ans, 
voyant  notre  argent  courir  à  lui  pour  des  demandes 
d'achats ,  s'arrêta  et  ne  sème  plus  qu'une  faible  por- 
tion. A  quoi  lui  servirait,  en  effet,  d'augmenter  le  dépôt 
dans  ses  silos  déjà  trop  pleins  et  où  le  grain  se  pourrit? 

Ces  peuples  barbares  ne  comprennent  pas  les  me- 
sures de  sagesse  qu'un  gouvernement  croit  utile  dé 
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{»«ndre,  faisant  nne  prohibition  momentanée  ;  ils  ne 
voient  que  le  moment  présent  et  agissent  en  consé- 
quence ;  aussi  ne  serais-je  pas  surpris  si  la  récolte  de 
l'orge  et  du  blé  était  de  ce  côté  là  fort  minime  cette  année. 

But  de  la  découverte.  —  Je  conçois  de  quel  immense 
avantage  peut  être  pour  la  science  d'ajouter  sur  nos 
cartes  géographiques  une  route  nouvelle,  et  la  publi* 
cation  d'une  relation  analogue  à  celle  déjà  fort  utile 
de  René  Caillié. 

Les  prodiges  de  valeur  faits  par  les  Français  en  Algé- 
rie seront  venus  aux  oreilles  des  peuplades  de  l'inté- 
rieur, et  leur  nom  est  mieux  connu  qu'il  ne  l'était  en 
1828,  époque  à  laquelle  Gaillié  fit  son  voyage.  C'est  là 
un  motif  de  nature  à  inspirer  plus  de  sécurité  à  celui 
qui  tenterait  l'entreprise,  si  toutefois  il  ne  préférait  pas 
se  travestir  en  musulman. 

D'une  manière  comme  de  l'autre,  l'entreprise  sera 
longue,  elle  offrira  de  grands  dangers  ;  mais  supposé 
qu'elle  réussisse,  vous  ne  pouvez  l'enregistrer  sur  vos 
cartes,  ni  en  publier  le  détail,  avant  au  moins  deux 
années  d'id. 

La  science  est  patiente;  elle  est  encore  satisfaite 
quand  elle  peut,  à  n'importe  quelle  époque,  éclairer 
un  point  obscur  au  profit  de  l'humanité  ;  son  but  n'est 
pas  en  effet  la  simple  curiosité,  mais  bien  celui  d'ouvrir 
des  voies  nouvelles  de  progrès  à  la  société. 

Votre  désir,  c'est  que  les  Européens  puissent  por- 
ter l'éducation  et  le  christianisme  aux  sauvages  qui 
a'entre-égorgent  aujourd'hui  les  uns  les  autres,  lors- 
qa'Hs  ne  peuvent  se  vendre;  et  comme  depuis  F  aboli- 
tion de  la  traite  des  nègres  il  n'y  a  plus  de  marché 
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régulier  pdor  teiir  fente  qw  dam  te  Buoe,  1^ 

lex  pas  qu^il  reste  chaque  année,  sur  le  rnntinMf 
de  l'Afrique,  un  surplus  de  15  à  20,000  individus  prl** 
sonniers  invendables  qui  sont  tous  impitoyablement 
mis  à  mort  par  des  vainqueurs  qui  ne  veulent  pas  sup- 
porter les  frais  de  leur  entretien  ;  vous  voulez  tracer 
le  plus  tôt  possible  la  route  qui  pourrait  les  sauver. 

Votre  nom  sera  béni  par  les  prisonniers  qui  vo6A 
devront  la  vie,  et  par  les  vainqueurs  qui  seront  tb^ 
de\'ables  à  vos  démarches  d'avoir  mis  un  terme  i  cette 
boucherie  forcée.  C'est  là  un  noble  but,  je  ne  dois  |yaà 
vous  cacher  pourtant,  messieurs ,  que  les  moyens  ekl 
perspective  sont  bien  longs  ;  car  si  d'ici  à  deux  ans 
le  monde  pouvait  vous  avoir  l'obligation  de  la  décou- 
verte de  la  route,  qui  sait  combien  d'années  se  passe- 
raient encore  avant  qu'elle  fût  itdoptée,  et  par  queb 
moyens  ? 

Si  Ton  pouvait  se  mettre  immédiatement  à  l'ceiivre, 
si  l'on  pouvait  faire  en  même  temps  l'étude  de  la  route 
et  s'avancer  en  la  suivant  par  gradation,  peu  à  peu, 
sans  guerre,  sans  risque,  même  avec  l'invitation  ou  le 
consentement  des  barbares,  cela  ne  serait-il  pas  mieux? 
n  me  semble  que  vous  donneriez  tous  votre  adhésion 
à  ce  moyen  d'exécution.  Eh  bien!  ma  convictiim 
est  que  cela  est  faisable,  non  pas  par  les  armes, 
non  par  un  ou  deux  voyageurs  explorateurs,  mais  pto* 
te  commerce. 

Conclusion,  ^  Vous  savez  tous  que  les  Carthaginois 
comme  les  autres  peuples  de  l'antiquité,  les  Véniti^ni, 
les  Génois,  les  Portugais  et  les  HoUandais ,  de  nos  jours 
là  Compagnie  des  Indes,  n'ont  été  que  des  marèbattdi, 
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c'est  par  le  commerce  qa'ils  ont  acqtiîs  leurs  richesses 
et  opéré  leurs  conquêtes.  Comment  ne  pourrions-noud 
faire  de  nos  jours,  avec  tant  tlé  ressources  d'instruction 
et  de  progrès,  ce  qu'ont  fait  nos  devanciers?  Pourquoi 
épuisons-DOus  nos  forces  morales  et  nos  ressources  pé-^ 
euniaires  dans  de  vaines  et  improductives  spécula- 
tions? Pourquoi  nous  précipitons-nous  sur  une  foulé 
de  valeurs  industrielles  ou  prétendues  telles,  tout  en 
doutant  de  leur  solidité  ?  C'est  que  nous  sommes  impa* 
tients.  Mais  il  n'y  a  que  ce  qui  se  fait  lentement  qui 
soH  durable  et  assuré  contre  les  tempêtes.  Le  commerce 
est  aussi  patient  que  la  science  ;  il  constitue  un  des  res- 
sorts les  plus  puissants  de  l'action  sociale,  niais  dans 
tons  les  siècles,  à  chaque  génération,  il  y  a  eu  des  en- 
fants ingrats.  Ceux  qu'il  a  le  fdus  enrichis,  sont  deve- 
nus ses  plus  grands  enncmnis  ;  la  vanité  les  a  égaies, 
mais  la  fièvre  de  l'amUtion  n'a  pas  tardé  à  amener 
leur  ruine,  et  ils  ont  été  alors  heureux  de  se  jeter  encore 
^ne  fois  dans  les  bras  providentiels  du  commerce. 

La  fièvre  de  la  spéculation  hasardée,  qui  depuis 
cjnatre  aimées  dévore  en  France  les  petites  fortunes, 
devra  h  la  fin  cesser.  Les  honnnes  à  demi  ruinés  com^- 
meiifeiciiit  à  sortir  de  leur  délire  et  s'apercevront  qu'ils 
fMtt  en  toit  de  fausser  la  colonisation  de  l'Algérie  et  le 
eonmeree  avec  l'Afrique,  pour  courir  après  le  mirage 
d6  bt  Bottrse. 

Le  moment  n'est  pas  bien  éloigné,  j'en  ai  la  convie- 
^SoB,  que  noas  terrons  l' ardeur  du  travail  et  l'émula- 
tiOB  des  BOyens,  se  tourner  vers  ces  deux  objets  :  Co- 

lofiûiitfoft  ëe  VAIfférie  et  commerce  n/ricmn^  mus  il  faut 

ffÊTwm  f«i0  Êtm,  sage  et  bien  calculée,  ait  ètè  prej»^ 
rée  pour  garantir  Mtte  beoreiM  ecmibhiaisoa 
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C'est  pour  arriver  à  ce  but,  pour  tracer  cette  voie 
qui  conduira  en  même  temps  au  progrès  de  la  science 
que  vous  cultivez,  que  je  termine  ces  observations  en 
résumant  les  moyens  qui  me  paraissent  les  plus  pnn 
près  à  la  réalisation  de  T  avenir  que  vous  appelez  tous» 

Deux  factoreries  établies  sur  une  vaste  échelle,  bien 
approvisionnées  de  marchandises  européennes,  et  aux* 
quelles  serait  attachée  en  propriété  une  étendue  suflS- 
sante  de  territoire,  devraient  être  établies  à  la  frontière 
méridionale  de  l'Algérie,  riine  à  l'ouest,  pour  attirer 
les  caravanes  allant  de  Tafilet  au  Maroc  sur  les  bases 
que  vous  connaissez  déjà  par  le  projet  de  la  factorerie 
de  Sebdou;  Cauire  à  l'est,  pour  servu*  les  caravanes  de 
Ghdàmes,  Tripoli,  Tunis,  dans  les  mêmes  conditions. 

Des  prix  d'encouragement  différentiels,  offerts  aux 
Arabes  et  autres  naturels,  seraient  payés  après  le  service 
rendu  ;  tels  sont  les  moyens  attractifs  pour  faire  arriver 
les  caravanes  de  tous  les  côtés  à  nos  factoreries. 

Dès  qu'une  caravane  aura  vu  nos  factoreries,  traitét 
échangé  avec  elles,  de  retour  chez  elle,  elle  nous  sera 
acquise  à  jamais  ;  elle  informera  ses  voisins;  et  de  Tune 
à  l'autre,  toutes  les  caravanes  seront  alors  averties  de 
l'abondance  du  choix,  et  du  prix  plus  avantageux  de  nos 
tissus,  et  de  toutlutre  article  à  leur  usage.  La  facilité  de. 
faire  les  échanges  de  tous  leurs  produits,  et  de  l'accueil 
amical  qu'ils  auront  reçu  ;  joignez  à  cela  les  commodi'* 
tés  de  logement  pour  les  hommes  de  la  caravane  et 
leur  chameaux,  seront  un  nouvel  encouragement  poar 
eux  à  revenir  et  le  nombre  de  leurs  caravanes  se  dou- 
blera bientôt  ;  les  tribus  pillardes  les  plus  obstinées  du . 
désert  finiront  par  changer  de  métier,  en  se  jetant  mur 
le  trafic  qui  leur  assurera  j)lu8  de  profit» 
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Avec  les  chefs  des  caravanes  amies,  et  moyennant 
des  prix  convenus  d'avance,  on  pourra  envoyer  dans 
l'intérieur  un  ou  plusieurs  agents  à  la  fois ,  dans  le 
but  d'apprendre  soit  les  usages  et  de  découvrir  des 
nouveaux  produits,  soit  aussi  pour  étudier  les  routes, 
et  conséquemment  pour  vous  transmettre  à  vous,  Mes- 
sieurs, les  découvertes  géographiques  que  vous  désirez. 

Les  deux  factoreries  placées  en  latitude  presque  sur 
le  même  parallèle  formeraient  un  cordon  de  défense  na- 
turelle qui  donnerait  une  garantie  morale  aux  émi- 
grants  européens  disposés  à  venir  coloniser  l'Algérie, 
et  qu'a  souvent  retenus  la  crainte  de  n'être  pas  suf- 
fisamment protégés  contre  les  indigènes. 

Entre  le  cordon  des  factoreries  au  sud,  le  Maroc  à 
l'ouest,  la  régence  de  Tunis  à  l'est,  et  le  littoral  tout 
habité  au  nord,  il  resterait  une  vaste  région  tranquille 
dans  laquelle  les  entreprisesde  l'agriculture,  de  l'indus- 
trie et  des  chemins  de  fer  poiuraient  réussir,  soit 
conune  oeuvres  de  particuliers,  soit  comme  œuvres  des 
compagnies,  encouragées  les  unes  et  les  autres  par  le 
gouvernement. 

Les  terres  appartenant  aux  factoreries  et  qui  semble- 
raient en  apparence  être  les  plus  exposées,  seront  les 
premières  à  être  peuplées  et  cultivées  en  vertu  de 
l'attraction  naturelle  du  commerce.  Les  Européens  qui 
s'y  rendront,  trouveront  pour  leur  compte,  à  un  salaire 
minime,  nombre  de  laboureurs  nègres,  dont  on  aura 
sauvé  la  vie  moyennant  un  prix  convenu  avec  leurs 
vainqueurs  et  qu'on  payera  en  marchandises. 

Je  ne  vous  parlerai,  Messieurs,  ni  du  bien  qui 
résulterait  de  toutes  ces  mesures  pour  l'Algérie,  par 
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rimmenae  et  coatinuel  transit  dea  marobandises  trans- 
portées de  la  côte  aux  factoreries,  et  -vice  verêa^  ni  de 
la  population  afric^dne  que  celles-ci  seraient  appelées 
à  servir,  ni  de  la  nature  des  marchandises  à  écouler, 
et  du  nombre  de  bras  qui  seraient  employés  dans  ces 
nouvelles  opérations*  Il  va  sans  dire  que  le  gouver- 
Démenti  dans  ses  propres  intérêts^  aurait  à  prêter  son 
eoncours  qui«  loin  de  lui  être  onéreux,  lui  permettrait 
de  réaliser  de  grandes  économies.  J'ose  espérer  que 
&  M.  Napoléon  III,  qui  a  déjà  tant  fait  pour  la  France 
et  qui  se  montre  si  soigneux  des  intérêts  de  Thumanité, 
prêtera  son  auguste  appui  à  la  réalisation  d*un  si  utile 
projet.  Mais  je  ne  veux  traiter  ici  qu'un  point  de  géo- 
graphie et  nullement  une  question  économique  (  je 
laisse  dono  les  chiffres  de  côté,  comme  les  statistiques 
de  toute  nature.  Tous  ces  détails  qu'au  besoin  je  pour- 
rais donner,  vous  prendraient  un  temps  tn^  long  «t 
dont  je  crains  déjà  d'avoir  abusé  ;  je  me  bornerai  à 
vous  dire  que  la  réalisation  de  ce  projet  serait  l'œuvre 
la  plus  i^ilanthropique  de  ce  sièole,  la  plus  avanta- 
geuse au  commerce  et  à  l'agriculture,  en  un  mot  une 
source  féconde  de  richesses  pour  la  France,  et  qu'atant 
une  époque  peu  éloignée ,  elle  vous  doterait  de  la  route 

de  V Algérie  au  Sénégal  par  Tombouetou^  en  VOlîS  don- 
nant en  outre  la  connaissance  par  degrés  et  minotoa  de 
latitude  et  longitude  de  la  position  de  toutes  ks  tribas 
du  Sahara  et  même  du  Soudan. 
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RAPPORT 

Sur  l* ouvrage  de  M.  de  Gobineau  y  intitulé  : 

B8SAI    SUR    l'inégalité    DES    RACES    HUMAINES, 

Par  M.  De  Quatrefages. 

L'ombrage  dont  la  Société  m'a  confié  l'examen ,  est 

(ravail  considérable  et  réellement  important.  Dans 

quatre  Tolumes  in*octavo,  l'anteiir  ramène  à  l'iiis- 

loire  générale  de  l'espèce  humaine ,  celle  des  grandes 

dyitisatîoBB  et  des  groupes  politiques  formés  sous  l'in- 

IneDce  de  ces  dernières.  Rattachant  aune  cause  unique 

tans  les  ordres  de  faits  moraux ,  intellectuels  ou  pby- 

«ques ,  que  peuvent  présenter  les  peuples ,  il  remonte 

aux  premiers  temps  de  l'humanité ,  la  suit  dans  ses  dé- 

^loppements ,  et  croit  pouvoir  prédire  comment  et 

^qeimI  elle  finira.  Chemin  fusant ,  il  signale  l'origine 

jR^smière  de  toutes  les  sociétés,  les  suit  dans  leurs  évo* 

Âalioiis,  précise  les  causes  de  leur  décadence  et  de 

dfissolutioné  H  est  facile  de  voir  combien  doivent 

graves  et  nombreuses  les  questions  soulevées  par 

pareil  OQvrage.  Pow  faire  sur  le  travail  de  M.  de  Go- 

Sriaesu,  «1  rapport  qaelque  peu  complet,  il  ne  faudrsdt 

vtan  moins  qu'écrire  un  nouveau  livre ,  au  moins  aussi 

étendu  qoe  le  sien  ;  et  cela  d'autant  plus  qu'on  ren- 

parfris,  ao  nûfiou  des  feits  universellement  ad- 
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mis,  des  asseitions  très  inattendues  et  quelque  peu 
paradoxales.  Aussi ,  dans  1*  impossibilité  de  suffire  à 
cette  tâche ,  dois-je  me  borner  d'ordinaire,  sans  entrer 
dans  la  discussion  des  faits,  à  résumer  et  à  discuter 
la  donnée  fondamentale  de  l'ouvrage,  et  quelques- 
uns  des  résultats  principaux  énoncés  par  l'auteur, 

((  La  chute  des  civilisations ,  dit  jM.  de  Gobineau , 
est  le  plus  frappant ,  et  en  même  temps  le  plus  obscur 
phénomène  de  l'histoire.  »  Ce  phénomène  a-t-il  été 
expliqué?  l'auteur  ne  le  pense  pas.  Selon  lui ,  le  fana- 
tisme, le  luxe,  les  mauvaises  mœurs,  l'irréligion, 
quelque  répandus  et  universels  qu'ils  puissent  être , 
ne  sont  que  des  espèces  d'accidents  sans  influence  sur 
la  durée  des  empires  ;  le  mérite  relatif  des  gouverne- 
ments n'en  a  pas  davantage,  et  à  plus  forte  raison,  la 
nature  du  sol  et  des  localités ,  le  plus  ou  moins  de 
bonté  des  institutions ,  ne  peuvent  rien  pour  la  gran- 
deur ou  la  faiblesse  des  nations.  Il  en  est  de  même  des 
religions,  et  le  christianisme  lui-même  ne  crée  ni  ne 
transforme  l'aptitude  civilisatrice. 

Ce  court  résumé  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  la  co- 
pie de  la  table  des  matières  renfermées  dans  les  pre- 
miers chapitres  de  l'ouvrage  que  j'examine ,  et  l'on  voit 
combien  de  discussions  soulèveraient  à  elles  seules  ces 
quelques  propositions.  Je  ne  puis ,  quant  à  moi ,  les 
admettre  avec  la  portée  que  leur  donne  l'auteur.  Sans 
doute ,  on  a  vu  des  peuples  durer  en  dépit  de  maxx- 
vaises  institutions  ;  d'autres  supporter  un  excès  de  luxe 
sans  s  épuiser  on  résister  aux  convulsions  intérieures 
causées  par  le  fanatisme  ;  mais  ces  maladies  sociales 
agissaient  alors  isolément,  ou  n'étaient  q;ûe  passagères. 
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ou  bien  n'atteignaient  que  quelques  couclies  de  la  So- 
ciété; si  leur  action  eût  été  durable,  simultanée,  uni- 
verselle ,  il  en  eût  certes  été  autrement.  Tous  les  jours, 
un  homme  guérit  du  choléra ,  un  autre  du  typhus ,  un 
troisième  de  la  peste.  Est-ce  à  dire  que  ces  fléaux  soient 
sans  effet  sur  l'organisme,  et  que  ce  dernier  résistersdt 
de  même  à  leur  action  combinée?  Tous  les  jours  sur- 
tout, un  membre  frappé  de  gangrène,  tombe ,  laissant 
plein  de  vie  le  corps  d'où  il  s'est  détaché  ;  mais  si  le 
mal  eût  été  général,  qui  ne  voit  quelles  en  auraient  été 
les  smtes.  Il  en  est  bien  évidemment  ainsi  des  nations. 
A  priori ,  et  sans  discuter  les  faits  cités  par  l'auteur , 
sans  leur  en  opposer  de  très  concluants ,  sans  faire 
autre  chose  que  nommer  le  xviir  siècle  et  la  révolu- 
tion française,  nous  croyons  pouvoir  repousser  les 
conclusions  de  M.  de  Gobineau ,  et  cela  au  nom  de 
l'histoire  qu'il  mvoque  pourtant.  Chez  tous  les  peuples 
60  décadence ,  dans  toutes  les  Sociétés  en  pleine  dé- 
composition, elle  signale,  à  des  degrés  divers,  toutes 
ou  presque  toutes  les  causes  de  destruction  que  j'indi- 
qosûs  tout  à  l'heure.  Leur  dénier  toute  influence  est 
naîment  impossible. 

M.  de  Gobineau  parait  avoir  senti  lui-même  ce  que 
Ks propositions  avaient  de  forcé.  Au  moment  d'exposer 
sa  propre  théorie,  il  revient  quelque  peu  sm*  ses  pas, 
et  reconnaît  a  qu'il  y  a  lieu  de  gémir  lorsque  la  société 
souffre  du  développement  de  ces  terribles  fléaux.  » 
C'est  là  une  observation  que  j'aurai  trop  souvent  à  re- 
poduire  pour  ne  pas  la  fahre  dès  le  début.  A  chaque 
ûisUnt ,  et  pour  les  questions  les  plus  fondamentales , 
Taïueur  entraîné  par  sa  plume  émet  les  opinions  les 
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plus  absolues,  qu'il  amende  quelques  pages  plus  loin. 
Il  en  résulte ,  pour  le  lecteur  qui  veut  se  rendre  nette* 
ment  compte  des  idées  exposées  dans  Touvrage,  mie 
incertitnde  fatigante,  d'autant  plus  que  parfois,  conuM 
nous  aurons  à  le  montrer,  la  correction  va  jusqu'à 
la  contradiction. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  éléments  de  désorganisatiail 
signalés  tout  à  l'heure ,  ne  peuvent  être  redoutables  « 
selon  M.  de  Gobineau,  que  lorsqu'ils  atteignent  im 
peuple  dégénéré.  Or,  la  dégénérescence ,  pomr  notre 
auteur,  consiste  uniquement  dans  Tappauvr^semait  dtt 
sang  primitif  du  groupe  humain,  que  l'on  eonsidteei 
appauvrissement  qui  résulte  de  croisements  trop  mul* 
tipliés  avec  des  groupes  différents.  Ici ,  nous  toymis  ee 
montrer  la  pensée  fondamentale  du  livre»  Toutes  lee 
questions  de  grandeur  et  de  décadence  morale ,  fntel-' 
lectuelle  ou  physique  des  peuples,  ne  eotti  que  dAe 
questions  de  race.  Il  est  donc  bien  important  de  rechel^ 
cher  le  sens  que  M.  de  Gobineau  attache  à  ee  mot 
Malheureusement ,  il  ne  nous  le  dit  nulle  part  en  tennsi 
précis,  et  la  lecture  de  Fouvfage  entier  est  nécessaire 
pour  arriver  à  le  comprendre.  Or,  il  résulte  de  eetM 
lecture  que  la  race  est  pour  notre  auteur  qudque  clA>8e 
de  tellement  absolu ,  de  tellement  radical ,  qu*AtleilM 
influence  extérieure  ne  pent  la  modifier  en  qm)i  que  te 
soit.  Partout  M.  de  Gobineau  combat  à  outrance  lei 
doctrines  professées  par  les  anciens,  et  reproduite  dé 
nos  jours  par  quelquesmns  de  nos  plus  illustrer  Biiel>- 
très,  sur  l'influence  exercée  par  les  milieuîc  amMàHtS» 
Pour  lui ,  tout  est  dans  le  sang.  D'une  face  à  Tauire,  le 
sang  diffère  comme  l'eau  diffère  de  l'alcool;  Vous  ptttn^ 
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ras  les  mélanger,  les  croiser,  mais  les  transformer,  les 
mfidifier,  jamais;  ces  mélanges,  les  eroisements  seuls 
ont  produit  toutes  les  difiérenees  ethniques  qu'en 
(àiBtrve  dans  l'espèce  humaine. 

Telles  sont  les  opinions  professées  à  chaque  page  du 
livre  que  j'eiamine,  et  pourtant,  lorsqu'il  s*agit  d'explU 
qiier  Pnistenoe  des  trois  types  fondamentaux  qu'il 
admet ,  c'est  précisément  à  l'action  des  i^ents  phy- 
siques que  M.  de  Gobineau  a  recoars.  Il  est  yrai  qu'tt 
mnonte  àlen  à  l'origine  des  choses ,  et  admet  d'une 
part  que  Tespèce  humaine  récemment  créée  n'ftyant  pas 
encore  des  eitraotères  bien  imcètés,  était  par  cela  mèm^ 
plus  facilement  impressionnable  ;  d'autre  part,  que  les 
aetfraa  physiques,  résultant  de  cataclysmes  encore 
réceals,  aroient  une  énergie  qu'elles  ont  perdue  depuist 
Mtts  qudle  était  la  cenclurion  logique  de  cette  double 
bypothèset  Étalt-oe  la  négation  absolue  de  toute  actieii 
modlisstrice  Imprimée  par  le  «ilieu,  eubie  par 
Pbomve?  Je  nf  le  pense  pas.  Les  fofees  physiques , 
en  Ifi  sopposaat  amoindries,  eodstant  toujours  et  sont 
très  probablement  de  même  nature;  Pfaomme  est  resté 
le  même  an  fmd«  En  partant  des  doiinées  m^nes  de 
IL  dn  GeUnean,  on  es(  donc  conduit  à  dire  :  les  iq» 
tnenoea  extérieures  mit  wn  diminner  lenr  puissance, 
msisne  Vent  pi|s «itièrevmit  perdue;  fhomine  peut 
A^jenweBomentmsdifié,  mais  dans  des  lindte^  phis 
éMHss  qi»  par  le  passé, 

Me  ^,  au  resta ,  la  conclusion  à  laquelle  afrKn 
ILcJ»  €a|>ineau  luinnèpaie,  dans  le  passage  suivant, 
^  je  (Tels  devoir  reproduire  :  c  Néanmoins  on  ne 
n^prit  niéootnaltie  qne  ips  droonstancas  leeales  peu^ 
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vent  au  moins  faToriser  l'intensité  plus  ou  moins  grande 
de  cerUdnes  nuances  de  carnation ,  la  tendance  à  r<d)ô- 
sité ,  le  développement  relatif  des  muscles  de  la  poi- 
trine, rallongement  des  membres  inférieurs  ou  des 
bras,  la  mesure  de  la  force  physique.  Msds,  ajoute 
H.  de  Gobineau,  il  n'y  a  là  rien  d'essentiel.  »  Après 
rénumération  précédente,  cette  phrase  a  d'autant  plus 
de  quoi  surprendre ,  que  l'auteur  ne  précise  nulle  part 
ce  qu'il  regarde  comme  étant  essentiel.  Il  est  bien  évi- 
dent que  chacun  des  caractères  énoncés  ci-dessus,  du 
moment  qu'il  sera  devenu  général  et  héréditaire ,  suflSra 
pour  constituer  une  race  dans  l'acception  que  les  natu- 
ralistes donnent  à  ce  mot. 

On  le  voit,  M.  de  Gobineau  n'a  pas  attaché  une  idée 
bien  nette  au  mot  de  race.  En  cela,  nous  l'avons  vu 
avec  regret  marcher  sur  les  traces  d'une  foule  de  sar 
vants,  du  plus  grand  mérite  d'ailleurs,  qui  ont  écrit 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe;  et  pourtant,  comment 
s'entendre  ou  discuter  avec  fruit ,  lorsqu'on  ne  précise 
pas  avec  soin  la  signification  du  mot  sur  lequel  repose 
toute  une  doctrine  ? 

Malgré  ce  vague  regrettable,  il  est  un  point  sur  le- 
quel nous  sommes  d'accord  pleinement  avec  IL  de 
Gobineau.  Les  races  humaines  se  rattachent,  pour  hd 
comme  pour  nous,  à  une  espèce  unique  dont  elles  ne 
sont  que  des  modifications.  Retrouve-t-on  quelque  part 
des  spécimens  parfaitement  purs  de  cette  espèce?  en 
d'autres  termes,  connaissons-nous  l'Homme  primitif? 
M.  de  Gobineau  ne  le  pense  pas,  et  nous  partageons 
encore  sa  manière  de  voir.  Pour  nous  comme  pour  lui, 
tous  les  hommes  existant  depuis  les  temps  historiques 


(201) 

appartiennent  à  des  rameaux  plus  ou  moins  modifiés 
d'un  arbre  dont  le  tronc  a  été  anéanti. 

En  disparaissant,  Thomme  primitif  qui  formait  la 
race  primaire  laissa,  d'après  M.  de  Gd)ineau,  trois 
races  secondaires  qui ,  se  croisant  deux  à  deux ,  engen- 
drèrent les  races  tertiaires.  De  celles-ci ,  et  par  le  même 
procédé,  sortirent  des  races  quaternaires  et  ainsi  de 
suite.  Cette  hypothèse  est  ingénieuse  et  concorde 
a?ec  les  faits  en  ce  sens ,  que  les  races  blanche ,  jaune 
et  noire  sont  bien  réellement  les  extrêmes  de  ces  mille 
onances  de  caractères  de  tout  genre  qu'on  observe 
chez  les  divers  peuples.  Mais  est-elle  vraie?  C'est  une 
question  à  laquelle  nous  ne  saurions  trop  que  répondre. 
En  tout  cas ,  nous  aurions  à  faire  de  larges  réserves 
en  faveur  de  l'influence  des  milieux  (1). 

Entre  les  trois  races  secondsdres  que  je  viens  de  nom- 
mer, H.  de  Gobineau  admet  qu'il  existe^  dès  l'origine, 
des  différences  tellement  radicales  qu'elles  ressemblent 
à  celles  qui,  selon  les  naturalistes,  distinguent  les  espè- 
ces entre  elles.  Toutefois,  les  croisements  étsûent  pos- 
riUes  à  tous  les  degrés,  et  ces  croisements  s'étant  pro- 
duits de  très  bonne  heure,  nous  ne  connaissons  pas  plus 
les  races  pures  que  le  tronc  commun  d'où  elles  étaient 
sorties.  Les  blancs,  les  jaunes,  les  nohrs  les  plus  purs 

(1)  Parle  mot  milieo,  J*entc&di  non-wolemeDt  les  conditions  phy- 
iiqaet  eitéri«vei,  mais  encore,  Tensemble  de  tout  ce  gni  peai  in* 
flneocer  directement  on  indirectement  les  populations.  Il  est  évi- 
dent, par  eiemple,  qu'une  loi  condamnant  à  mort  les  enfants  chétifs 
et  mal  conformés,  éliminait  des  éléments  de  détérioration,  et  contri- 
buait d'autant  à  consenrer  à  la  race  sa  beauté  et  son  énergie  pri- 
■ilifcu  A  ce  titra,  une  pareille  loi  appartient  au  wêim  dans  le  sens 
quefattacke  i  cette  eapiessioo. 
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de  notre  époque  sont  tous  des  métis  k  divers  degrés.  (4 
race  blanche,  plus  qu'aucune  autre,  a  subi  œs  mélangeSt 
et  à  peine  connaissons-nous  quelques  peuj^adea  jaunes 
et  noires  qui  nous  présentent  encpre  Fétat  tertiaire.  D 
est  èk  regretter  que  l'auteur  m  soit  pas  entré  dan»  quelr 
ques  détidla  sur  ce  dernier  point,  qu'il  n'ait  paa  a^MrCA 
quelques  preuveset  cité  quelques  nomapropres^PloaMa 
échantillons ,  les  moins  altérés  des  ancàennes  raeea  • 
étaient  h  ses  yeux  rares  et  arriéréSt  plus  il  eftt  été  impair 
tant  demies  bm  bien  oonnaltre,  ne  fût-ea  que  pour  mkmK 
mesurer  la  distance  qui  les.  sépare  de  leurs  (tèim  f^ 
ou  moins  perfectionnés- 

Les  trois  races,  mâme  à  l'état  tertîairei  se  montiwi 
pvoftmdément  distfnoles  et  séparées  par  des  earaetènsa 
extérieurs  aussi  bien  que  par  le  degré  d'intellîgeaoi  al 
la  nature  des  instiaets.  La  rsee  nmre  porte  à  un  haut 
degré  le  jcaohet  de  Fanimalité  :  ses  fasultéa  pensantsa 
sont  médiocres  ou  inème  nulles,  mais  ses  sens,  dévdap*» 
péa  outre  mesure,  donneal;  à  la  asi^vité  et  paranite  M 
désir  une  vigueur,  une  énergie ,  inamnoe  aux  aatrea 
races.  Par  ces  moti£i,  l'auteur  voit  «n  elle  une  maa  Abi 
melle.  On  sait  que  sur  œ  point  il  s'est  reneentré  nm 
notre  confrère  H.  d'Ëichtfaal,  bien  qn^  esluiroi  ait  4ti 
conduit  4  la  même  oondusion  par  des  eonaidéiatiQna 
quelque  peu  différentes. 

Pour  JM.  de  Gobineau*  Vëi(mm\  mile  b^  repriamté 
dana  l'espèce  humaine  par  la  raee  jaune  que  caraei^ 
risent,  indépendamment  de  ses  traits  ^ysiques  hkm 
connus,  la  tendance  à  Fobësité,  le  peu  de  vigueur  mus- 
culaire/un  caractère  apathiquç,  l'amour  dp  Xvi^  e(4n 
bien-^tfia  matériel» 
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A  la  race  blanche  appartiennent  excluaiveinent  la 
beauté  physique ,  l'intelligence  élevée  et  l'énergie  mo- 
rale ;  rinstinctde  la  liberté  et  le  sentiment  de  Thonoeur  i 
rimtialive  et  la  puissance  organisatrice. 

Dans  la  pensée  de  l'auteur  ces  caractères  sont  àbn* 
lust  fondamentaux,  et  de  là  résultant  deux  conséqueB*» 
ces  dont  Touvrage  entier  n'est  qoe  le  développement 
La  première,  qu'en  vertu  de  ces  inégalités  natives, 
jamais  une  race  inférieure  ne  peut  s'améliorer  psr  elle 
mèmei  la  seconde,  qu'à  la  race  blanche  seule  appar* 
tiast  le  poovoif  de  relever  ses  scsura  en  leur  infusant 
son  sang  privilégié.  Kais  cette  transfusion  qui  relève, 
il  est  vrai,  rélémaot  inférieur,  m  s'opère  qu'aux  dépesa 
da  l'élâment  supérieur.  Par  lecrmsement  le  sang  blaao 
Si  dilue  progressivement  et  perd  à  pnqxMlîoA  de  aaa 
qualîtéappsDiièresisI  bimi  qu'après  un  certain  nombre 
de  génâraticoa  son  influence  peut  être  complètement 
aaniUlôa.  Dans  les  idées  de  M.*  de  €k)bineau  tout  as 
paaseentre  les  races  hnmainescommelorsqu'onmélanga 
àini  vin  e9^plls  des  crus  inférieuns ,  eteda  avec  la  mèinft 
nynmr  mKanaUf ,  si  Fonpoiit  s'exprimer  ainsL  Tont 
atèbm^e,  tout  croisement  a  donc  néoessaimnent  ponr 
efint  d'abfttsidir  de  {dus  en  plusla  race  noUe^  et  plus csa 
niflaDges  se  multiplient  et  deviennant  variés,  plus  il  j 
%  nbaissonent  général 

Avant  d'aller  phis  Un»  examimmsies  idées  gêné» 
raies  que  je  viens  d'exposeret  vof  ons  jusqu'àqud  point 
titoasont  aco^tablesL 

L'in^;alilé  des  rsces  humaines  est  on  fi^tt  sar  os 
point  pas  de  contradictions  posdbks,  à  amns  de  wm* 
loir  lamber  dans  les  exagémtîons  et  les  aasertiona  6vk 
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demment  controuvées  dont  quelques  ultranégrophiles 
ont  cru  utile  de  chaîner  leurs  brochures.  Mus  suit-il  de 
là  pourquelques-unes  d'entre  elles,  comme l'admetH.de 
Gobineau,  que  cette  inégalité  aille  jusqu'&riaaptitndeab' 
solue  de  s'élever  au-dessus  de  l'état  sauvage  7  Je  ne  le 
pense  pas.  Généralement  parlant,  toutes  les  races  qnî  se 
rattachent  à  une  mgme  espèce  sont  virtuellement  égales 
&  cette  espèce  dont  elles  font  partie  et  égales  entre  elles. 
Certaines  conditions  les  ont  écartées  du  tronc  commun  et 
fait  diverger;  d'autres  conditions  peuvent  les  ramener  aa 
point  de  départ  et  les  rapprocher  jusqu'au  contact.  C'est 
là  ce  qu'a  très  bien  démontréDaubenton.lorsqu'ilparvint 
&  obtenir  de  nos  montons  indigènes  une  laine  aussi  fine 
que  celle  des  plus  purs  mérinos.  Il  faut  seidement  recon- 
naître que  cette  amélioration  des  races  par  elles-mêmes 
est  toujours  bien  plus  lente  que  celle  que  donne  le  croi- 
sementavec  les  types  supérieurs,  et  qu'elle  ne  s'obtient 
guère  que  sous  une  direction  intelligente.  Sans  entrer 
dans  les  dét^ls  que  ne  comporte  pas  un  ample  rapport, 
il  me  semble  évident  que  ce  qui  est  vrai  pour  les  ani- 
maux l'est  également  pour  l'homme,  et  que  le  réveil  de 
certains  peuples  envahis  par  des  conquérants  plus  éner- 
giques et  plus  intelligents  tient  &  la  fois  aux  deux  cau- 
ses. Le  mélange  des  sangs  améliore  certùnes  porterais 
de  la  nation  inférieure  et  la  masse  est  entraînée  en  avant 
par  ia  direction,  par  l'impulsion  qu'elle  reçoit,  toutes 
restant  etbniquement  la  même. 

Dans  tout  son  livre,  M.  de  Gobineau  affirme  la  supé- 
riorité de  la  race  blanche  et  partout  il  déplore  qu'elle 
perde  cette  supériorité  ou  dn  moins  qu'elle  s'abusse 
par  ses  croisements  avec  les  autres  races.  Je  concède 
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volontiers  le  premier  fait,  mids  nullement  le  second. 
Gomme  il  s'agit  ici  d'un  point  capital,  je  demande  la 
permission  d'entrer  dans  quelques  détails. 

Les  beaux-arts  sont  incontestablement  une  des  plus 
hautes  manifestations  de  la  nature  humaine,  et  une  na- 
tion ne  peut  que  s'élever  et  gagner  quand  le  sentiment 
artistique  s'étend  et  se  généralise  chez  elle.  Or,  d'après 
M.  de  Gobineau,  l'art  dans  son  essence  relève  unique- 
ment de  la  sensation.  Voilà  pourquoi  le  Nègre  avec  sa 
très  grande  pidssance  sensitive ,  avec  son  intelligence 
nulle,  est  l'homme  artistique  par  excellence  ;  pourquoi 
l'homme  blanc,  peu  sensitif  et  très  intelligent,  n'a  au- 
cun sentiment  de  l'art. 

Hais,  poursuit  l'auteur  que  je  continue  à  analyser,  le 
N^;re  ne  peut  arriver  au  beau  parce  que  son  intelli- 
gence peu  ou  point  développée  arrête  tout  essor  tant 
soit  peu  élevé.  Voilà  pourquoi  ces  populations ,  quoi- 
que profondément  artistes,  en  sont  encore  en  musique, 
en  sculpture,  en  peinture,  aux  ébauches  que  nous  con- 
naissons. Vienne  le  Blanc ,  et  de  cette  union  entre  la 
^nsivité  et  l'intelligence  naîtra  le  sentiment  en  tout 
^nre.  Les  métis  du  Blanc  et  du  Noir  pourront  seuls  pro- 
clnire  les  chefs-d'œuvre  que  nous  ont  transmis  les  civi- 
lisations passées  et  ceux  de  la  civilisation  moderne. 
Tïelle  est  la  conclusion  à  laquelle  arrive  M.  de  Gobineau 
l^i-mème  en  plusieurs  passages  de  son  livre  et  plus  par- 
^culièrement  dans  celui  qu'il  consacre  à  l'étude  des 
hellènes.  Mais  n'y  a-t-il  pas  eu  là  un  immense  progrès 
^'accompli?  et  comment  conclure  après  cela  que  le 
^lanc  ne  peut,  sans  s'avilir  et  se  dégrader,  altérer  en 
cfooi  qne  oe  sent  la  pureté  de  son  sang? 


'(  906  ) 

IL  de  GobineM  mè  semble  être  bien  plus  d'amovd 
avec  lee  faits  dans  un  passage  de  son  livre  où,  parlant 
de  œs  allianeew»  flreoooiHitt  qu'il  serait  inexact  de  pré- 
tendre que  tons  les  mélanges  sont  mauvais  ou  Dtisi- 
Ues..,  qu'ils  ont  eu  parfois  de  bons  résultats...,  qu'As 
ont  développé  dee  fiicultés  latentes  dans  les  trds  races 
*t  donné  naissanoe  à  des  facultés  nouvelles..  *.•»  etc.  A 
mes  yeux,  là  est  la  vérité  ;  et  ce  que  l'auteur  regarde 
comme  une  exception,  achetée  au  prix  de  sacrifices  trop 
oonsidârables,  me  semble  bien  plutôt  être  la  r^e.  Le 
mélange,  la  fusion  des  races  dans  de  justes  proportSons, 
me  semble  le  plus  grand  élément  de  civilisation  et  de 
progrès.  Que  serait-il  arrivé,  en  effet,  si  chacune  des  trois 
grandes  races,  telles  que  les  conçoit  M.  de  Gobineau, 
eût  vécu  isolée?  Les  Noirs  et  les  Jaunes  auraient  croupi 
dans  l'état  sauvage.  Les  Blancs  seuls  se  seraient  déve- 
loppés, mais  eussenti^ils  atteint  les  hauts  degrés  de  civi- 
lisation que  nous  font  connaître  F  histoire  et  l'observa- 
tion journalière  ?  Il  est  au  moins  permis  d'en  douter. 

En  effet ,  l'auteur  accorde  aux  Noirs  Timaginatioii  et 
le  sentiment  des  arts;  aux  Jaunes,  les  instincts  posi- 
tifs ,  une  aptitude  régulière  et  constante  pour  les  chooes 
osueUes.  Que  reste-t41  au  Blancf  A  en  juger  parce 
qu'en  dit  M.  de  Gobineau  luinoiême,  celui-ci  manifes- 
tait fc  peu  près  uniquement  une  énergie  conquérante , 
invincible ,  reposant  sur  une  très  grande  fiNce  phy- 
•ique  et  des  instincts  batailleurs  très  développés.  Icii- 
ignonsàceU  un  sentiment  religieux  assez  mod^,  qmaï 
qu'en  dise  l'auteur,  puisque  le  Blanc  croit  pouvoir 
détrtaer  ses  dieux  et  se  mettre  à  leur  place  ;  ajontofts 
encore  la  beauté  oorporelle  et  mua  aoron ,  li»i]|ews 
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d'aprte  IL  do  Qobinifta,  signalé  ttms  les  éiémfints  de 
cette  supériorité  dont  il  est  question  à  chaque  page. 
Or,  il  est  difSeile  de  croire  qu'une  population  dépour- 
vue du  8entiin0rit  artistique  aussi  bien  que  des  instincts 
■lilitairea ,  caractérisée  surtout  par  des  appétits  guer- 
riera  tei^ours  prtts  à  se  satisfaire  aux  dépens  de  sa 
propre  raoe^  eût  jamais  fondé  un  de  ces  grands  em- 
pires qui  exercent  autour  d'eux  une  attraction  irtésis- 
tydeet  régnent  par  la  paix  autant  que  par  la  guerre; 
^'elle  eût,  en  un  mot,  enfanté  une  oifilisation.  Les  faits 
mêmes  invoqués  par  l'auteur  nous  semblent  ici  con- 
shumts  contre  lui.  Le  taUaau  qu'il  trace  de  ses  Arians 
j^rimltifs  tmppose  une  anarchie  irrémédiable;  il  nous 
sera  toujours  difficile  de  tmr  des  missionnaires  de  la 
tfvilisatioil  dans  les  hordes  de  Normands  qui  rava- 
geaient nofe  eûtes,  ou  dans  le  Squatter  que  sa  haine  de 
tout  fitia  0onduit  au  fond  des  forêts;  et  pourtant ,  pour 
IL  dé  CkdH&ean^  les  premiers  sont  des  espèces  de  demi- 
étas,  rtutiisÉsnt  tout  oè  que  l'homme  peut  ooncevoii' 
4t grand,  de  noUe,  de  beau;  les  seconds  sont  des 
Mrai  4  dMiinateuTB  à  juste  titre  de  toutes  les  popula- 
tions contemporaines  ;  le  troisième  est  le  digne  héritier 
th*  ma  et  dai  autres,  et  représente ,  quoique  grande- 
dégénéré,  le  dernier  élément  dvilisateur  que 
hoCre  paUfre  humanité  déjà  si  décrépite. 
Bd  prtsence  de  cette  conclusion ,  qu'il  cet  permis  de 
étrange,  on  se  dwiande  quelle  est  la  qualité 
t|«llédait  4  de  point  ai.  de  €k>bineau  7  quel  est  ce  signe 
unpéihMW  devant  lequel  doit  diâpairaltfe  tout  le 
rd Iule  livns  emc  une  attention  <sraiiœantect 
4tê9ÊÊÊMm iMfiiPe  iiQiesies  i<M<quiim- 
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gissait  de  ce  point,  et  n'ai  trouvé  nulle  part  une  ré- 
ponse bien  nette  à  cette  question.  Il  me  parait  pour- 
tant que  l'énergie  guerrière  est  ce  que  H.  de  Gobineau 
prise  par-dessus  tout  Les  races  exclusivement  batail- 
leuses et  conquérantes  ont  évidemment  toutes  ses  sym- 
pathies. Il  se  complaît  à  nous  retracer  leurs  mœurs 
héroïques ,  depuis  celles  des  Indous  primitifs ,  sur  les- 
quels nous  savons  si  peu  de  chose ,  jusqu'à  celles  de 
ces  Scandinaves  et  de  ces  Germains,  toujours  prêta  à 
boire  et  à  se  battre ,  mais  fort  peu  aptes  à  toute  autre 
chose.  Parfois  alors  la  vérité  se  fait  jour,  et  au  milieu 
de  ces  descriptions  enthousiastes ,  il  échappe  à  l'auteur 
des  aveux  singuliers.  L'orgueil  farouche ,  l'insubordi- 
nation indomptable  de  ces  héros  ne  peuvent  pas  ne  pas 
frapper  les  regards  de  leur  admirateur.  S'il  n'avait  été 
entraîné  par  des  idées  préconçues,  M.  de  Gobineau 
n'eût  pas  manqué  de  se  demander  quelle  société  pou- 
vait s'élever  sur  de  pareils  fondements,  et  la  réponse 
ne  se  fût  pas  fait  attendre.  Ici  encore  les  faits  parient 
trop  haut.  Nulle  part  M.  de  Gobineau  ne  nous  montre 
et  ne  peut  nous  montrer  une  seule  nation  stable  et  assise 
composée  d'éléments  purement  blancs ,  en  donnant  à 
ces  mots  la  signification  que  leur  réserve  l'auteur;  Pour 
pouvoir  attribuer  à  sa  race  d'élite  ce  caractère  sujntme 
de  supériorité,  M.  de  Gobineau  est  obligé  de  recourir 
à  ces  grands  tumuli ,  à  ces  ruines  mystérieuses  que 
recèle  l'Asie  centrale ,  et  de  supposer  que  là  existaient, 
antérieurement  à  toute  histoire,  de  grandes  populations 
blanches  présentant  le  cachet  d'une  civilisation  avan- 
cée. Mais,  en  admettant  que  les  Tcboudes  fussent 
réellement  les  ancêtres  des  peuples  blancs ,  hypothèse 


(  209  ) 

que  je  ne  veux  pas  discuter,  en  admettant  encore  qu'ils 
aient  formé  un  ou  plusieurs  corps  de  nations  plus  ou 
moins  comparables  à  ce  que  nous  savons  avoir  existé 
ailleurs ,  les  traces  qu'ils  ont  laissées  n'accusent-elles 
pas  un  état  de  choses  bien  inférieur  aux  grandes  civi- 
lisations brahmaniques  ou  égyptiennes ,  sémitiques  ou 
grecques,  romaines  ou  modernes?  Or,  toutes  celles-ci 
ont  été  formées,  d'après  M.  de  Gobineau  lui-même , 
par  le  croisement,  d'abord  des  Blancs,  des  Jaunes  et 
des  Noirs  prhnitifs,  puis  par  des  mélanges  de  plus  en 
plus  complexes.  Encore  ici,  par  conséquent,  le  croise- 
ment a  perfectionné  plutôt  x[ue  dégradé  la  race  conqué- 
rante tout  aussi  bien  que  la  race  conquise. 

De  ces  faits  et  de  bien  d'autres  que  fournirait  à  lui 
seul  le  livre  de  notre  auteur,  je  tirerais,  ainsi  que  je 
l'ai  exprimé  plus  haut,  une  conclusion  précisément 
opposée  à  la  sienne.  J'admets,  pour  un  moment,  tout 
ce  qu'admet  M.  de  Gobineau.  Les  trois  grandes  races 
se  sont  d'abord  formées  et  propagées  isolément  ;  quel  a 
été  le  résultat  de  cet  état  de  choses?  Chacune  d'elles 
éudt  primitivement  incomplète  et  obéissait  à  des  ins- 
tincts exclusifs.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  les 
qualités  développées  sans  contrôle ,  et  par  suite  exa- 
gérées, tournaient  aisément  en  défauts;  les  défauts 
devenaient  des  vices  ;  rien  de  nouveau  ne  surgissait  en 
elles.  Par  les  croisements  elles  se  sont  complétées; 
les  exagérations  se  sont  atténuées  ;  des  qualités  nou- 
velles, qui  jusque-là  sommeillaient  à  l'état  de  germes, 
se  sont  fait  jour.  Dans  l'immense  majorité  des  cas, 
dans  tous ,  devrais-je  dire ,  en  ne  prenant  que  les  faits 
généraux,  pour  laTace  blanche  aussi  bien  que  pour  les 
xm«  MAIS.  h.  H 
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autres  f  les  oroisements  ont  donc  été  une  chose  bonne 
et  utile.  Cette  couclusioni  vraie  pour  les  races  primi- 
tives ,  l'est  également  pour  les  races  ternaires  i  quatw- 
naireSi  etc. .  •  Pour  elles  aussi ,  le  mélange  dans  des 
proportions  convenables  a  été  le  plus  puissant  moyen 
de  perfectionnement. 

Je  viens  d'examiner  avec  quelque  détail  la  pensée 
fondamentale  du  livre.  Il  me  reste  à  montrer  rapide- 
ment l'application  que  l'auteur  a  faite  de  ces  idées  à 
l'histoire  de  l'humanité.  Ici  encore  j'accepterai,  le  pins 
souvent  sans  les  discuter,  les  données  de  l'auteur  i  les 
conclusions  conU'aires  que  j'en  tirerai  n'auront  ainsi 
que  plus  de  force. 

Les  races  noire  et  jaune ,  déclarées  d'avance  radi- 
calement incapables  de  s'élever  aunlessus  de  l'état 
sauvage^  devaient  peu  occuper  M.  de  Gobineau.  Quant 
à  la  première  f  il  se  borne  à  peu  près  à  constater  que , 
antérieurement  à  l'an  6000  avant  notre  ère^  elle  étût 
bien  plus  répandue  que  de  nos  jours»  et  qu'elle  occu- 
pait I  non-seulement  toute  l'Afrique  «  mais  encore  toute 
l'Asie  méridionale  en  s' élevant ,  à  l'ouest ,  jusqu'à  la 
mer  Caspienne ,  à  l'est  jusqu'au  delà  des  tles  du  Japon. 
A  ne  tenir  compte  que  de  l'opinion  générale^  l'auteur  est 
ici  bien  probablement  dans  le  vrai.  Les  restes  de  popu- 
lations nègres  découvertes  au  nord  de  l'Inde  et  dans  les 
montagnes  de  la  Chine  ne  paraissent  guère  laisser  de 
doute  sur  une  ancienne  diffusion  de  cette  raœ  bien 
supérieure  k  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Maie  il 
ne  me  semble  nullement  démontré  qu'elle  ait  occupé 
jadis  la  Palestinei  ni  que  Goliath  fût  un  de  ses  derai^^ 
représentants!  oosane  l'assure  Mt  de  Cobineaut 
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A  cette  mfiBie  époque,  eelon  M.  de  Gobineau,  la 
nice  jaune  occuput  l'Amérique  entière,  où  elle  s'était 
développée  et  d'où  elle  avait  émigré  en  masse  pour  pas- 
ser eD  Asie  et  en  Europe.  L'auteur  ne  nous  donne 
autiane  preuve  à  l'appui  de  cette  assertion,  qui  uoos 
semble  entièrement  gratuite.  Sans  entrer  dans  les  dé- 
tails d'une  discussion  qni  serait  beaucoup  trop  longue, 
je  me  bornerai  à  dire  que  l'Amérique  me  parait  bien 
évidemment  être  la  dernière  paitie  du  monde  qui  se 
Mit  peuplée,  et  que  tout  tend  à  prouver  que,  loin  d'en- 
voyer des  hordes  conquérantes  à  l'ancien  monde ,  eUe 
a  reçu  de  oelui-ci  les  habitants  assee  rares  qu'on  lui  a 
trouvés  au  moment  de  la  découverte. 

La  race  blatichei  toujours  selon  M,  de  Gobineau  , 
âtût  cantonnée  dans  l'Asie  centralei  Au  nord,  elle  n'at- 
teignait pas  la  mer  Glaciale;  à  l'ouest,  ses  limites 
étaient  la  mer  Caspiehne  et  l'Onral  ;  ad  sud,  son  terri- 
toire s'étendait  du  iac  Aral  jusqu'au  cours  supérieur  du 
floaog-^D,  jusqu'au  Khou-khou-noor  ;  k  l'est  il  remon- 
tait brusquement  en  dehors  du  Kouen-louu  vere  l'Altaï, 

Cinquante  ùècles  environ  avant  notre  ère,  cet  état 
dA  choses  fut  brusquement  rompu  par  l'invasion  des 
peoplfs  jaunes  qui  4  passant  le  détroit  de  Behring  et  se 
doigeant  au  sud-ouest ,  allèrent  se  heurter  contre 
ta  race  blanche,  qui  résista  d'abord  avec  succès.  Les 
bommes  jaunra  se  divisèrent  alors  en  deux  courants. 
li'unt  côtoyant  la  mer  Glaciale,  atteignit  l'Europe  et  la 
peupla  jusqu'au  fond  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  ;  l'autre 
mrAbit  la  Chine  et  ies  contrées  voisines ,  refoula  de 
plus  en  plus  la  race  noire  vers  le  sud  et  le  sud-ouest, 
«tte  mfiUmt  avec  elle,  donna  naissance  à  la  race  ma- 
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laise,  à  laquelle  se  rattachent  tons  les  types  supérieurs 
(le  la  Polynésie.  Mais  l'invasion  jaune,  continuant,  finit 
par  ébranler  la  race  blanche  ;  la  multitude  l'emporta 
sur  l'intelligence ,  le  courage  et  la  supériorité  physique 
individuelle  ;  et  alors  commencèrent  les  grandes  migra- 
tions blanches  qui  allèrent  partoilt  conquérir  et  régé- 
nérer les  populations  noires  et  jaunes  ;  alors  aussi  seu- 
lement apparurent  les  grandes  civilisations  historiques 
qui,  pour  M.  de  Gobineau,  sont  au  nombre  de  dix,  sa- 
voir :  les  civilisations  indienne,  égyptienne,  assyrienne, 
grecque,  chinoise,  italique,  germanique,  alléghanienne, 
mexicaine  et  péruvienne.  —  Ici  encore  on  retrouve  la 
façon  de  procéder  que  je  signalais  tout  à  l'heure.  Toute 
cette  histoire  de  l'action  et  de  la  réaction  des  grandes 
races  primitives  est  présentée  par  l'auteur,   non  pas 
comme  une   hypothèse    discutable ,  mais  comme  un 
ensemble  de  faits  avérés  et  à  l'appui  desquels  il  est 
inutile  de  fournir  la  moindre  preuve.  Et  pourtant  c'é- 
tait, ce  me  semble,  le  cas  d'en  produire  de  concluantes. 
Toutes  les  civilisations  se  rattachent  immédiatement 
ou  médiateuient  à  deux  grands  courants  de  populations 
blanches  qui ,  partis  du  même  point,  divergèrent  dans 
trois  directions  principales.  Le  premier  comprend  les 
peuples  chamo-sémitiques  qui  fondèrent  la  civilisation 
assyrienne,  entretenue  et  prolongée  d'abord  par  des 
affluents  blancs  presque  continuels  et  de  même  origine, 
puis  par  la  conquête  des  peuples  zoroastriens ,  un  des 
rameaux  de  la  grande  invasion  ariane-indoue.  Les  peu- 
ples chamites,  résultat  du  premier  mélange  des  blancs 
et  des  noirs ,  alors  que  les  deux  races  étaient  en  pos- 
session de  toute  leur  énergie  primitive,  ont  manifesté 
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partout  une  tendance  au  monstrueux ,  au  gigantesque. 
Tout  chez  eux  est  porté  à  Textrême.  Nemrod,  Sémira- 
mis,  sont  les  mythes  typiques  de  cette  époque.  Les 
Sémites,  Blancs  d'abord  purs,  bientôt  fondus  dans  ce 
premier  mélange,  sont  allés  très  loin.  L'Afrique  entière, 
sauf  les  populations  hottentotes,  s'est  ressentie  de  ce 
mélange,  auquel  seul  on  doit  attribuer  les  ébauches  de 
sociétés  barbares  que  présente  la  race  noire  sur  plu- 
sieurs points  de  cette  partie  du  monde. 

Les  Gbamites  et  les  Sémites  blancs,  en  subjuguant 
les  populations  noires,  s'étaient  mêlés  avec  elles;  et  ces 
croisements  expliquent,  selon  notre  auteur ,  la  chute 
successive  des  empires  fondés  par  ces  peuples.  Les 
Arians-Indous,  arrivés  au  contact  de  la  race  noire, 
agirent  de  bonne  hem-e  autrement.  Le  régime  des 
castes  fut  imaginé  par  eux  pour  conserver  la  pureté  du 
sang  le  plus  noble ,  sans  toutefois  atteindre  complète- 
ment ce  but.  Mais  le  brahmanisme  et  ses  conséquences, 
inventés  par  les  masses  les  plus  avancées  de  ce  grand 
courant,  juraient  trop  avec  les  instincts  des  peuples 
placés  à  Tarrière-garde.  11  souleva  des  protestations  vio- 
lentes et  détermina  la  scission  et  l'éloignement  de  deux 
grands  corps  de  population  qui  se  détachèrent  et  se 
portèrent  à  l'ouest.  Le  premier,  comprenant  les  Arians- 
Hellënes,  se  fit  joiu*  à  travers  les  Ghamites  et  les  Sémites 
pour  gagner  les  lieux  où  nous  les  retrouverons  plus  tard. 
Le  second,  composé  des  Arians-Zoroastriens,  suivit  à 
peu  près  la  même  direction,  mais  s'arrêta  dans  la  Perse 
et  la  Médie.  Le  reste  du  flot  arian-indou  poursuivit  sa 
marche,  subjugua  Flnde  entière,  et  deux  de  ses  bran- 
ches allèrent  civiliser  les  peuples  jaunes  de  la  Chine , 
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les  peuples  noirs  de  la  vallée  du  Nil  et  de  l'Abyssinie, 

S* appuyant  sur  un  passage  des  lois  de  Manou,  M.  de 
Gobineau  trouve  les  conquérants  et  les  civilisateurs  de 
la  Chine  dans  une  armée  de  Kschattryas  déclassés,  qui 
fuyaient  la  réprobation  dont  les  frappaient  les  insUtUr 
tiens  brahmaniques,  et  qui  parurent  au  milieu  des  Hlao 
vers  le  XXVIIP  ou  XXX*  siècle  avant  notre  ère.  Il  re- 
garde comme  ayant  concouru  au  même  résultat  les  po- 
pulations blanches  restées  par  îlots  dans  leur  patrie 
primitive ,  au  milieu  des  peuples  jaunes  auxquels  elles 
s'étaient  plus  ou  moins  alliées.  La  prédominance  énorme 
du  sang  jaune  dans  cet  immense  empire  lui  sert  à 
expliquer  le  caractère  stationnalre,  calme  et  peu  élevé 
de  la  civilisation  chinoise. 

Des  caractères  extérieurs  que  présentent  sur  les  mo- 
numents quelques  figures  égyptiennes ,  des  données 
fondamentales  qu'oRrent  les  institutions  et  les  croyances 
religieuses ,  de  quelques  détails  linguistiques ,  M.  de 
Gobineau  conclut  que  TÉgypte  doit  également  sa  civi- 
lisation à  une  colonie  ariane  venue  de  l'Inde  et  agissant 
sur  une  population  nègre  assez  fortement  altérée  par 
des  éléments  chamites  et  sémitiques.  Il  explique  ainsi 
le  mélange  de  grandeur  et  de  puériliité  que  présente  la 
religion  des  Égyptiens ,  leur  division  en  castes  moins 
rigoureusement  séparées  que  chez  les  Indous,  et  la 
douceur  de  leurs  mœurs. 

Les  civilisations  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  ont 
eu  pour  point  de  départ  le  mélange  des  races  seccm- 
daires  pures  ou  presque  pures.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  suivantes,  et  la  diversité  des  éléments  qui  entrent 
dans  chacune  d'elles  est,  aux  yeux  de  notre  auteur,  la 
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cauiB  de  la  rapidité  av8fi  laquelle  ellei  s'élàvenl  et  tomr 
bent.  Ifii  toujours  les  éléoienta  blancâ,  déjà  altérés  et 
pap  cela  même  moins  puissants,  peneontrani;  de^  mé- 
tis produits  dfi  oroisements  souvent  fort  multiples,  n'ont 
plus  eu  la  pufssanee  de  rien  fonder  qui  rappelât  eas 
antiques  raees  r^ltat  de  l'hymen  de  nos  pFemiefs 
paponts  enaoro  piips  eu  presque  purs  ^b  toi^t  mélange. 
La  Gpèee  primepdiale  se  ipontre  aui  yeui  de  H.  de 
Gobineau  comme  peuplée ,  moitié  de  ooloni  séipitiquos 
et  moitié  d'habitants  autochthones.  des  deFqiers,  pour 
DotFB  auteup,  ne  sont  autpe  ohose  que  les  descendants 
de  eea  anciens  eonquérants  jaunes  qui,  venus  d'Amé- 
rique, eut  cmiteumé  la  raee  blanehe  ^vi^Ht  de  la  ahas- 
smr  et  de  {HFendfo  si^  plaee  sur  les  plateaux  de  la  Hauta- 
Aaie.  Abandonné  à  lui-même,  ot  double  fond  de  popu" 
latioA  n*eftt  po  que  l'abaissep  davantagci  epoore  par  Ip 
K^élange;  nais  Deucalion,  père  d'Hellen  et  fils  de  Pfo- 
nétlide,  M.ttaohe  toqs  ses  descendants  k\%  race  des  Ti- 
tans. 6ei|x-6i  sont  eux^^èmes  fils  d'Ouranos,  et  celul- 
m  n'est  ptutre  ehose  *qpe  Vavqunas,  le  dieu  p^mitif  des 
Ariane,  antérieuv  et  supérieur  à  Indra  lui-même.  Les 
Titans,  gfands-pères  ^es  Hellène^ ,  sont  donc  de  \M^ 
-tables  Arîaiis.  Q*est  de  sotte  9ouroe ,  la  plus  noble ,  la 
^taia  pare  de  toutes,  qu'est  sorti  le  sang  régéQéri|,teur 
^qm  seul  a  pu  enfknter  les  merveilles  de  la  eivlUsaticm 
grecque.  Les  Arians-Hellènes  arrivent  par  le  pord,  dis- 
"^ipenant  et  détruisaiit  rapidement  les  peuples  jaunes 
«vee  lesquels  ils  ont  peu  d'affinité.  Parvenus  plus  au  sud. 
Si»  rencontrent  les  Sémites,  se  croisent  avec  eux,  et  de 
Mt  hymen  pfc  l'élément  noir ,  adoqei  et  relevé  par  la 
prédominance   du  sang  blanc  légèrement  mêlé  de 
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laime,  joae  un  râle  considérable,  résulte  cette  brillante 
civilisation  dont  aucune  n'a  égalé  les  mervàUea  ar- 
tistiques, mus  où  manquait  le  sens  pratique  et  utili- 
taire. Lorsque  le  midi  de  la  Grèce  eut  dégénéré  de  plus 
en  plus  par  suite  de  croisements  sémitiques  et  chamitas 
par  trop  répétés,  le  nord,  où  le  sang  blanc  ét^t  resté 
beaucoup  plus  pur,  dut  acquérir  une  prédominance  irré- 
sistible, et  ainsi  s'explique  la  conquête  si  facile  de  la 
Grèce  proprement  dite  par  ces  Macédoniens  qu'dle  tm- 
tait  presque  de  barbares. 

A  cette  époque,  les  Aiians-ZoroastrieDs  dominùent 
l'Asie  occidentale  sous  le  nom  de  Perses.  Ils  étaient  les 
cousins  et  les  égaux  des  Grecs.  Ces  deux  branches  d'un 
même  tronc  méconoEÛssaientleur  parenté,  se  traitaient 
mutuellement  de  barbares,  mais  s'accordûent  pour  mé- 
priser les  populations  cbamites  et  sémitiques,  qu'elles 
dominaient  en  vertu  de  la  pureté  relative  de  leur  sang. 
Ce  mépris,  jadis  fondé,  n'avait  pourtant  plus  grande 
ndson  d'être  :  car  Grecs  et  Perses  s'étaient  peu  à  peu 
laissé  gagner  également  par  l'esprit  de  ces  populations 
à  mesure  que  des  croisements  multipliés  les  en  avaient 
rapprochés  davantage.  Aussi,  après  les  conquêtes  d'A- 
lexandre ,  qui  ne  firent  qu'activer  et  multiplier  ces  mé- 
langes, les  deux  civilisations  se  fondirent  en  une  sorte 
d'état  bâtard,  sans  caractère  et  incapable  de  rien  -pm- 
duire  de  grand. 

En  suivant  toujours  l'ordre  adopté  par  M.  de  Golû- 
nËau,  j'arrive  mùntenantà  un  chapitre  qui  me  semble 
demander  autre  chose  qu'une  simple  analyse.  Il  s'agit 
des  premières  origines  de  nos  diverses  populations  eu- 
ropéennes. 
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J'ai  déjà  dit  que  M.  de  Gobineau  regarde  la  race  jaune 
à  l'état  de  pureté  comme  ayant  été  la  première  à  peu- 
pler l'Europe  entière.  Pour  soutenir  cette  opinion,  il  se 
fonde  sur  des  considérations  empruntées  à  plusieurs 
ordres  de  faits.  11  attache  en  particulier  une  grande  im- 
portance à  l'identité  presque  complète  que  présentent 
certains  instruments  ou  ustensiles,  ainsi  que  les  monu- 
ments tout  à  fîdt  primitifs  que  l'on  trouve  en  Europe, 
dans  l'Asie  septentrionale  et  jusqu'en  Amérique.  De 
cette  ressemblance  entre  les  produits  d'une  industrie 
élémentaire  il  conclut  à  l'unité  de  la  race.  Il  adopte 
par  suite,  en  la  poussant  jusque  dans  ses  dernières 
conséquences,  l'opinion  des  antiquaires  Scandinaves  sur 
les  populations  de  l'flge  de  pierre.  Les  objections  adres- 
sées à  ses  ingénieux  devanciers  s'appliquent  donc  à  lui, 
et  je  crois  inutile  d'entrer  dans  une  discussion  où  j'ai 
été  précédé  par  de  plus  habiles.  Je  me  bornerai  à  faire 
remarquer  combien  il  est  à  déplorer  qu'on  n'ait  pas 
recueilli  les  débris  humains  ensevelis  dans  les  dolmens, 
les  tumulL..,  etc. ,  avec  le  même  soin  qu'on  a  apporté  à 
collectionner  les  haches  de  pierre,  les  colliers  de  terre 
cidtet  les  pointes  de  flèche  en  os  ou  en  silex.  Une  bonne 
collection  de  squelettes  entiers  ou  tout  au  moins  de  crâ- 
nes eût  apporté  dans  la  question  des  éléments  nou- 
veaux et  de  la  plus  haute  importance.  Les  crânes  de  la 
nce  jaune  présentent  parfois  des  caractères  tellement 
^tiUants,  que  l'examen  de  ces  restes  quasi  fossiles  eût 
^dns  doute  jeté  un  jour  très  grand  sur  l'existence  passée 
de  cette  race  dans  ces  contrées  aujourd'hui  si  éloignées 
^^  lieux  qu'elle  habite. 

4L  06  fond  purement  jaune  sont  venues  se  mêler  de 


^•■"^' 
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ti'ès  bonoe  heure  des  pppulfttipns  W^nçb§8  déjà,  plPi  ou 
moins  altérées  etbniquqment ,  et  qui,  pftr  les  oroipQr 
ments  inévitables  ayec  les  premiers  çiqcupwts  dli  pi^ya» 
ne  tardèrent  pas  ^  s'abaisser  qnoor-6i  Telii  «ont,  d'prprt» 
notre  auteur,  les  Thr^ea  •  dPBt  Wm  pavwfl  fit  pw  â^ 
chose,  qt qu'il  considère  cpiamflun peuple afis^îi  JAUDQ; 
les  Illyriens ,  aujourd'hui  les  Mbausûs .  ftu^iquete  U 
assigne  U  mMe  Qrigine,  Je  lue  bqnieFa.i  ici  à  faifo  rih 
marquer  que  1^  taille  élpvée ,  1a  mWÇWinr ,  IVtivitÉ 
jnusculaire,  le  nei  sfiillant  des  Alb^nftiSi  A'^ocurdent  p9tt 
3.vec  les  paractèrep  attrihuép  pw  Mi  de  Gqhiueftu  Jqlr 
lUême  à  la  race  j^une  et  auj;  populations  profonde^ 
luent  ^Itérées  par  ce  s^ng  de  qualité  inférieuFôi 

Je  suis  bîeu  moins  ^'accqrd  eppore  Rvea  l^uteqr, 
lorsqu'il  s'agit  ^es  Jbôre^  r^préseut:^»  par  les  Ba»|ll«^ 
actuels,  Pqut  luit  le?  Eusk^rienp  sout  des  Slavea,  ot 
ces  derpierp  gpnt,  ^e  (outeg  les  pppulatiQSs  d'app^eiM 
blanche ,  la  plus  fortement  wprègpôQ  de  saag  jaum* 
Pour  maintenir  eette  opiuiou,  il  prête  9.ux  X^hvw  UM 
huTUwr  t^itume,  uu  car^Gtère  lourd  et  rusUqufl  •  dM 

bftbUndep  sombre^.  Quiqpnqua  mn  habité  qu^lqoi 
tempp  le  pays  basque,  français  ou  espagupl,  ser^  bian 
surpris  de  cette  ^pprèçiatiQp.  Quant  ^  ippi ,  j'ai  trouvé 
en  ^eç^  comme  au  delà  de  nos  frpntièr-e^  lea  eami^ 
tères  les  plus  franchement  PppQsés;.  Regardant  en  outrt 
les  Parques  actuels  cpmme  réaultaiit  de  l*  imm  d-uwi 
multitude  de  populations  dJIférentes,  qui  seraient  var 
nues  à  diverses  repnse&i  pbercher  uu  refug[e  dana  Im 
gorges  des  Pyrénées,  M*  de  Qpbiueau  insiste  sur  le  peu 
d'homogénéité  de  la  population,  Or,  p'est  pvéoisémMt 

oette  honiQgéD^t^  qui  m'a  fr^nMw  Lni«qun  queUfae 
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solennité  appelait  à  SainirSébastien  les  montagnards 
des  environs,  il  était  difficile  de  ne  pas  voir,  dans  cette 
multitude,  un  peuple  de  cousins  ou  de  frères.  Je  ne 
puis  donc,  en  aucune  manière,  m'accorder  ici  aved 
M.  de  Gobineau. 

Les  Étrusques  primitifs  ou  Rasènes  sont  encore, 
pour  11.  de  Gobineau,  un  peuple  entièrement  jaune  eu 
une  tribu  slave  médiocrement  blanche.  En  admettant 
que  les  raisons  tirées  dep  caractères  physiques  et  morr 
raux,  tels  que  nous  les  ont  transmis  quelques  monur 
ments  et  quelques  écrivains,  s'accordassent  ici  assez 
bien  avec  la  conclusion  qu'il  en  tire ,  nous  y  trouvons 
une  raison  de  plus  pour  confirmer  notre  propre  opi-r 
nian  sur  les  ]Pluskariens.  Les  épit^iètei^  dp  pinguU  et 
éfebesus  ne  trouverident  que  bien  peu  d'applieations 
dans  le  pays  basque  (!)• 

Les  Ibères  et  les  Rasènes  précédèrent,  en  Europe, 
les  Galls,  Celtes  ou  Kymris.  Tout  en  reoonpaissant  ^ 
eette  grande  race  une  origine  blanche ,  tout  en  lui  at- 
tribuant certaines  aptitudes,  M.  de  Qobineau  se  moptre 
fort  sévère  envers  elle.  Entraîné  par  les  bXta  qu^aceu- 
molent  la  tradition  et  rhistoh*e,  il  retrouve  d^abord  en 
eui  les  traits  physiques  et  les  principaux  caractères 
ffifiraux  tant  de  fois  exaltés  par  lui  quand  il  s'agit  des 
Arians,  des  Iraniens,  des  Hellènes  primitifs  ;  il  prouve 

(0  If.  AnipèrA  eit  (l'qn«  ppiqioi)  (ijei)  pppofA»  )  celte  de  %  flQ  Qo- 
Nn^tn.  Le  type  nptnmvé4tn8  les  tombeaux  étrosgqes  les  plus  anciens 
^  da  ityle  le  iqoiai  t^ellénisé  se  rapprocherait  beaqcoap  de  la  figure 
^  Dante.  Or,  eette  figure  est  aussi  éloignée  que  possible  du  type 
hune.  (Voir  dans  la  hovut  de$  Deum^Mcmées  le  seeond  artiele  inti- 
^  t  rmnoéM  rmuikn  à  tUmê,  ISIS.) 
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combien  les  populations  gauloises  étaient  éloignées  de 
Tétat  sauvage  et  même  de  la  barbarie  ;  puis  revenant 
en  quelque  sorte  sur  lui-même ,  il  nous  montre  dans 
les  Celtes  une  race  surtout  agricole,  industrielle,  com- 
merçante ,  dont  la  renommée  militaire  se  fonde  unique- 
ment sur  quelques  invasions,  fniit  de  convulsions  inté- 
rieures passagères  ;  en  un  mot ,  notre  auteiu*  fait  des 
Galls  un  peuple  foncièrement  utilitaire  et  accusant  par 
là  une  forte  immixtion  de  sang  jaune.  On  sait  que  c'est 
là  un  cachet  d'infériorité  radicale  pour  M.  de  Gobineau. 
Cette  conclusion  me  semble  fort  peu  motivée,  et 
même  être  peu  en  harmonie  avec  les  idées  fonda- 
mentales du  livre ,  avec  la  façon  de  procéder  jusqu'à 
présent  employée  par  l'auteur.  On  comprendrait  qu'il 
eût  montré  dans  les  races  gauloises,  soiunises  à  la  do- 
mination romaine ,  les  métis  dégénérés  des  premiers 
Galls.  La  préexistence  d'une  population  franchement 
jaune  ou  presque  jaune  aurait  expliqué  à  son  point  de 
vue  cette  dégradation.  Mais  rien  ne  me  parait  motiver 
l'opinion  qu'il  exprime  sur  la  race  considérée  en  elle- 
même,  et  abstraction  faite  des  mélanges  subséquents. 
Peut-être  l'auteur,  sans  s'en  rendre  bien  compte,  a-t41 
été  dominé  ici  par  une  idée  qui  se  développera  plus 
loin.  Pour  pouvoir  rapporter  à  une  seule  race,  aux  Ger- 
mains, toute  la  civilisation  moderne;  pour  pouvoir 
attribuer  à  cette  race  privilégiée  et  à  ses  descendants 
les  plus  directs  tout  ce  qui  reste  chez  nous  de  passar- 
blement  grand ,  beau  ou  bon ,  il  fallait  bien  que  lés 
races  précédentes  n'eussent  eu  que  fort  peu  de  mérite  ; 
et  cette  idée  préconçue,  dont  M.  de  Gobineau  ne  s*est 
certainement  pas  rendu  compte  à  lui-même ,  le  conduit 
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parfois  à  peindre  sous  les  conleurs  les  plus  défavora- 
bles, lorsqu'il  s'agit  des  Galls,  ce  qu'il  admire  et  pare 
des  couleurs  les  plus  poétiques  lorsqu'il  s'agit  des  Ger- 
mains. 

Pour  justifier  ce  jugement ,  il  me  sufGu*a  de  signaler 
la  manière  dont  sont  appréciées  par  l'auteur  les  reli- 
gions des  deux  peuples.  Sans  doute  il  ne  peut  mécon- 
naître entièrement  ce  qu'avaient  d'élevé  et  de  spiritua- 
liste  certains  dogmes  et  certains  rites  druidiques  ;  il 
rignale  lui-même  ce  que  le  sacerdoce  gaélique  voué  à  la 
contemplation ,  à  l'étude ,  façonné  aux  austérités  et 
aux  fatigues ,  étranger  à  l'usage  des  armes  et  supérieur 
à  la  société  mondaine  qu'il  est  chargé  de  diriger,  oifre 
d'analogies  avec  les  puoritas  des  premiers  Indous,  c'est- 
à-dire  avec  les  prêtres  des  ho^omes  par  excellence  ;  mais 
en  même  temps  il  nous  parle  d'un  culte  morose  et  cha- 
grin ,  d'un  esprit  de  sombre  superstition,  réclamant  des 
scènes  mystérieuses  et  tragiques  ;  il  peint  des  couleurs 
les  plus  sombres  les  sacrifices  humains  s'accomplis- 
sant  dans  des  forêts  humides  où  tombent  à  peine  quel- 
ques pâles  rayons  de  lune,  et  renvoyant  le  Gall  hébété 
d'épouvante  ;  il  reproche  amèrement  aux  druides  de  ne 
pas  avoir  imité  les  puoritas  dans  la  publication  des 
dogmes,  etc.».  Quand  il  s'agit  des  Germains,  au  con- 
traire ,  tout  s'embellit  sous  la  plume  de  l'auteur  :  les 
{(ffëts  où  le  fils  des  Roxolans  croit  sentir  la  présence 
de  ses  dieux  se  colorent  des  feux  du  soleil  couchant  ; 
ses  dieux  intangibles  ne  se  révèlent  qu'à  l'imagination  ; 
6t  si  les  Longobards  se  prosternent  devant  un  serpent 
dor ;  si  les  Saxons  vénèrent  le  groupe  mystérieux 
formé  du  lion,  de  l'aigle  et  du  dragon ,  c'est  seule- 


t**^. 
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méat  ^bree  qu'ils  croitot  trouver  dans  ées  (objets  une 
émaiiatioh  de  létirs  divinitéd ;  si  le  piètre  immole  dés 
bôfamibs  Vivants ,  oe  il* est  plils  un  sacrifiëe  <  c'est  seu- 
lement une  punition  qui  ennoblit  à  la  fois  la  victiihe  et 
le  sadrificatetU'  \  enûn^  quand  diverses  tribus  ariànes- 
Ifermaniques  adoptèrent  la  déesse  Nerthus  ou  le  saù- 
glier  de  Freya^  cenefut^  selon  M»  de  Gobineau,  qu'un 
aete  de  pUre  ôomplaisance  pour  les  instincts  inférieurs 
des  races  conquises  par  euxi  En  présence  du  rapphi- 
chement  que  j'indique^  il  me  semble  difficile  de  ne  pas 
voir  en  Mi  de  Gobineau  un  juge  quelque  peu  préveDu. 

Revenons  maintenant  «  avec  notre  auteur  «  à  1*  étude 
dto  grandes  civilisations  ^  et  voyons  quelles  sont  cellfes 
qui  ont  sUocédé  aux  ^npires  asiatiques  et  arian-'hellèile. 
Nous  rencontrons  tout  d'abord  la  civilisation  romaine, 
fort  curieuse  &  étudier  au  point  de  vue  ethnologique, 
et  plus  propre  qu'aucune  autre  à  montrer,  contraire- 
ment à  ce  qu'admet  Mt  de  Gobineau,  que  le  mélange 
des  races  n'entratne  pas  T abâtardissement  des  métis. 
Ici  encore  je  prendrai  les  fûts  tels  que  les  fournit  l'au- 
teur lui-mënie^  sans  les  discuter,  et  me  bornerai  à 
rechercher  si  la  conclusion  qu'il  en  tire  est  bien  réel- 
lement celle  qui  ressort  du  fond  des  choses. 

Toutes  les  races  que  j'ai  nommées  jusqu'ici  étalent 
fepfêâentées  en  Italie.  A  côté  des  Aborigènes  apparte- 
fiAnt  au  trotle  celtique  plus  ou  moins  altéré  par  de  dou- 
Véllds  alllatloes  avec  les  Jauûes  primitifs ,  on  trourait 
déjà  des  Ibères  venus  d'Espagne^  des  IllyHens ,  des 
Vénèteëi  ^\Ai  OOifime  les  Rhasènes^  appartenaient  à  la 
f&dê  SlttVei  Vers  l'an  1600  avant  notre  ère  les  Gelti- 
béTës  Vilurefit  se  itndler  à  des  élémentd  pHmitife.  Vdrs 


l«  X*  àétié  atkirhrmi  des  colonies  greoqtiM  d«jà  tdt- 
tanent  sémiUsées.  Dans  le  III*  les  Grecs  tyrrhénlens , 
pai-tjs  dé  la  c6te  ionienne,  abordèrent  à  leur  tour  ttn 
milieu  de  ces  populaUoiis  déjà  si  mélangées  et,  renou- 
velant lé  BUigdes  RbasëneS,  jouèrent,  sous  le  nom  de 
Luetutieos)  un  rOlo  donsidérable*  Bientôt,  eti  guerre 
avec  leurs  voisUiSt  ils  s'agrandirent  &  leurs  (dépens  et 
auraient,  dit  Mt  de  Gobineau,  joué  le  raie  que  rem- 
pUrsnt  plus  tard  les  fiomhinst  s'ils  h'avaieut  laissé 
dcbapper  de  leur  sein  oe  germe  fécond  dout  l'énergie 
lew'  porta  la  morL 

Dans  leurs  conquêtes  m  Catnp&nlo  i  )eâ  Étrusques 
l^rrhénienri  étaient  artdtés  pfU-  le  "Hlire,  dont  la  rive 
gUiclM  iuit  au  pouToir  de  la  confëdérfttlotl  laiine. 
Dans  l'aépolr  d'entamer  cette  dernière,  les  LueUtnons 
jelAnol  au  milieu  d'elle,  et  sur  le  premier  point  venu, 
une  peUte  ooknlie  sous  les  ordres  de  deux  BveuluHers 
qu'on  disait  bitards  de  la  Qlle  d'uti  chef  dé  tribu. 
Gtai-cif  pour  Accroître  le  nombre  de  leuffl  compagnons, 
ajrpelârsnt  h  eux  les  gens  sans  aveu,  qui  arrivèrent  de 
tonta  tiârt  et  de  toute  race.  Mais  le  peUple  fondateur 
tmpôsa  ft  ce  ramassis  de  bandits  uUe  noblesse  tirée  de 
ton  sein  et  un  gouTemement  calqué  suf  le  dien  propre. 
"Mè  furent  donc  les  commencementit  de  Rome,  de 
Dette  Tills  qui  devait  avoir  de  si  grandes  destinées,  et 
qni  ponrtant,  li  M.  de  aobiueau  est  dans  le  vrai ,  au- 
rait dû,  dés  son  origine,  être  frappée  de  dégradation 
J*t  suite  dé  l'hètérogéuéitâ  de  ses  éléments  ethniques. 
Rome  étrusque  grandit  d'abord  p&r  dès  procédés 
^  semblablM  k  csux  qui  lui  avaîellt  donné  haissdiicG  : 
^  nsqwt  et  a'uibdk  ^Ml^^ttes  tUbt»  idiàtOi  du 
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Latium  ;  elle  accueillit  les  vaincus  et  les  fuyards  des 
villes  voisines,  ajoutant  ainsi  chaque  jour  à  cette  con- 
fusion des  races  qui  aurait  dû  la  perdre  d'après  la 
théorie  que  je  combats.  Et  pourtant,  quel  fut  le  résul- 
tat de  ces  croisements  réitérés?  Il  en  sortit,  on  le 
sait,  une  population  rustique,  il  est  vrai,  et  inférieure 
sous  le  rapport  du  développement  intellectuel  à  la  race 
étrusque  tyrrhénienne ,  mais  pleine  d'énergie  et  de  vi- 
talité ,  amoureuse  de  la  liberté  au  dedans,  de  la  domi- 
nation au  dehors,  et  qui  au  premier  moment  favorable 
chassa  avec  ses  rois  l'aristocratie  lucumone  représen- 
tant les  premiers  fondateurs. 

Par  l'expulsion  de  ses  chefs  étrusques,  Rome  prend 
un  caractère  en  harmonie  avec  sa  fondation.  Elle 
attaque  et  soumet  d'abord  ses  voisins  du  Latium»  puis 
les  Lucumons  eux-mêmes,  puis  enfin  l'Italie  entière»  y 
compris  les  corps  de  Galls  qui  avaient  franchi  les  Alpes 
et  s'étaient  établis  dans  l'Umbrie.  M.  de  Gobineau 
trouve  ces  progrès  tout  simples.  Mais,  dans  sa  manière 
de  voir  générale ,  ils  sont,  au  contraire,  inexplicables. 
Puisque  la  population  romaine  était  le  résultat  du  croi- 
sement de  toutes  les  races  italiotes,  puisqu'elle  n'avait 
reçu  aucun  élément  particulier  propre  à  la  relever,  elle 
était,  par  conséquent,  ethniquement  moins  pure  que 
chacune  des  nations  qu'elle  attaquait  et  subjuguât  tour 
à  tour.  Or,  nous  voyons  cette  population  de  plus  en 
plus  mélangée  acquérii-  chaque  jour  des  forces  nou- 
velles, devenir  irrésistible ,  et  quand  elle  se  meame 
avec  des  fils  de  Roxolans  eux-mêmes,  avec  ces  Ger- 
mains placés  si  haut  dans  l'esprit  de  l'auteur,  c'est  en- 
core elle  qui  l'emporte.  Quiconque  pèsera  àans  prévenu 
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tion  ces  faits  et  tous  ceux  que  je  pourrais  emprunter  à 
ces  mêmes  temps  historiques ,  y  trouvera  certainement 
une  preuve  des  plus  frappantes  en  faveur  de  l'opinion 
que  j'ai  soutenue  plus  haut. 

La  force  d'expansion  régulière  et  contenue,  la  puis- 
sance d'assimilation,  ne  sont-elles  pas  les  caractères  les 
plus  manifestes  d'une  race  profondément  énergique  et 
d'une  civilisation  puissante  ?  Et  pourtant  c'est  tout  au 
plus  si  M,  de  Gobineau  trouve  une  nation  dans  Rome  ; 
c'est  à  peine  s'il  accorde  qu'il  y  ait  eu  une  civilisation 
romaine.  Dans  la  première,  il  voit  à  chaque  instant  les 
éléments  sabins ,  sicules ,  grecs  ou  gaulois ,  et  leur  fu- 
sion, si  évidente  pourtant,  paraît  lui  échapper  presque 
toujours.  En  parlant  de  la  seconde,  il  dit  volontiers  la 
culture  romaine.  Il  lui  reproche  toute  espèce  de  choses, 
depuis  la  rudesse  de  ses  consuls  laboureurs,  jusqu'à  la 
corruption  raffinée  de  ses  rapaces  proconsuls.  Je  ne 
vois  pas  qu'il  ait  rien  trouvé  à  louer.  Mais  alors,  pour- 
rait-on demander  à  M.  de  Gobineau,  comment  se  fait- 
il  que  Rome  ait  pu  grandir  ?  comment  se  fait-il  même 
qu'elle  ait  pu  vivre?  Cette  question,  l'auteur  n'a  pas 
songé  à  la  poser,  et,  en  vérité,  pour  quelqu'un  qui  re- 
garde les  mélanges  ethniques  comme  nécessairement, 
forcément  désorganisateurs,  la  réponse  était  difficile. 

Après  avoir  subjugué  l'Italie,  on  sait  que  Rome  sub- 
JQgua  le  monde.  Or,  si  elle  est  traitée  par  M.  de  Gobi- 
i^eau  avec  la  sévérité  que  j'indiquais  tout  à  l'heure, 
pendant  que  sa  population  était  formée  seulement  par 
^  mélange  des  races  italiotes,  on  comprend  ce  que 
Piètre  le  jugement  de  l'auteur  alors  qu^elle  compta 
^8on  srîn  des  représentants  de  toutes  les  races  con- 
zm.  MABS.  5.  15 
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QueS)  et  çurtoul;  lQrsc[uQ  les  éléments  sémitiaé^  ou  frm^ 
cj^ement  sémitiques  et  iqême  çb^mitea  vinrent  s^  mftler 
dans  9ÇS  murs  au  ^ang  croisé  des  Blancs  et  des  Jaunes. 
Ici  nous  renverrons  à  l'ouvrage  lui-même,  après  une 
simple  réfle^ou,  I^ous  accorderons  à  M.  de  Gobiueftu 
que  1q3  vices  et  les  crimes  de  la  Rome  sémitique,  et 
plus  eucore,  de  la  Rome  des  empereurs  t  «ont  aussi 
grandSf  aussi  odieu^^  que  possible  ;  nou9  reconuaitrons 
avoQ  lui  qu*^  (;ette  époque  le  sang  national  seyait  été 
dilué  ^u  point  qu'il  devait  à  peine  eu  rester  des  ves- 
tiges, et  que  les  sénateurs  de  Néron  et  d'HéliogiUbale 
n'étaient  pas  plu^  de  fait  que  de  droit  les  descendants 
des  pères  conscrits  contemporains  de  Camille  i  miûa 
malgré  tous  ces  vices  et  tou^  ces  crimes»  en  dépit  de 
cette  confusion  ethnique  et  de  cet  envahissement  du 
Nord  par  le  Midi,  qui  commence  k  la  chute  de  Garthage 
et  à  la  conquête  de  la  Grèce ,  Home  cessa-t-^e  de 
grandir?  PerditrçUe  son  ascendant?  L'histoire  est  là 
pour  réppndre,  L' influença  romaine  ne  se  montre  pas 
seulement  di^ns  ses  conquêtes  s  elle  parait  bien  plus 
grande  en(x^e  dans  les  transformations  qu'elle  opère 
dans  les  peuples  soumis.  Sans  doute  ceux-^i  lui  appor* 
tent  l^ussi  quelque  chose.  Quoique  vainqueur,  on  ne  ae 
frotta  pas  impunément  à  une  culture  plus  avaaeée ,  à. 
défi  mc^urs  plus  polies,  ^  un  luxe  plue  raffiné,  et  Ifum- 
vûim  ne  pouvait  avoir  que  peu  de  successeurs.  Biais  à 
son  tour  Rome  réagissait  sur  toutes  ses  conquêtes,  et 
on  peut  dire  que,  si  elle  se  sémitisa ,  elle  romaniu  le 
UMM^de. 

JffW  iaterpiéter  ce  phénomène  sooiaii  je  me  Borvifai 
xç^Vfàm^  d'une  oomparaisan  tcmt^  pbysielogitpie 
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ployée  par  M.  de  Gobineau  hii-mème ,  quoique  à  un 
point  de  vue  un  peu  différent.  Les  nations  naissent  et 
croissent  &  peu  près  comme  le  corps  humain.  Or,  celui- 
ci,  soumis  à  ce  mouvement  perpétuel  d' apport  et  de 
départ  que  Cuvier  appelait  le  tourbillon  vital ^  grandit 
et  se  développe  non  pas  en  juxtaposant  sans  cesse  mo- 
lécule à  molécule,  de  façon  à  ce  que  le  vieillard  con- 
serve encore  les  matériaux  acquis  par  l'enfant,  mais 
bien  en  perdant  sans  cesse  et  en  gagnant  plus  qu'il  ne 
perd.  U  résulte  de  là  que  tout  ou  presque  tout  en 
lui  est  changé  au  bout  d'un  temps  donné,  et  pour- 
tant l'individualité  persiste.  Que  l'enfant  soit  robuste 
et  vîvace,  et  ses  aliments,  quelque  nombreux  et  variés 
qu'ils  soient,  seront  aisément  assimilés,  c'est-à-dire 
se    transformeront  sans  peine  et  viendront  prendre 
place  dans  cet  organisme  toujours  le  même  malgré  ses 
transformations  incessantes.  Tel  est  le  spectacle  que 
nous  offrent  ces  petites  bourgades  qui  devinrent  la  ville 
étemelle.  Dès  le  début,  et  plus  encore  à  partir  de 
l'expulsion  des  Tarquîns,  Rome  déploie  une  individua- 
lité caractéristique.  Il  n'y  a  plus  dans  ses  murs  ni 
Sbères^  ni  Sicules,  ni  Galls,  ni  Rhasènes  ;  il  n'y  a  plus 
des  Romains  ;  et  tout  ce  qu'elle  s'adjoint  revêt  ra- 
ndement  le  même  caractère.  Dès  lors  les  éléments 
peuvent  s*effacer  :  l'avenir  est  assuré. 
Cependant,  comme  tout  ce  qui  a  vie  sur  terre,  Rome 
^^levMt  vieillir  et  mourir.  A  qui  demanderait  la  cause 
œttc  décadrace  et  de  cette  mort,  on  comprend  la 
>nse  de  M.  de  Gobineau.  Les  mélanges  ethniqaes, 
"^wlon  lui,  rendent  compte  de  l'un  et  de  l'autre.  C'est 
^  peu  près  comme  si  Ton  expliqusût  la  vieillesse  et  la 
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fin  de  r homme  par  la  variété  des  aliments.  Or,  la 
physiologie  nous  apprend  que  cette  variété  est  néces- 
saire, et  que  l'usage  d'une  nourriture  trop  simple  équi- 
vaut à  l'inanition.  En  serait-il  de  même  pour  les  peu- 
ples, et  l'action  d'une  race  n'agissant  que  sur  elle-même, 
ne  recevant  rien  du  dehors,  conservant  par  conséquent 
sa  pureté  entière,  aboutirait-elle  à  la  mort?  Non  sans 
doute;  mais  ce  régime  social  aurait  inévitablement  pour 
suite  au  moins  un  sommeil  semblable  à  celui  qui  pa- 
raît avoir  frappé  la  société  brahmanique  ou  les  popula- 
tions chinoises. 

Pendant  que  l'empire  romain  accomplissdt  ses  des- 
tinées, la  Haute-Asie  préparait  une  nouvelle  race  privi- 
légiée qui  devait,  selon  M.  de  Gobineau,  renouveler  en 
entier  à  elle  seule  toutes  les  civilisations  anciennes  et 
faire  accomplir  à  l'humanité  sa  dernière  évolution.  Con- 
nue des  écrivains  chinois  sous  le  nom  de  Khou-te,  des 
poètes  indous  sous  celui  de  Khétas,  cette  race  était 
un  peuple  Vratya,  rebelle  aux  lois  du  brahmanisme, 
vivant  au  nord  de  l'Hymalaya,  mais  de  la  même  sou- 
che que  les  Indous  primitifs.  Après  avoir  quitté  sa  pre- 
mière patrie,  il  porta  les  noms  de  Gètes,  de  Scythes , 
de  Sakas,  de  Sarmates,  de  Saxnas,  de  Saxons,  déno- 
minations qui  toutes  désignent  une  ou  plusieurs  bran- 
ches de  ce  tronc  incontestablement  arian.  Un  des  ra- 
meaux les  plus  puissants,  celui  des  Roxolans,  issu  des 
Alains,  s'établit  dans  la  Russie  centrale  vers  le  VII*  ou 
VHP  siècle  avant  notre  ère.  C'est  le  pays  que  l'Edda 
désigne  sous  le  nom  de  Gardarike  {empire  de  la  ville 
des  Arinn^s).  Là,  dans  la  cité  d'Asgard,  régnëi:ent  les 
héros  qui  devaient  devenir  des  dieux  pour  leurs  des- 
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ceudants.  Environ  qnatre  siècles  après,  cet  empire  fut 
âétmit,  et  les  Roxolans,  fuyant  devant  un  ennemi  que 
nous  ne  connaissons  pas,  s'avancèrent  vers  le  Nord-Est, 
marchant  à  de  nouvelles  destinées.  Pendant  la  route, 
ce  courant  d'hommes  se  partagea.  L'une  des  branches 
s'établit  en  Poméranie  et  occupa  les  côtes  ou  lies  voi- 
sines; c'est  d'elle  que  sortirent  les  Goths.  L'autre  re- 
monta au  Nord  jusqu'à  la  mer  Glaciale,  et  se  repliant 
au  midi,  entra  dans  la  Norwége.  Reprenant  alors  entre 
eux  le  nom  de  Sakas,  ces  Arians  donnèrent  à  la  pres- 
qu'île où  ils  se  fixèrent  celui  de  Skanzia,  et  devinrent 
les  Scandinaves  pour  les  peuples  étrangers. 

A  partir  de  ce  moment  conunence,  selon  M.  de  Go- 
bineau, l'ère  de  régénération.  Si  les  Gaulois  de  Reims 
et  de  Beauvais  sont  aux  yeux  de  César  les  premiers  des 
Gaulois,  c'est  qu'une  colonie  norwégienne  est  arrivée 
jusque-là  et  a  relevé  le  sang  celtique  en  y  mêlant  le 
sang  arian.  Si  les  Gimbres  et  les  Teutons  résistent  si 
courageusement  aux  Romains,  c'est  que  le  sang  Scan- 
dinave s'était  mêlé  dans  leurs  veines  au  sang  finnisé 
des  Celtes.  Il  en  était  de  même  des  Belges,  des  Suèves, 
des  compagnons  d'Arioviste ,  etc...  ;  et  si  les  soldats  de 
Vercingétorix  rivalisèrent  d'énergie  avec  les  popula- 
tions d' outre-Rhin ,  c'est,  toujours  d'après  M.  de  Go- 
bioeau,  seulement  parce  que,  un  peu  avant  l'arrivée  de 
César,  une  colonie  de  vingt  mille  âmes  à  peu  près, 
composée  de  métis  Celtes  et  Scandinaves,  était  venue 
s'implanter  de  gré  ou  de  force  dans  le  pays  des  Ar- 
vemes. 

L'auteur  considère  comme  purs  ou  presque  purs , 
an  moins  dans  les  chefs  qui  les  menaient  au  combat , 
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les  Goths ,  les  Vandales ,  les  Longobards  «  les  Burgon- 
des,  les  Franks,  les  Saxons  surtout.  L'influence  exer- 
cée par  ces  divers  peuples  est  d'ailleurs  toujours  me- 
surée par  M.  de  Gobineau  sur  le  plus  ou  moins  de 
pureté  de  leur  sang  Scandinave»  Il  en  est  de  même  des 
vertus,  des  aptitudes,  des  qualités  de  tonte  espèce  que 
peut  présenter  l'individu.  Un  chapitre  spécial  est  con- 
sacré à  montrer  combien,  sous  tous  ces  rapports,  le 
Scandinave,  l'Arian-Germain,  l'emportent  sur  le  Celte 
et  toutes  les  autres  races  occidentales.  Je  ne  suivrai 
pas  l'auteur  srnr  ce  terrain  et  ne  discuterai  paa  un  pa- 
négyrique qui  commence  par  cette  déclaration  : 
<(  L'honmie  est  l'animal  méchant  par  excellence.  i>  — 
Je  me  bornerai  à  dire  que  là  surtout  on  trouve  la 
trace  des  préventions  que  j'ai  déjà  signaléea  dans  le 
courant  de  ce  rapport,  et  la  preuve  de  la  fascination 
qu'exercent  sur  M.  de  Gobineau  la  beauté  des  traits  et 
de  la  chevelure ,  la  force  musculaire ,  l'amour  effréné 
de  la  bataille,  l'esprit  d'indépendance  porté  jusqu'à 
l'insoclabilité. 

Pressé  de  toutes  parts  par  les  masses  germaniques, 
le  monde  romain  avait  cédé  et  s'était  laissé  pénétrer  en 
tout  sens.  Alors  commença  une  lutte  dont  M.  de  Gobi- 
neau esquisse  les  phases  principales  en  se  plaçant  tOQ- 
joiu*s  au  même  point  de  vue.  Mais  ici  se  présente  un 
fait  capital  sur  lequel  l'auteur  glisse  rapidement,  qui 
au  contraire  me  paraît  être  des  plus  graves  et  conclure 
péremptoirement  contre  les  idées  de  l'auteufi  Dans 
cette  lutte  entre  le  germanisme  et  la  romanité,  toute 
caduque  que  soit  cette  dernière,  elle  n'est  d'abord  Vain- 
cue que  sur  le  champ  de  bataille.  Partout  ailleurs. 
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c'est  elle  qui  dompte  ses  Valnqueiitii  ^  éttcCfé  trOf)  pè\x 
nombreat  pour  Talrfe  ahtre  chose  q\ie  dômlttef  uiatértel- 
lemewt  Tant  qne  ce  rapport  subsiste,  la  civilisation  te 
maintient  •  mais  à  mesure  que  Se  prononce  davantage 
l'aécendant  ettrfr^romain ,  c'est-à-^itié  ariàn-gei*tnàib 
pour  pfti*ler  cotnme  M.  de  Gobineau^  OtL  bât*bi9tl*e  potlr 
employer  le  langage  ordinaire,  la  société,  loin  de  s*ë- 
lèret,  s'aflkisse  davantage  ^  et  alors  commencent  ces  ter- 
ribles temps  du  moyen  âge  qui  prëparftrent  la  dociéfé 
nouvelle  par  un  procédé  que  l'auteur  lui-même  com- 
pare à  celui  qui  servit  à  rajeunir  le  vieil  Mâbti.  Plus 
tard,  ^uand  les  ténèbre  ^  dissipent,  où  se  mont^sùt 
le^  premiètiâs  lueum  du  jour  nouveau  r  Est-ce  dans  lés 
tiSgtaliB  les  plué  fbrtemënt  arianisée»  ?  Est^e  en  Angle- 
terre^ le  long  du  Rhin ,  dans  le  Hanovre,  où,  &u  dire 
dé  M»  de  Gobineau ,  se  fioiiserve  p\\tà  pur  que  partout 
ameu»  Itt  vieux  sang  iuiàl^erfnàniqué  t  Nous  sâvdâs 
loM  qm  (f^^st  prtdsdmeut  le  oontraire,  et  que  la  bàr- 
biiri6  tfajMâi^éié  MiêiA  fiomplèté,  que  la  renàisi^nfee 
B*eët  itiMtrée  d'tlbOrd^  dàhs  les  Contrées  les  tnblUâ  gèr- 
maoiflees,  dabft  cdlos  (|Ui  cousérvàiéttt  le  plus  de  saUg 
hMliné,  sémitique,  romtin  ou  celtique,  daus  celles  «t, 
fÊéhà  mm  Auteur,  IM  mélangée  éthniquêti  étaiéut  de- 
puis iMgieiiipti  le»  pitti  multiplies  «i  Mb  piuêi  km- 
plnoi. 

(TMt  là  pourtant  eë  «fié  «oUtëstéMlt  tooii  dMtte 
M*  â«  âvMneau,  ear  lui  Aussi  en  appelle  à  l'histoire,  et 
U  trouve  en  Europe ,  du  IX*  jusqu'au  XIII^  siècle, 
IfttCr  eoMtées  domihaht  mùtnbBmtmt  tmtéÉ  les  autres.  Ce 

silit ta  BAutfe^Ittdiei  où  règueut  léis  Lttligc^Ms  ;  lès  con- 
MMiMfiailM  du  lÊiàû,  e«  M  «DM  «HUervés  ledOttr- 
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mains,  presque  partout  ailleurs  eu  Allemagne  eovatiia 
par  la  race  slave  ;  enfin  la  France  septentrionale  et,  en 
particulier,  Paris  où  dominent  les  Franks. 

Mus  d'abord  si  les  idées  de  l'auteur  sont  vraies, 
on  a  le  droit  de  s'étonner  que  parmi  ces  centres  pré- 
pondérants ne  figurent  aucun  des  lieux  où  la  race  pri- 
vilégiée avait  conservé  le  plus  de  pureté,  tels  que  la 
Scandinavie  elle-même  ou  l'Angleterre,  £n  second  lieu, 
sur  les  trois  points  cités  par  l'auteur,  deux  au  moins 
ont  été  précédemment  représentés  par  lui  comme 
peuplés  par  des  multitudes  résultant  de  croisements 
répétés,  et  leur  réveil,  si  facile  au  contact  d'un  nom- 
bre relativement  fort  petit  d'eQvalii8sem*s  de  race 
blanche,  prouverait  bien  plus  en  faveur  de  la  thèse  que 
j'ai  soutenue  qu'elle  ne  serait  favorable  aux  opinions  de 
l'auteur.  En  troisième  lieu,  M.  de  Gobineau  ne  compte, 
au  nombre  des  centres  moralement  dominateurs  qui 
existùent  à  cette  époque,  ni  l'Espagne,  où  les  Almo- 
ravides  et  les  Almobades  avaient  développé  une  civi- 
lisation si  remarquable  ;  ni  la  France  méridionde, 
où  la  culture  gallo-romaine,  de  nouveau  florissante,  fut 
û.  déplorablement  écrasée  par  les  croisés  du  Nord. 
A  plus  forte  rûson  ne  dit-il  rien  de  ConstaniJinople, 
qui  vensàt  de  réûster  aux  Varëgues ,  c'est-à<dire  &  des 
Arians-Gennaîns,  et  qui,  pour  avoir  été  prise  par  les 
croisés,  n'en  restait  pas  moins  encore  la  capitale  d'nn 
empire  avec  lequel  comptaient  les  chefs  des  plus  fières 
nations  germanisées. 

M.  de  Gobineau  reconnaît,  il  est  vrai,  que  l'Italie 
d'abord,  et  laFrance  ensuite,  donnèrent  le  signal  de  U 
grande  renaisunce  d'où  date  l'ère  moderne  ;  mais  m 
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comprend  sans  peine  que  le  caractère  essentiellement 
belléno-romain  de  ce  mouvement  est  loin  de  lui  plaire. 
Il  y  voit  le  signe  de  la  résurrection  ethnique  du  passé, 
le  présage  d'une  confusion  de  sang  qui  nous  ramènera 
à  une  romanité  nouvelle  en  fondant  toutes  les  races  ;  il 
y  voit,  par  conséquent,  le  signe  d'une  rapide  et  inévi- 
table dégradation.  Déjà,  selon  lui,  le  mal  a  fait  de 
grands  et  manifestes  progrès  et  se  propage  de  plus  en 
plus  en  remontant  vers  le  nord.  L'Italie ,  l'Espagne, 
la  France  méridionale  et  centrale,  la  Grèce,  la  Tur- 
quîe,  les  contrées  danubiennes,  sont  toutes  gangrenées 
à  des  degrés  divers.  L'Autriche  lutte  en  vain  à  l'aide 
de  ses  Madjars  ;  la  Prusse  n'est  pas  plus  heureuse  ;  la 
Russie,  par  le  fait  de  sa  population  slave,  est  condanmée 
d'avance.  En  somme,  les  seuls  points  où  un  reste  de 
vie  se  débat  encore,  mais  avec  désavantage,  contre  le 
triomphe  infaiUible  de  la  confusion  romaine,  est  le  ter- 
ritoire que  circonscrirait  une  ligne  partant  de  Torneo, 
enfemumt  le  Danemark  et  le  Hanovre,  descendant  le 
Rhin  jusqu'à  Bâle,  enveloppant  l'Alsace  et  la  haute 
Lorraine,  suivant  à  peu  près  le  cours  de  la  Seine  jus- 
qu'à son  embouchure,  et  englobant  la  Grande-Bretagne 
et  l'Islande. 

Ainn»  selon  M.  de  Gobineau,  il  n'y  a  plus  rien  à  es- 
pérer de  l'Europe.  Sur  tout  son  territoire  la  fusion  des 
races,  c'est-àrdire  la  dégénérescence  ethnique,  est  ac- 
complie ou  sur  le  point  de  s'accomplir ,  et  cette  dégé- 
nérescence entraîne  la  mort  même  des  sociétés.  Est-il 
quelque  autre  point  du  Globe  où  l'humanité  puisse  se 
légénérar  encore  et  enfanter  des  civilisations  nouvelles? 
L'Amérique»  en  particnlier»  réserve-t-^e  au  genre  hu- 
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main  des  destinées  encore  inaperçues?  Pour  répondre 
à  ces  questions,  l'auteur  consacre  un  chapitre  aux  po- 
pulations américaines.  Pour  lui,  elles  sont  les  restei, 
les  Uaînards  de  la  grande  invasion  jaune  dont  nous 
avons  parlé  plus  hauU  Par  elles-mêmes,  ces  popula- 
tions auraient  été  incapables  de  s'élever  au-dessus  de 
l'état  de  tribus  errantes  et  sauyages.  Mais  elleft  ont 
reçu  quelques  pâles  reflets  des  civilisations  lointaines 
par  l'intermédiaire  des  métis  malais  de  la  Polynésie, 
peut-être  aussi  grâce  à  ces  aventuriers  blança  qui  à 
diverses  époques  ont  abordé  sur  les  côtes  ôrientalea  dn 
Nouveau  Monde«  Leur  état  social  a  d'ailleurs  été  tou- 
jours très  inférieur  et  incapable  de  duréei  et  la  caoïe 
en  est  dans  la  nature  de  la  race  môme«  M4  de  GoU- 
neau,  lorsqu'il  s' agit  des  indigènes  amérioaiqst  aoeepte 
sans  discussion  tout  ce  qu'en  ont  dit  de  pire  les  voVl^ 
geurB  qui,  comme  MM.  Spix  et  Mftrtiusi  n'ont  gilère 
observé  que  des  débris  de  tribus  chasdés  et  Mq4és 
bomme  des  bêtee  fauves.  Autant  vaudrai!  juger  de  la  rate 
celtique  par  les  exploits  nocturnes  des  Wliite^bo^a  irlab- 
dais»  Ce  n'est  pas  à  oes  sources  qu'il  faut  s'adrasear  polir 
connaître  oes  inalheureuses  populations,  c'est  anx  )Mre- 
miers  voyageurs  et  missionnaires.  Pour  ne  parMf  que 
d'une  seule  contrée,  dont  le  nom retentîl  parCbii  dans 
les  journaux,  parce  que  1&  seulement  se  pVcdtage  tqiie 
espèce  de  lutte ,  qu'on  liée  l'hibtolre  de  l'expéditioa  de 
Sotto  en  Floride,  qu'on  feuillette  lés  voyages  de  Bar- 
tram,  et  on  restera  convûncu  de  ce  qu'il  y  •  de  jpeu 
fondé  dans  les  appréciationti  de  l'totoun 

Mi  de  Gobineau  oe  tient  dans  une  sage  tétiof^t  au 
ibjetde  la  éi¥iti8atîen  aUéghaiiiemwi  dopt.feodi  tae 
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savoDS  à  peu  près  rien  ;  il  est  bref  et  sévère  pour  les 
civilisations  péruvienne  et  mexicaine.   Examinant  en 
suite  06  qu'il  faut  attendre  des  colonies  européennes 
qui  ont  remplacé  les  Incas  et  les  Aztèques,  il  n'a  natu- 
rellement que  le  dédain  le  plus  profond,  ou  mieux  le 
plus  parfait  mépris^  pour  ces  Portugais,  ces  Espagnols, 
ces  Français  déjà  cent  fois  métis,  qui  ont  encore  abaissé 
leur  sang  et  leur  race  par  de  nouveaux  croisements 
nègres  et  américains.  Au  nord  seulement  se  montre  le 
groupe  blanc,  relativement  pur,  des  Anglo-Américains. 
Hais  là  aussi  le  mélange  des  races  a  porté  ses  fruits, 
et  quoique  fier  encore  de  son  vieux  nom  de  Saxon,  rba- 
bitant  des  États-Unis  n'est  qu'un  fils  bien  dégénéré  des 
andens  Scaodinavesi  Cependant  il  a  conservé  T  éner- 
gie €araotéristique  de  sa  raoe«  et  le  chasseur  du  Ken- 
tncky,  appuyé  sur  son  rifle,  représente,  pour  les  peu- 
(des  mélamisés  du  sud,  le  Longobard,  le  Franc,  le 
civUisaleur  des  siècles  passés.  A  lui  donc  est  réservée 
la  conquête  légitime  de  tout  le  nouveau  continent.  Mais 
Ik  a' arrêtera  sa  puissauce4  Chaque  jour^  de  plus  en  plus 
i^yée  dans  le  flot  d'émigrants  îrlandais«  allemands, 
ftuDçais,  italiens,  la  population  des  États-Unis  marche 
Vers  Taiiarcbie  ethnique,  tout  aussi  bien  que  les  peu- 
t^lea  européens.  En  s'avançant  vers  le  inidi«  elle  ^jou- 
^^ra  à  €0  triste  mélange  un  sang  composé  d'essence 
i:feidîf  une,  nègre,  espagnole  et  portugaise.  «  D'une  si 
^Mirrible  confusion,  dit  M»  de  Gobineau*  il  ne  peut  ré- 
^^ulter  autre  chose  que  la  juxtaposition  incob&rente  des 
^tTM  tes  plus  dégradés»  »  La  race  anglo-américaine  ne 
^peQfc  dont  rien  enfanter  de  noMreau^  0t  tout  se  rédura 
^{MHiT  eUa  à  âne  conquiEile  ttm^Anàii»  que  fiea  ne  saurait 
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empêcher,  si  ce  n'est  i)eut-étre  les  divisioDS  et  la  guerre 
éclatant  dans  son  propre  sein. 

L'humanité,  d'après  M.  de  Gobineau,  ne  vit  que  par 
la  race  blanche,  et  par  là  il  faut  entendre  surtout  le 
grand  rameau  arian.  Or,  «  cette  race,  considérée 
abstractivement,  a  disparu  de  la  face  du  monde.  Après 
avoir  passé  l'âge  des  dieux  où  elle  était  absolument 
pure,  l'âge  des  héros  où  les  mélanges  étsûent  modérés 
de  force  et  de  nombre ,  l'âge  des  noblesses  où  des  fa- 
cultés grandes  encore  n'étaient  plus  renouvelées  par 
des  sources  taries ,  elle  s'est  acheminée  vers]  la  confu- 
sion définitive,  par  suite  de  ses  hymens  hétérogènes. 
Partout  elle  n'est  plus  représentée  maintenant  que  par 

des  hybrides La  part  de  sang*  arian,  subdivisée 

déjà  tant  de  fois,  qui  existe  encore  dans  nos  contrées 
et  qui  soutient  seule  l'édifice  de  notre  société,  s'ache- 
mine chaque  jour  vers  les  termes  extrêmes  de  son 
absorption.  Ce  résultat  obtenu,  s'ouvrira  l'ère  de  l'u- 
nité. Le  principe  blanc,  tenu  en  échec  dans  chaque 
homme  en  particulier,  y  sera  vis-à-vis  des  deux  antres 
dans  le  rapport  de  un  à  deux,  triste  proportion,  d'au- 
tant plus  déplorable,  que  cet  état  de  fusion  ne  sera  que 
le  caput  mortuuni  d'une  série  infinie  de  mélanges  et,  par 
conséquent,  de  flétrissures  ;  le  dernier  terme  de  la  mé- 
diocrité en  tout  genre  :  médiocrité  de  force  physique, 
médiocrité  de  beauté ,  médiocrité  d'aptitudes  intellec- 
tuelles, on  peut  presque  dii'e  le  néant Les  nations, 

non,  les  troupeaux  humains,  accablés  sous  une  morne 
somnolence,  vivront  dès  lors  engourdis  dans  leur  nul-- 
lité,  comme  des  buffles  ruminant  dans  les  flaques 
stagnantes  des  marais  Pontms. . .  •  •  Nos  honteux  descon^ 
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dants  céderont  à  la  vigoureuse  Nature  l'universelle 
domination  de  la  Terre,  et  la  créature  humaine  ne  sera 
plus  devant  elle  un  maître,  mais  seulement  un  hôte 
comme  les  habitants  des  forêts  et  des  eaux,  n 

Ici  j'ai  cru  devoir  citer  textuellement,  pour  ne  pas 
être  soupçonné  de  forcer  les  idées  de  l'auteur.  On  voit 
quel  avenir  il  réserve  à  l'humanité.  Sans  trop  faire  les 
glorieux,  il  nous  est,  je  crois,  permis  de  direque  les  faits 
semblent  promettre  autre  chose.  Ce  n'est  pas  au  lende- 
main de  l'invention  des  steamers,  des  locomotives,  des 
tél^raphes  électriques  et  des  applications  du  chloro- 
forme, alors  que  l'homme  arrive  à  anéantir  la  distance, 
i  se  passer  du  temps,  à  supprimer  la  douleur,  qu'on 
peut  se  croire  à  la  veille  d 'être  vaincu  par  la  nature. 

Au  reste,  M.  de  Gobineau  ne  croit  pas  que  ce  misé- 
rable état  soit  de  longue  durée.  D'après  lui,  un  des 
effets  des  mélanges  indéfinis  est  de  réduire  les  popula- 
tions à  des  chiffres  de  plus  en  plus  minimes.  Il  explique 
^nsi  la  dépopulation  relative  de  certaines  contrées. 
Ainsi,  du  même  pas  que  l'humanité  se  dégrade,  elle 
%*efface.  Il  est  donc  possible  de  prévoir  quand  elle  fi- 
nira. Or,  la  famille  ariane  elle-même  n'était  déjà  plus 
J>ure  quand  a  commencé  notre  ère.  Six  à  sept  mille  ans 
avaient  suffi  pour  flétrir  dans  son  essence  le  principe 
^Visible  de  toute  société,  pour  semer  en  tout  lieu  des 
de  décrépitude.  Dans  les  dix-huit  cents  ans 
li  se  sont  écoulés  depuis,  le  travsdl  de  fusion  a  con- 
tinué, et  aujourd'hui  il  s'est  créé  des  moyens  d'action 
\à.ea  autrement  puissants  que  par  le  passé.  Les  trois 
^iices  fondamentales  ne  possèdent  plus  un  seul  groupe 
par,  et  l'amalgame  complet,  dont  le  résultat  sera  la  fin 
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de  re^)ècet  mettra  saiu  doute  à  s'accomplir  un  pan 
mwam  de  temps  qu'il  n'en  a  mia  à  se  préparer.  Ainiii 
la  dominatioii  de  l'homme  sar  la  terre  peut  6tre  6vfc* 
luée  k  une  durée  totale  de  douie  à  quatorze  taille  au, 
partagés  eo  deux  périodes  :  l'ane,  qui  est  passée,  ann 
vu  la  jeunesse ,  la  videur,  la  grandeur  de  l'espèce  ; 
l'autre,  qui  a  déjà  commencé,  en  verra  la  défaillance  et 
la  décrépitude. 

Je  crois  devoir  me  borner  k  exposer  ces  conehiùons 
dernières  de  l'auteur.  Bien  convaincu  que  Vbnmaniti 
a  commencé,  que  par  coBséquent  elle  finira,  je  ne  crtdi 
pas  que  la  science  nous  permette  encore  de  prévoir  ni 
l'époque  ni  le  mode  de  cette  Ha.  Je  ne  discuterai  pas 
davantage  quelques  opinions  sociales  ou  philosophi- 
ques exposées  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  et  qui  sont 
la  conséquence  de  la  manière  dont  l'auteur  envis^e  la 
position  respective  des  races  humaines  et  leur  action 
réciproque.  Croyant  à  l'inégalité  native  de  c«b  races, 
à  l'influence  néfaste  des  croisements,  M.  de  Gobineau 
ne  peut  r^arder  l'égalité  politique  que  comme  une 
véritable  aberration.  Son  idéal  de  sodété  a  pour  chef 
un  nn  du  sang  des  Ases  r^nant  tant  bien  que  mal  sur 
une  puissante  aristocratie  du  plus  pur  sang  arian  ;  la 
classe  moyenne  est  composée  de  métis,  et  au-deaMOS 
grouille  le  peuple  noir  ou  jaune  très  justement  dominé 
par  les  autres  classes.  Appliquée  aux  soeiétéscxistairtes, 
on  comprend  qu'une  par^lle  doctrine  justifie  non-sev- 
lement  le  servage,  mais  encore  l'esclavage  lai-mène 
avec  tont  ce  que  ce  mot  suppose  de  plus  absi^,  TeHe 
est  en  effet  l'opinion  de  l'auteur,  qui,  tont  en  blAmant 
l'abus,  n'eu  affinne  pas  moins  le  droit  de  cetteinstitiitioq. 


6'il  est  vmt  que  tout  aoit  dans  te  9iiiig  et  que  celui^ 
ci  çDtTfttae  forcément  un  certain  nombre  d'aptitudes 
spéciales  et  d'instincts  impérieux,  on  voit  que  la  res- 
ponsabilité individuelle  ou  générale  est  bien  près  de 
disparaître.  M.  de  Gobineau  ne  recule  nullement  de- 
vant cette  conclusion.  Pour  lui  la  naissance,  le  déve-^ 
Joppement,  ou  Téelipse  d'une  société  et  de  sa  civilisa- 
tloD,  constituent  des  phénomènes  complètement  en 
detioTB  des  passions  humaines  et  des  résolutions  popu-^ 
laire».  Seols  les  différents  modes  d'intelligence  dépar- 
tis an  diverses  races  s'y  font  reconnaître,   et  de  la 
sphère  absolument  libre  où  Us  se  combinent  et  opèrent, 
le  caprice  de  l'homme  ou  d'une  nation  ne  saurait  faire 
Umiber  aucun  résultat  fortuit.  Ces  forces  actives,  ces 
principes  vivifiants,  constituent  une  espèce  d'âme 'rem- 
plissant au  sein  du  monde  intangible  des  emplois  ana- 
logtias  à  ceux  que  l'électricité  et  le  magnétisme  exer^ 
œnt  tor  d^autres  points  de  la  création.  Cette  âme  est 
au  fond  étrangère  et  extérieure  à  la  société  qu'elle  en- 
veloppe et  anime.  Ainsi  l'existence  d'une  société  est  un 
eflèc  qii^il  ne  dépend  de  l'homme  ni  de  produire  ni 
â^empècher.  Elle  ne  comporte  donc  pas  de  moralité. 
Une  société  n^est  en  elle-même  ni  vertueuse  ni  vicieuse  ; 
^le'B'est  ni  sage  ni  folle  :  elle  est.  Une  société  enve- 
loppe ses  Bâtions  comme  le  ciel  enveloppe  la  terre  ;  elle 
l^mr  impose  leurs  modes  d'existence  ;  eUe  les  circoiv* 
^erit  entre  des  limites  dont  ces  esclaves  aveugles  n'é- 
proavent  pas  même  la  velléité  de  sortir,  et  n'en  auraient 
pas  la  puissance  ;  elle  régit  les  individns  ausei  bien  que 
les  peuples  ;  ^e  manie^  elle  pétrit  en  quelque  sorte 
lem  eemeaor,  et  leur  tnâkfuant  certaines  vcdes,  elle 
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leur  ferme  les  aatres,  dont  elle  ne  leur  permet  pas 
même  de  voir  l'issue.  —  Sauf  les  développements  qœ 
j*ai  retranchés,  tout  ce  qui  précède  est  textuellement 
emprunté  à  M.  de  Gobineau.  Il  est  difficile,  on  le  voit, 
d'admettre  et  de  motiver  plus  nettement  le  dogme  de 
la  fatalité,  et  on  ne  comprend  guère  comment  Tauteur 
concilie  cet  ensemble  d'idées  avec  la  croyance  à  la  mo- 
ralité, et  par  suite  à  la  responsabilité  individuelle.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que,  sur  ce  dernier  point  seulement,  je 
partage  les  opinions  que  je  viens  d'exposer  ?  Elles  sont 
la  conséquence  logique  des  doctrines  ethnologiques  dé- 
veloppées précédemment.  Partant  d'un  point  de  vue  à 
peu  près  diamétralement  opposé,  je  dois  arriver  à  des 
conclusions  tout  autres  ;  mais  je  crois  inutile  d'entamer 
ici  nne  discussion  qui  m'entratnersdt  trop  loin. 

Ce  rapport  est  déjà  bien  long,  et  pourtant  il 
serait  incomplet  si  je  ne  faisais  une  observation 
importante.  Une  idée  générale  sert  de  fondement  au 
livre  de  M.  de  Gobineau,  en  relie  toutes  les  parties,  et 
ressort  à  chaque  page.  Or  ,  cette  idée,  je  ne  la  par- 
tageais pas.  Je  me  suis  donc  vu  obligé  de  la  com- 
battre et  en  elle-même  et  dans  ses  principales  con- 
séquences. Je  me  suis  par  là  à  peu  près  constamment 
trouvé  en  guerre  avec  l'auteur.  Mais  je  regretterais 
qu'on  jugeât  l'ouvrage  d'après  ce  fait.  Pour  ne  pas  être 
d'accord  avec  M.  de  Gobineau,  je  n'en  reconnais  pas 
moins  ce  que  son  ouvrage  a  d'intéressant  et  d'utile. 

L'auteur,  très  au  courant  des  travaux  modernes,  a 
réuni  et  condensé  une  masse  énorme  de  matériaux  qui, 
par  leur  rapprochement,  acquièrent  une  importance 
nouvelle.  Le  point  de  vue  même  auquel  il  s'est  placé,  par 
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aoite  de  ce  qu'il  a  d'inflexible  et  d'absolu,  lui  a  permis  de 
mettre  le  jdus  grand  ordre  au  milieu  de  ces  richesses 
qui  auraient  pu  devenir  encombrantes,  et  de  donner  à 
son  livre  un  cachet  remarquable  d'unité.  'L'Essai  sur 
l'inégalité  des  races  humaines   est  ainsi    devenu  une 
esquisse  d'histoire  universelle  prise  au  point  de  vue 
ethnologique.  Or,  lorsqu'une  science  est  en  voie  de  se 
former,  —  et  l'ethnologie  en  est  encore  à  peine  là,  — 
ces  essais  de  synthèse,  alors  même  qu'ils  reposent  sur 
des  données  inexactes  et  conduisent  à  des  conclusions 
erronées,  ont  toujours  une  grande  valem-.    Us  pro- 
voquent des  rapprochements,  ouvrent  des  vues  d'en- 
semble, font  naître  des  idées  générales,  et  par  leurs 
défauts  mêmes  préparent  l'avenir.  Ajoutons  qu'ils  ne 
sauraient  être  l'œuvre  que  d'un  esprit  ouvert  et  hardi. 
L'ouvrage  de  M.  de  Gobineau  présente  tous  ces  ca- 
ractères. De  plus  écrit  .dans  un  style  animé,  souvent 
même  pasàonné,  il  se  fait  lire  sans  fatigue,  entraîne 
et  attache  l'esprit.  En  vulgarisant  des  faits  et  des  idées 
iitsqu'à  présent  trop  peu  connus,  en  appelant  l'atten- 
tion de   tous  les  hommes  éclùrés  sur  une  foule  de 
questions  trop  négligées,  il  sera  utile  à  l'ethnologie, 
et  c'est  à  ce  titre  surtout  que  je  propose  à  la  Société 
^  voter  à  l'auteur  des  remerctments  mérités. 

A.  DB  Quathepàges. 
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EXTRAIT 

D'dMI  UTTHB    de  h.    le   DOCTBtm   PBNBI   pAItTH 
A    H.    JOUARD. 

UMm.  9*  Nfvifr- 
„.„  Je  vpqn  eâ  terit  que  H.  te  doeteur  Vogel  anit 
^trepni  uQ  voyftge  dans  le  Wadày  )  U  ■.  réuui  à  y 
péqétfer.  C'est  le  premiBr  Européen  qui,  Jamaie,  tit 
piis  le  pied  âmn  cette  contrée  (1).  En  partant  pour  le 
Wad&y  (JQ  pnûs  en  janvier  ou  février  ISfid) ,  le  docteur 
YQgel  4  Iwsai  à  KQuka,  la  oipitale  du  Bomou,  bod 
fiOmpftgiWQt  II*  NMgnire,  qui  avait  aoplAiFt  bwncsup 
d'qnQ  Tui^le  pendant  le  voyage  dans  le  Bi^utdil  et 
durfUDt  M  longua  réûdenoe  à  Gondié.  Il  noua  écrivait, 
m  décwtnf  1S&5,  qu'avant  de  partir  pour  le  Bq- 
guermît  y  avait  l'iBlention  d'envoyer  en  Eun^  les 
Cfdfiflli)  de  aesdeniièrfle  ebaervatlona  astronomiques; 
m^  riw  p'Wt  arrivé,  Unq  année  presqug  enti^  s'est 
écoulé^  â9PUU  1a  dernière  lettre  do  doeteur  Vegd  ; 
mais  une  lettre  a  été  reçue  à  Tripoli,  de  la  part  de 
M,  ||t(WViP9i  cftntenant  les  bruits  fâcheux  qui  cou- 
raient dans  le  Bornou  sur  le  sort  de  mon  infaisable  et 
courageux  ami.  Si,  ce  que  Di^u  veuille,  il  a  rëusû  à 

(1)  Voir  Vo^/ag»  au  Ouaday,  pir  It  dierk  llolitiDiiied-«l-Tosnti, 
trtdnlt  par  II.  Pan»,  «1  pnblit  par  II.  Jonurd,  me  me  prAtoB. 
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échapper  à  tous  les  dangers  qui  attendent  naturelle- 
laeni  un  voyageur  dans  une  contrée  qui  n'a  jamais  été 
visitée  par  un  Européen,  et  dont  la  population  est  des 
plus  farouches,  vous  pouvez  être  sûr  que  les  résultats 
de  son  voyage  seront  de  la  plus  grande  importance. 
Avant  de  pénétrer  dans  le  Wadây,  il  a  dû  certaine- 
ment passer  par  le  Baguenni,  contrée  où  j'ai  fsdt  une 
résidence  de  plusieurs  mois  ;  on  peut  espérer  au  moins 
que   les  observations  astronomiques'  des  endroits  les 
plus  iipportants  de  ce  pays  seront  sauvées  ;  mais,  au- 
tant que  je  sais,  M,  Macguire  n'écrit  rien  au  sujet  des 
papiers  du  docteur   Vogel;  cependant  chacun  doit 
penser  que  celui-ci  aura  envoyé  à  Tripoli  tout  ce  qu'il 
pouvait  expédier.  Aussitôt  que  j'apprendrai  des  nou- 
velles plus  certaines,  je  vous  écrirai.,... 

Signé  i  Babtb. 


EXTRAIT 

d'uHV  LBTTRB  de  II.  BERTHEIOT, 

AmI«  tMréUin  géoéral  df  la  Société   de   Géographie, 

HWt  eoQiolaire  de  France  à  Ténériffi, 

A  M.  JOMABD. 


»••#• 


J'4)  pria  connaissance  de  votre  Mémoire  sur 

^  ^miplacement  d'Alesia,  dans  le  Bulletin  d'août  et 

^ptembre  ;  c'est  un  sujet  qui  m'a  occupé  aussi,  non 

Pil«  quant  à  la  queaUon  de  la  véritable  position  de  ce 

Çomûdable  oppidum  :  car,  sous  ce  rapport,  mon  opinion 

W  odle  de  prea^  tous  les  commentateurs  des  Com- 
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mentaires^    u yilcsiam   qiiod  est  opj)i>/mn   Mniu/it- 

hioriun »  ;  mais  j'ai  eu  occasion,  il  y  aura  bicntùl 

deux  ans ,  de  relire  les  Commentaires  de  César  et  de 
rappeler  dans  un  écrit  le  siège  d'Alesia  au  sujet  de 
celui  de  Sévastopol.  Vous  serez  moins  surpris  de  ce  rap- 
prochement ,  lorsque  vous  en  connaîtrez  les  motifs. 

La  lutte  dans  laquelle  Thonneur  de  nos  armes 

se  trouvait  engagé  en  Orient  m'avait  fait  suivre  avec 
anxiété  toutes  les  péripéties  de  ce  grand  drame,  et, 
tandis  que  de  si  importants  intérêts  remuaient  l'Eu- 
rope ,  mon  éloignement  de  la  France  redoublait  encore 
mes  sympathies.  Au  milieu  des  devoirs  du  service ,  je 
profitai  de  quelques  instants  de  loisir  pour  m'occuper 
aussi  de^la  grande  entreprise  qui  fixait  alors  l'attention 
du  monde.  En  l'envisageant  au  point  de  vue  de  Topî- 
nion  publique,  dans  ses  différentes  alternatives  d'es- 
poir, de  doute  et  de  perplexité ,  je  voulus  contribuer 
à  fortifier  la  confiance  des  esprits.  En  regard  du  Aèfg^ 
de  Sévastopol,  qu'on  pouvait  considérer  comme  la  plus 
grande  opération  de  guerre  des  temps  modernes ,  je 
plaçais  un  des  faits  historiques  les  plus  importants  des 
temps  anciens.  L'analogie  qui  existait  entre  ces  deux 
entreprises  se  montrait  encore  dans  les  dispositions 
prises  pour  en  assurer  le  succès.  Jamais  rien  ne  s'étdt 
passé  de  si  remarquable  dans  ces  derniers  temps;  et, 
si  j'interrogeais  l'histoire ,  il  fallait  remontera  dix^oit 
siècles  pour  trouver  un  fait  analogue  :  c'était  le  siège 
d'Alesia  par  Jules  César. 

Alesia ,  sur  le  mont  Auxois ,  était  la  plus  forte  place 
des  Gaules.  Les  avantages  de  sa  position ,  les  qoalro- 
vingt  mille  hommes  qui  la  défendaient,  l'armée  di 
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deux  cent  dnquante  mille  combattants  qtii  vint  la 
secoTirir,  ne  purent  rien  contre  la  valeur  des  Romains 
et  le  génie  de  César.  Sa  reddition  détermina  la  sou- 
mission de  toute  la  Gaule  et  l'aJTennissement  de  la 
domination  romùne  dans  la  plus  belle  partie  de  l'Eu- 
rope. Ce  fut  à  ce  siège  mémorable  que  César  déploya 
le  pins  d'intelligence  et  de  savoir  dans  l'art  de  la 
guerre  ;  à  la  relation  qu'il  en  fait  dans  ses  Comnien- 
taires ,  on  admire  ses  prévisions ,  on  s'étonne  des 
grands  travaux  qu'il  fit  exécuter  au  cœur  de  l'hiver 
autour  de  ses  campements,  des  incroyables  efforts  et 
de  la  persévérance  de  ces  légions  indomptables  qu'il 
avût  su  aguerrir  à  toutes  tes  fatigues  ;  car  César  avait 
entrepris  cette  glorieuse  campagne  avec  des  troupes 
tirées  d'Italie  et  composées  en  grande  partie  de  soldats 
vétérans ,  accoutumés  à  braver  tous  tes  climats.  C'était 
avec  ces  légions  invincibles  qu'il  avait  conquis  la 
Grande-Bretagne ,  soumis  l'Helvétie,.  franchi  le  Rhin 
et  porté  ses  aigles  triomphantes  jusque  dans  les  forêts 
de  la  Germanie.  Mais,  ce  qui  surtout  m'intéressait  au 
plus  haut  d^ré  dans  le  siège  d'Alesia,  c'était  la  coïn- 
cidence de  plusieurs  faits  capitaux  avec  les  principales 
opénitions  du  siège  de  Sévastopol.  Ainsi  je  retrouvai  ' 
A  une  armée  assaillante ,  occupant  devant  la  place  on 
plateau  escarpé,  et  obligée  de  se  diviser  en  deux  corps  : 
Celui  de  siège  et  celui  d'observation  ;  l'un  opérant 
Contre  la  ville ,  l'autre  prêt  à  repousser  les  ennemis  de 
l'extérieur.  Pour  venir  à  bout  de  cette  double  et  rude 
tâche ,  il  fallut ,  comme  à  Sévastopol ,  se  garantir  des 
^eax  cdtés  :  ici ,  par  des  retranchements  formant  une 
ligne  de  contrevallation  autour  de  la  place,  sur  un 
^téreloppement  d'environ  onze  milles;  là,  par  une 
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autre  ligne  de  circonvallation  embrassant  encore  un 
plus  grand  espace,  pour  résister  aux  attacjues  du  dehors 
et  empêcher  l'arrivée  des  secours.  Ces  rapports  remar- 
quables m* engagèrent  à  extraire  des  Commentaires  de 
César  la  description  si  curieuse  du  siège  d'Âlesia ,  afin 
qu'on  pût  juger,  par  la  grandeur  de  Tentreprisô  et 
l'opportunité  des  dispositions,  de  ce  qu^on  devait 
attendre  de  celle  dans  laquelle  nous  étions  alors  en- 
gagés, e^tc.  Berthelot. 

- 

NOTE 

RELATIVE  A  LA  DISCUSSION  SUR  ALS8IA*     • 


M.  Ernest  Desjardins  a  la  parole  pour  tiûe  commu- 
nication, et  s'exprime  ainsi  :  Messieurs,  j*ai  Thonnetur 
de  déposer  sur  le  bureau  de  la  Commission  un  exem- 
plaire d'une  petite  brochure  în-1 8  de  5â  pages,  inti- 
tulée :  De  la  position  réelle  de  VAlesia  de  Jules  César^ 

par  Enim.  Bousson  de  Mairet,  professeur  émérite  de 
belles-lettres  ;  Arboîs,  1856.  Ce  petit  travail,  dans  le- 
quel l'autetir  se  déclare  partisan  du  système  de  tt.  ïte- 
lacroix  en  faveur  î^Alnise  près  Salins  en  Franche* 
Comté,  n'a  qu'une  bien  faible  valeur  par  lui-même; 
mais  à  la  fin  de  cette  brochure  se  trouve  un  document 
nouveau  et  qui  me  paraît  avoir  un  grand  mtérèt  dans  la 
question  de  la  position  d'Alise.  C'est  un  rapport  de 
deux  professeurs  des  classes  supérieures  toucliânt  une 
exploration  qu'ils  ont  faite  sur  le  plateau  et  aux  envi- 
rons d'Alaise.  Ce  rapport  est  signé  Léon  Robert.  t*oiir 
apprécier  l'importance  de  ce  document,  il  faut  se  ttp- 
pèler  que ,  dans  son  mémoire,  d^ailleurs  trèé  remar^ 
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({tlàbte  !)oti9  le  f àptx't't  dé  la  qtiëstioh  stratégique , 
M.  ROêsignOl,  afchiflste  de  la  Côtë-d*Ol-,  pâttîsâii  dé- 
claré de  l*opltilon  andemie,  fet  qui  s'est  appliqué  à  Êiift 
une  réfutation  énergique  du  système  tiOUVeàtt,  âVâît  dé- 
claré qu'après  ô'ôtrë  transporté  &  Alâl^,  il  tf  y  àvilt 
tu  autune  trace  de  fortiflcàtious  antiques,  àUcun  Vfeà- 
tfg«  de  construetibrt,  rien  qui  pût  faire  supposer  l*êxîs- 
teuee  d'une  ancienne  ville  sur  le  plateau  franc-comtois. 
Or  U  résulte,  de  l'ejtamën  attentif  aU(|uel  M.  Léon  Ro- 
bert et  son  collègue  se  sont  livrés,  qu'il  etisté  près 
i'Jftfhe  des  traces  très  Visibles  :  1°  d'immensës  tra- 
vaux de  circonvallations ,  S*  dé  Inurt  d'enceinte ,  8*  dé 
Aébris  de  eonstructions  anciennes.  M.  Desjardins  donne 
lecture  d'un  pass&ge  du  rapport  où  ces  faits  sont  éta- 
blis d'une  manière  évidente.  Ce  ijui  âoUhe  plus  d'iih- 
poftaûee  enccyre  &  ce  doéUment,  c^est  ({u'il  se  trouve 
CrtTobôré  paf  le  témoignage  de  M.  Ch.  F.  Varaîgne, 
ffietnbre  àssctcié  de  k  Conimlsfidûfi  archéologique  dé  U 
f^rânihé^omtè,  qui  vient  d'adresser  à  la  Société  de 

Géographie  tin  eitràit  des  mémoires  de  la  Société  d'é- 
mulation du  département  du  Doubs.  C'est  une  note  dô 
9  pages  sur  les  explications  qu'il  a  données  dans  les 

aiifieed  des  8  nov^nbre  et  16  décembre  I8b6. 

IL  VàMdgbe  S*est  transporté  à  Alàlse  i  il  âfkit  fouil- 
la leë  tiàfttili  demt  parle  M.  Delacroix,  et  qui  sont  cott- 
iOÊteA  pt  lui  comme  représentant  les  tombeaux  des 
OèlttaliliS  qtd  cômb&ttalebt  dans  l'armée  de  CésâT.  On 
sVidt  ttlé  4tlè  cëS  tumuti  (uâs^ni  dés  tombe&tix  :  tt.  Va- 
nlgM  y  â  trouvé  des  ossements  humains  et  des  débris 
éè  ^trt«ttie  qtfil  éonsidère  eomme  celtiques,  jusqu'à 
meilleur  mformé.  Il  parle  ensuite  d'tm  monument 
dnddîqiie  découvert  récemment  sur  le  plateau  d'Alaise, 
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d'une  galerie  couverte,  de  trois  murs  reconnus  dans 
une  propriété  appelée  les  Temples,  et  il  ajoute  (page  6) 
que  «  tout  cet  ensemble  présente  des  singularités  tel- 
lement frappantes,  qu'on  hésite  difficilement  à  recon- 
naître une  pierre  druidique  dans  la  pierre  décrite,  une 
allée  couverte  dans  ces  fossés  si  remarquables,  un  lien 
sacré  dans  ce  vaste  champ  de  pierre  et  des  enceintes 
de  fortirications  gauloises  clans  le  labyrinthe  que  des- 
sinent ces  longues  lignes  de  murgers.  Je  signale  donc 
sans  crainte,  ajoute  M.  Varaigne,  cette  partie  du  mas- 
sif d'Alaise  comme  méritant  d'Être  l'objet  d'observa- 
tions approfondies  et  des  plus  sérieuses  études.  Car  lé 
plan  sommaire  des  lieux,  qui  vient  d'être  dressé,  a  déjà 
fait  connaître  que  cette  entrée  fortifiée  de  la  bourgade 
antique  est  peut-être  le  plus  beau  spécimen  de  con- 
struction militaire  gauloise  de  l'époque  primitive  dont 
il  reste  encore  des  vestiges.  Le  champ  de  pierres,  dis- 
posé comme  un  glacis  au-devant  de  l'enceinte  dite 
Champ  du  matin,  parait  jouer  le  rAle  de  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui,  en  termes  de  fortification,  les  chevaux  de 

frise,  n  

Le  célèbre  naturaliste  et  voyageur  suédois  M.  iean- 
Auguste  Wahlberg,  de  l'Académie  de  Stockholm,  a 
péri  dans  l'Afrique  méridionale,  en  chassant  un  élé~ 
phant.  11  était  à  la  tète  d'une  expédition  scientifique, 
composée  de  MM.  Green,  Rooleman,  Cathcart-Castiy, 
qui  avait  déjà,  exploré  le  lac  Ngarai,  les  rives  du  Tio- 
ghie,  celles  du  grand  fleuve  Tamalakas  ;  ses  collections 
ont  été  remises  &  M.  Letterstedt,  consul  général  dç 
Suède  au  Cap. 
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AeiMi  de  la  Soelété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS -VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  6  mars  1857. 

H.  le  général  Almonte,  ministre  plénipotentiaire  du 
Mexique  à  Londres,  écrit  à  la  Société  pour  lui  offrir,  de 
la  part  de  l'auteur  M.  Garcia  Cubas,  les  premières  li- 
vraisons de  son  Atlas  géographique,  statistique  et  his- 
torique de  la  République  mexicaine. 

M.  Jomard  annonce  que  M.  le  capitaine  de  Bonne- 
mam  vient  de  faire  un  voyage  à  Ghadamès  et  qu'il  en 
rapporte  des  inscriptions  libyques  tracées  de  la  main 
des  femmes  Touarèghes.  Il  ajoute,  d'après  une  lettre 
de  M.  le  docteur  H.  Barth,  qu'on  a  reçu  à  Tripoli  des 
nouvelles  du  départ  du  doctem-  Vogel  du  Boumou  pour 
le  Wadây. 

La  Société  admet  au  nombre  de  ses  membres  M.  de 
Rerhallet,  capitaine  de  vaisseau. 

H.  Cortambert  fait  un  rapport  sur  le  voyage  de 
IL  Viquesnel  dans  la  Turquie  d'Europe,  et  présente, 
d*après  cet  ouvrage,  un  aperçu  statistique  de  l'empire 
otUmian.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

H.  de  Froidefonds  des  Farges  rend  compte  de  l'ou- 
vrage de  H.  Ernest  Blancheton  sur  la  colonie  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  —  Renvoi  au  Butleiin. 

M.  Lejean  donne  quelques  explications  en  réponse 
aux  observations  adressées  à  la  Société  par  M.  Buisson, 
au  snjet  de  la  notice  de  Bolgrad  qu'il  a  publiée  récem- 
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ment.  La  Commission  centrale  accueille  ces  explica- 
tions avec  toute  la  eoaflknoB  qa'4llel  iMHtent,  et  invite 
M.  Lejean  à  se  concerter  avec  M.  Buisson  pour  fixer 
dans  l'intérêt  de  la  Géographie  la  vraie  position  de 
cette  ville. 

M.  Canot  écrit  t  la  Société  pour  lui  proposer  un 
projet  de  géographie  normale  et  destinée  spécialement 
atix  études  classiques.  Dttos  cette  gé(^phië,  toas  les 
noms  de  lieux  seraient  éctiti  avec  l'oi^ogfapbe  et  tes 
caractères  en  usage  cbe^  les  peuples  qnl  les  b^itetit  4U 
les  posflèdenti  Ou  y  jeindnUt  la  piDûOUciiitidti  et  Èb 
besoin  une  transcriptioQ.  On  laissendt,  en  outfé,  &  COte 
dei  nbms  QOtiveAux  les  noms  aujourd'hui  usttéa. 
H.  Canot  pense  ^e  les  élèves  de  nos  écoles  dërtdeul 
aisément  formés  à  ce  système,  et  qti'ils  l'atit^ent  WtUt- 
tOt  popularisé.  De  nombreux  avantages  éâ  résulté^ 
raient,  selon  lui,  pour  la  Géographie,  tjtil  dèvlendr&lt 
ainsi  le  lien  dès  peuples  et  rëpandrdt  eh  ttdnié  lé 
goût  de  l'étude  des  langues.  Cette  communîcatlob  fait* 
l'objet  d'une  discussion  &  latiùelle  prennent  part 
MM.  Jomard,  Guigniaut,  CortatnbeTt  et  Alet.  ËOll- 
neaUi  A  la  sbite  de  tette  discus^on,  U  Société  dStide 
qu'il  ne  ini  ap|)àrtient  paé  de  prendre  tins  dèct^Mi 
fc  cet  égard. 


Séance  du  20  man  1857. 

M.  Jomard  etimmntiqtie  dêut  tet^t».  là  ptttAièrè  de 
M.  Bertheloti  relative  it  la  discussion  sur  Alestti,  et  Ife 
Mooudsde  Ht  UèM^tmf,  datée  d'Algef,  m  m^  «tu 
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voyage  du  capitaine  Bonnemàiii  à  Ghàdat&ës  et  des 
prochaines  excursions  qui  doivent  avoir  lieu  à  Tinté- 
rieur  du  Sahara.  (Des  extraits  de  ces  deux  lettres  se- 
ront insérés  aU  Butletîn) . 

M.  de  la  Roquette  annonce  que  des  lettrés  parve- 
nues de  Londres  lui  font  connaître  qu'on  Vient  d*y* 
apprendre,  par  une  dépêche  de  M.  Henry  Grinnell  qtle 
le  célèbre  navigateur  Kane,  dont  la  saiité  semblait  s^à- 
méliorer  depuis  quelque  tèiïips,  avait  vu  Sofi  état  s'ag- 
graver subitement;  un  message  télégraphique  reçii  de 
la  Havane  le  représentait  mèlne  comme  mdtirant.  Tout 
espoir  ne  parait  cependant  pas  encore  perdu,  6t  Ton 
considère  à  Londres  là  nouvelle  de  sa  Mort,  dotinée  dâiis 
îjéthenœuffi  anglais  dn  7  mars,  ùoiome  prématurée  (1). 
BL  ttalte-Bmn  donne  communicàtiofl  d^ùiiè  Ietti*è  à 
lui  adressée  par  le  docteur  Sàrth,  dans  laquelle  ôe  sa- 
vant voyageur  persiste  à  regarder  comme  entièrement 
controuvée  la  nouvelle  de  la  niort  du  docteur  Vogel  ;  à 
projMS  de  l'annonce  de  la  présence  des  Français  à 
Ouârgla,  il  témoigne  Tespôir  que  des  relations  plus  sui- 
vies s^établîront  bientôt  èntife  lô  Soudan  et  1* Algérie. 
Xjq  même  membre  annonce  que  le  capitaine  Kichard 
^Urton  était  heureusement  arrivé  à  Zanzibar,  et  qu'il 
proposait  de  se  rendre,  sans  perdre  dé  témpâ,  au 
rand  lac  intérieur  de  l'Afrique.  M.  Alfred  Mâttfy  côin- 
lëte  cette  nouvelle  en  faisant  cônnàfti^  aussi  l'aitivée 
Zanzibar  du  lieutenant  Spèké ,  6ômpàgnon  de  Iti- 
cliard  Burton. 

H.  Jomard,  au  nom  de  la  dommissiôn  dû  prix  annuel, 

(1)  Le  docteur  Kaoe  a  malheureaiemeiii  (lepiiis  8accomf>é. 


• 


• 
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avertit  l'assemblée  que  cette  Commission  a  achevé  son 
travail  et  qu'elle  a  décidé  &  l'uDauimité  d'accorder 
la  grande  médaille  d'or  au  mtssioDQEÙre  David  Ij- 
vingstoD ,  premier  voyageur  européen  qui  ût  traversé 
de  l'est  à  l'ouest  l'Afrique  méridionale,  en  détermi- 
natit  avec  exactitude  les  positions  géographiques  de 
cette  vaste  contrée.  La  Commission  a  réservé  les  droits 
du  docteur  Vogel  &  ce  prix  pour  le  prochain  concours. 
A  ce  propos,  M.  Malte-Brun  dépose  sur  le  hureau  de 
la  Société  une  esquisse  itinéraire  des  voyages  du  doc- 
teur Livingslon,  dressée  par  lui  d'après  les  documents 
publiés  par  la  Société  des  missions  de  Londres.  La 
Société  décide  que  cette  carte  sera  insérée  au  Bulletin. 

M.  Ernest  Desjardins  dépose  sur  le  bureau  un 
opuscule  de  M.  Bousson  de  Mairet  sur  la  position 
réelle  de  l'Alesia  de  Jules  César,  dans  laquelle  l'auteur 
se  déclare  partisan  du  système  de  M.  Delacroix,  qui 
place  Alesia  près  de  Salins ,  en  Franche-Comté.  Il 
donne  ensuite  lecture  d'un  document  qui  se  trouve  à  la 
suite  de  cette  brochure  et  qui  lui  parait  avoir  un  grand 
intérêt  dans  la  question.  Renvoi  d'une  note  au  Bulletin. 

M.  P.  Trémaus  présente  quelques  détails  sur  la  ré- 
daction de  la  carte  du  Soudan  oriental  qui  accompagne 
la  dernière  livraison  de  son  voyage  dans  cette  contrée 
de  l'Afrique. 

M.  Bollaert,  membre  de  la  Société  royale  géc^ra- 
phique  de  Londres,  présent  à  la  séance,  offre  à  la  So- 
ciété plusieurs  opuscules  dont  il  est  l'auteur,  en  lui 
adressant  quelques  paroles  de  sympathie,  de  la  part 
de  la  Société  de  Londres,  et  il  l'entretient  de  ses  voyages 
dans  différentes  parties  du  monde.  M.  le  présidait  re< 
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mercie  H.  Bollaert  de  ses  iotéressiuites  communications 
et  lui  adresse  les  félicitations  de  la  Société. 

H.  Snider-Pellegrini  lit  une  notice  sur  les  voyages 
qu'il  a  faits  dans  un  but  commercial,  en  Amérique,  en 
Asie,  en  Afrique,  et  spécialement  dans  le  Maroc  et  en 
Algérie.  Il  termine  cet  exposé  par  des  considérations 
sur  le  Maroc  et  sur  les  moyens  de  fûre  la  route,  par 
terre,  d'Algérie  au  Sénégal.  La  Société  remercie  M.  Pel- 
legrini  de  son  intéressante  communication  et  décide 
que  sa  notice  sera  insérée  au  BuUetin. 

H.  Eugène  Besson,  professeur  à  Sainte-Barbe,  est 
présenté  comme  candidat  pour  faire  partie  de  la  So- 
oété  par  MM.  Lemaltre  et  d'Avezac. 

La  ConunissioQ  centrale  fixe  le  jour  de  la  première 
assemblée  générale  de  1857  au  vendredi  17  avril. 


,  OUVRAGES  OFFERTS  A   LA  SOCIÉTÉ. 

SËAHQCS  PB  MA*9  1857. 


ATLAB  ET  CARTES. 

mmimmmi0ti.  ooiumn. 

AUw  4o  iMienieiMiit  di  Twu,  fgkUé  hhii  tai  aniplcM  4*  la  BodM 
iaapérlal*  ttetnpUlw  de  Rmili,  pu  le*  afBdm  da  corpi  dM 
•r^tcu»- 1  ml-  îD'fQi-  Soc.  iKrtt.  fifooi.  D^  Rvnn. 

Allai  geograflco,  eitadiatipo  e  bisloricQ  4e  !>  RepnbUci  nwiicapi,  par 
Antonio  G«rdt  j  Cyb^i.  Ueiico,  1856,  &  lirraiioni  iD-folio. 

M.  GiiOA  T  Cciu. 

ChI«  dn  ToiuUn  tt  dn  Oaalemala,  dreiite  par  H.  A.  Horelet  pont 
rintelligeace  de  son  vorise.  1  fcallla.  H.  A.  Ibun. 

OUVRAGES  GËNÉRAOX,  HËLANGES. 

Éléments  de  géologie,  par  L.  B.  Le  Cann,  2*  édition,  Paifa,  1857. 
I  Yot.  in-8**  If.  U  Cun, 

On  the  MUTceandinppIjofrabictaUpetra,  ulitreof  nitrate  of  (oda, 
and  iti  Dte  io  imall  qnantitiea  ai  a  mtoratire  to  cora  cropi  ;  br 
Pb.  PoMT.  London,  1893,  br.  in-S*.  — ObiemtioQi  on  tbe  géogra- 
phie of  Teiai,  br  W"  Bollaert,  br.  ia-S*.  —  Abitnct  of  a  report 
made  bj  D'  R.  A.  Pbilippi  Io  ibe  govemment  or  Chiie,  of  a  Jonr- 
ner  into  tbe  detert  or  Ataeama  in  1853-I8U,  communicated  b; 
W.  Bollaert,  brocb.  in-8''  —  TIatu  ea  U  provincia  de  Tarapaca, 
fdel Puerto  de  Atica  dibaJadai,porJoi^e Smith, dedicadas  alMfîor 
don  H.  B.  de  la  Pnente  por  ta  amigo  G.  Bollaert,  br.  in-8*.  —  Od 
commoo  Mit  tbe  lonrcti  from  vbence  obtained,  and  the  proceaiM 
iovolred  in  ita  manafactore.  With  obiervationi  on  tbe  origin  of 
lalt  and  otber  uline  bodiei,  by  W.  Bollaert,  br.  in-8'. 

H.  W.  Bwj^nr. 

Lei  LémoTiceaderAnnoriqnementionuét  ptrCéur.  PeQpladeaqoi  lea 
GompoMient.  Limite*  de  leur  territoire.  Lear*  villes  principale,  par 
U.  U.  Deloche.  (Eitrait  des  Mémoirat  dt  Io  SaciiU  det  atHiguaint 
deftwwe.)  Paria,  18&6,  br.  in-S*.  H.  U.  Dbumsc. 
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ntrw  dtt  omragti,  JJWWMI"- 

Qnelqnef  doutciiii  docomenU  ircbliDlgtiqnM  iqr  AlaiM,  p*r  H-  Cb- 

F.  Vtraigne,  membre  4e  \a  Cpmmiitioa  irclifolo|jqu«  de  lu  Fnn- 

tbt-Camté.  (Eitnit   det  Mimaini  dt  («  SoeUU  d'AnuIoHi»  du 

iiparttmeru  du  Doubt.]  Br.  lo-ti'.  M'  Ca.  VAUWnt. 

Notice  bibliographique  et  Ulléraire  iiir  le  Pliilobiblian  4l  Bidurd  de 

Burj,  précédée  d'QQe  biairaplue  dectt  wUnf  P«i  HippoljU  Co- 

cMrii,  •ndeo  'lève  i|f  l'École  ippériaie  du  cbtrui,  etc.  Fuit, 

1857,  br.  iq-lS.  U-  H.  Cocaïua. 

Sur  l'eiji^lioQ  ani  wwm  du  Ni|,  ponflit  aa  compandemeot  de 

H.  le  coRte  (;'E:ictr''>e  d«  l^nlure.  (Eitnit  dci  NommIIw  onaalu 

ia  vogaget.)  Br,  Ut-8*.  M.  V.  A-  MiLiB-Banit. 

HtlfOIR^  DES  AOADKMIES  KT  SOCIÉTÉS  SAVANTES.  — 

BECDBILa  ^MODIQUES. 


»  de  la  real  uadenU  de  dentiu  de  Madrid,  tomei  Ul  et  IV, 
t*  et  S*  lérlM.  Clenclai  Oiicu  et  cienciai  oaturalei,  toDitt  1  et  H. 
(I^pirtle  )-Uadrid,  18S6,  tn-t". 
■allellD  de  la  Société  géographiqoe  impériale  de  Btuile,  toI.  1,  3>  3 
et  4  pour  18SB.  —  Compte  renda  de  la  Société  eéograpb)<|)ie  im- 
périale de  Itmile  pour  18BS.  Saiot-Pétenbonrg,  18&6. 
Anttqnariik  tldukilft,  odgint  if  det  kongalige  nordiike  oldikrlR' 
Mlikab.  ISSS-BI.  CopcDbagve,  ^  roi.  în4*. —Annalerfornordiaii 
alttrudigliEd  og  htilorie  iidglvae  af  det  kongelip  nordiike  oldikrill- 
Mbkab.  1SS4.  Copcofaigne,  1  yoT.  ïd-S-, 
SaKUkMDJaB  coatribatlona   to  koowiedge,  vol,  VIII,   WublQgtOQ, 
lUe.  1  ToL  fii.4'. 

n  or  the  AmerlctQ  Academj  of  irU  tnd  adepcei.  Nouvelle  férié, 

w,  18S5, 1  TOl.  I0-4-. 
Aogi  ofthe  BoitoD  Sodetjof  oitural  hiilor;  (mite  du  volnme  V). 
^K-Mteding*  of  ibe  Atnerieaa  pfalloiop)iicil  Societf,  M"  B3  et  B(. 
K^tUMilongen  liber  vichtige  neae  Erlbnchmigen  «tdem  GwiajaH- 
leMela  dei  Geognpbie.  vod  D*  A.  Pelermano,  1856,  no*  x,  n  et 
D.  —  Tba  loanul  of  tbe  Indian  ArcbipeUgp  idi)  Etutern  Aiia. 
MewMrtea,  n- 1,  18Sfl.  —  Jonmal  of  tbe  Frautiln  luUtqte,  Jgil- 
'  ral85S.— -ZeitM'briftderDe1|tKbeoHgI^e^]{^l- 
l•  Gdb  da  lue.—  Zdiadutt)  tQr  ftj^ffttfttaa 
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ErdkuQde,  n°  39  septembre,  1856.  —  Aonalei  do  commerce  exté- 
rieur, octobre,  novembre  et  décembre  1856,  etjanyier  1857.— 
Bibliothèque  unirerselle  de  Genèye,  octobre  1856  et  janvier  1857  ; 
archives  des  sciences  physiques  et  naturelles,  d*octobre  1856  à  Jan- 
vier 1857. —  Nouvelles  Annales  des  voyages,  novembre  et  décembre 
1856,  Janvier  et  février  1857.  —  Journal  asiatique,  tome  YIII, 

1856.  —  Revue  de  TOrient,  de  TAlgérie  et  des  colonies,  octobre, 
novembre  et  décembre  1856,  Janvier  et  février  1857. — Bulletin  de 
la  Société  géologique  de  France,  novembre  1856,  février  et  mari 

1857.  —  Bulletin  de  la  Société  zoologiqne  d*acclimatation,  no- 
vembre et  décembre  1856,  Janvier  1857.  —  Annuaire  de  la  Société 
météorologique  de  France,  4  n**.  — -  Annales  de  la  propagation  de 
la  foi,  n*^  169  et  170.  — Journal  des  missions  évangéliqoes,  no- 
vembre et  décembre  1 856,  Janvier  et  février  1 857 .  — L'Investigateur, 
Journal  de  Tlnstitut  historique,  août,  septembre  et  octobre  1856.  — 

—  Nouveau  Journal  des  connaissances  utiles,  décembre  1856,  Jan- 
vier, février  et  mars  1857.  —  Journal  d'éducation  populaire,  no- 
vembre et  décembre  1856,  janvier  et  février  1857.  —  Extrait  des 
travaux  de  la  Société  centrale  d'agriculture  du  département  de  la 
Seine-Inférieure,  2*  trimestre  1856.—  Bulletin  de  la  Société  d'hor- 
ticulture du  département  de  la  Seine-Inférieure,  6*  cab.  de  1856. 

—  Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers,  année  1856.  —  An- 
nales de  la  Société  d'agriculture,  arts  et  commerce  de  la  Charente, 
Juillet,  août,  septembre  et  octobre  1856.  —  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de 
TAube,  3<^  et  4*  trimestres,  1856.  —  L'Isthme  de  Suez,  journal  de 
l'union  des  deux  mers,  n"  13,  14,  15,  16,  17  et  18. —  Le  Centn 
algérien.  Journal  de  l'Afrique  et  de  l'Orient,  5  numéros.  -*Le  Mo- 
niteur grec,  10  numéros.  —  L'Espérance,  Journal  grec,  14 


ERRATA   DU  CAHIER   DE   FÉVRIER. 
Page  108,  ligne  11.  —  Au  lieu  de  :  Or,  on  voit  que^  parmi  In  cMf- 
roptères^  un  $eul  genre,  le  genre  nyctinome...  lisex  :  Or^  o»  «oil 
gti0,  parmi  les  chéiroptères,  une  seule  espèce  du  genre  nyoUnome. 
Page  111,  ligne  3.  —  An  lieu  de  batocudot,  lisex  :  Botocudos, 
Page  119,  ligne  21.  —  Au  lieu  de  :  nous  ne  trowxms  plus  ^pipèùfe 
eommmeSf  liiei  :  wmtnttroiÊwmspresq^iepHiiss  d'espèces  cemmmmee^ 
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ÂSSEBffBLÉE  GÉNÉRALE  DU  17  AVRIL  1857. 

DISCOURS 

PMXKMICÉ  A   LA  SÉANCE  GÉNÉBALB  DU  17    AVBIL  1857, 
PAB   M.   GUIGNIAUT,  PRÉSIDENT, 
^'^iidbre  de  nnstitat  et  profeiâeur  de  Réocraphie  à  la  Sorbe 


Messieurs, 

n  y  a  quatre  mois,  fort  de  votre  confiance  et  de 

*  konneup  que  vous  m'aviez  conféré,  j'essayais,  en  re- 

^^^^s^aut  à  grands  traits  le  mouvement  contemporain  des 

découvertes  et  des  études  géographiques,  de  préluder 

^  Ce  savant  rapport  qui  allait  vous  en  présenter  le  tun 

^lean  à  la  fois  si  détaillé  et  si  précis  pendant  l'année 

^tui  vient  de  s'écouler.  Aujourd'hui,  je  dois  remettre 

^i^ns  vos  mains,  pour  le  transporter  en  de  meilleures 

^  les  miennes,,  cet  honneur  dont  je  reste  fier,  et  inau- 

xm.  Avan  et  mai.  i.  17 
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gurer  en  même  temps,  dans  cette  première  assemblée 
générale  de  1857,  Tonverture  d'une  période  nouvelle 
de  vos  utiles  travaux.  Vous  avez  voulu  consacrer  d'une 
manière  spéciale  la  solennelle  réunion  de  ce  jour  au 
second  des  deux  principaux  actes  de  la  misâon  que 
vous  vous  êtes  donnée,  et  vous  entendrez  bientôt,  d'une 
bouche  autorisée  entre  toutes,  le  rapport  sur  le  con- 
cours du  prix  que  vous  décernez  chaque  année  pour  la 
découverte  la  plus  considérable  en  géographie.  Ainsi, 
comme  par  deux  ressorts  dont  le  jeu  périodique  con- 
court au  même  but,  vous  procurez  l'avancement  de 
la  science  en  dessinant  son  horizon  successivement 
agrandi,  vous  marque*  la  route  à  ceux  qui  doivent 
l'agrandir  encore,  et  vous  signalez  d'époque  en  époque 
à  leur  émulation  les  explorations  qui  en  ont  reculé  les 
bornes  avec  le  courage  le  mieux  inspiré  et  le  plus  écla- 
tant succès.  Nous  ne  craignons  pas  que  le  choix  sur  le- 
quel s'est  arrêtée,  cette  année,  votre  ocmmission  du 
prâ  fioit  inférieur  par  aucun  point  à  ceux  que  vaut 
avez  sanctionnés  jusqu'ici  de  vos  applaudissements 
mérités. 

L'Afrique,  qui  en  est  redevenue  l'objet,  demeure, 
et  pour  lon^emps  encore,  l'un  des  plus  grands  et  4es 
plus  féconds,  quoique  des  plus  périlleux  tbé&trea  dM 
découvertes  géographiques.  Si  le  digne  compagium  do 
Ricbardson,  d'Overweg,  de  Bartb,  oelui  qui  poaamA^ 
vaît  avec  tant  de  persévérance  et  d'espoir  la  l&dit 
OMunune  au  nord  de  l'équateur,  jusque  àAxm  k»  j^fIr 
fondeurs  du  Soudan  oriental;  si  Édenard  Vogd  s,  m 
qu'à.  Dieu  ne  plaise,  partagé,  et  plus  tristemeiit  «m 
cure,  le  sort  des  deux  ^emon;  si  la  neuvdie rapéii* 
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Uou  projetée  aux  sources  du  Nil,  et  que  devait  conduire 
un  des  membres  les  plus  distingués  de  notre  Commis- 
»(»  centrale,  soafiVe  des  difficultés  qui  ne  sont,  nous 
ea  Avons  la  confiance ,  qu'un  ajournement  à  court 
délait  on  annonce,  par  une  heureuse  compensation, 
qu'on  antre  membre  de  la  Société,  un  savant  géogra- 
plwj  H.  Maccai'tby,  qui  a  depuis  longtemps  transporté 
aop  séjour  dans  l'Afrique  française,  au  centre  même 
de  sw  études,  se  propose  de  réaliser,  avec  des  moyeoa 
d'exécution  habilement  préparés,  un  autre  projet  bien 
daa  fins  conçu,  mis  à  l'ordre  du  jour  ]»ir  vous,  encou- 
rage par  le  gouveinement,  et  dont  vous  entretiendra 
(Qqt  i  l'heure,  avec  l'expérience  des  hommes  et  des 
ÇËQQ99*  un  voyageur  ici  présent  :  je  veux  dire  le  paa- 
Ilg4  d^  l'Algérie  au  Sénégid  par  Tombouctou,  passage 
qw,  en  reliant  nos  deux  grands  établissements  du 
Aqrâ  et  de  l'ouest  de  l'Afrique,  rouvrirait  à  notre  com- 
xuerce  de  ai  anciennes  voies  et  de  si  utiles  débouchés. 
■M^  nonHmt  semble  saisi  à  souliût  pour  cette  entre- 
.^riae,  car  c'est  celui  où  la  haute  prévoyance  de  I'Euh 
'^paBBor  vient  de  décréter  pour  l'Algérie  un  système  de 
^ozbÉBÛaa  de  fer  qui  sera,  à  notre  époque,  comme  Ait 
^âws  l'antiquité  le  réseau  des  voies  romaines,  le  sceau 
^^e  la  (àrilisalJon  européenne  imprimé  sur  la  terre  d' A- 
,  et  qui  marquera,  mieux  que  tout  le  reste,  la 
waitîan  définitive  de  la  phase  guerrière  à  la  phase 
eoîfiqiie  dîna  le  développement  régulier  et  progresnf 
le  nAre  nouvelle  France  du  Sud. 

Que  û,  des  rivages  français  de  l'Afrique,  nous  por> 

«DB  noa  n^ards,  meseieurB,  vers  l'Europe  orientale, 

it  dq  a'iUustrer  dm  «noes,  et  vers  l'Asie  ma- 
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Mne,  où  reparaît  notre  iafluence,  ta  aassi  nous  trouve- 
rons à  nous  féliciter,  et  du  succès  des  impulsions  pai^ 
ties  de  notre  Société,  et  de  l'appui  qu'elles  rencontrent 
dans  les  sages  mesures  du  gouvernement.  M.  Lejean, 
membre  adjoint  de  notre  commission  centrale,  anden 
lauréat  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
est  parti  tout  récemment  pour  les  provinces  daniH 
biennes  avec  une  mission  de  M.  le  ministre  de  l'Instnio- 
tioD  publique,  qui  le  chai^  de  faire  de  ces  contrées 
une  étude  à  la  fois  géographique  et  historique,  récla- 
mée par  les  intérêts  de  la  politique  autant  que  par  les 
besoins  de  la  science.  H.  Victor  Guérin,  sous  les  mêmes 
auspices,  se  dispose  à  entreprendre  une  exploratîwi 
nouvelle  et  approfondie  de  la  Palestine  et  des  canttma 
limitrophes  de  la  Syrie,  où  il  a  déjà  fait  un  voyage  dont 
les  résultats,  pubUés  en  partie,  sont  du  plus  heureux 
augure  pour  cette  seconde  entreprise,  mûrie  d'iùlleurs 
par  la  plus  consciencieuse  préparation.  Ancien  mem- 
bre de  l'École  française  d'Athènes,  il  continuera, 
comme  il  l'a  fait  dans  sa  remarquable  étude  sur  l'Ile 
de  Rhodes,  de  donner  la  main  aux  recherches  de  ses 
jeunes  successeurs  qui,  par  un  progrès  croissant,  s'é- 
tendent peu  à.  peu,  tant  en  Europe  qu'en  Asie,  dans 
tous  les  pays  successivement  occupés,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  civilisés  par  les  Grecs.  C'est  comme  la 
mission  héréditùre  et  privilégiée,  à  travers  les  figes, 
de  l'ancienne  Grèce  et  de  la  France  moderne,  de  p<H> 
ter  partout  à  l'unisson  la  gloire  de  leurs  annes  et  les 
bienfaits  de  leurs  lumières. 

Pourquoi  faut-il  qu'en  fmissant,  messieurs,  après 
TOUS  «roir  ra^demeat  présenté  les  perspectives  d'aro- 
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nir  dont  nous  avons  à  nous  féliciter  pour  la  science 
que  nous  cultivons  et  pour  la  patrie  que  nous  aimons, 
j*aie  à  déplorer  avec  vous  les  pertes  répétées  que  nous 
avons  faites  depuis  notre  dernière  séance  publique? 
Deux  membres  de  notre  commission  centrale ,  un  sa- 
Tant  officier  d' état-major,  M.  le  général  Auvray,  qui, 
après  avoir  servi  glorieusement  en  Espagne  sous  le 
premier  empire,  avait,  sous  la  restauration,  contribué 
par  le  talent  et  par  le*conrage  à  planter  le  drapeau  de 
la  France  sur  les  murailles  d'Alger  ;  un  magistrat  digne 
de  nos  anciens  parlements,  M.  Isambert,  qui,  à  Texem- 
{de  des  Etienne  Pasquier,  des  Brisson,  des  Bouhier,  de 
tant  d'autres,  associait,  par  une  noble  alliance,  les  la- 
borienx  délassements  de  l'érudition  et  les  devoirs  aus- 
tères de  la  judicatiu-e,  qui  venait  d'enrichir  du  même 
coup  la  géographie,  l'histoire  et  l'archéologie  d'une 
pabfication  importante ,  nous  ont  été  enlevés  à  quel* 
qaes  jours  l'un  de  l'autre.  Mais  tous  deux,  dans  un 
xnême  esprit,  quoique  dans  deux  carrières  diiférentes, 
ont  rendu  à  la  science  et  à  leur  pays  de  signalés  ser- 
<^ioes.  Qu'à  ce  double  titre  leur  mémoire,  que  nous  ho- 
-^tOTons,  soit  à  jamais  respectée  ! 
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RAPPORT 

SCR  LE  PRIX  ANNUEL  POUR  LA  DÉCOUTERTS  LA  PLUS 

IMPORTANTE. 


Ckmmisiairw  :  MM.    Daawy,  Galgniant ,  d*Avefaè,  VifleD 
de  Saini-MartiQ,  et  Jomard,  rapporteur* 


La  commission  du  Prix  annuel^  pour  la  découverte 
la  plvs  importante,  après  un  examen  consciencieux  des 
voyages  qui  se  rapportent  à  Tannée  186i,  s'est  atccoMMe 
à  l'unanimité  pour  décerner  le  prix  au  D'  David  li^ 
vingstone. 

Le  D'  Livingstone  est  un  de  ces  missionnaires  ira>- 
truits,  intrépides,  qui  se  sont  voués  à  une  œuvre  de|)M- 
lantbropie  aussi  difficile  que  périlleuse,  et  qui  font,  on 
même  temps,  et  du  même  pas,  avancer  les  sciences  9t 
la  civilisation.  La  Géographie  leur  doit  des  décoorv^TM 
-kwigtemps  désirées,  des  progrès  qu'on  n'auraitosé 
rer,  et  l'Afrique,  peut-être  plus  qu'aucune  antm 
trée,  a  été  le  théâtre  de  ces  utiles  travaux.  Pour  trouver 
la  preuve  de  cette  assertion,  il  suffiraitjde  jeter  un  coup 
d'oeil,  même  rapide,  sur  le  recueil  intitulé:  Church 
missionary  InteUigéncër,  Personne  n'ignore  les  décou- 
vertes marquantes  de  M.  Rebmann,  de  M.  Krapf  dans 
l'Afrique  orientale.  Au  centre  de  l'Afrique  australe,  les 
missionnaires  français,  comme  les  missionnaires  anglais, 
ont  pénétré,  depuis  ces  vingt  dernières  années,  jusqu'au 
20*  degré  de  latitude  sud,  et  maintenant  ils  sont  par^ 
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imnB  ma  8*  et  M  A*  degré,  créant  des  établissements, 
iBodesles,  il  rat  Trai,  mais  qui  offriraient,  au  besoin,  im 
rafoge  assuré  aux  explorateurs.  Les  services  rendus 
parles  missionnaires  à  la  cause  des  découvertes  géogra* 
pfaiques  sont  donc  incontestables  ;  on  ne  saurait  trop  les 
«econnattre  et  les  honorer.  Entre  tous  brille  au  premier 
rang  le  révérend  David  Livingstone,  par  une  persévé- 
Tvnoe  qu'on  pourrait  qualifier  d'héroïque. 

Ses  explorations  au  cœur  de  l'Afrique  méridionale 
fmt  commencé  en  1846  ;  elles  ont  continué  pendant  huit 
^aînées  consécutives  jusqu'en  1866,  presque  sans 
iutBiruption  et  sans  repos  ;  son  dernier  voyage  date  de 
485A,  c'est  celui  qu'il  a  préparé,  et  commencé  dès  lors, 
-wrec  €ette  résolution  qui  le  caractérise  et  qui  l'a  con- 
-dnît  heureusement  jusqu'à  la  mer  des  Indes,  aux  em- 
Iboochures  du  Zambèse,  accomplissant  ainsi,  le  premier 
^des  Européens,  la  traversée  entière  del' Afrique  australe, 
^mi  d'instruments  d'observation. 

liais  nous  devons  remonter  phis  haut  pour  avoir  une 
idée  complète  de  tous  ces  voyages  qui  forment  pour 
Mibuà  dire  des  entreprises  séparées. 

Le  l*'  juin  18&9,  il  part  de  Kolobeng,  station  de  la 

^Aiêenon  anglaise  (par  S6*  latitude  sud,  2S*  SO  longitude 

-«et,  Paris) ,  où  il  était  établi  depuis  longtemps.  Il  était 

ÉMémpagné  de  M.  Oswell,  qui  arrivait  d'Angleterre  et 

i|<ii8e  joignit  à  lui  avec  M.  Murray.M.  David  Livingstone 

Miverse  le  désert  de  Kalahari  et  débute  par  la  décou- 

veNB  du  lac  Ngami  et  de  la  rivière  Teogé  qui  s'y  jette 

à  Tduest.  n  déccftivte  aussi  à  l'est  la  rivière  Zauga^ 

iêtffi  d'abord  de  100  mètres,  mais  qui  s'élargit  jusqu'à 

1(7  Mtres  it'mit  |iresque  trois  fois  la  largeur  de  la 
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Seine  an  Pont-Royal  ;  le  lac  Ngami  passe  pour  vnàx 
70  milles  d'étendue.  Le  voyageur  détermine  les  latitudes 
des  lieux  prinûpaux  qu'il  virâte,  ainsi  que  leur  atti- 
tude. 

Dans  un  second  voyage  en  1850,  il  traverse  le  Zonga, 
et  ne  pouvant  continuer  sa  marche  dans  le  nord,  à  • 
cause  de  plusieurs  obstacles,  il  revient  &  Kolobeng. 

Dansuntroisiëme  voyage  en  1861,  il  gagne  la  rivière 
Chobe,  arrive  à  Linyanti  et  rend  visite  au  chef  fameux 
Sébétoane;  il  s'arrête  ches  les  Makololo  et  atteint  les 
rives  supérieures  du  grand  fleuve  Zambèse,  qu'il  {q)er- 
çoit  pour  la  première  fois.  En  1852,  il  entreprend  tma 
quatrième  voyage  dans  le  nord  et  le  nord-ouest;  il 
part  de  Kolobeng  au  moins  de  juin,  court  mille  dan- 
gers, revoit  la  rivière  Chobe .  visite  de  nouveau  les 
Makololo,  etsereposeenfiii  àLinyanti.  C'est  1&  que  bous 
la  protection  du  chef  Sekeletu,  il  explore  le  haut  du 
fleuve  Zambèse,  en  admire  les  beautés  et  la  tnagnifi- 
cencef  étudie  le  climat,  le  sol  et  ses  producUons,  et, 
après  avoir  atteint  le  Leeba,  il  revient  à  LinyantL 

David  Lîvingstone,  ensuite,  se  porte  vers  l'onest, 
court  de  nouveaux  périls ,  tombe  dangereusement  ma- 
lade, et  atteint  enfin,  sur  l'océan  Atlantique,  la  ville  de 
Sùnt-Paul-de-Loanda.  C'est  de  là ,  mesâeurs,  que  le 
courageux  missionnaire  vous  adressa  un  récit  sncdnct 
deson  exploration,  vous  annonçant  une  carte  desjuiya 
qu'  il  avait  parcounis  et  ses  observations  astronomiqneB. 
On  sait  quel  accueil  généreux  il  reçut  des  Portugais; 
il  repartit  de  Luanda  avec  une  nouvelle  ardeur,  le  2A 
septembre  18S4,  pour  retourner  à  Linyanti  ;  sa  résohi- 
tàoTi  é^^d'ùlleurs  arrêtée  de  regagner  les  budsdn 
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leore  Zambèse  et  de  le  suivre  jnsqn'à  son  emboa- 
dtore.  Il  reste  àLinyanti  près  d'une  année. 

Ici  commence  le  voyage  vers  la  région  orientale.  Le 
D*  Liviogstone  arrive  aux  cataractes  de  Mosiotonya. 
Après  avoir  reçu  des  provisions  du  révérend  MolTat ,  il 
se  porte  vers  le  nord-est,  voit  les  bords  des  rivières 
Kafaé  et  Loangua,  la  position  de  Zumbo,  et  revenu  snr 
k  Zambèse,  il  le  suit  jusqu'à  Tête  ,  16'  degré  sud,  an 
Monomotapa,  cet  ancien  chef-lieu  des  établissements 
portugûs,  où  il  arrive  le  2  mars  1856 ,  et  bientdt  îl 
arrive  au  delta  du  Zambèse  et  à  Qnilimane.  On  sait 
que  de  là  il  gagna  Maurice,  revint  par  Suez  à  Alexan- 
drie et  Marseille  ,  et  traversa  si  vite  la  France  pour 
retourner  en  Angleterre,  qu'on  n'eut  iciconnùssance  de 
son  retour  d'Afrique  que  par  les  lettres  de  Londres.  Q 
étùt  absent  depuis  seize  ans  de  son  pays  natal,  l'Ecosse. 

Tel  est  le  simple  et  trop  rapide  résumé  des  pér^ri- 
nations  de  l'intrépide  missionnùre  ;  m^s  combien  la 
adence  géograpbique,  combien  l'ethnc^raphie;  com- 
bien même  les  sciences  naturelles  ont  à  s'applaudir  de 
ses  investigations  I  Si  David  Livingstone  n'avait  fait  que 
traverser  de  part  en  part  l' Afrique  méridionale,  il  aunùt 
sans  doute  droit  à  nos  él(^es,  à  nos  chaudes  et  sincères 
lélicitatioDS;  mais  le  savant  missioon^re  a  presque 
tout  observé  dans  ses  longs  itinéraires,  la  nature  et  les 
lieux  habités,  le  climat  et  ses  productions,  les  hommes 
elles  choses.  Hnni  d'instruments  de  mathématiques,  il 
a  déterminé  astronomiquement  la  position  des  points 
principaux,  ce  qui  est  le  grand  desideratum  de  la  géo- 
gi^bie;  il  a  presque  rempli,  sur  la  carte  d'Afrique, 
tout  l'espace  comiKia  entre  Angola  et  Mozambique . 
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mttû  fe  W m6ridie!i  oritotal  et  le  S6%  0  adicaiiMA 

des  lâcSf  franchi  des  rivières  «t  des  caterftctèB  iiicoft* 
mies  i  décrit  de  riches  vallées,  observé  le  cai««4ëre 
jdiyaiqiie  et  moral  des  popuIatîoDS ,  enfin  répandu  chti 
tes  AfHc&ins  sauvages  le  bienfait  de  la  parole  évatagé* 
Injâè.  Nous  ne  pouvons  anticiper  ici  sor  la  publieatioft 
de  ses  voyages;  mais  nous  croyons  savoir  qu'outre  Uà 
cartes,  les  portraits,  la  description  des  lieux*  deÉ 
swsurs  et  des  coutumes,  le  tableau  des  tribus  et  4M 
^pulations  diverses ,  cette  relation  renfermera  mioere 
des  dialogues  propres  à  faciliter  les  expbrations 
futures,  aussi  bien  qu*à  résoudre  de  difficiles  problëiiiQS 
mur  les  langages  de  T  Afrique,  sur  la  distinction  âes 
races  qui  les  parlent,  questions  qui  divisent  profondibi 
ttient  les  ethnologues  les  plus  érudits. 
.  AL  Livingstone  a  donné  une  attention  partîcoliiiie^ 
flion*4eul6ment  au  relief  du  sol ,  mais  à  la  nature  du 
lèrnûn ,  de  manière  à  éclairer  la  géologie  de  F  Afrique 
australe.  Le  grand  juge  en  cette  matière,  le  savant  gbÊh 
iogué  Murcbison,  a  donné  sa  haute  approbation  an 
i^emarques  du  révérend  ;  et  quant  à  ce  qui  r^^arde  la 
jgéographie  pure,  à  l'orographie ,  à  l'étude  des  vaUéib 
Celles  que  la  belle  vallée  de  Barotse  sur  le  Leeambji^, 
ie  tous  les  grands  cours  d'eaux,  des  chutes  et  dia 
«ataractea,  des  lacs  ou  petites  mers  intérieures  v  trihfe; 
que  le  lac  Ngami,  le  lac  Dilolo,  le  lac  au  sud  de  Maila , 
enfin  toute  l'hydrographie  des  lieux  qu'il  a  papoowut, 
un  n'a  plus  rien  à  désirer  que  des  observatioDa  semblir 
blés  sur  les  autres  parties  du  ^continent  ^1), 

(1)  Les  observations  d*altitaâes  ont  été  faites,  tantôt  avec  TiattA* 
uem  à-ébiAlUion,  tant&l  tvee  le  tbermomèfri 
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On  sait  qne  plosietirs  voyagea  ont  ete  èffeftttiés  dans 

ri&térienr  dn  continent  etnstral  par  les  Portugais,  pteè 

à  même  qœ  eenx  des  «tntred  penples  d'explorer  eéb 

régions,  àraison  de  leurs  possessions  d'Afrique  (1);  phfe 

d*iuie  tentative  a  été  flsiîte  pour  traverser  ce  continent 

de  part  en  part,  et  même,  de  1806  à  1811,  Pedro  (Jeah- 

Baptista)  et  Amaro  (José)  allèrent  de  Loanda  à  la  6Mè 

orientale,  mais  ils  étaient  dépourvus  d^instrum'ents. 

H  faut  dire ,  à  l'honneur  de  la  nation  portugaise,  que 

je  sentiment  de  rivalité  nationale,  politique  ou  rèli« 

^use,  n'a  en  aucune  façon  détourné  ses  représentant 

en  Afrique  de  seconder  les  travaux  du  savalit  missldtt- 

naire.  Loin  de  là ,  les  marques  les  plus  généreuses  de 

IrienVctilance  et  de  protection  lui  ont  été  prodiguées , 

non-seulement  à   Saint-Paul-de-Loanda ,   maïs  dàSis 

ï intérieur  jusqu'à  Quilimane  ;  aussi,  dans  la  réception 

-«oknnelle,  et  justement  enthousiaste,  récemment  faîte 

â  Londres  à  David  Livingstone,  le  représentant  du 

Tortugal  a-t-il  eu  la  satisfaction  d'entendre  les  hautes 

iëllcitations,  les  sincères  actions  dç  grâces  adressées  à 

âon  gouvernement  par  l'élite  des  savants  et  des  woy^ 

^jenra  anglais.  Et  en  effet,  sans  les  secours  qu'a  reçus 

ïe  courageux  missionnaire,  peut-être  n'eût-il  pas  accoitt^ 

J3li  sa  tâche,  au  milieu  des  fatigues  et  des  périls  sans 

joombre  qui  l'attendaient  et  qu'il  a  rencontrés.  Une  foi5« 

U  ^  resté  trois  puits  enveloppé  dans  les  buissons  et 

les  racines  inextricables,  de  manière  à  y  rester  conmie 

^oaprisonné. 

(^)  Xn  accoont  of  ihe  discoTéries  of  tbe  portogaese  in  the  inte- 
^r  of  Aogoliindllozaiiibiciaey  etc.,  by  T.  E.  Bowdidi.  Lond.  iS2i. 
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Le  pays  est  plein  de  lions  ;  les  animaux  féroces  aboD- 
dent  dans  les  forets  et  dans  les  eaux  de  ces  régions  (1); 
Uaétéplus  d'une  fois  exposé  àcea  dangers,  sans  parler 
des  fatigues  du  désert,  du  manque  d'eau  et  des  mala- 
dies :  il  est  facile  de  se  figtirer  les  privations  qu'il  a 
souvent  dû  subir  pendant  ces  sept  ou  huit  années 
d'excursions ,  voyages  qui  représentent  des  marches 
de  près  de  deux  mille  lieues  (2). 

Nous  avons  dit  que  le  docteur  Livingstone  avait  ob- 
servé et  étudié  les  mœurs  et  les  usages  des  indigènes  ; 
pour  donner  une  idée  de  ce  qu'il  a  fait  sous  ce  rapport, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le  laisser  parler 
lui-même,  en resserrantseulement  les  curieusi^s notions 
qu'il  a  données  quand  il  a  été  interrogé  sur  cette  im- 
portante question, 

a  J'ai  trouvé,  diMI,  les  indigènes  très  intelligents; 
le  tnût  le  plus  saillant  que  j'aie  remarqué  dans  le  pays, 

[)  )  HeoKUKment  U  terrible  mouche  appelée  iMbtf,  qui  tne  lea  ani- 
■DMii  lela  qne  lei  b<miri  tl  différenti  bettiiui,  épirgne  le*  bocDUMa. 

Oo  HJt  Teicniple  Aa  vOTigear  soédoii  récentment  iDé  en  AMqM, 
par  unélépbaDl. 

(S)  C'eat  peut-itre  i  md  eilréme  tempérance  qne  H.  Utii^looe 
doit  U  force  qui  Ta  soatenn  ptodaut  cei  éprenrei.  Voici  ce  qn'il  écri- 
vait de  KuranuQ  tu  1851  :  "  Oepui»  pins  de  Tingt  ani.  Je  me  inlf 
alMlenn  de  itimulanii  aleooliqnei.  Mon  opinion  eatqa'on  peut  enlre- 
ptendreiei  Iravaui  Inplni  fatiginig  et  lea  plnarndea,  aanajretoarir. 
Ceni  d'entre  non*  qui  avaient  k  lupporter  les  plan  grandra  priTatkMU 
□'■nient  Jama il  qne  de  l'eau;  il  ajoutait:  Introduire  cbei  ietnatlft 
It»  irinkt  anglais,  c'eit  corrompre  à  lafoii  learacorptetlearalmei.a 

Le  D*  LivingatODe,  né  en  Ëcowe,  cft  d'origine  américaine-  Il  a 
débuté,  comme  t'raoklin,  par  nne  prolbaioa  onrritte  :  il  éuit  yétr- 
atr  4aiM  llmpdnerie  de  BaDtjre. 
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c'est  le  haut  degré  d'estime  où  est  le  sese  féminin,  n 
y  a,  chee  eux,  beaucoup  de  femmes  qui  exercent  le 
pouvoir  de  chef.  Si  vous  demandez  quelque  chose  à  un 
homme,  avant  de  se  décider,  il  vous  dira  :  —  Bien  I  jg 
vais  à  la  maison,  et  je  consulterù  ma  femme.  Si  la 
femme  consent,  il  fera  ce  que  vous  attendez  de  lui  ;  ^ 
elle  dit  non ,  il  n'y  a  aucun  moyen  de  le  ffùre  consentir/ 
Lorsqu'il  se  tient  une  assemblée  des  chefs,  les  femmes 
sont  admises  dans  le  conseil,  elles  y  ont  voix  délibé- 
rative.  Chez  les  Becbouaaas  et  les  Cafres,  les  hommes 
jurent  par  leur  père  ;  les  vrais  noirs  (les  Afrïc^os  du 
centre)  jurent  par  leur  mère.  Si  une  femme  se  sépare 
de  son  mari,  tous  les  enfants  la  suivent  et  s'attachent 
à  elle.  Si  un  jeune  homme  tombe  amoureux  d'une 
jeune  fiUe  demeurant  dan»  un  autre  village,  il  s'y  trans- 
porte, et  quitte  le  sien  ;  il  est  obligé  de  défrayer  en 
partie  sa  belle-mère  ;  en  sa  présence,  il  doit  prendre 
une  attitude  respectueuse  et  se  tenir  demi-agenouillé. 
J'ai  été  si  étonné  de  toutes  ces  marques  de  respect  des 
natifs  pour  les  femmes,  que  je  demandai  à  des  Portu- 
gais s'il  en  était  toujours  ainsi,  et  ils  répondirent  affir- 
mativement. Je  pense  qu'elles  méritent  tous  ces  égards. 
B  Pendant  tout  notre  voyage  au  centre  de  l'Afrique, 
nous  n'avons  eu  qu'à  nous  louer  de  l'accueil  et  de 
l'afiabilité  des  femmes  ;  il  en  était  de  même  en  descen- 
dant le  haut  Zambèse.  Tout  ce  qu'elles  nous  procu- 
raient, elles  le  donnaient  avec  grâce,  et  s'excusaient  de 
doaoerùpen.  En  arrivant  àl'extrémité  de  l'est,  c'était 
encore  la  même  chose.  Partout  elles  nous  fournissaient 
des  aliments  jusqu'au  moment  où  nous  avons  atteint 
les  établissements  portugùs.  Généralement,  au  centre 
de  la  conttte ,  nous  avons  trouvé  les  populations  re- 
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marquablement  bienveillanteâ  et  bcmnes  pour  omis. 

u  Dana  certains  cantoos^  les  feouuoft  infligent  des  pu- 
nitions à  leurs  maris.  C'est  la  coutume  que  la  femme  ait 
son  jardin  à  elle,  sa  maison  à  elle  ;  mais  le  mari  n'a  ni 
maison,  ni  jardin  à  lui,  et  ses  femmes  le  nourrissent. 
J'ai  entendu  un  homme  me  dire  :  —  Comment  1  mes 
femmes  ne  veulent  rien  me  donner  du  tout,  pas  même 
]^  nourriture  1  Un  honmie  peut  avoir  cinq  femmes,  et 
quelquefois  les  femmes  se  coalisent  contre  lui.  Quand 
^  arrive  à  la  maison,  il  se  présente  à  mistriss  n9  un; 
celle-ci  lui  dit  :  —  Je  n'ai  rien  pour  vous,  adreflWZtnyfHUi 
à  mistriss  a*"  eleu^c.  Il  va  au  n"*  deux  qui  lui  dit  :  —  Vous 
pouvez  vous  adresser  à  celle  que  vous  aimez  le  mieuiu 
EJt  ainsi  le  pauvre  mari  est  renvoyé  de  l'une  à  i'autre« 
J'çn  ^  vu  un  qui  s'était  posté»  le  soir  sur  un  arbre,  d'où 
î\  poussait  des  cris  douloureux  d'une  voix  retentissante^ 
1^  Je  croyais,  criaitril,  avoir  épousé  cinq  fenunes,  mais 
))  j'aji  épousé  cinq  sorcières  ;  elles  ne  permettent  pAs  que 
)i  je  prenne  aucun  aliment. 4)1  En  revanche,  si  «M 
fep^me  s'oublie  jusqu'à  frapper  son  mari,  elle  est  con- 
duite à  la  grande  place  de  la  ville,  lieu  où  réside  li 
cjief.  Là  elle  est  obligée  de  charger  l'époux  stur  sM 
dgs  et  de  le  porter  à  la  maison,  au  milieu  des  rires  et 
4es  moqueries  du  peuple  ;  et  il  se  trouve  des  fenmies 
(p^  lui  crient  de  recommencer. . .  » 
-.  Nqus  pourrions  multiplier  ces  traits  de  mœurs  plus 
0^  moins  bizarres  ou  curieux  )  mais  nous  devons  id 
9Qua  arrêter ,  renvoyant  à  la  relation  qui  sera  bietitM 
publiée»  et  qui  permettra  de  mieux  apprécier  TintMt 
4qs  remarques  du  savant  missionnaire. 

N.çm  n'avons  plus  qu'un  mot  à  ^jouter  au  sujet  à&è 
iN^agM  cpii  so  rapportent  à  Tâfinée  186i)  pour  IftqtteBe 
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nous  déœmons  le  prix  au  révérend  David  Lîvingstone. 
Cette  même  aimée  a  vu  le  docteur  Edouard  Vogel  partir 
pour  le  Ouadây.  Il  quittait  les  rives  du  lac  Tchad  pour 
alht  atr  royaume  de  Baghermî,  et  de  là  au  Ouadây, 
voyage  que  nul  Européen  n'avait  fait  jusqu'à  présent. 
Il  est  possible  que  le  docteur  ait  pénétré  jusque  dans 
ce  dernier  royaume,  et  qu'il  ait  pu  prendre,  avec  les 
caravanes,  la  route  directe  de  Benghazy,  ou  qu'il  ait 
longé  le  Darfour  pour  gagner  le  Kordofan  et  le  Bahr-el- 
AlyyMlf  où  il  aurait  trouvé  la  protection  égyptienne. 
Si  le  docteur  Vogel  avait  été  assez  bexu*eux  pour  accom- 
plir ce  difficile  et  périlleux  voyage,  s'il  avait  pu  observer 
de  tes  yeux  cette  contrée  si  curieuse  du  Ouadây»  que 
nom  ne  connaissons  un  peu  en  détail  que  par  la  rela-r 
tkm  du  cbeykh  arabe  Moliammed-el-Tounsy  (1),  certes 
ee  voyage  aurait  acquis  un  glorieux  titre  à  la  réeom- 
ptûat  solennelle  qui  sera  décernée  l'an  qui  vient* 
Malbeureusement  des  nouvelles  de  nature  alarmante  W 
sont  répandues  à  Tripoli  :  d'après  ces  bruits,  il  faudjciit 
Bicrire  le  nom  du  jeune  et  savant  voyageur  sur  la  ]\s^ 
dea  Tictimea  que  l'Afrique  semble  se  plaire  à  dévorer, 
La  seule  espérance  qui  reste,  c'est  la  supposition  (ji^'^ 
ait  fait  lui^-mème  courir  le  bruit  de  sa  mort*  On  peut 
ummiwppeler  qu'une  nouvelle  semblable  courut  w 
ttget  de  son  ami  le  doctem*  Barth  lui-même,  et  qu'elle 
ftit  démentie  bientôt  après,  par  son  retour  inespéré  à 
InpelL  JouAlXK, 

(f )  r^9tfPi9  m  OwM4y,  »iff  le  ^ikh  Ifoliinuiifd-II-Toaiify.  Ua- 
4ai(  dt  l'wal^c  pa^  le  D' Perron»  et  publié  par  M.  Jonuurd,  Paris, 
UhS%  1S51,  If ecmie  carte. 
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APERÇUS  D'UN  VOYAGE 

DANS  LES  ÉTATS    DE    SAlf-SALYADOR  ET    DE    GUATEMALA, 

FAft   M.    L*ABBÉ    BftASâBUB   DB   BOUUOUEG. 

Lu  dans  la  séaoce  publique  annuelle  du  17  avril  i8S7. 


iDvité  à  communiquer,  dans  cette  séance  solenneUe 
de  la  Société  de  Géographie,  quelques-uns  des  inci- 
dents de  mon  voyage  et  de  mon  séjour  dans  1*  Amérique 
Centrale,  je  ne  saurais  faire  mieux  en  commençant, 
que  de  remercier  monsieur  le  Président  et  messieurs 
les  membres  de  cette  savante  Société  d'avoir  bien  vouhi 
m'honorer  de  leur  suffrage,  en  appelant  sur  mes  travaux 
l'attention  d'une  assemblée  où  je  vois  briller  à  la  fois 
l'élite  de  la  Société  et  de  la  science  de  la  capitale.  G* est 
pour  moi  un  encouragement  d'autant  plus  flatteur ^  que 
je  m'imaginais  moins  en  devenir  l'objet,  lorsque  dans 
les  forêts  de  l'Amérique  j'explorais  les  ruines  d'un  passé 
trop  mystérieux  encore,  lorsque  je  recueillais  de  la 
bouche  des  Indiens  les  antiques  traditions  de  leur  bi^ 
toire  et  des  divinités  dont  ils  n'ont  que  trop  conserrô 
le  souvenir.  — Au  mois  d'octobre  1854,  j'avais  quitté 
New-York  sur  un  des  vapeurs  du  transit  américain,  et 
je  m'étais  rendu  à  Greytown  ou  San-Juan  de  Nicaragua, 
qui  est  le  port  principal  après  celui  de  Bélize,  sur  la 
côte  septentrionale  de  l'Amérique  Centrale.  De  ce  port 
on  arrive  au  lac  de  Nicaragua  par  une  belle  rivière 
aux  contours  pittoresques  et  ombragée  d'une  végéta- 
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tion  magnifigne,  image  d*nn  printemps  perpétuel.  Ce 
lac,  semblable  à  une  mer  intérieure,  objet  de  tant  de 
spéculations  intéressées,  théâtre  aujoiu^d'hiii  des  luttes 
obstinées  d'une  poignée  de  forbans,  aux  prises*  avec 
les  restes  d'une  population  décimée  par  la  guen-e 
civile,  ce  lac  s'annonce  de  loin  par  les  sommets  volca- 
niques de  l'île  d'Ométépé  ou  des  Deux-Montagnes,  dont 
les  silhouettes  pyramidales  se  découpent  sur  un  fond 
d'azur  d'une  admirable  pureté. 

Au  village  de  Virgin-Bay,  les  voyageurs  qu'amènent 

les  vapeurs  américains  se  séparent  ordinairement,  les 

uns  poiur  aller  se  rembarquer  à  quatre  lieues  plus  loin 

sur  rOcéan  Pacifique,  les  autres  pour  entrer  dans 

Tintérieur  du  pays.  Rivas,  aujourd'hui  dernier  refuge 

de  l'expédition  de  Walker,  est  la  première  localité  de 

^pielque  importance  où  je  m'arrêtai  :  connue  jadis  sous 

Jlenom  de  Nicaragua,  elle  est  citée, dans  les  mémoires 

^e  l'évéque  Las  Casas,  comme  ayant  été  une  des  villes 

^3es  plus  importantes  de  l'Amérique  à  l'époque  de  la 

^^M>nquète  espagnole.  De  Rivas  à  Léon ,  capitale  actuelle  de 

^^t  État,  il  y  a  environ  quarante  lieues  de  distance  :  on 

"voyage  à  dos  de  mulet,  par  des  sentiers  à  peine  tracés 

la  forêt,  auxquels  on  donne  cependant  le  titre 

•mpeux  de  Camino  Real.  Des  difficultés,  des  priva- 

ÎODS  de  toute  espèce,  attendent  le  voyageur  dans  ces 

ntrées  ;  malgré  ces  privations,  le  trajet  est  plein  de 

^^charme  :  les  aspects  de  la  nature  sont  si  grands  et  si 

ariéa  ;  les  bois,  les  rochers,  les  eaux  mugissantes,  les 

olcanSf  dont  les  voix  formidables  font  entendre  des 

hniîts  souterrains  semblables  aux  décharges  de  l'ailil- 

km  sur  on  champ  de  bataille  lointain,  tout  vous  frappe 

Xni.    AT11L  ET  MAI.    2.  18 


(274) 

et  vous  étonne.  On  marche  sans  savoir  où  Ton  va,  mais 
cet  inconnu  même  est  un  attrait  de  plus  pour  le  voya- 
geur. 

Sur  la  route  de  Léon,  on  saisit  en  passant  les  divers 
aspects  du  Mombacho,  volcan  éteint  qui  couvre  Gre- 
nade de  son  ombre.  On  circule  ensuite  autour  de  son 
frère,  toujours  vivant,  de  Masaya,  que  les  Espagnols 
appelaient  la  Boca  del  infiemo.  Dans  les  dentelures 
étranges  qui  en  couronnent  le  sommet,  il  y  a  quelque 
chose  qui  donne  de  l'effroi  ;  le  jour,  on  distingue  tme 
immense  colonne  de  vapeur  blanche  ou  jaunâtre,  qui 
s'élève  constamment  à  une  hauteur  considérable  et  qùi^ 
la  nuit,  se  change  en  feu.  Des  bords  escarpés  du  lâc 
de  Nmdiri  qui  baigne  d'un  côté  sa  base,  je  restai  à  le 
considérer  longtemps  après  le  coucher  du  soleil  :  j'ad- 
mirais ses  reflets  rougeâtres,  brillant  tantôt  sur  la  sur- 
face des  eaux,  tantôt  colorant  d'une  lueur  sinistre  les 
vastes  champs  de  lave  qui  courent  au  nord-est. 

En  sortant  de  la  bourgade  de  Managua,  on  stdt 
pendant  tout  un  jour  les  rochers  qui  bordent  le  lac  du 
même  nom,  moins  grand  que  celui  de  Nicaragua,  avec 
lequel  il  communique  par  le  moyen  de  la  rivière  PanSr 
loya;  mais  s'il  est  moins  étendu,  ses  alentours  pré- 
sentent des  aspects  plus  pittoresques  :  les  montagoeft 
se  découpent  d'une  manière  plus  abrupte,  et  le  volcàH 
de  Momotombita,  qui  s'élève  au  nord-ouest,  forme  tta 
flot  aune  lieue  du  rivage,  qui  ajoute  à  la  grandeur  dta 
tableau.  Vient  ensuite  le  Momotombo,  qui  s'avance  dan^ 
le  lac  comme  un  promontoire  géant  à  une  faaufeuf  dD 
phis  de  sept  mille  pieds  ;  puis,  en  continuant  dit  sud-eât 
au  nord-ouest,  Toeil  mesure  dans  une  étendue  de  quiûisA 
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Bedes  une  chaîne  de  cftnes  plus  ou  moins  élevés,  dont 
sept  ont  le  titre  de  volcan. 

Rien  n'est  majestueux,  messieurs,  comme  cette  suite 
de  sommets,  considérés  du  haut  des  tours  de  la  cathé* 
drale  de  Léon,  une  beure  avant  le  soleil  couchant.  C'est 
un  Spectacle  dont  je  ne  pouvais  assez  rassasier  mes 
regards,  et  que  chaque  fois  je  contempims  avec  un  nou- 
veau ravissement.  Entre  ces  volcans  et  les  collines  qui 
bOrdentrOcéanPacifique.j'adrairaislaplainedeLéon, 
Uile  des  plus  riches  et  des  plus  belles  du  monde.  Aii 
leV&nt,  le  Momotombo  forme  dans  le  lac  de  Managua 
tlne  baie  célèbre  par  le  souvenir  d'une  antique  cité, 
dotlt  les  douceurs  et  les  coupables  voluptés  lui  mérîté- 
tçnt.  Suivant  les  traditions  indiennes,  le  même  châti- 
±heilt  que  Sodome.  Les  indigènes  en  ont  conservé  la 
■mémoire  dans  leurs  cbauts,  que  j'ai  recueillis  ainsi  que 
Sji  tunique,  et  ils  montrent  avec  effroi  les  débris  de  la 
^Uté  maudite,  encore  visibles  sous  la  surface  des  eaux. 
I%on  loin  de  là  les  Espagnols  avaient  édifié  la  première 
-^^1I16  de  Léon,  à  laquelle  on  donnait  dans  la  langue  du 
-^^ftys  l'ancien  nom  de  Nagarando,  ou  Xolotlan  dans 
^r-^^^Be  des  Mexicwns  ;  mais  la  crainte  d'une  catastrophe 
jB~Tll1frfpi~  que  l'on  conçut  à  la  suite  d'une  inondation, 
-y^ft  fit  transférer  à  sept  lieues  plus  loin,  sur  leterrî- 
.^ij^sitB  de  la  \-iIle  indienne  de  Subtiaba,  qui  forme  encore 
^■.•Vjoirrd'hui  nu  de  ses  faubourgs.  En  portant  mes  re- 
^:aBllfl8T«rs  l'ouest,  je  distinguais  du  sommet  delà  cathé- 
«Xtle  de  Léon  les  pauvres  édifices  du  village  de  Réalejo, 
)ft^  le  port  espagnol  le  plus  important  de  la  cAte,  et 
■V  dettltt  ondes  bleues  de  l'Océan  Pacifique. 

Gttt  It^odjo  vfeaùaxqaai,  après  tm  séjour  de  deux 


V 
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mois  dans  l'État  de  Mcaragiia,  en  travcisnnt  le  golfe 
de  Fonsecapour  me  transporter  dans  l'Etal  de  San-Sal- 
vador;  je  visitai  en  passant  le  groupe  d'îles  connu  sons 
le  nom  d'archipel  d' Amapala  ;  la  principale  est  Tile  du 
Tigre,  si  longtemps  disputée  entre  les  Anglais  et  les 
Américains,  qui  en  devinèrent  instinctivement  l'impor- 
tance future  sur  les  destinées  des  établissements  da 
Pacifique. 

L'État  de  San-Salvador,  où  j'entrai  par  le  port  de 
Concbagua,  dit  de  la  Union,  est  le  moins  étendu  de 
tous  ceux  de  l'Amérique  Centrale;  mais  il  en  est  le  plus 
peuplé  et  le  pins  florissant  sous  le  rapport  de  l'industrie 
et  du  commerce.  San-Miguel,  où  je  passai  ensuite  quel* 
ques  jours,  est  une  ville  importante,  située  dans  un 
vallon  chaud  et  malsain,  au  pied  du  volcan  du  même 
nom,  dont  les  feux  la  menacent  sans  cesse;  elle  est 
célèbre  par  les  deux  foires  qui  s'y  tiennent  annuellement 
et  qui  attirent  un  grand  concours  d'étrangers,  jusque 
des  extrémités  du  Pérou. 

En  partant  de  San-Miguel  pour  gagner  l'intérieur 
de  l'État  de  San-Salvador,  on  commence  à  gravir  les 
premiers  échelons  de  la  Cordillère  des  Andes,  dont 
les  sommets  dénudés  rappellent  partout  le  souvenir  des 
feux  souterrains  qui  les  ont  produits  et  qui  ne  cessent 
encore  d'y  causer  de  fréquents  ravages.  A  la  seconde 
journée  de  marche,  on  pénètre,  à  la  suite  de  plusieora 
gorges  profondes,  dans  les  plaines  d' Umafia,  qui  sont 
d'une  grande  fertilité.  Mais  ce  qui  attira  mes  regards, 
cenefutpas  tant  le  spectacle  de  l'industrie  etdeFagri* 
culture,  que  les  paysages  imposants  dont  le  panorama 
environne  toute  la  vallée  du  Lempa.  Je  vois  enoon 
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en  ce  momeat  ce  fleuve  aux  ondes  transparentes»  rou- 
lant au  fond  de  la  campagne  comme  un  vaste  ruban 
argenté,  reflétant  les  rochers  de  granit  dont  il  baigne 
la  base,  et  dans  nn  lointain  d'azur  les  cimes  fumantes 
des  volcans  du  Salvador  qui  terminent  le  tableau.  Je 
ne  sais  quelle  couleur  biblique  le  soleil  levant  donnait 
alors  à  la  nature  américaine,  dont  les  beautés  me  rap- 
pelaient involontairement  les  descriptions  poétiques 
que  Lamartine  et  Chateaubriand  nous  ont  données  du 
Jourdain  à  sa  sortie  du  Liban. 

Malgré  moi,  messieurs,  je  me  laisse  entraîner  aux 
souvenirs  grandioses  de  cette  journée.  Je  me  hâte  avec 
TOUS  de  laisser  derrière  moi  ce  beau  fleuve  avec  ses  col- 
lines aux  teintes  ardentes;  j'abrège  ce  voyage  pour  ne 
pas  abuser  de  votre  patience,  et  quittant  la  ville  de 
San-Vicente,  avec  le  volcan  du  môme  nom  qui  se  dresse 
au-dessus  d'elle,  je  gravis  les  montagnes  qui  vont  me 
mener  à  Cojntépèque,  séjour  actuel  du  gouvernement 
de  San-Salvador.  Je  jette,  avant  de  m'engager  entre  les 
précipices,  un  regard  sur  les  plaines  magnifiques  de 
Giboa,  derrière  lesquelles  se  montre  en  forme  de  dos 
de  baleine  le  volcan  de  Salvador  et  dans  une  perspective 
lointsdne  les  premiers  sommets  de  ceux  de  Guatemala, 

Cojutépèque  est  une  petite  ville  mi-partie  espagnole, 
mi-partie  indienne,  aux  eflets  pittoresques,  bâtie  sur 
un  des  mamelons  de  la  Cordilière  et  surmontée  conmie 
les  autres  d'un  pic  volcanique  du  même  nom.  Car 
qoéile  est  la  localité ,  dans  cette  contrée,  qui  n'ait  à 
edté  d'elle  un  volcan  éteint  ou  brûlant  encore  ?  De- 
puis le  tremblement  de  terre  du  mois  d'avril  1854, 
4|iii  détmisit  de  fond  en  comble  la  ville  de  San-Sal- 


(278) 

vador,  le  gouvernement  s'y  est  transporté  ^nsi  qq^ 
l'évëque.  Rien  n'est  frais,  rien  n'est  gracieux  comiM 
cette  petite  ville,  h  cinq  mille  pieds  de  hauteur  daftf 
les  Cordillères,  lorsqu'on  s'en  approche  en  sortaift  dgp 
polîmes  arides  qui  ceignent  sa  base;  ses  environs  SQDt 
4es  plus  pittoresques.  Le  lac  d'Elopango,  qui  labftigqç 
au  sud-ouest,  serpente  dans  une  soite  d'entonnoir  4f> 
rochers,  doot  la  fomie  rappelle  celle  du  lac  des  Quatfg- 
Cantons  près  de  Lucerne  ;  mais  au  lieu  des  frimas  qoi 
tienneutla  Suisse  pendant  six  mois  enveloppée  dans  up 
manteau  de  neige  et  de  glace,  ici  c'est  un  printemps 
éternel,  et  les  brises  chaudes  d'Elopango  sont  charge 
des  parfums  eachanteurs  de  la  flore  tropicale.  Au  l^çv 
de  la  chapelle  où  la  tradition  helvétique  place  le  d^^ 
quement  de  Guillaume  Tell,  la  tradition  superstitieiiçç 
des  Indiens  environne  d'une  mystérieuse  terreur  1^ 
grotte  où  la  déesse  des  eaux  vient  leur  demander  cbAque 
année  un  tribut  inhumain.  J'ai  recueillit  durant  tout 
mon  voyage  dans  l'Amérique  Centrale,  les  récits  jaes- 
veilleux  dont  se  compose  la  légende  populaire,  frvqc  \$ 
même  soin  que  les  traditions  historiques  dont  çe^  CfOr 
trées  abondent. 

Le  lac  d'Elopango,  £unsi  que  les  autres  hassipH  ^ 
ce  genre,  si  nombreux  entre  les  pieds  des  volçvUi 
avait  été  primitivement  consacré  aux  génies  deseanj» 
La  nation  antique  des  Toltëques,  dont  les  restes  sa  di(^ 
persërent  au  douzième  siècle  sur  tant  de  r^opa,  j 
avût  apporté  avec  sa  civilisation  les  nombreuses  dig- 
nités auxquelles  elle  rendait  un  culte  superstîtigo^ 
Tlaloc  était  adoré  dans  le  Mexique,  comme  ]x)  CÙU 
de  la  foudre  et  de  la  tempête  qui  prêche  U  PÏÎtiç 
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fécondatrice;  aillearB  sa  femme  Xochiquetzal,  appelée  à 
Tlazcallan  Matlalcuéyé  ou  la  dame  aux  jupons  d'azur» 
partageait  ces  honneurs,  et  c'était  à  elle  qu'une  foule  de 
contrées  dans  l'Amérique  Centrale  rendaient  particuliè- 
rement leurs  hommages.  Chaque  année,  à  l'époque  où 
les  gerbes  tiu  maïs  encore  vert  et  laiteux  sont  sur  le 
point  de  se  coaguler  pour  entrer  en  maturité,  on  sacri* 
fiait  à  1^  déesse  quatre  jeunes  filles,  choisies  parmi 
les  familles  les  plus  nobles  du  pays;   on  les  parait 
d'habits  de   fête,   on   les  couronnait  de  fleurs,  et 
on  les  transportait  sur  de  riches  palanquins  au  bord 
des  eaux  sacrées  où  le  sacrifice  devait  s'accomplir. 
léËS  prêtres,  vêtus  de  longues  robes  flottantes,  la 
tête  ceinte  de  la  mitre  ornée  de  plumes,  marchaient 
^  ayant  des  litières,  portant  à  la  mam  les  cassolettes 
de  qxétal  où    brûlait   l'encens  de    copal.    La   ville 
d'Elopango ,   célèbre   par  son  temple,   était  voisine 
du  lac  du  même  nom ,  dont  l'étymologie  fait  allu- 
sion aux  gerbes  de   maïs  tendre  {e/otl,   gerbe  de 
xns^  tendre) .  Il  ét^t  dédié  à  la  déesse  Xochiquetzali 
4  qui  Ton  offrait  les  jeimes  victimes,  en  les  précipitant 
^  Jiaat  d'un  rocher  dans  l'abîme.  Au  moment  d'accom- 
pUr  ce  rite  inhumain,  les  prêtres  s'adressaient  tour  à 
tour  aux  quatre  vierges  :  pour  chasser  de  leur  ima^ 
igUiation  l'épouvante  de  la  mort,  ils  leur  faisaient  un 
tftUeau  riant  des  délices  dont  elles  allaient  jouir  dans 
l9k  aodété  des  dieux,  et  leur  recommandaient  de  ne  pas 
ouUier  alors  la  terre  qu'elles  auraient  quittée,  en  sup- 
pliant la  divimté  à  qui  on  les  envoyait  de  se  rendre 
ijfkwibies  aux  moissons  prochaines. 
09  i9coat9  ^œ»  dana  lea  derniers  temps,  lorsque 
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déjà  se  répandait  partout  la  nouvelle  de  la  conquête  de 
Mexico  par  les  Espagnols,  une  de  ces  jeunes  filles, 
redoutant  le  sort  qu'on  lui  préparait,  à  la  vue  de  ses 
compagnes  qui  venaient  de  disparaître  sous  les  eaux, 
protesta  contre  son  destin  et  menaça  les  prêtres  d'irriter 
les  dieux  contre  la  nation,  au  lieu  de  les  apûser,  si  on 
la  faisait  périr.  Ses  paroles  eurent,  dit-on,  l'effet  qu'elle 
en  attendait,  et  le  peuple  effrayé  empêcha  qu'on  la  pré- 
cipitât dans  le  lac. 

Messieurs,  plus  de  trois  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
cette  époque,  mais  les  indigènes  n'ont  pas  oublié  leurs 
traditions  antiques.  D'une  obstination  que  rien  ne  par- 
vient à  ébranler,  lorsqu'il  s'agit  de  leurs  coutumes»  ils 
célèbrent  encore,  en  bien  des  localités  des  rites  secrets, 
souvenirs  de  leur  idolâtrie  passée.  A  Elopango ,  on  ne 
sacrifie  plus  les  quatre  jeunes  filles  à  la  déesse  des 
eaux  ;  on  s'accorde  toutefois  à  dire  généralement  que 
chaque  année,  à  la  même  époque,  on  lui  abandonne 
un  petit  enfant  non  baptisé.  J'ignore  si  on  le  jette  à 
l'eau;  mais  on  assure  qu'il  est  déposé  à  l'entrée  d*nne 
grotte  qui  ne  s'ouvre  que  sur  le  lac,  et  que  là  la  déesse 
sortant  de  l'onde,  sous  la  figure  d'une  belle  femme  an 
corps  de  serpent,  l'enlève  et  l'entraîne  au  fond  de 
l'abime.  Étant  descendu  au  bord  du  lac,  j'étais  curieux 
de  vérifier  ce  fait.  Je  pris  un  canot  creusé  dans  un 
tronc  d'arbre  ;  deux  Indiens  me  conduisaient.  Je  leur 
parlai  des  traditions  du  pays,  en  leur  faisant  boire  nn 
verre  d'eau -de-vie.  Ils  sourirent  en  me  regardant  et 
hochèrent  la  tète,  car  il  est  rare  qu'ils  répondent  immé- 
diatement et  avec  franchise  à  ces  sortes  de  questions. 
Je  vins  au  but,  et  leur  demandai  s'il  était  vrai  qa' 
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eût  offert  l'aimée  d'avant  une  victime  à  la  femme-ser- 
pent, c  Pourquoi  non,  dirent-ils,  puisque  c'était  le  seul 
moyen  d'obtenir  des  moissons,  et  la  dernière  a  été  ^ 
bonne  I  >  L'année  précédente  il  y  a  eu  une  famine  »  et 
c'est  parce  qu'on  a  négligé  la  dame  du  lac  {la  senora  de 
la  laguna).  Je  voulus  alors  me  faire  conduire  à  la  grotte; 
mus  ils  s'y  refusèrent  constamment  sous  divers  pré- 
textes. Un  pêcheur  ladino  (civilisé  à  l'espagnole) ,  ches 
qui  je  mangeai  quelques  poissons  au  retom*  de  ma  pro- 
flienade,  m'assura  avoir  découvert  un  jour  une  grotte 
par  hasard,  en  menant  sa  barque  entre  les  rochers  :  il 
n'avait  pas  osé  y  entrer  à  cause  des  Indiens ,  mais  il 
avait  aperçu  à  l'ouverture  quelques  pierres  superposées 
^t  sur  l'une  d'elles  des  restes  de  papier  brûlé  et  de 
tfopàl. 

Pour  me  rendre  de  Cojutépèque  à  la  ville  de  San- 

Salvador,  je  longeai  pendant  une  demi-journée  les 

escarpements  aux  crêtes  dentelées  qui  ceignent  le  lac 

â'Elopango  :  tout  en  contournant  les  anfractuosités  de 

\a  montagne,  je  rêvais  à  la  mythologie  mexicaine;  ma 

mémoire  me  représentait  ces  scènes  cruelles,  et  lorsque 

1b  soleil  disparut  derrière  les  montagnes,  je  crus  voir 

K  dresser  sous  les  lueurs  chancelantes  du  jour  les 

spectres  de  ces  prêtres  barbares  avec  les  ombres  de 

IsmB  tendres  victimes  qu'ils  se  préparaient  à  offrir  au 

génie  des  eaux. 

Ce  n'est  que  le  lendemain  que  j'arrivai  à  San-Sal- 

vador.  Aux  abords  de  cette  ville,  on  traverse  des  ravins 

pfx>f(mds  où,  sous  des  labyrinthes  de  verdure,  coulent 

des  nûsseaux  limpides,  issus  du  volcan  voisin  ;  car,  je 

le  r^te,  chaque  ville,  pour  ainsi  dire,  a  le  sien.   Des 
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allées  d*upe  végétation  éblouissante,  où  les  fmita  etlw 
fleurs  se  dounçnt  rendez-vous  sur  }e  même  arl)re,  m» 
conduisent,  et  je  ne  me  lasse  point  d'admii^r  le%  ri- 
oliesses  que  la  nature  étale  dans  ces  lieux.  Gomment  di 
(çlles  beautés  ne  séduiraient-elles  pas  les  sens?  Mwi 
j*Qntre  dans  les  premières  rues  delà  ville;  quel  ^pect 
désolé  I  Des  maisons  bouleversées  de  fond  en  comblât 
des  mmrs  croulant  sur  eux-mêmes,  des  égUies*  doi 
temples  renversés  pu  chancelants,  partout  U  roiiMt 
pa](*tout  r abandon  le  plus  affreux.  Les  rues,  les  pbM^eUt 
|çs  carrefours,  présentent  le  ipême  spectacle,  U  y  av^t 
ipoins  d'un  an,  San-Salvador  était  une  des  cités  les  plu| 
florissantes  de  r  Amérique  Centrale  ;  elle  était  renommée 
pour  son  luxe,  pour  ses  plaisirs,  peut-être  aussi  poqr 
ses  voluptés  coupables.  La  plaine  où  elle  est  situéftt 
ainsi  que  les  douces  vallées  de  la  Pentapole  dans  les 
temps  antiques,  présente  à  Tp^il  des  enchantements  dff 
tQute  sorte;  la  nature  y  prodigue  ses  dons  les  plus  séduî" 
suants. 

Cependant  c'est  durant  les  jours  austères  de  lapant 
tençe  que  la  main  de  Dieu  s'est  appesantie  sur  eUlflu 
I>ans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredisaint  de  l'année  1854» 
le  peuple  venait  de  sortir  des  églises,  où,  le  saint  de» 
saints  était  voilé  dans  un  monument  commémoratîf  da 
la,  mort  du  Rédempteur.  Tout  à  coup  des  osciUaUooa 
redoutables  se  font  sentir:  la  terre  tremble,  quediarjat 
eUe. frémit,  elle  se  meut  de  bas  en  haut,  détache  en  un 
moiment  les  édifices  de  leurs  bases  les  plus  solide^  ^ 
les  cQAipe  sur  leurs  fondements  ;  puis ,  par  un  rhftugf^ 
iQent  subit,  les  secousses  devenant  borizca^taliQs,  laf 

déplace  et  les  renverse,;  l/n  momeoiit  apr^  li^  vîU^a'dfi» 
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Ait  plus  qu'une  vaate  ruine.  Au  premier  choc,  la  foule 
^esh^ltantBs'ét^t  jetée  dans  les  rues  et  sur  les  plaças, 
éperdue,  à  genpui,  pleurant,  se  frappant  la  poitrioe  et 
Cïiant  tqqthaut  les  péchés  qu'elle  venait  de  confesser 
en  secret  quelques  heures  avant,  demandent  à  Dieu  de 
Vépai^er  et  d'arrêter  les  effets  de  sa  colère. 

Pans  ces  conjonctures  terribles,  l'évëque,  le  pieux 

^pjdaôa,  fuyant  son  palais  croulant ,  était  accouni, 

s'oubliantlui-mêmeaumilieudesontroupeau  désolé;  en 

bpn  pasteur,  il  prodiguait  à  tous  les  consolations  que  U 

rieligion  seule  peut  donner  dans  ces  moments  temblea. 

Pouropérercette  ruine  universelle,  quelques  secondai 

avaient  sufQ.  Actuellement  rien  n'y  pouvait  remédleF, 

et  les  mères  de  famille  n'avaient  rien  de  mieux  à  faira 

^me  de  se  retirer  de  ce  lieu  de  désolation  pour  «lier 

^^hercber  ailleurs  un  asile.  Beureusement  peu  de  peri- 

ji/T""f''  avaient  péri.    Pendant  que  le  gouvernement 

-^^lenait  des  mesures  pour  empêcher  les  conséquences 

-jT'-ajuestes  d'une  pareille  catastrophe,  l'évëque,  it  pied, 

^^v  niUieu  de  l'obscurité  de  la  nuit,  se  mettait  en  cher 

-^yûn  pour  le  village  le  plus  voisin.  Les  fenunes  et  lei 

e-sfanta  suivaient  en  pleurant  les  pas  du  pastetu-  :  oon- 

foud^esàans  une  même  calamité,  les  riches  patriciennes 

^  les  pauvres  filles  du  peuple  ou  des  Indiens  conquis 

niTchùent  ensemble  à  la  recherche  d'un  abri. 

Hoins  d'une  année  s'était  écoulée  depms  cette  év4* 
peni^  lqrsquejepABSaipai,'le8ruine3d«&an-Salvador. 
Qwlqnes  miûwiw  commençaient  &  se  relever  ;  mais  le 
gvnrenieiaent,  cra^^nant  le  voisinage  du  volcan,  dont 
If  KteoQÇ  ^vait  M  tant  ds  foia  fïttale,  avait  tôsoId  i§ 
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bâtir  Que  nouvelle  capitale  à  trois  lieues  plus  à  Fouest, 
dans  les  terres  de  la  métairie  de  Santa-Tecla.  Il  n'a 
cependant  pu  faire  oublier  aux  Salvadoriens  leur  cité 
chérie:  semblables  aux  habitants  de  Portid,  que 
n'épouvantent  point  les  fureurs  du  Vésuve ,  la  plupart 
sont  aujourd'hui  retournés  à  leurs  foyers  minés;  ilsrebfir 
tissent  leurs  maisons ,  séduits  par  la  nature  toujours 
belle  dont  les  enchantements  ont  bercé  leur  enfance. 
Malheur  à  eux,  cependant,  si  cette  terre  venait  à  s'en- 
tr'ouvrir,  au  lieu  simplement  d'ébranler  les  édifices  1 
Quand  on  passe,  partout  elle  résonne,  comme  si  seu- 
lement une  voûte  légère  d'argile  recouvrait  quelque 
vaste  abîme  inconnu,  et  l'on  soupçonne  qu'un  lac  sou- 
terrain en  occupe  les  profondeurs. 

De  San-Salvador  à  Guatemala,  la  route,  en  passant 
par  Sonzonate,  où  je  me  dirigeai  d'abord ,  traverse  les 
hauts  sommets  d' Apaneca.  On  descend  ensuite  à  Âhua- 
chapan,  ville  célèbre  par  ses  puits  volcaniques,  qui 
fournissent  à  toute  la  contrée  des  couleurs  minérales 
toutes  préparées.  Plus  loin ,  on  trouve  la  limite  des 
États  de  Salvador  et  de  Guatemala,  fonnée  naturelle- 
ment par  des  ravins  profonds  où  coule  le  fleuve  Paz  ou 
Pû^ra,  c'est-à-dire !'-/:«£/  qui  sépare.  On  remonte  ensuite 
dans  la  Cordillère,  et  Ton  ne  voyage  plus  un  mo- 
ment sans  avoir  devant  soi  les  cimes  altières  des 
volcans  guatémaliens,  réunis  comme  un  groupe  de  py- 
ramides titaniques. 

Mais  j'ai  hâte,  messieurs,  de  vous  amener  panni  les 
Indiens  de  la  Véra-Paz  ,  de  vous  parler  de  leurs  cités 
ruinées  et  des  traditions  si  vives  encore  de  leur  ancienne 
grandeur.  Je  ne  saurais  toutefois  passer  la  ville  de  Gittr 
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témalasaDameatioDoer,  devant  le  public  édairéet  choisi 
qnî  m'écoute,  l'accueil  si  hospitalier  que  j'ai  reçu  dan» 
cette  capitale.  Comme  Français,  comme  voyagenr,  je 
tiens  à  faire  entendre  Ici  l'expression  de  ma  reconnais- 
sance pour  la  bienveillance  générale  dont  j'ai  été  l'objet 
dans  cette  contrée  lointaine,  pour  l'intérêt  rée)  que  tous 
les  Guatémaliens  éclairés,  sans  distinction  d'opinions 
politiques ,  membres  du  gouvernement,  du  clergé,  des 
corporations  religieuses,  de  la  Faculté  et  de  l'Université, 
m'ont  témoigné  et  pour  le  concours  empressé  qu'ils 
ont  prêté  &  mes  recherches.  Je  dois  en  particulier  des 
remerclments  à  monseigneur  l'archevêque  de  Guate- 
mala, non  moins  illustre  par  les  curieux  mémoires  qu'il 
a  publiés  sur  l'histoire  de  son  pays,  que  par  ses  vertus 
et  son  rang,  et  au  docteur  Padilla,  dont  les  savantes 
investigations  obtiendront,  sans  nul  doute  ,  l' approba- 
tion de  la  science  historique. 

Gr&ces  à  ces  dispositions  bienveillantes,  j'ai  pu  com- 
pléter sans  trop  de  travail  les  documents  qui  me  man- 
lo^t  encore  pour  achever  mon  Hixfoiiv  tfer  nations 
wilûéei  du  Mej^iqiie  et  de  l'Amérique  Ccnlrnle,  anté- 
"tmmeiit  n  Colomb,  C'est  sous  ce  patronage  favorable 
il^j'û  réuni  tant  de  monuments  curieux  de  linguisti- 
<PB  et  d'ethnographie  ;  que  j'w  pu  parcourir  si  heureu- 
sfinent  la  Véra-Paz,  province  si  peu  connue  des  Euro- 
ptens,  et  apprendre,  dans  mes  relations  intimesavec  les 
iDdigènes,  leurs  langues,  leurs  coutumes  et  leurs  tra- 
dilioDS. 

C'est  dws  ces  contrées  qu'il  faut  aller  pour  savoir 
arec  quelle  ténadté  les  Indiens  ont  gardé  les  coutumes 
■nliqiies de  leon pères.  La  loi  espagnole  les  acootndnts. 
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dès  rorigine  de  la  conquête ,  à  se  laisser  baptiser ,  et, 
plus  que  personne,  j'ai  eu  l'occasion  de  déplorer  cd 
fatal  système  de  compulsion  pour  faire  entrer  les  Indieli& 
dans  r Église.  S'ils  reçoivent  extérieurement  quelques 
sacrements,  s'ils  assistent  aux  cérémonies  catholiques , 
c'est  trop  souvent,  hélas  I  pour  les  altérer  et  y  mêler 
des  rites  réprouvés.  En  bien  des  localités  même  leâ 
susperstitions  de  l'idolâtrie  se  sont  fondues  avec  notre 
liturgie,  sans  que  les  Indiens  soietit  capables  de  distin- 
guer le  vrai  du  faux.  Mais,  en  d'autres  endroits,  ils  ne 
sont  chrétiens  que  de  nom,  tandis  qu'au  dedans  ils  sont, 
non  pas  seulement  sciemment  idolâtres,  mais  encore 
ennemis  jurés  de  la  foi  chrétienne.  Ils  s'a^enouiUent 
devant  la  croix  ou  les  autels  ;  mais  sous  ces  autels, 
derrière  ces  croix,  ils  auront  placé  des  idoles  auxquelles 
ils  rendent  leurs  véritables  hommages. 

Vous  dirai-je  ce  qui  est  à  peine  croyable?  Les  fêtes 
des  saints  du  calendrier  sont  célébrées  dans  chaque 
Ixmrgade  par  des  confréries  dont  les  membres  se  Coti- 
sent pour  subvenir  aux  frais  de  ces  solennités.  Eh  Mëili 
messieurs ,  depuis  les  temps  les  plus  rapprochés  de  la 
conquête  espagnole,  il  y  a,  au  su  et  au  vu  de  bien  dôS 
curés,  chez  les  Indiens,  surtout  dans  les  grandes  botd^ 
gades  appelées  los  jéltos  de  Guatemala ,  des  confrériM 
forméesen  l'honneur  de  Judas,  du  traître  qui  donna  I0 
baiser  au  Sauveur.  Ces  confréries  existent,  et  c'est  crt^ 
dinairement  dans  des  grottes  isolées  de  tout  regai4 
qu'elles  célèbrent  leurs  fêtes,  dont  la  principale  cofadde 
avecle  vendredi  saint.  Ce  qu'ils  y  font,  je  n'en  saisrfeti. 
Cknnment  elles  furent  imaginées  et  fondées,  cOftanieM 
eUes  ent  pu  te  perpétuer  jusqu'à  noâ  jours,  li  lUÉto 
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pour  le  cbristiadsme  seule  les  expllijae,  surfont  lors- 

^'OD  vient  &  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  âne 

mligîon  tonte  de  paix  fut  introduite  dans  ces  contrées. 

On  3^t  trop  bien ,  d'ailleurs,  dans  qnel  esprit  un 

^rand  nombre  d'Indiens  recevaient  les  sacrements  dans 

les  premiëies  années  de  la  conquête.  Ces  mêmes  relî- 

£ieax  dont  les  chroniques  racontent  la  conversion  des 

lodiens,  donnent  cent  fois  des  preuves  de  leur  idolâtrie. 

Jl>eDdaiit  que  la  hiérarchie  catholique  s'organisait  à 

3lexico,  à  GnatémaJa  et  ailleurs,  l'antique  hiérarchie 

SddâtreK  reconstituait  partout  sons  nne  forme  mysté- 

-siense.  Le  chef  suprême  dn  sacerdoce  pour  l' Amérique 

^eotrale  avait  son  siège  à  Saniayac,  à  trente  lieues  envi- 

s~OR  à  l'ouest  de  Guatemala.  Là  où  il  y  avait  des  évêquea, 

SJl  y  avaîtdesprêtresidolàtresa\ec  un  pouvoir  analogue; 

1  â  où  il  y  av^t  des  curés  ou  des  religieux,  des  ministres 

'ï.  nférieurs  du  même  grade.  Avant  d'aller  à  l'église  pour 

^~^re baptiser  son  fils,  le  père  de  famille  indien  introdul-' 

^^^t  le  ministre  idolâtre  qui  pratiquât  ses  rites  &  sa 

'Ksnaaiére;  &  sept  ans,  on  confirmait  l'enfant  dans  le  na- 

C^  ualisme,  car  c'est  ainsi  que  l'évêque  de  Chiapas, 

-^ÏBÔei  de  la  Vega,  en  parle  dans  ses  Constitutions  dio- 

^^^Minea.  Le  mariage  h  l'église  était  précédé,  comme 

^^*Kore  aujourd'hui,  d'une  longue  suite  de  cérémonies 

^^Wiqnes.  Si  un  homme  ét^t  administré  dans  une  mala- 

*^3e  pave,  nn  ministre  nagualiste  venait  lui  laver  fex- 

*-*~*i»-onction  sur  tous  les  membres  où  il  l'avait  reçue. 

Et  Ton  bétonnera,  mes^eurs,  que  ces  peuples  soient 

^%3ette  ai  attachés  à  leurs  coutumes  t  Sans  doute  il  en 

^^AiB^laraim  grand  nombre;  la  hiérarchie  sacerdotale 

^^^  Suisyae,  dteourerte  en  1703  par  le  père  Hai^ 
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de  Jésus,  a  été  dissoute  et  ses  membres  emprisonnés 
pour  la  vie  à  Guatemala.  Mais  que  de  traces  il  en  reste 
encore  !  Je  possède  un  calendrier  des  jours  et  des  fêtes 
idolâtres  qui  date  à  peine  de  trois  ou  quatre  ans  :  il  est 
en  langue  quichée,  et  c'est  ce  calendrier  qui  guide  encore 
les  vingt  mille  Indiens  de  la  bourgade  de  Santa-Catarina 
Ixtlahuacan  :  on  y  trouve  toute  la  science  astrologique 
usitée  par  les  prêtres  idolâtres  du  jour;  on  y  lit 
leurs  noms,  leurs  demeures  et  les  noms  des  lieux  où  ils 
continuent  à  sacrifier.  Les  prières  qu'il  renferme  sont 
un  mélange  sacrilège  où  quelques-uns  des  noms  les 
plus  augustes  de  notre  religion  sont  accouplés  à  l'ido- 
lâtrie la  plus  grossière. 

C'est  monseigneur  l'archevêque  de  Guatemala  lui- 
même  de  qui  je  tiens  ce  rituel  curieux  ;  ce  prélat,  qui 
connaît  toutes  ces  particularités,  en  gémit  profondé- 
ment, et  il  attend  du  ciel  le  miracle  qui  seul  peut  ouvrir 
les  yeux  à  cette  portion  si  nombreuse  de  son  troupeau. 

Les  Altos  de  Guatemala,  où  se  passent  ces  choses, 
faisaient  partie  autrefois  deFancien  royaume  du  Quicbé* 
dont  les  princes  de  la  Véra-Paz  étaient  tributaires.  Dans 
cette  dernière  contrée,  les  superstitions  sont  moins 
vivaces,  les  Indiens  en  réalité  plus  chrétiens,  grâce  anx 
premiers  religieux  qui ,  avec  Las  Casas ,  empêchèrent 
les  Espagnols  d'y  entrer  les  armes  à  la  main.  Le  fleuve 
Motagua,  qui  se  jette  au  nord  dans  le  golfe  de  Hon- 
duras, est  la  limite  naturelle  de  la  Véra-Paz  et  de  la 
province  proprement  dite  de  Guatemala.  Les  montagnes 
y  sont  si  élevées  et  si  rapprochées  en  même  temps,  que 
le  voyageur  est  constamment  obligé  à  monter  et  à 
descendre  du  climat  le  plus  tempéré  au  climat  le  jim 


(289) 
chaud,  du  haut  d'une  forêt  de  pins  au  Tond  d'un  pré- 
cipice où  les  eaui  roulent  en  mugissant  dans  des  lits  de 
marbre ,  sous  des  massifs  de  fleurs  et  de  verdure.  Des 
cùnes  de  Beleh-Quéché  (les  neuf  montagnes),  on  dé- 
couTre  dans  un  panorama  immense  la  cité  de  Guate- 
mala, assise  sur  un  plateau  à  cinq  mille  pieds  au-dessus 
<lu  niveau  de  la  mer;  elle  apparaît  avec  ses  volcans 
dans  un  horizon  éloigné  de  plus  de  vingt  lieues,  comme 
a  elle  était  à  vos  pieds. 

C'est  en  descendantde  ces  sommets  gigantesques  par 
3e  revers  opposé  que  l'œil  embrasse  les  plateaux  de  la 
Tera-Paz.  Rabinal,  dont  le  nom  rappelle  une  tribu  puis- 
sante, rivale  des  Quiches,  se  montre  dans  le  lointain ,  au 
xmlieu  d'une  vallée  magnifique;  tout  autour  se  déta- 
chent, comme  de  grandsbras,  d'immenses  rameaux,  en- 
'^ironnant  au  loin  les  plateaux  inférieurs  jusqu'aux  rives 
mlu  noble  Uzumacinta  qui  va  se  perdre  daiis  le  golfe  du 
9lexique.  Avant  mon  arrivée,  personne  ne  parlait  des 
VMOibreuses  ruines  dont  ces  montagnes  sont  remplies. 
Je  gagnai  la  confiance  des  Indiens  en  leur  racontant  leurs 
jiropres  traditions  ;  ils  me  conduisirent  d'eux-mêmes  à 
mnapokom ,  capitale  de  la  puissante  nation  des  Poko- 
snames,  dont  l'enceinte  renfermait  peut-être  plus  de 
cent  miUe  âmes.  Sur  un  mamelon  immense  qui  sur- 
0ombe  la  vallée  de  Rabinal,  à  une  hauteur  de  quinze 
cents  pieds,  se  dressent  les  débris  de  cette  cité  perdue,  ' 
et  ses  élëgantea  pyramides  dominent  un  panorama 
dont  la  grandeur  ne  saurait  se  décrire. 

Chaque  semaine,  les  Indiens  que  je  prenais  pour 
giddesme  faisùent  connaître  de  nouveaux  vestiges  ;  ils 
jndniieQt  de  mon  plaisir  etdemonétonnement  C'est 

nu.  ATta  R  MAI.  8.  10 
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ainsi  que  je  connus  Cakyug,  dernière  ville  des  Rabl- 
nalienst  d'où  les  religieux  les  firent  descendre  dans  la 
plaine  pour  bâtir  leur  bourgade  actuelle,  à  une  lieue  de 
l'ancienne  cité.  C'est  ainsi  que  je  vis  tour  à  tour  leç 
ruines  de  Xéocok,  de  Cubul  et  de  Zamaneb,  antiquç 
berceau  de  Rabinal,  ville  aux  ruines  immenses,  située 
au  point  culminant  de  la  chaîne  de  Xoyabah,  d'où  elle 
domine  les  courbes  du  grand  fleuve  ;  puis  Cawinal,  sur 
l'autre  rive  de  FlJzumacinta,  l'une  des  quatre  pre- 
mières villes  des  Quiches,  puis  Panzuh,  Tzalam, 
Xénimacbun,  etc.  Partout  je  trouvai  des  débris  plus 
ou  moins  bien  conservés,  partout  mes  Indiens  savaieAt 
me  raconter  des  traditions  remplies  d'intérêt,  relatives 
à  leur  existence. 

La  plupart  de  ces  noms  je  les  retrouvai  ensuite  dans 
un  manuscrit  en  langue  cakchiquële,  que  j'étais  en  ce 
moment  occupé  à  traduire.  Ces  villes  avaient  été  con- 
quises par  un  roi  du  Quiche,  Qikab,  que  ses  exploits  et 
sa  science  magique  avaient  fait  surnommer  l'Enchanteur. 
Ainsi  que  chez  les  anciens  Toltèques,  la  magie  joue  un 
grand  rôle  dans  toutes  les  histoires  del'AmériquelGeii- 
trale  :  le  mot  Nahual^  qui  veut  dire  toute  science  on 
science  de  tout,  est  fréquemment  employé  pour  expri- 
mer la  sorcellerie  chez  ces  populations  ;  de  là  le  mot 
de  Nagualisme  appliqué  par  les  missionnaires  espa- 
gnols aux  rites  et  aux  enchantements  dont  1^  pr6trç9 
idolâtres  usent  encore  en  secret. 

Le  roi  Qikab,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure»  say^iîft 
prendre  toute  les  formes  :  celles  du  lion  et  du  tig^  loi 
étsûent  familières.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  le  plusgnmd 
dfiB  conquérants  Quiches  ;  mais  l'art  de  lamagie  ne  îni 
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fat  pas  moins  utile  que  ses  armes  pour  opérer  ses  coa- 
quétes.  Sur  la  cAte  de  terre  chaude  voisine  de  l'océaQ 
Pacifique,  les  habitants  de  Pétatayub  lui  opposaient 
une  résistance  invincible.  Une  montagne  infranchis- 
sable dérendait  l'approche  de  leur  cité  :  d'un  coup  de  son 
épée  enchantée  il  fendit  la  moutagoe  qui  se  brisa,  dit 
]a  tradition,  comme  quandla foudre  tombe  et  fait  éclater 
3e  rocher  le  plus  dur. 

Dans  la  poésie  de  leui-s  idées,  les  Indiens  animaient 
la  nature  entière;  c'est  de  là  même  que  lem*  antique 
xelîg^oupai'alt  dériver  ses  dogmes.  Lafoudre  qui  groode, 
la  terre  qui  tremble,  le  volcan  qui  mugit,  le  veut  qui 
agite  les  feuilles  des  arbres,  les  nuages  qui  tourbillon- 
nent au-dessus  de  la  plaine  ou  sur  la  surface  des  lacs, 
la  sécheresse  qui  dévore  les  moissons  avant  leur  matu- 
xité,  tout  cela  est  plus  ou  moins  animé;  même  encore 
aujourd'hui,  chacune  de  ces  choses  a  son  esprit  invi- 
sible qui  participe  àla  divinité,  qui  est  en  tout  et  partout. 
I^  génie  des  volcans  s'appelle  le  Cœur  de  la  Montagne, 
ri  Qux  kuyu.  C'est  lui  qui  lance  les  flammes  et  fait  bouil- 
loaner  la  lave  dans  le  cratère. 

Dans  une  éruption  terrible  qui  menaça  la  nation 
Cakcbiquèle  encore  errante,  son  chef  Gagawîlz  annonce 
^'il  vacoml>attre  le  génie  qui  les  tourmente.  Je  raconte 
teituellement.  Messieurs.  Il  revient  au  bout  de  deux 
jours  et  s'écrie  :  «  Le  Cœur  de  la  Montagne  s'est  rendu 
mon  prisonnier,  il  est  mon  captif,  6  mes  frères,  d  mes 
abiés.  Lorsque  le  Coeur  de  la  Montagne  commença  Jk 
a'oayrir,  sachez  que  le  feu  fît  bouillir  la  pierre;  c'est 
cette  pierre  qui  s'appelle  brûU  à  blanc ,  et  ce  n'est  pa» 
ime  ômeraoâe.  Mais  il  y  a  treize  antres  pierres  qui  for- 
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ment  ensemble  la  danse  dii  cunir  du  mont  (lagxannl. 
Cette  danse  s'exécute  avec  un  grand  fracas  ;  une  nnd- 
titude  de  peuples  y  ont  leur  part  et  les  bruits  fomaida- 
bles  qui  s'y  entendent  ne  sauraient  se  calculer.  » 

Telle  est,  Messieurs,  la  légende  des  volcans  ;  elle  a 
donné  naissance  au  drame-ballet  appelé  Xtzul^  ou  le 
Blille-Pieds,  qui  s'exécute  encore  chez  quelques-unes 
des  populations  indiennes  de  l'état  de  Guatemala.  Qui 
n*en  comprendrait  les  allusions  ?  Les  indigènes  complè- 
tent la  légende  d'une  manière  non  moins  pittoresque. 

Qîkab  l'enchanteur  manquait  d'hommes  pour  conti- 
nuer ses  conquêtes.  Ses  vassaux  fatigués  se  refusaient 
à  lui  en  fournir.  Que  lui  manquait-il,  cependant?  l'ins- 
trument terrible  du  cœur  de  la  montagne,  le  Tun  ou 
tambour  sacré  de  bois  creux  que  les  Mexicains  appellent 
Teponazth\  aux  sons  duquel  les  pierres  précieuses  du 
volcan  dansaient  au  fond  du  cratère.  Au  bruit  de  ce 
tun,  s'il  peut  s'en  emparer ,  les  peuples  s'assembleront 
des  contrées  les  plus  lointaines;  des  ravins  et  des  pré- 
cipices, les  soldats  sortiront  pour  marcher  sons  ses 
ordres  à  la  conquête  de  l'Amérique.  Comme  autrefois 
Gagawitz,  Qikab  s'ouvre,  par  ses  enchantements,  les 
entrailles  du  mont  Gagxanul  ;  il  en  enlève  l'instrument 
redoutable,  et  bientôt  à  ses  sons  redoublés  qui  font 
trembler  les  nations ,  ses  armées  se  grossissent  de 
toutes  parts.  Il  acheva  ses  conquêtes,  et  les  contrées 
même  du  lointain  Orient  (le  Honduras],  ajoute  la  tra- 
dition, subirent  le  joug  du  roi  Qikab. 

Lorsqu'il  se  trouva  le  maître  absolu  de  la  terre,  0 
enferma  le  tun  sacré  dans  le  mont  Rozintun,  où  per- 
sonne ne  peut  le  voir.  Hais  toutes  les  iraits  on  9per^ 
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çok  de  RabÎDal  les  flammes  mystérieuses  qui  annon- 
cent sa  présence.  Heureux  celui  qui  pourra  y  pénétrer! 
11  se  rendra  maître  des  immenses  richesses  des  rois  du 
Quicbé  et  à  Fétide  du  tambour  du  roi  Qikab,  il  réunira 
tous  les  Indiens  sous  un  même  sceptre  et  régnera  sur 
l'Amérique  entière. 

L'abbé  Brasseur  de  Bourbourg. 


APERÇU   GÉOGRAPHIQUE 

DE  LA  HAUTE  ALBANIE, 
Par  M  H.  Hecqoau),  cornai  à  Scutari  (1). 


La  haute  Albanie,  aussi  appelée  Albanie  blanche  et 

Guégarta,  est  bornée  au  nord  par  les  monts  Vomitor  et 

Bieloplic,  à  Touest  par  l'Adriatique  et  le  Monténégro, 

^  sud  par  le  Scombi,  et  à  Test  par  les  montagnes  qui, 

pWant  d'Ochrida,  viennent  aboutir  à  Plava,  enfermant 

1»  villes  de  Prisren,  Jakova  et  Ipek.  Elle  comprend 

TOte  grande  partie  des  pachaliks  de  Prisren  et  de  Monas- 

tir,  et  celui  de  Scutari.  Je  m'occuperai  principalement 

de  cette  dernière  province  qui  est  la  moins  connue  et 

h  pins  intéressante  par  la  composition  de  sa  popula- 

tioo,  ses  coutumes,  ses  institutions,  son  organisation 

politique  différant  dans  chaque  montagne  comme  dans 

chaque  district. 

(i)  Ce  traîail  ett  eitrait  d*uQ  ouvrage  plus  étenda,  que  Tauteor  le 
àê  publier  bteoUt. 


^-TLT 
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Le  pachalik  de  Scutari  est  borné  au  nord  par  lea 
districts  de  Pastrovitch,  Smilovo,  Ulizza  (Albanie  autri- 
chienne) et  le  Monténégro  ;  à  Test,  par  les  districts 
d'Ipek,  Jakova  et  Prisren  (pachalik  d'Uskiup,  sa  limite 
de  ce  côté  est  fixée  à  Tendroitoù  se  réunissent  les  deux 
Drins)  ;  au  sud  par  le  fleuve  Mathia,  et  à  l'ouest  par  la 
mer  Adriatique. 

D'après  les  ingénieurs  ottomans,  sa  superficie  serait 
de  150  milles  carrés.  Le  nombre  de  ses  habitants  est 
d'environ  150,000. 

Fleui^es  et  rivières.  —  Les  fleuves  principaux  sont 
la  Bojana  et  le  Drin.  La  Bojana  {Barbana  Livianus  des 
anciens) ,  qui  sort  du  lac  un  peu  au-dessus  de  Scutari, 
est  considérée  par  les  habitants  comme  étant  la  conti- 
nuation de  la  Zenta  ou  Zetta  qui  se  jette  dans  le  lac 
un  peu  au-dessous  de  Podgoritza  ;  ils  appuient  cette 
opinion  sur  ce  que,  principalement  à  l'époque  des 
grandes  eaux,  le  courant  de  la  Zetta  se  fait  sentir  sur 
toute  la  longueur  du  lac,  et  ils  s'en  servent  pour  le 
traverser  lorsqu'ils  se  rendent  à  Scutari.  La  Bojana  est 
navigable  jusqu'à  Hoboti  pour  des  bâtiments  ne  calant 
pas  plus  de  huit  pieds  ;  elle  a  dans  cet  endroit  UQe  pro* 
fondeur  d'environ  quatre  mètres,  mais  malheureuee- 
ment,  il  existe  à  son  embouchure  une  barre  sur  la- 
quelle il  n  y  en  a  jamais  plus  de  trois.  Au-dessix$  de 
Hoboti,  il  se  trouve  un  bas-fond  empêchant  les  b&li- 
ments  d'arriver  jusqu'à  Scutari.  En  face  de  cette  ville, 
de  nombreuses  pêcheries  obstruent  le  cours  du  fleuvt. 
La  Bojana  reçoit,  au  sortir  de  Scutari,  le  Drinass  ou 
Ghiri  (appelé  par  les  anciens  Glausulus).  Presou'à  sec 
pendant  l'été,  le  Ghiri  qui  prend  sa  source  dans  les 
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montâmes  de  Pulati,  près  du  village  dont  il  porU  le 
nom,  66  gonfle  dans  Tbiver  des  pluies  venues  des  moa^ 
tagnes  et  devient  nn  torrent  furieux,  causant  de  grands 
ravives  et  inondant  alors  une  partie  de  la  ville. 

La  Sukubina,  petite  rivière  dont  la  source  se  trouve 
dans  les  monti^es  d'Antivari,  se  jette  aussi  dans  la 
Bojana»  entre  les  villages  de  Saregi  et  Lisena. 

Le  Drin,  canal  d'écoulement  du  lac  d*Ochrida,  après 
avoir  reçu  dans  sa  course  un  grand  nombre  de  torrents 
des  montagnes  de  Test,  se  joint  au  Drin  blanc  qui 
arrose  les  plaines  de  Jakova,  Ipek  et  Prisren,  coule 
ensuite  entre  des  montagnes  calcaires  excesâvement 
étevées  jusqu'à  Scela.  A  partir  de  ce  point  ses  eaux 
grosses  de  tous  les  torrents  des  montagnes  des  Mir- 
dites,  de  ceux  de  Schiala  et  de  Grastenischa,  côtoient 
les  iplaines  fertiles  de  Zadrima  et  de  Bouchât,  jusqu'à 
la  petite  ville  d'Alessio,  au-dessous  de  laquelle  il  se 
Jette  dans  la  mer. 

Le  Drin  est  navigable  jusqu'à  Scela  pour  de  grosses 
embarcations  ;  des  petits  navires  ne  tirant  que  quatre 
tm  dsiq  pieds  d'eau  peuvent  le  remonter  jusqu'à  la 
haotenr  de  Plinisti  (trois  lieues  au-dessus  d'Alessio). 
Qe  fleuve,  qui  déborde  tous  les  ans,  cause  des  pertes 
kmtieDses  et  les  habitants  des  plaines  de  Zadrima  ent 
M  renoncer  à  en  cultiver  la  plus  grande  partie. 

Les  principales  rivières  de  la  haute  Albanie  sont  le 
Eem,  formé  des  torrents  des  montagnes  de  TVoItza,  qui 
Voit  snr  ses  bords  les  principaux  villages  des  Clementi, 
M  se  perd  dans  la  Moratcha,  au-dessous  de  PodgcNÎtia. 

La  Moratcha,  qui  prend  sa  source  dans  le  Montene- 
fro  et  se  Jette  dans  le  lac  près  de  Jabiak» 


*'^* 
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Le  Rioli»  plutôt  torrent  que  rivière»  n'est  considé- 
rable que  dans  la  saison  des  pluies,  contribuant  à  Tali- 
mentation  du  lac  de  Scutari. 

Le  Fanti  qui,  parcourant  les  Mirdites,  les  sépare  à 
son  extrémité  du  district  de  Skrela  et  porte  ses  eaux 
au  fleuve  Mathia  près  d'un  village  nommé  Pedana. 

Lacs.  —  La  haute  Albanie  compte  plusieurs  lacs  : 
celui  de  Plava,  situé  au  sommet  de  la  montagne  de  ce 
nom,  est  presque  rond  et  peut  avoir  deux  lieues  de 
circuit  ;  il  est  en  partie  alimenté  par  les  eaux  du  Lim, 
rivière  produite  par  les  torrents  de  Odolm  et  Gretsckar* 

Celui  de  Hum  ou  Hotti,  à  peine  séparé  de  celui  de 
Scutari,  est  plutôt  un  vaste  marais  dont  les  eaux  va- 
rient  suivant  l'état  de  l'atmosphère,  et  ne  sont  consi- 
dérables que  lors  des  fortes  pluies. 

.  Ceux  de  Schiassi  et  de  Mustepsa  dont  les  eaux  com- 
muniquent avec  la  Bojana. 

Le  plus  remarquable  de  tous  est  celui  de  Scutari, 
appelé  par  les  indigènes  Likieni  i  Scoders  ;  flanqué  de 
hautes  montagnes,  tantôt  arides,  tantôt  couvertes  de 
forêts  luxuriantes  de  verdure,  il  oflre  à  celui  qui  le 
parcourt  des  sites  d'autant  plus  délicieux,  qu'ils  chaiH 
gent  à  chaque  instant  d'aspect;  sa  longueur  est^'enTÎ- 
ron  neuf  lieues,  sa  largeur  moyenne  est  de  deux  lieues. 
A  l'ouest,  il  baigne  le  pied  de  hautes  montagnes  dont 
les  pentes  sont  assez  douces,  pour  qu'il  s'y  soit  établi 
de  nombreux  villages,  vivant  principalement  du  {hto- 
duit  de  leur  pêche  ;  à  l'est,  au  contraire,  ses  rives  fer* 
tiles  ofiï*ent  au  regard  une  plaine  de  deux  lieues  de  lar» 
geur  qui  devrait  être  une  source  de  richesse  pour  Scu- 
tari, si  ses  habitants  étaient  plus  industrieux  et  sorUmt 
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moins  indolents.  Ce  lac  présente  quelques  lies,  les  plus 
considérables  sont  celles  de  Vranina  et  Murichian  (Mo- 
rakovich  des  cartes)  ;  sur  cette  dernière,  la  plus  rap- 
prochée de  Scutari,  existent  les  ruines  d'une  ancienne 
tour,  sur  l'autre  sont  plusieurs  villages.  Viennent  en- 
suite Monastir  et  Lessendra,  enlevées  aux  Monténé- 
grins par  les  Turcs  qui,  en  18&&,  y  construisirent  deux 
petites  forteresses  et  mirent  en  station  devant  la  se- 
conde deux  petits  bâtiments  chargés  de  la  police  du 
lac.  Avant  cela,  la  navigation  y  était  très  dangereuse  : 
les  Monténégrins,  profitant  de  la  nuit,  venaient  faûre 
<]es  pillages  jusque  sous  les  murs  de  la  forteresse,  ou, 
:£6rmant  des  escadrilles  de  barques  légères  et  bien  ar- 
^3iées  qu'ils  cachaient  dans  les  anfractuosités  des  ro- 
^^ers  qui  bordent  Vranina  et  Lessendra,  tombaient  à 
J.*împroviste  sur  les  convois  se  rendant  à  Podgoritza  et 
^emparaient  des  embarcations  après  avoir  mis  à  mort 
t  coupé  les  tètes  de  ceux  qui  les  montaient. 
Suivant  une  tradition  locale,  ce  lac  n'aurait  pas  tou- 
3^=^^^  existé,  ou  du  moins  il  n'était  pas  aussi  grand 
^ni*aujourd'hui.  Il  y  avait,  dit-elle,  vers  sa  partie  Est 
vue  plaine  couverte  de  villes,  de  villages  et  de  jardins, 
P^^  lesquels  serpentaient  divers  torrents  tirant  leurs 
sources  des  montagnes  voisines,  qui  se  nommait  la 
plaine  des  torrents  Fousciae  jjronei^e,  et  un  jour  les 
^^  prirent  un  tel  accroissement  que  toute  cette  par- 
^  fat  submergée.  Les  anciens  du  pays  assurent,  à 
^^(fm  de  ce  dire,  qu'ils  ont  vu  et  que  l'on  voit  encore, 
lorsque  le  lac  est  calme  et  ses  eaux  transparentes,  les 
roines  de  ces  maisons. 
Moniagnes»  —  Paiim  les  hantes  montagnes  qui  cou- 
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penten  tons  sens  cette  belle  pro\inco,  on  doit  ritor  le 
mont  Torobosl  formant  la  tête  de  cette  longue  chaîne 
qui  traverse  la  Dalmatie.  Le  Zuccali,  remarquable  par 
sa  forme  pyramidale  ;  le  mont  Kom  servant  de  frontière 
an  Monténégro  ;  enfin  le  Maranay  aux  neiges  étemelles 
dont  les  nombreux  rameaux  joignent  le  pachalik  de  Scu- 
tari  à  ceux  dePrisren,  de  l'Herzégovine  et  de  la  Bosnie. 

Plaines,  —  Les  plaines  do  Zadrima  et  des  enwons 
de  Scutari  se  distinguent  par  l'excellente  qualité  du 
terrain  et  leur  fertilité.  Il  y  a  aussi  dans  ce  district  les 
immenses  plaines  de  Fuscia  Stoï  et  Lama  Spahive  qui 
malheureusement  sont  sans  culture  et  servent  de  pâtu- 
rages, enfin  les  plaines  fertiles  de  Podgoritza. 

Climat.  —  Le  climat  de  la  liante  Albanie  est  en  gé- 
néral doux  et  salubre  ;  il  varie  cependant  suivant  les 
lieux.  De  la  mer  jusqu'au  pied  des  montagnes,  Tair  est 
tempéré  ;  dans  l'automne  et  le  printemps,  on  y  respire 
un  air  doux  et  embaumé  par  la  riche  Flore  de  ses  nom- 
breuses prairies.  Dans  Test,  comme  sur  les  monts,  l'hi- 
ver est  rigoureux.  Sur  certaines  cimes ,  les  neiges  sont 
étemelles.  En  été,  la  chaleur  est  partout  excessive. 

Produits,  —  En  général,  le  sol  est  très  fertile  :  mal- 
heureusement la  plus  grande  partie  reste  inculte  par 
suite  de  l'incurie  et  de  la  paresse  de  ses  habitants.  Le 
blé,  le  maïs,  l'orge,  l'avoine,  le  riz,  les  haricots  y  abon- 
dent. Depuis  quelque  temps  la  culture  du  lin  et  du 
tabac  a  pris  un  grand  accroissement.  Les  fmits  de  tou- 
tes espèces  y  sont  nombreux  et  de  bonne  qualité  et 
principalement  les  cerises,  les  abricots,  les  figaes  et 
les  raisins  ;  si  ces  demiers  surtout  étaient  traités  cominf 
en  France,  ils  donneraient  un  vin  excellent. 
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Les  forêts  abondent  en  boîs  de  construction  qn*on 
exporte  à  l'étranger,  principalement  à  Malte ,  à  Gènes 
et  à  Tunis.  Les  essences  les  plus  commîmes  sontrorme, 
le  chêne,  le  hêtre,  le  sapin,  le  pin  et  le  noyer. 

La  haute  Albanie  est  riche  en  troupeaux,  ceux  de 
chèvres  et  de  brebis  forment  la  fortime  des  habitants 
des  montagnes.  Les  villageois  de  la  plaine  élèvent  les 
I)ètes  à  cornes  (bœufs  et  buffles) ,  les  porcs  et  quelques 
chevaux.  Chaque  année  voit  accroître  la  quantité  de 
soie  et  de  cire  qu'on  y  récolte.  Dans  les  hautes  monta- 
Ignes,  et  principalement  du  côté  de  Plava,  on  trouve 
des  ours,  des  loups  et  le  sanglier.  Quoique  la  chasse 
soit  permise  à  tout  le  monde,  le  gibier  y  abonde,  sur- 
^tout  le  lièvre,  la  caille  et  la  perdrix  ;  du  côté  des  Mir- 
âtes et  d' Alessîo  sont  des  daims,  des  chevreuils  et  des 
faisans.  Dans  l'hiver  le  lac  est  couvert  d'oiseaux  aqua- 
^•iipes  de  toutes  espèces  ;  les  canards ,  entre  autres,  y 
sont  si  nombreux  qu'on  en  prépare  les  têtes  pour  en 
ftiie  des  fourrures. 

Les  rivières  comme  les  lacs  de  l'Albanie  sont  très 
poissonneux  ;  les  principales  espèces  sont  le  brochet , 
I*aQgi]ille,  la  carpe,  la  truite  et  la  truite  saumonée  qui 
atteint  des  proportions  fabuleuses.  Dans  le  Drin  on 
trouve  l'esturgeon,  dans  le  lac  de  Scutari  une  espèce 
3e  sardine  appelée  Scoranze  que  l'on  fait  fumer  et  que 
r(tti  exporte  ensuite  en  Dalmatie,  où  elle  est  très  re- 
cherchée. La  p^he  de  ce  poisson  est  l'occasion  d'une 
cérémonie  dont  je  réserve  la  description  pour  la  partie 
de  mon  travail  relative  aux  coutumes  des  Albanais. 

La  géologie  et  la  minéralogie  de  cette  partie  sont  peu 
connues  ;  MM.  Boue  et  Viquesnel  sont  ceux  qui  jus- 
qa'id  en  ont  donn6  l'idée  la  pins  exacte. 
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Les  districts  ou  communes  (Nahia  ou  Baîrak)  qui, 
réunis,  forment  cette  province,  prennent  presque  tous 
le  nom  de  la  ville  ou  du  village  dans  lequel  réside  le 
commandant  (Merdir)  :  ils  se  divisent  comme  il  suit  : 

La  ville  de  Scutari  et  son  district  (Nahia  i  Scoders), 
le  district  d'Antivari  (Nahia  i  Tivarit),  de  Dulcigno 
(Nahia  Ulginit) ,  d' Alessio  (Nahia  Lesies) ,  dePodgoritza, 
Jabiak  et  Spouz  (Nahiete  Spuze  e  Podgorize«),  de 
Goussinié  et  Plava  (Nahiete  Guzijs),  enfin  de  Bielopo- 
glie  (Nahia  e  Bulopoj). 

Les  nombreuses  tribus  des  montagnes  ne  font  pas 
partie  de  cette  division,  et  quoique  dépendant  de  Scu- 
tari, elles  forment  des  districts  séparés  ayant  leurs  lois, 
leurs  constitutions  distinctes,  et  prenant  le  nom  de  la 
race  dont  elles  descendent  ou  des  montagnes  qu'elles 
habitent. 

La  tribu  des  Hotti  est  la  première  de  toutes;  après 
elle  viennent  celles  des  Clementi,  Grouda,  Castratti, 
Skrielli,  Schiala  et  Scossi.  Les  tribus  de  second  ordre 
sont  Slacon,  Temali,  RioUa,  Possrippa,  etc.,  dont  le 
territoire  comprend  quelques  villages  de  la  plaine. 

Vient  ensuite  la  tribu  desDukagini,  placée  sur  la  rive 
gauche  du  Drin,  qui  comprend  les  Bairak  de  Poka, 
Halija  et  Malisii.  Enfin  la  tribu  des  Wassoviritch  appar- 
tenant au  district  de  Goussinié  et  celle  de  Bielopoglie. 

En  dehors  de  ces  tribus  est  la  principauté  des  Mir* 
dites,  la  plus  remarquable  de  toutes,  dont  jamais  pied 
musulman  n*a  foulé  le  sol,  et  qui,  affranchie  de  tout 
tribut,  en  vertu  d'anciens  privilèges,  ne  doit  à  la  Porte 
que  le  secours  de  ses  armes. 


(  SOI  ) 
FRAGMENTS    ETHNOLOGIQUES, 

SCI     LIS    VBSTIOES    DU    PBOrLIS    GAELIQUE     ET    CTMKIQUB»    DARS 
QUELQUES  CORTRBBS   DE   l'buROPE   OCCIDKHTALB; 

a*  SUR    I.A    COULEUR    DE   LA   CIIETELURB    DES   CELTES   OU   GAULOIS; 

3*   SUR    LES    LIERS   DE   FAMILLE  ERTRE  LBS   GAKLS 
ET   LES   OfMRiS   (l). 

Par  le  D*  J.  A.  N.  PERIER, 

Mëdcdo  priocip*!  à  l'hôtel  impérial  des  IiiTsIidet. 


PREMIEm    rmAOBlElVT. 

^  les  restes  de  Vêlement  appelé  Celtique,  en  Angleterre  et  en  France» 


^Maihb.  —  Bestes  de  populations  dites  ibérienneS)  en  Ârmoriqae 

^1  dans  les  îles  Brit;inniques.  —  Traces  de  populations  semblables 

*'^ns   la  Gaule  antique.  —  L<>s  auteurs  ne  s*accordent  pas  sur  la 

^^^oleor  des  cheveux^  blonde  on  brune^  de  ces  vestiges  de  popo« 

*^^îoDS.  —  Les  mêmes  auteurs  diffèrent  sur  la  couleur  quMn  atlri* 

^laeDt  à  la  chevelure  des  Gaulois.  Cet  débris  peuvent  appartenir  au 

^*9Wig  gaëlùiue.-^  L*opinion  qui  rattache  ces  pnpntntiDns  brunes  It 

^lieK|iie  souche  ancienne  non  gaélique,  ser.iit  plus  admissible  que 

(Ile  du   brunissement  île  la  descendance  des  Gaéls.  —  Impor- 

de  la  question  que  soulève  ce  débat. 


On  a  contesté  que  les  vestiges  de  populations  an- 
àsnnes  que  Ton  retrouve  sur  quelques  points  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  notre  Armorique ,  et  qui  sont 
legutlés,  en  général,  comme  provenant  des  Celtes,  et 
^Bî^  des  Gael  on  Gaèls ,  et  des  Rymri  ou  CymriSi 

^^)  Cet  OragmêDU  foot  eiirtiU  d'un  tfi? ail  ioédit  tor  les  cUmais 
^^riaeeskitmaims. 
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fassent  réellement  issus  de  ces  races  antiques  (1).  Nous 
ferons  sur  ce  sujet  quelques  réflexions* 

Un  docteur  de  nos  amis  «  connu  par  divers  travaux, 
et  Breton  lui-même,  se  fondant  sur  des  raisons  de  Tor- 
dre physiologique,  soutient  que  ces  débris  anciens,  tant 
en  Irlande  qu'en  Ecosse,  dans  le  comté  de  Comouailles, 
dans  la  province  de  Galles  et  dans  la  basse  Bretagne, 
sont  de  souche  ibérienne.  Il  pense  que  toute  la  popu- 
lation primitive  de  ces  contrées  se  rattachait  à  la  même 
origine;  et  que,  maintenant  encore,  notamment  en 
Irlande,  dans  le  pays  de  Galles  et  dans  la  Bretagne, 
cette  population  est  reconnaissable  à  ses  caractères 
physiques,  «  malgré  Tinfluence  du  temps,  des  insUtu* 
tions  et  des  croisements  »  avec  divers  éléments  appar- 
tenant à  des  races  blondes  (2). 

En  Angleterre,  le  docteur  Ware  s'était  déjà  prononcé 
dans  le  même  sens,  quant  au  fond  de  la  question.  Car 
ses  recherches  tendent  d'abord  à  confirmer  Topinion, 
que  les  Gaëls  avouent  précédé  les  Gymris,  comme  habi- 
tants de  la  Grande-Bretagne  ;  ensuite,  à  établir  qu'nne 
race  ibérienne  ou  aquitaine  avait  existé  dans  ce  pays, 
anciennement  avant  eux.  Il  constate  en  outre,  par  ses 

(I)  De  même  que  nous  disons  Celtes ,  pour  Kelt  ou  Keltes(y.  inf,^ 
fr.  U,  m)  ;  de  même  que  nous  dirons  Cimbres,  et  non  Kinihres,expn^ 
sions  adoucies  et  consacrées  ;  ainsi,  nous  adoptons  le  nom  de  Cymrît« 
préférablement  à  celui  de  Kymri,  comme  pins  euphoniqae,  et  con- 
forme, d'ailleurs,  aussi  bien  que  le  mot  Gaëls,  au  système  grimm** 
tical  de  notre  langue.  —  Quant  ani  autres  noms  de  peiqilei,  mt 
leiqaeli  on  dillère,  à  moins  que  rasage  établi  ne  nouf  pantet  Mit 
loi,  nous  eoQstrvfroof  mtant  que  possible  les  appelUtloii»  tndeaipfii, 
et  comme  la  couleur  locale,  à  ces  termes  ethniques. 

(S)  BodichOD,  ituin  aur  VAlsér.  al  VAfr.,  p.  119  «t  «ûf •«  iSS 
et  aoiv.,  162,  i7S  ;  Alger»  iM7. 
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propres  observations,  que  les  descendants  des  Cymris 

se  retrouvent  encore  et  prédominent  en  Irlande,  en 

^Ecosse  et  dans  les  montagnes  auprès  du  pays  de  Galles  ; 

tandis  que  le  type  gaélique  aurait  presque  disparu  de  la^ 

JFraoce  et  de  ces  mêmes  contrées  (1).  M.  Mullié  dit  aussi 

^{ue  «  la  nation  armoricaine  était  d'origine  ibérienne,  » 

et  que  les  Gallois  sont  les  Silures  de  l'antiquité  (2) .  Déjà 

Hannert,  ainsi  que  le  remarque  Guill.  de  Humboldt, 

i  ne  partage  pas  cette  opinion,  pensait  que  les  Calé- 

oniens  du  nord  de  TÉcosse  étaient  vraisemblablement 

e  même  souche  que  les  Ibériens.  Dans  tous  les  cas,  il 

les  croyait  pas  Celtes  ;  et  il  les  considère  comme  une 

ion  existant  dans  Touest  de  l'Europe,  avant  Tarri- 

'^ée  des  Celtes  (3). 

D'autre  part,  bon  nombre  d'historiens  rapportent  plus 

>u  moins  vaguement  que  des  populations  ibériennes  se 

Qt  établies  très  anciennement,  soit  dans  l'Hibernie, 

it  dans  la  Bretagne  et  la  Galédonie.  Nous  ne  citerons 

<rïe  Henry  de  Huntingdon,  écrivain  du  xiv  siècle, 

'^uel  soutient  que  l'une  de  ces  colonies  vint  d'Es- 

l^ne  en  Irlande,  d'où  elle  soitit  en  partie  pour  aller 

donner  dans  ISl  Bretagne  une  troisième  nation,  avec  lea 

bretons  et  les  Pietés  :  —  Scotti  in  quartd  [mundi  œtate) 
'^^nerunt  /fyberm'arn,.,.^  hoc  tamen  certiim  est^  quod  ab 
^^paniâ  Hfbehdam  venerunt,  et  indè pars  eorum  egressa 

(1)  Dm  Uim  dm  raom  Kjfmr,  el  Gaè'L  à  être  contid.  cam.  ahoH0* 
^  Um  Briiotm,;  irtd.  fr.  {Extr,)^  dut  les  Nouv.  Ann,  dm  «iy.» 
*^»  iS4S,  i.  01.  it  421  et  iviV. 

i%)  Faam  de  la  France^  p.  2,  3;  ia-fol.»  Parit,  fS45. 

(f)  Fri^mg  ifor  Umimmchmgm^  ièber  di§  Ufèmookmr  Hitpaniêns 
^^v^nittfM  der  VoêkUchen  Spnnfc»,  |i.  I6S*164,  IT8,  ••  6;  ifr4^ 
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tertiam  in  Britanniâ  Brittonibus  et  Pictis  gentem  addide^ 
runU  Nam  etparsqiiœ  ibi  remansity  adhttc  eâdem  utiturlin-- 
gua^  et  Navarri  voctmtnr[\)^  D'Audiffret  dit  même  que 
rirlande,entreautresnomsqu'elIe  reçut  jadis,futappelée 
c(  Ibérie^  des  Ibériens  qui  y  envoyèrent  des  colonies  (2) .  » 
Et  M.  d'Eckstein  nous  apprend  que  cette  dénomination 
(Eibhear)  est  restée  attachée  à  la  partie  méridionale  de 
l'île  (3) .  Mais  il  faut  remarquer  que  ni  César,  ni  Strabon 
ne  parlent  de  semblables  immigrations,  et  que  ces  sortes 
de  données  se  confondent  trop  souvent  avec  les  fables 
dont  les  auteursdu  moyen  âge  ont  obscurci  cette  histoire. 
Il  est  moins  incertain  que  les  Celtibériens  aient,  dam 
les  temps  reculés,  habité  ces  contrées.  Buchanan  est 
de  ceux  qui  font  venir  en  Irlande,  et  de  là  en  Bretagne, 
des  colonies  espagnoles,  mais  celles-ci  d'origine  gallique. 

Ex  Hispaniâ  i*erby  dit-il,  causas  in  Hiberniam  commi" 
grandi  {gallicis  coloniis)  video  complures  fuisse ;,.n  Et, 
plus  loin  :  Ferisimile  autem  non  est  Hispanos  relictâ  d 
ter  go  Hiberniây  terra  propiore,  et  cœli^  et  sali  mitioris^ 
in  Albium primum  descendisse,  sed pr/miim  in  Hiberniam 
appulisse,  atqne  indè in  Britanniam  cçlonosmissos*».*(Jk)» 

D'autres  font  intervenir  dans  les  tles  Britanniques  des 
populations  sémitiques,  phéniciennes ,  carthaginoises, 
des  pirates  d'Afrique,  des  Maures  d'Espagne.  Toutefois, 

(1)  HUtoriar,;  ap.  Rer,  anglic,  script,  post  Bedam  pracip.^  Ilb.  I, 
in-fol.  Francof.,  1601, p.  301.  —  Cf.  Gamden,  Britanniâ;  éd.  in-fol. 
LondoD,  1607,  p.  728-729. 

(2)  La  Géogr.  anc.^  mod.  et  hist,,  t.  I,  p.  221  ;  cf.  p.  222,  22«; 
iD-4*,  Paris,  1689-91. 

(3)  LVWoiido;  daos  k  CathoHqua,  owr.  périod.,  t.  Xiy,p.  S36*tt7; 
cf.  p.  254;  t.  XV,  p.  126,  aoD.  1829* 

(4)  Her.  teoUe.  kiU.,  lib.  n,  éd.  Fraooof.;  1624,  p.  54-5S, 


(  305  ) 

ces  derniers  récits  sont  plus  curieux  qu'ils  n'intéressent 
notre  sujet. 

Voici,  du  reste,  comment  s  exprime  M.  d'Eckstein: 

«  Notre  opinion  personnelle  est  que  les  Tyrrhënes,  Pé- 

»  lasgues  d*origine,  et  établis  en  Étrurie,  découvrirent 

m  ririandCf..  et  que  des  colonies  celtibériennes,  d'ori- 

3  gine  gaélique»  émigrërent  dans  celte  lie.  »  Plus  loin, 

Janteur  dit  que  tous  ces  habitants  n'étaient  pas  de  vnds 

obérions, msds  des  Celtes  ou  Gaëls  de  l'ancienne  roche; 

4raèls  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Cymris  et 

IIBelges,  lesquels,  selon  lui,  conquirent  l'Angleterre  et  ne 

^yënétrèrent  point  en  Irlande  (1).  Enfin,  M.  de  Gobineau 

-«cilitque  l'on  peut  admettre  a  comme  vraisemblable  »  qu'à 

*K3ne époque  fort  ancienne,  l'Irlande  avait  reçu  u  quelques 

V*  colonisations  phéniciennes  et  carthaginoises.  »  «  Mais, 

>"  observe-t-il  avec  raison,  d'après  ce  qu'on  a  vu  en 

^  £spagne  d'établissements  semblables ,  il  est  douteux 

^  que  l'influence  en  ait  dépassé  les  limites  du  comp* 

"•  toîr.  »  Il  ajoute  :  a  Peut-êti-e  encore  y  a-t-il  eu 

^  des  immigrations  ibériques ,   ou    plutôt    celtibé* 

^  riennes  (2).  »  Voilà,  toutefois,  pour  quelques  lueurs 

^^  quelques  assertions,  bien  des  ténèbres  et  des  doutes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  populations,  dites  ibériennes, 

^^irsuent-elles  possédé  quelques  parties  de  la  Gaule 

^^  des  temps  que  l'on  peut  considérer  comme  anté- 

tieors  aux  Celtes  7  On  lit  dans  Fréret  :  a  Les  Ibé- 

U)  Omr.  dt.,  mb.nip.,UJrr^  p.  126,  237,  214;  cf. p.  142,  146; 
t  XV,  XVI,  jw» . 
A)  Inai  mr  VMffol.  in  ram  fcttm.,  t.  III,  p.  IIS;  Parif, 
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»  liMi  n'étaient  point  originairement  renfermés  datt 

»  les  limites  de  l'Espagne  :  ils  s'étendaient  sur  lodta  la 
il  côte  de  la  mer  Méditerranée,  depuis  les  Pyrénées 
»  Jusqu'aux  Alpes  ;  et  c'est  par  le  passage  méridional 
»  des  Alpes  qu'ils  pénétrèrent  en  Italie,  près  de  1 600  ans 
»  avant  l'ère  chrétienne  (1).  »  De  même,  il  résulta  dea 
recherches  de  Guill.  de  Humboldt,  que  les  Celtes  Ibé» 
riens,  semblables  par  le  langage  aux  Celtes,  et  qui  n'é» 
talent  probablement  pas  de  souche  gallique,  ce  queproof^ 
verait  la  différence  dans  le  caractère  et  les  institutionsi 
sont  peut-être  des  peuplades  établies  dans  les  Gaulss 
avant  toute  tradition  humaine,  ou  immigrées  de  botm^ 
heure,  -^  Frûher  (2).  Et  voici  les  paroles  de  M«  lÛ* 
cbelet  :  K  Une  autre  race,  celle  des  Ibères,  paratt  de  boiiM 
D  heure  dans  le  midi  de  la  Gaule,  à  côté  des  Galls,  et 
n  même  avant  eux.  »  Le  type  et  la  langue  de  ces  Ibères 
se  sont  conservés  dans  les  montagnes  des  Basques  (>)• 
L'opinion  de  M.  de  Pétigny  est  peu  différente.  «  Avant 
•  les  Celtes,  dit-il,  la  race  ibérienne...  semble  avoir 
tt  donné,  la  première,  des  habitants  à  l'Espagne,  sa 
»  midi  de  la  Gaule  et  à  l'Italie.  »  Il  continue  :  a  On  us 
))  trouve  k  l'est  et  au  nord  de  TEurope  aucune  popQ» 
»  lation  d'origine  ibérienne,  et  il  ne  paraît  pas  que  cette 
»  race  d'hommes  ait  jamais  dépassé  de  ce  côté  la  Ugne 
»  des  Alpes  (&)•  »  D'après  le  résumé  de  M.  MuSié,  la 

(1)  noeh.  9ur  Vorig.  et  Vanc.  hist,  des  diffUr.  peupL  de  TiMIi^r 
OEuvr,  compt.,  t.  IV,  p.  193;  Paris,  tn  vu. 

(2)  Op.  df., p.  178,  n*5.-Cf.  Michelet,  BisU  de  Pranee^ édiU  i|SS^ 
i.  I,  Éclaircisiem, ,  p.  438. 

(3)  IM.f  1. 1,  p.  5;  cf.  p.  7. 

(4)  Étud.  twr  rMtf.,  Uiloitetlet  éiutU.dêr^oq.  mérmflÊ§.^U% 
p.  6  ;  ffârif,  iS43-45. 
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Gtole  ttail  babitéei  1 500  ans  avant  notre  ère,  par  lia 
Ibères  ai  les  Celtes  ;  et  «la  race  des  Ibères  s'étendait  dii 
»  détroit  d'Hercule  (de  Gibraltar)  à  la  Loire  (1).  »  — 
M.  Bodicbon  dit  également  :  «  En  arrivant  dans  la 
»  Gttolei  les  Gaëls  trouvèrent  les  rives  du  Rhône,  de  la 
»  Carminé  et  de  la  Loire  entre  les  mains  de  gens  qui 
»  avaient  une  autre  langue  et  d'autres  usages.  Depms 
M  des  temps  immémoriaux,  ils  avaient  franchi  les  Pyr6« 
«  néaSf  et  tenaient  le  sol  ^n  qualité  de  premiers  occu- 
«ipants.  C'étaient  les  Ibéritns  (2).  »  Et  M.  d'Omalios 
^BaUoy  suppose  aussi  que  les  Celtes  «  ont  trouvé  U 
»  France  déjà  habitée  par  des  peuples  aux  cheveux  et 
w  ftox  yeux  noirs,  avec  lesquels  ils  se  sont  môles  pour 
»  former  une  race  intermédiaire...  (3)  » 

Un  autre  savant  belge,  M.  Hoke,  de  Gand,  dans  un 

^'^éceot  ouvrage,  reconnaît  à  son  tour  que  des  nations  de 

^9ic%  brune  ont  occupé ,  dès  les  premiers  âges,  non-* 

^^Ulement  les  côtes  maritimes  de  la  Gaule  et,  en  An- 

Rleierre,  les  pays  de  Comouailles  et  de  Galles,  où  leurs 

^6bris  à  cheveux  bruns,  «  évidemment  issus  d'une 

^Mehe  méridionnale ,  »  se  voient  encore  aujourd'hui, 

^Mus  les  bords  de  la  Loire  et  ceux  de  la  Seine ,  mais  la 

^l^pque  ;  et  il  arrive  à  conclure  en  ces  termes  :  «  On 

*  ipeut  donc  considérer  comme  un  fait  à  peu  près  gêné- 

^  tel  l'existence  antique  d'une  population  brune  dans 

*  tout  l'espace  situé  entre  le  Rhin  et  les  Pyrénées.  » 

^  Hoke  ne  s'explique  pas  davantage  à  l'égard  de  ces 

populations  brunes,  qui  sont  mentionnées,  ainsi  qu'il  le 

WO«f.dL,p.  s.  ^ 

^  Ottf .  dt^  p.  157. 

^^  ^raOÊê  hwm.,  p.  25-26,  noi.;  cf.  p.  37*3S;  PtrU,  iS4ft. 
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dit,  dansles  traditions  galloises,  et  dont  il  i-attaclu'  To- 
rigine  primitive  à  des  tribus  liguriennes  désignée^  dans 
l'est  de  l'Angleterre  «  par  le  mot  de  Logi-es.  »  «  Le 
»  vieux  nom  de  la  Loire,  TJger^  ajoute-t-il,  mot  à  mot 
»  le  Ligure,  semble  indiquer  qu'elles  s'étaient  long- 
»  temps  maintenues  dans  la  région  que  traverse  ce 
»  grand  fleuve  (1).»  On  peut  noter  ici  que, d' après  Guill. 
de  Humboldt,  la  racine  du  mot  Ligures  ou  IJgors,  —  //i- 
gor^ — ville  haute,  ou  de  la  montagne, — appartient  cer- 
tainement à  la  langue  basque  (2);  tandis  que  pourFréret, 
et  il  justifie  aussi  son  opinion,  u  ce  nom  de  Ugufrs^ 
»  Lfygour  en  celtique  signifie  homme  de  mer  (S).  » 

Toutefois,  ce  n'est  point  de  cette  manière  que  Aug. 
Thierry  entend  les  Logres  ou  Logriens  [Lloëgrjs^  et, 
plus  correctement,  LIoegrwys).  D'après  les  annales 
bretonnes,  où  il  croit  devoir  puiser  (A) ,  ces  envahiâ- 
seurs,  qui  occupèrent  le  sud  et  l'est  de  l'île  de  Breta- 
gne, auraient  émigré  «  de  la  côte  sud-ouest  des 
»  Gaules,  et  ils  tiraient  leur  origine  de  la  race  primi- 
»  tive  des  Cambriens  (c'est-à-dire,  des  Kymrys), 
»  avec  lesquels  il  leur  était  facile  de  communiquer  par 
»  le  langage.  »  Il  dit  aussi  que  ces  Cambriens  venus 
«  en  masse  des  extrémités  orientales  de  l'Europe ,  i 
»  travers  l'Océan  germanique,  »  avaient  trouvé  sans 
doute,  à  leur  arrivée,  une  population  de  Bretons  indi- 

(1)  La  Belgique  ancienne  et  ses  orig.^  etc.,  p.  61-63,  et  noi,  ;,cC 
préf.f  p.  vij,  fiol.;  Ptrii,  1855. 

(2)  Op.  cit.,  p.  5-6. 

(3)  Oaf.  cit.,  ub,  sup.f  p.  206. 

(i)  The  Myvyrian  archaiology  of  Wales^  vol.  II,  pas$.;  Lonior 
1801;  cf.  trtd.  fr.  (Bxtr.),  par  Probert;  dint llicbelei,  ouv.clt»,  i 
«(•  tiip.,  p.  461-470. 
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gènes  on  premiers  occupants,  <(  d'une  autre  origine 
»  qu'eux  et  d'un  langage  différent,  sur  lesquels  ils 
»  envahirent  le  pays,  »  et  dont  les  uns  se  réfugièrent 
dansTile  d*Érin,  tandis  que  d'autres  gagnèrent  le  haut 
pays  du  Nord  appelé  j^l-ben,  yJ/ùan^  où  ils  «  se  main- 
»  tinrent  sous  le  nom  de  Gaêls  ou  Galls  (Gadhels» 
»  Gwyddils),  qu'ils  portent  encore  (1).  » 

On  voit  que  les  Logres  de  M.  Moke  ne  sont  pas  les 
Logriens  de  Augustin  Thierry,  les  premiers  appartenant 
AUX  Ligures  de  souche  brune ,  les  autres  à  la  race  des 
Cambrions.  Et  en  ce  qui  touche  ces  derniers,  nous 
lisons  dans  Fréret  qu'il  ne  croyait  même  pas  à  leur  ori- 
gine cimbrique  :  a  Les  peuples  du  pays  de  Galles,  dit- 
»  il,  ne  se  donnent  point  encore  aujourd'hui  d'autre 
»    nom  dans  leur  langue  que  celui  de  h'/m/i  ou  Kimbn; 
^   xnais  ce  nom,  que  les  écrivains  latins  rendent  par 
»    Cambn\  ne  se  trouve  point  dans  les  anciens ,  et  il  y 

•  *  grande  apparence   qu'il   n*a  aucun  rapport  avec 

•  œlui  des  Cimbres  (2).  »  —  Malte-Brun  dit  aussi  que 
^    les  Gallois  appellent  leur  langue  le  kumraîgh  ou 

•  ^mriy  d'où  les  auteurs  latins  du  moyen  âge  ont  tiré 

•  Xe  nom  de  Ctunùriens;  mais  ,  ajoute-t-il ,  c'est  sans 

•  braisons  suffisantes  que  quelques  systèmes  ethnogra- 

•  chiques  en  ont  fait  des  Cimbres  (3) .  »  Selon  Pinker- 
^^^^,  au  contraire,  «  il  y  a  beaucoup  de  raisons  pour 

•  croire  que  le  nom  welche  Cumri  ou  Cumbri^  est  l'an- 

.  Ci]  Bist,  de  la  conq.  de  VAnglet,  par  les  Normands^  édit.  1836» 
^^     1,  p.  30-33,  cl  nol.  —  Cf.  Am.  Thierry,  HisL  des  Gaulois,  édit. 
*^35,  t.  I,   p.  4T-48;  t   ni,  p.  2-3.  —  Amslrong,  A  Gaelic  Die- 
^^^mary,  vocib.  Gael,  Gaidheal;  LoDdou,  1825.  <% 

<2)  Mém.  iur  les  Cimmériens,  ub.  sup,,  t.  Y,  p.  6-7. 
(3)  Géogr.  imio.,  édit.  ia-4*,  1841,  t.  II,  p.  50;  cf.t.  I,  p.  124. 
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(  Mi) 
la  mer  at  peuplé  ces  contrées  :  -^é.é.lberos  vëiem 

tra/eciss0y  easque  sedes  occupasse ^Jitlem  jaciunU  Ceui 

qui  sont  les  plus  proches  de  la  Gaule ,  contiuae*t41  # 
reaBemblent  aux  Gaulois  :  — -  Proximi  GalUs^  et  similëg 
mit  (1). 

Ce  document  est  précieux,  et  nous  le  rappelleroBS 
(fr«  II,  Vf).  —  Remarquons  seulement  ici  qu'il  vient 
eu  aîde  aux  renseignements  d'après  lesquels  les  Bre- 
tons, fuyant  les  armes  des  Saxons  et  des  AngleSf 
au  T**  siècle,  auraient  apporté  dans  les  cités  de  l'Ar* 
morique  des  éléments  d'origine  ibérienne,  ou  tout  an 
noÎDs  de  race  brune.  Et  quant  à  la  ressemblance  dit 
Bretons  voisins  de  la  Gaule  avec  les  Gaulois,  elle  ad 
conçoit  bien,  des  conquérants  venus  de  Belgique  s'é- 
tant  emparés  de  cette  côte  méridionale,  ainsi  que  nous 
J'apprend  Gésai*  (2).  On  sait  que  Ptolémée  compte 
aussi,  parmi  les  peuples  d'Albion,  des  Belges,  des  Atre- 
iati  et  même  desParisi  :  —  BAyâi,  Arpcfixrcoi,  napiÇoc  (8). 
Ces  Bretons,  arrivés  dès  le  ii~  siècle  avant  notre  ère, 
Maient  donc  Belges,  et  par  conséquent  Cymris,  ou, 
^  Tèn  veut.  Gaulois,  aux  mêmes  titres  que  ceux  de 
iH>tre  continent.  Pinkerton  explique  ce  passage  de  "fa- 
*te,  en  confrontant  les  Bretons  du  sud-ouest,  pour  hii 
^  Celtes  et  non  Belges,  n  avec  les  «  Gaulois  celtiques, 
^^^Its  sur  la  cdte  opposée.  »  Ailleurs,  il  commente  le 
passage,  en  observant  que  la  roussem*  des  che- 
et  le  volume  des  membres  caractérisent  encofe 
Scan^aves,  tandis  que  les  Gallois  Celtes,  aind 


<l)  In  Àgrkol.,  {  Xl.'^ 

M  JD»  ML  0fiL,  Itt.  y,  cap.  xn. 

(I)  6Mir#r  Hk»  1,  op.  IIL 
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que  les  Écossais  et  les  Irlandais ,  sont  remarquables 
par  la  couleur  brune  des  cheveux  et  une  taille  moindre  : — 
The  red  hair  and  large  limbs  are  to  this  day  the  grand 
features  of  the  Scandinavians,  while  the  Scotish,  Irish, 
and  Welsh  Celtes  are  remarkable  for  black  hair  and  a 
stature  rather  diminutive.  Il  faut  noter,  en  effet,  que 
suivant  cet  auteur,  si  les  Cimbres  ou  Cimmériens,  an- 
cêtres des  Welches,  et  premiers  habitants  de  la  Ger- 
manie, sont  Celtes,  ou  Celtes  Germains,  il  n'en  est  pas 
de  même  des  Belges,  qui  sont  Germains  d'origine, 
et  par  conséquent  Scythes  ouGoths  (1).  Ainsi  ces  deux 
opinions,  partant  de  points  de  vue  différents,  sont 
également  admissibles. 

Il  est  à  remaïquer  que  les  divers  auteurs  attribuent  à 
ces  mêmes  vestiges  de  populations  anciennes  une  cou- 
lem*  de  cheveux  différente,  alors  qu'il  ne  s'agit  cepen- 
dant que  d'un  fait  appréciable  aux  sens.  On  comprend 
qu'il  y  ait  là  plusieurs  races  en  présence  ;  mais  encore 
faudrait-il  distinguer  et  s'entendre.  —  Ainsi,  M.  Bodi- 
chon,  qui  range  tous  les  Gaulois  parmi  les  races  blondes, 
voit  en  Ecosse,  en  Irlande,  dans  le  pays  de  Galles  et 
dans  la  Bretagne,  des  cheveux  noirs  comme  ceux  des 
Kabyles;  pendant  que  M.  Ware,  dont  les  principes 
diffèrent  seulement  en  ce  qu'il  n'assimile  point  la  coii* 
leur  de  cheveux  des  Gaëls  à  celle  des  Cymris,  trouve, 
au  contraire,  que  ce  sont  les  blondes  chevelures  de 
ceux-ci  qui  prédominent  en  Irlande,  en  Ecosse  et  dans 
les  montagnes  auprès  du  pays  de  Galles. — M.  d'Omalius 
d'Halloy  est  persuadé  que  les  anciens  Gaulois  avaient 

(i)  Ouv.  cit.,  p.  162;  cf,  p.  74,  77  et  tuiv.,  193,  289,  et  pan.— 
A%  Enquiry  tnto  the  hUl,  ofScolland^  vol.  I,  p.  184;  Stfinb.,  iSi4. 
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les  cheveux  blonds  ;  et  il  admet  qu'ils  descendent  de 
peuples  du  même  type  blond,  n  qui  ont  été  plus  on 
»  moins  modifiés  par  leur  mélange  avec  des  Araméens 
•  qui  habitaient  le  midi  de  l'Europe  avant  que  les  Euro* 
»  péens  ne  s'y  étendissent  »  Il  dit  que  les  Bas-Bretons 
ont  en  général  les  cheveux  et  les  yeux  noirs  et  la  taille 
des  habitants  du  sud-ouest  de  la  France,  tandis  que  l'on 
rencontre  beaucoup  de  chevelures  blondes  parmi  les  Gal- 
lois. Et  pour  M.  Moke,  tout  en  considérant  les  anciens 
Gaêlsou  Celtes  comme  une  race  blonde,  il  constate  l'exis- 
tence de  cheveux  bruns  et  noirs  en  Ecosse,  dans  le  paya 
de  GaUes,  dans  la  Basse-Bretagne,  là  même  où  ne  de» 
Traient  se  rencontrer  que  des  cheveux  blonds,  à  moins 
<Ioe  l'on  ne  fasse  intervenir  une  population  brune  anté- 
rieure, dont  la  postérité  revivrait  dans  les  types  actuels, 
population  dont  Texistence  est  ainsi  prouvée  incontes- 
tablement (1). 

Nous  venons  de  voir  que,  d'après  Pinkerton,  les  Écos- 
sais, les  Irlandais  et  les  Gallois  ont  des  cheveux  noirs. 
Et  teDe  est  aussi  l'apréciation  d'un  autre  observateur 
d'oQtre-Hanche,  M.  Price,  qui  soutient,  lui,  que  ces 
peuples  étaient  originairement  roux  (2) .  De  son  côté, 
Mchard,  qui  ne  doute  pas  non  plus  que  les  Celtes 
^^'appartinssent  à  la  variété  blonde,  reconnaît  que,  sauf 
dans  quelques  districts  où  la  couleur  rousse  est  fré- 
^ente,  les  montagnards  des  lies  Britanniques  ont  en 


(l)MiclMNi,  ou? .  dt.,  loe.  cH. — Ware,  our.  dt.,  loe.  d^.— >D*0mi- 
ivf.  dt.,  loc.  eU,  —  Moke,  oot.  dt.,  loe,  eU. 

(S)  À»  Ema^  cm  tke  phytiogn,  and  physM.  of  the  présent  inhabit. 
^^Mh  tic  Loodon,  1S29  ;  trad.  (t.  (Bxtr.);  dans  Ilicbelet,  oar. 
^1 1 1,  tcMreiti0m.9  p.  4S3-85. 
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général  des  cheveux  d'un  brun  foncé  :  aussi  condut-Ut 
de  même  que  M.  Priée,  à  leur  brunissement.  Il  dit  qm 
les  deux  branches  des  nations  celtiques  de  l'ouest  do 
r  Europe  «  sont  représentées  dans  les  temps  modernes, 
»  l'une  par  les  Irlandais,  les  Écossais  et  les  Manks,  et 
»  l'autre  par  les  Gallois  et  les  Armoricains  ou  Bn^ 
n  tous  (1).  »  Ces  mêmes  représentants  des  races  an-^ 
dennes  en  Irlande  et  en  Ecosse  sont  également  consU 
dérés,  par  VJ'ûl.  Edwards,  comme  des  Gaëls,  et  par 
conséquent,  suivant  lui,  comme  bruns  dès  l'origiMi 
tandis  que  chez  les  Gallois  et  les  Bas-Bretons,  bien  que  \M 
Gaëls  d'origine  dominent  par  le  nombre,  le  type  pby* 
sique,  le  caractère  national  et  la  langue  des  Cymris  ont 
prévalu.  Le  u\ème  auteur  assure  que  dans  toute  l'Angle* 
terre  les  types  cymriques  sont  encore  très  répandus  (S). 
Enfin,  pour  M.  Am.  Thierry,  les  Gaulœs  en  général 
avaient  les  cheveux  blonds  ou  châtains.  Ettoutlemondtf 
ssdt  que  cet  liistorien,  en  recherchant  la  parenté  des 
deux  races  dites  gauloises,  a\'ait  trouvé  le  gaëUo  parlé 
notamment  dans  la  haute  Ecosse,  l'Irlande,  l'Ile  da 
Uan,  alors  que  le  cymric  est  le  seid  IdiomB  dont  les 
habitants  du  pays  de  Galles ,  ainsi  que  ceux  de  le 
Basse*Bretagne,  aient  conservé  des  traces.  Ses  étndii 
sur  le  langage  le  conduisent  d'ailleurs  à  regarder  tai 
Gaéls  comme  ayant  précédé  les  Gymris  dans  la  Graade« 

(i)  Hist.nat.  de  l'homme^  trad.  par  Ronlin,  t.  i,  p.  262-264, 247; 
Paris,  1843  ;  —  cf.  ResearBhes  into  the  physic.  hUt.  of  Hiankk^ 
toL  m,  paru  1,  p.  i9S-20a,  «4it.  ia36-44. 

(2)  Fragm.  d'un  mém.  sur  les  Ga«ls  ;  4aMi  les  Mém.  ielm  Sca^êÊkmL, 
t.  n,  paru  U  p.  ia,  19^  Parif ,  ia4i-45;  —  D#  Vm^.féri^  êm  mm 
o»r  le  car«ol*  «à^éoiu,  ibid.»  p.  6,  S,  10;  —  D»i 
roeit  Mifit.,  ii6.  tup.,  t.  i.  part  I»  p.  U,  85-8iv 


(M») 
Bretign»!  et  comme  étant  la  population  prindlive  d» 
cette  Ue  (1). 

Cette  maniàro  de  voir,  néanmoins,  relative  à  l'ori- 
giite  gaâliqae  des  premiers  Bretons,  adoptée  déjà  par 
Camclen  et  d'autres  modernes  (2),  n'^t  pas  confirmée 
par  les  témoignages  de  César,  de  Tacite  et  de  Straboa 
autant  qu'on  pourrait  le  croire,  si  l'on  s'en  rapportait 
^certains  auteurs  (3).  César  donne  comme  positive  la 
'traditimi  qui  fait  naître  sur  les  lieux  mêmes  les  habi- 
tants derinlârieordel'ile—. ..7005  aatasùt  i/uuiâiptA 
memoriâ  pmditum  dicunf.  Et  Tacite,  laissant  laques- 
lion  indécise,  dit  que  les  Bretons  ignorent  quels  ont  été 
les  preoùers  habitants  de  leur  pays,  si  ce  furent  dee 
iod^énes  ou  des  étrangers  ;  —  înAigena  am  adveeli.  Il 
incUoe  seul^aent  k  croire  que  ce  sont  les  Gaulois  qid 
«Ht  occupé  la  sol  le  plus  voisin  des  Gaules,  —  Gallat 
H  M^iM  occufMSM,  cmiibUe  est  (&).  Strabon,  qua 


(t)  OOT,  dt.,t.   Il,  p.  43;  t.  I,  introd.,  p.  xiij-iir,  it]  et  tnir,, 
^  t-9l  —  CT.  Katèbe  d«Sallei,  Bin.  ginir.  dn  raeetlium.,  p.  M; 

(4JCuad«i,ap.ctL,p.  7-8  iqq.,  18-17.  -  lUpin  Thornt,  BtH. 
'•tngM.,  t.  [.introd.,  p.  6-7;  io-r,  UUaTa>.ll2T-36.  —  BuUit , 
''^m  iw  la  long.  ctUig.,  1. 1,  prêt.,  cb.  TU,  p.  9,  pirt.  Il,  p.  29  ; 
^■«Dcoii,  ITS4.  — Batne,  Hiit.  d'inglel.,  tu.,  Irad.  tr.,  <dil.  ia-P, 
'*OS,  ».  I,  p.  *.  —  Aog.  Thitnr,  OOT.  cil.,  p.  SI-S2,  38.  —  Cf. 
I,  *  SMr.  tkx  Golitor.  oHs*.,  «le.,  cap.  H.  ~  BUe.  BM. 
LgmH,  iniL.lib.  I,  up.  I. 
(3)  Pc  Urrti,  Bitt.  rfM«0tel.,  tÉcam  «I  d'irlowb,  Mit.  i»4<, 
IToT-ia,  1. 1,  p.  S.— Fcllovtier,  HM.  det  COt.  tt  parliowl.  te  SauJ. 
"  4w  G«n».,  édit.  id-4*,  1711,  t.I,  p.  SS.— Adetnng  et  Tater,  M- 
^"fdstat.  t.  n,  p.  18;  Berlin,  I80S-1S;  cf.  trad.  tt.  [Eut.),  par  Lan- 
l^SnA;  à»oÈl»Ui».4oVÂeaA.  ctU.,  t.  IV,  p.  133;  Parii,  1809. 
U)  Cter,  «y.  riL.  tac,  «tt  -  ThIM,  v.  dl. ,  Jb*  da 
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nous  citons  plus  loin  (IV.  II,  m;  -i^nalo  les  dilTérenccs 
entre  les  hommes  de  Tîle  de  Bretagne  elles  Gaulois.  El 
ce  qu'il  dit  de  la  ressemblance  des  mœurs  ne  doit  s'en- 
tendre que  des  Belges  établis  sur  la  côte  du  cap  Can^ 
tium  —  KâvTiav, — comparés  à  ceux  de  la  Gaule  (v.  sup.. 
p.  SU).  Diodore  de  Sicile  rapporte  aussi  que,  suivant 
certaines  traditions,  les  Bretons  étaient  dits,  soit  en  totar 

lité,  soit  en  partie  ori*^inaires  du  pays, — «Oroxôova  yrvu  (1) . 

Or,  quelle  que  soit  la  signification  de  ces  derniers 
témoignages,  ia  présence  de  populations  sorties  du 
continent  de  la  Belgique  en  particulier,  et  dans  le 
sud-ouest,  aujourd'hui  pays  de  Galles,  et  sur  la  côte 
méridionale  ou  dans  le  pays  de  Kent,  atteste  suffi- 
samment que,  dans  les  temps  historiques,  toute  la  con* 
trée  n'appartenait  point  à  ces  colonies  étrangères.  La 
limitation  du  territoire  occupé  par  ces  nations  n'exclut- 
elle  pas  en  elTet  l'idée  de 'possession  entière  du  sol  ! 

Nous  ne  savons  si  des  préoccupations  résultant  de  la 
manière  d'envisager  la  couleur  des  cheveux  des  anciens 
Gaulois,  n'auraient  pas  influencé  quelques-unes  des  opi- 
nions dont  nous  venons  de  parler  ;  et  c*est  d'ailleurs 
en  vain  que  l'on  chercherait  à  projeter  une  vive  lumière 
sur  les  ténèbres  d'un  aussi  lointain  passé.  Mais  ce  qui 
ressort  de  cet  aperçu,  et'  ce  qui  domine  au  milieu  de 
ces  jugements  en  divers  sens,  c'est  que  dans  la  plupart 
des  contrées  que  les  Celtes  ou  Gaêls  ont  occupées,  sans 
nul  doute  avant  les  Cymrîs  ou  Gimbres,  pms  les  Belges 
ou  Gallo-Belges,  et  oii  les  uns  et  les  autres  avaient  df 
se  rencontrer  avec  quelques  essaims  de  race  ibérienn 

(1)  Ub.  V,  éd.  gr.  Ut  ;  coUect.  F.  Didot,  cap.  XXI. 
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on  ibéro-celte;  c'est  que  dans  ces  contrées,  disons-noaa, 
on  trouve  des  populations  conservant  les  caractères 
physiques  des  races  méridionales. 

Ainsi,  la  présence  actuelle  de  ces  populations  à  che- 
veux bruns  ou  noirs  est  un  fait  attesté  par  ceux-là 
mêmes  qui  récusent  l'existence  d*  une  variété  brune,  à  des 
époques  Feculées,  et  qui  voient  seulement  dans  les 
anciens  possesseurs  du  sol,  Gaêls  ou  Celtes,  une  famille 
d'hommes  blonds.  Toutefois,  si  Ton  croit  pouvoir  consi- 
dérer cette  race  des  Celtes  comme  étant  de  souche 
brune,  on  plus  brune  que  blonde,  on  conçoit  dès  lors 
que  les  phénomènes  observés  trouveraient  de  la  sorte 
leur  explication  physiologique. 

Rien  ne  prouve,  il  est  vrai,  que  l'hypothèse  touchant 
l'origine  ibérienne  doive  être  rejetée.  Et  quoique  les 
témoignages  historiques  se  refusent  à  lui  donner  la  va- 
leur d'un  fait,  ici,  comme  en  bien  d'autres  occasions, 
tes  caractères  de  la  constitution  physique,  venant  en 
*Î€3e  à  l'histoire,  pourraient  être  de  nature  à  rectifier  les 
^^'^^ulitions.  Mais,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  la 
Coloration  brune  des  Celtes,  point  de  vue  qui  est  le 
'^^tre  ;  en  reconnaissant  sur  divers  points  les  traces^  et 
*^^^inme  l'image  de  ces  débris  anciens  dans  les  types  ac- 
^^^Is  (V.  fr.  II,  v),  nous  sommes  logiquement  conduit 
^    inférer  qu'ils  peuvent  bien  être  autant  de  vestiges  du 
I^^^uple  gaélique.  Et  de  là  l'intérêt  qui  s'attache  aux 
^^^laircissements  que  comporte  la  question  de  la  che- 
^^hre  des  Celtes  ou  Gaulois,  question  sur  laquelle  on 
^^t  si  peu  d'acconL 

Cette  opinion,  du  reste,  qui  regarde  comme  étant 
ment  de  race  brune,  autre  que  celle  de9 


^'-v 


(818) 

QMb^  les  populations  ci-dessns  mentionnées,  Mt  assu- 
rément plus  rationnelle  que  celle  qui  ne  verrait  dans  lé 
brunissement  de  la  descendance  des  Celtes  qu'une  dévia* 
tien  qui  se  serait  opérée  à  la  suite  du  mélange  entre  des 
nations  toutes  de  race  blonde,  et  pouvant  se  rattacher  à 
des  conditions  d'existence  ,  à  des  influences  dimaté- 
riques,  thèse  que  soutient  Prichard  (1).  Car,  s'il  est 
permis  de  croire  que  diverses  modifications  soient  sur» 
venues,  bien  plus  par  le  fait  de  certains  croisements, 
que  par  Faction  du  climat  et  des  mœurs,  on  ne  saurait 
admettre  sans  preuves  positives,  que  ces  mutations  dti 
blond  au  brun  se  soient  produites,  non-seulement  chet 
les  groupes  que  plusieurs  disent  être  d'origine  ibô* 
rienne ,  tant  ils  sont  bruns,  mais  dans  tout  le  corps  de 
nation  qui  représente  aujourd'hui  l'ancien  peuple  de 
la  Gaule  proprement  dite. 

On  a  encore  imaginé,  toujours  d'après  l'idée  de  la 
couleur  blonde  des  Celtes,  que  notre  teinte  actuelle 
pouvait  être  une  exception  à  la  loi  commune  de  trans* 
mission  des  types  par  voie  de  génération.  B.  -G. 
Niebuhr  paraît  être  de  cet  avis  (2).  Mais  où  serait  la 
preuve  de  cette  assertion  ?  une  fin  dé  non-recevoir  n'est 
pas  un  argument  ;  et  Niebuhr  ne  justifie  en  auciiM 
sorte  cette  vue  de  son  esprit.  Les  choses  de  la  nature  ne 
procèdent  point  par  exception.  Que  l'on  avoue  TinsuiB» 
sance  de  nos  moyens  de  connaître,  à  la  bonne  heure; 
cela,  du  moins,  he  mène  point  à  l'erreur. 

M.  de  Salles  constate  également  que  «  La  Franee 

(i)  Hist.  nat.  etc.  cit.,  t.  I,  p.  264-266.  »  Besdorch.  etc.  dl.» 
tt6.  iup.f  p.  196.  —  Cf.  Moke,  out.  cit.,  p.  7. 

(S)  Hia.  nm.,  trtd.  par  deGolbéry,  t.  IV,  p.  299-291,  not,;  .drii, 
tSSO,  etc. 
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•  mâiidiooiie,  où  les  Celtes  se  tant  consenrés  |^ 
>  oaoins  n^langés,  eat  remplie  de  teiots  broosi  u  «t 
qos  «  Lofl  Kimryi  d'Annorique  eux-mêmes  ont  dM 

■  cbeveiu  noirs ,   quoiqu'ils   ûent   gardé    les  ysni 

•  bleos.  »  Et  pour  lui  ce  phénomèue  est  tout  ont* 
plemeot  le  résultat  du  déboisement  des  Gaules  (i). 
La  variété  de  ces  explications  a  bien  aussi  son  mérite. 
Eoûn,  partant  du  même  point  de  vue  et  de  la  mutabU 
Uté  des  types,  M.  Piice  pense  que   «  la  diversité  d« 

■  nourriture   ncplique   1»  différence,   comme   on  te 

•  viùt  dans  les  ammaux (2);»  tandis  que  M.  Ml- 

clielet  «ttribuenût  volontiers  ce  même  brunissement 
dw  cbevflux  à  c  l'action  du  tempe  et  de  la  clvtli- 

■  satioD  (3).  N  M.  d'Omalius  seul  ici,  comme  nous 
ï'vmaa  vu  (p.  807,  81S),  donne  pour  explication  de  la 
«Kileur  airelle  des  peuples  issus  des  anciena  Celtee 
h  ■  mélange  de  ces  derniers  avec  les  Araméens,  »  qne 

l'on  nippoee  les  avoir  précédés  dans  le  midi  de  l'Eu- 
ropa.  Cette  dernière  bypotbèse  parait  du  moins  admis* 
aî^le.  Hais,  de  l'aveu  même  de  son  auteur,  elle  «  n'est 
f-^n  appuyée  sur  des  textes  historiques  formels. . .  (4)  »  Bt 
iDt  aux  antres  présomptions,  quelles  raisons,  quels 
mplea  les  autorisent?  C'est  ce  que  l'on  ne  saunUt 
L  Et  d'ailleurs,  ne  fallût^  pas  d'abord  prouver  ce 
VV-ai  est  en  question,  savoir  que  les  Celtes  ont  bruni  f 

H  n'est  besoin  de  dire  que  le  caractère  tiré  de  la 


^1}  Om.  dt.,  p.  SST. 
O)  Oan-.  dL,  ub.  nq*.,  p.  4B9. 
^)  OoTT.  ctt..  1. 1,  Mb.  nf. ,  p.  AU. 
<«)Onr.dk.p.  ».«,Mt. 
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chevelure  n'est  pas  tout,  loin  de  là,  dans  ces  sortes  de 
problèmes;  et  que  c'est  l'ensemble  de  la  constitution 
physique  et  morale  qu'il  faut  envisager  et  scruter 
autant  que  possible ,  quand  il  s'agit  d'étudier  let 
rapports  d'origine  et  la  filiation  des  différents  peuples. 
Mais  telle  est  cependant  l'importance  de  ce  débat,  ca 
ce  qui  concerne  les  anciens  Gaulois,  qu'il  toucbe  en 
quelque  manière  h  la  question  même  de  savoir  quels 
furent  nos  ancêtres.  Car  les  déviations  dont  oons 
venons  de  parler  n'étant  point  acceptées  comme  des 
fuis,  si  les  Celtes  ont  été  blonds,  de  même  que  les 
Cymris,  il  faut  bien  que  nous  tenions  des  Ibères  ou  de 
quelque  race  inconnue  la  conleur  dominante  de  nos 
cbeveux. 

Nous  allons  faire  quelques  recherches  sur  ce  sujet, 
et  nous  serons  ensuite  fout  naturellement  conduit,  par 
l'enchainement  des  faits,  à  examiner  une  autre  matièra 
d'un  non  moindre  intérêt  ethnol(^ique  :  nous  voulons 
parler  des  raisons  ou  des  titres  que  l'on  apporte  en 
faveur  de  la  parenté  généralement  admise  entre  les 
Gaëls,  Celtes  ou  Gaulois,  d'une  part,  et  les  Cymris, 
Cimbres  ou  Belges,  de  l'autre;  —  parenté  qui  ne  nous, 
semble  rien  moins  que  prouvée  ,  et  que  nous  croyons 
contestable,  aussi  bien  que  la  couleur  blonde  des  chft> 
veux  gaulois. 

[La  smte  au  prochain  numéro,) 


(•2t) 


Analyses^  Rapparto^  elci. 


RAPPORT 

DK   II*    GotTAKBKIT, 

\Vn  LE  T0TA6E    DANS    LA    TURQUIE    d'eUBOPE  (1)^ 

Par  M.  A.  Viqaesnel; 

Et  Notice  statistique  sur  Vempire  Ottoman^ 
fl*après  cet  ouvrage. 

Los  dtos  la  séance  da  6  mara  1857* 

Messieurs, 

JTai  à  vous  rendre  compte  du  Voyage  dans  la  Turquie 

'Europe  de  M.  A.  Yiquesnel,  dont  H.  le  ministre  de 

'Instruction  publique  a  eu  la  bienveillance  de  vous 

\t  ur  exemplaire.  Il  est  des  titres  pompeux  qui 

^c^^irrent  des  volumes  souvent  bien  vides  :  on  promet 

lucoup,  et  Ton  tient  peu.  Voici  un  titre  modeste,  qui 

'énonce  pas  assurément  tout  ce  que  renferme  cet  ex« 

^^^ent  ouvrage.  On  croirait  ne  rencontrer  là  qu'ime 

^^'ï^ple  relation  de  voyageur,  et  Ton  y  trouve  un  tableau 

étendu  et  très  complet  de  l'empire  Ottoman  ;  le  plus 

^^^plet  sans  doute  que  nous  possédions  encore,  et,  je 

ajouter,  le  plus  exact. 

L'auteur  a  consacré  tout  son  premier  volume,  c'est- 

environ  500  pages  grand  in-quarto,  à  une  des- 

^^fition  statistique  f  ethnographique  et  politique  de 

C<  )  s  toi.  gr.  iD-4*,  et  atlas  conpoié  de  3  fartes  in-plaoo  eotonk. 
M  planehea  io-fol.  Jétos.  Cbei  Gide  et  Baodry.     ^ 
Xm.   AVBIL  ET  MAI.    5.  21 


(  8t4  ) 

M.  Vîqnesnel  a  minutieusement  calculé  les  limites 
turques.  Il  trouve  aux  limites  maritimes  un  développe- 
ment de  16,225  kilomètres;  aux  limites  continentales, 
13,833  kilomètres;  au  contour  des  tles,  3,6i0  kilo- 
mètres ,  ce  qui  donne  un  total  général  de  33,698  kilom. 

Nous  venons  de  dire  que  la  population  des  pro- 
vinces turques  immédiates  est  de  Sô,il8,000  âmes. 
Avouons,  cependant,  qne  ce  n'est  pas  là  un  chi&re 
dont  on  puisse  soutenir  ta  parfaite  exactitude.  Rien 
n'est  plus  difficile  que  l'évaluation  de  la  population  en 
Turquie  :  l'état  civil  des  diverses  races,  tant  musul- 
manes que  chrétiennes,  n'a  été  jusqu'ici  à  peu  près.. 
constaté  sur  aucun  registre.  Cependant,  à  force  de  re- 
cherches, l'auteur  est  parvenu  au  résultat  que  nous 
venons  de  présenter.  Il  donne  les  tableaux  de  la  popu- 
lation distribuée  par  régions  naturelles  et  par  familles 
ethnc^raphiques,  soit  d'après  ses  propres  recherches, 
soit  d'après  celles  de  MM.  Boue  et  Ubicini.  Nous 
offrons  ici  le  résumé  dé  la  distribution  etlinographique, 
d'après  H.  Ubicini  : 
FiRliUe  turque 1S,37S,O00 

doDt  «DTlron  2,000,000  en  Europe 

Famille  pemne  (Kurde*,  Druiei,  Yéildii,  ttc.) 1,288,000 

Famillt  géorgicooe  (Uiet) S0,000 

Famille  *émllique(ATabei,  SfrieD*.  CtialdéeiM,  Julb). .     6,414.000 

Famille  irméalenne 2,400,000 

Famille  indienne  (Tcbingiuè*  ou  BobteileDi) 414,000 

Famille  gréto-Udoe T,481,ie( 

Famille  ilaïonne S,996,009 

La  Turquie  d'Europe  est  principalement  peuplée  pir 
les  deux  familles  gréco-latine  et  slave,  la  Turqtde 
d'Asie  pu-  la  famille  ottomane,  la  "rurquie  d'Afciqoe 
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ptr  la  famille  sémitique ,  c'est-à-dire  par  les  Arabes. 
La  classification  des  populations  par  religions  n'est 
pas  moins  intéressante  que  celle  à  laquelle  donne  lieu 
Vethnograpbie.  Elle  offre  en  résumé  : 

21,738,000  musubuans,  dont  ; 

4*180,000  en  Europe, 
12,568,000  en  Asie, 
4,990,000  en  Aftriciae; 

lA,07ô,A25  chrétiens,  dont  : 

i0,723,42S  CD  Europe, 
3,302,000  en  Asie, 
50,000  en  Afrique  ; 

3&d,680  juifs,  dont  : 

206,680  en  Europe, 
80,000  en  Asie, 
60,000  en  Afrique; 

i7i,000  idolâtres,  c'est-à-dire  Bohémiens,  dont  : 

74,000  en  Europe, 
100,000  en  Asie. 

Aucxm  de  ces  Bohémiens  n'habite  en  Afrique,  et 
mdant  le  nom  de  Gitanos,  de  Gyptiesy  qu'on  leur 
^;|)plîque  en  divers  pays,  semble  rappeler  que  cette  race 
^^^prisée  a  dû  habiter  T  Egypte. 

Si  l'on  compare  les  1,631,793  kilomètres  carrés  des 

Provinces  turques  immédiates  et  la    population    de 

tyAlS^OOO  âmes  répandue  sur  cette  superficie,  on  ob- 

^nt  environ  16  habitants.par  kilomètre  carré  ;  dans  la 

^^Hirquie  d'Europe,  la  moyenne  est  de  28,76  par  kilo- 

^Uètre  carré  ;  dans  la Turquied'Asie,ellen'estque  de  7i7<^ 


F*'^^ 
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<m  de  12,02  en  dédai&ant  les  déserts.  Gdie  des  flto 
(17,  AO)  dépasse  un  peu  la  moyenne  des  parties  eratinen- 
tales;enfin  la  moyenne  des  principautés  danuMennes^Mt 
un  peu  plus  élevée  que  celte  de  la  Turquie  d'Europe. 

Une  digression  très  importante  sur  Constantinople 
fait  connaître  la  statistique  de  cette  capitale.  On  a 
donné  des  évaluations  bien  diverses  de  sa  population, 
non-seulement  parce  que  les  documents  précis  man- 
quent, mais  parce  que  tantôt  l'on  ne  comprend  sous  le 
nom  de  Constantinopte  que  la  ville  aux  sept  collines^ 
tantôt  on  y  joint  les  villages  voisins,  tout  le  long  du 
Bosphore,  et  même  la  ville  de  Scutari  et  les  autres  lo- 
calités asiatiques  du  détroit.  On  trouve  cette  popula- 
tion évaluée  tour  à  tour  à  600,000,  à  700,000,  à 
900,000  âmes.  Examinons  quelle  peut  être  la  vérité* 

M.  Viquesnel  désigne  sous  le  titre  de  Constantinople 
et  ses  faubourgs  :  1*  la  ville  aux  sept  collines,  c'est-à- 
dire  ce  que  les  Turcs  nomment  proprement  Stamboul  ; 
2*  Péraou  Bey-Oglou,  Galata,  Eyoub,  Khas-keui,Ters- 
khanè,  Rassem-Pacha,  Tatavla  ou  Saint-Dimitri,  Top- 
khanè  et  Fondoukli,  qui  sont  situés  autour  de  la  Corne 
d'Or;  8*  Béchiktadi,  Amaout-keui,  Bébek,  Téra^ia, 
Buyukdéré,  et  autres  lieux  de  la  côte  européennedu  Ba». 
phore;  h!"  Scutari,  Beyler-Bey,  Anadolou-IUvak,  «01 
autres  lieux  de  la  côte  asiatique  de  ce  détroit.  Pour  ptfu 
veniràr évaluation  du  nombi'e  des  habitants  de  touteeètte 
agglomération,  il  a  recours  à  de  précieux  documenM^ 
recueillis  avec  une  patience  infinie  par  M.  le  docMir 
Verrollot  :  ce  sont  des  calculs  établis  sur  la  condoiMÉi^ 
tion  de  la  farine,  de  l'eau,  de  la  viande  de  bouelieriè^ 
Ci  tout  las  renseignements  fournis  par  lea-cb^  dAslM^ 


4>nuiblie8  de  radmît&stitÉtion  ultoiMMi  lm§Êr 
trÎMdMB  des  églisfes  fi^cques^  lAttiéiiiennes  et  <sa4b^ 
fif{iie8,  iesfifabÎBs;  les  ehaneellmeB  ées  puiaaMiCfi 
étrangères.  On  «nive  ainsi  à  trouver,  pour  18iâ|  m 
«Hai  de  ?15^8dO  habitants,  dont  666,000  forment  la 
fMpidatHm  domiciliée  (parlugée  «n  indigèn^^  667^00Q| 
Wmnjp0f«^  8^000),  «et  160,300  pour  la  populalioo  flolU 
lafllt  («tMVpcmap  rfe  lis  ,000  iitrfi^è/i#fW  8,800  étrangarâ^^ 

Sar  ee  netnbre  on  compte  :  421,000  musnlmaiMb 
278,000  non  musulmans,  16,300  individus  dont  laffiU* 
{(hm  n'est  pas  indiqiiée  (c'est  la  popiilation  JBotttiite 
-^  "flMimit  ce  dernier  ttembre). 

Cb  classant  cette  population  par  groupes  tqitgn^ 
{rii^iiei,  on  a  321,000  habitants  pour  fitanUxiiilf 
2A,000  pour  Péra;  26,000  pour  Galata;  21,000  pour 
Béchiktach  ;  A9,000  pour  Scutari ,  etc. 

Une  fôulë  de  considérations  et  de  notes  4:urieuses 
accompagnent  ces  isâicatians  statistiques.  Noua,  signa- 
lerons ce  qui  est  dit  sur  les  esclaves  blanches,  p^yvenant 
de  trois  origines  :  gurdju  (géorgietlne) ,  tcherkess  (cir- 
tiirtiBue),  «fekif a  ^ase).  Noos appeUerons anse Tat- 
ISHtHMt  snr  les  naissaiioes,aîosi  que  enr  les  avorlemev^i 
tiflomalreS;  provoquée  très  fréquemment  par  la  coilr 
^j^cr-légèreté  des  fœimes  musolmanes  de  ConjÉaiitif 
mpfcOBCTmpte  1  avortement  volontaire  par  16  len^ 
Ms  mariSes,  de  1>4  à  AOana^  la  population  mwanlmwe 
iSMCie  dçitale  éprovive  ainsi,  dans  Tespace  de  26  ana^ 
il^AMolt  énorme  de  36,000  naissances. 
-  lie  dépOiâNedMit  des  registres  des  décès,  tenaspÉr 
mUMidâMé  sanitaire  de  CMata,  a  fourni  dix  iaUeëw 
^  (Mu  icbÉnattrs  la  «mrldilé  nenaiieUn». pendant  4îl^ 
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années  (18&1-1850) ,  des  divers  éléments  dont  se  eom* 
pose  la  population  civile  indigène.  Les  remarques  qui 
accompagnent  ces  tableaux  mettent  en  garde  contre  les 
déductions  rigoureuses  qu'on  voudrait  tirer  de  ces 
cbifFres,  empruntés  à  une  source  officielle.  Elles  nous 
montrent  la  différence  notable  entre  les  quartiers  juifs 
et  les  quartiers  musulmans  :  les  premiers,  sales,  en» 
combrés ,  à  l'air  vicié,  offrent  1  décès  sur  27,0  habi* 
tants;  les  seconds,  aérés,  propres  et  verdoyants,  M 
donnent  que  1  décès  sur  &l,d. 

Enfin,  d'après  M.  le  docteur  VerroUot,  les  nombres 
suivants  représentent  les  rapports  des  décès,  parmi  la 
population  civile  indigène,  avec  beaucoup  plus  d'exao» 
titude  que  les  moyennes  décennales  sus  mentionnées  : 

Muiolmaïu. 1  tar  41,6 

Grecs 1  sur  41, 


Arméniens i  sar  42,3  f 

,  .-  .         ^       >  moyenne, 

Joifs 1  sur  27,9  ( 

Catholiques i  sur  47,5  \         *  * 

Tchingtnès 1  sur  40,5  / 

Les  divisions  administratives  de  l'empire  OtUmuui 
ont  été  l'objet  d'un  travail  bien  minutieux  et  bien 
attentif  de  M.  Viquesnel.  Le  temps  et  la  patience  qu'U 
a  consacrés  à  chercher  sur  les  cartes  toutes  ces  din- 
sions  et  à  les  confronter  avec  les  documents  officiels 
donnés  par  le  gouvernement  turc,  ne  peuvent  être  bkNH 
appréciés  que  par  ceux  qui,  comme  moi,  ont  été  témoins 
de  tant  de  recherches  laborieuses,  faites  pendant  plu- 
sieurs mois,  du  matin  au  soir,  dans  les  salles  de  la  Bi- 
bliothèque impériale.  Une  des  causes  qui  jettent  be«iir 
coup  de  diffiçi)l{49  dans  ce  travail ,  c'est  l'iostalnfiti 


des  divisions  administratives  :  à  six  ans  seulement  de 
distance,  de  18A0  à  1855,  elles  offrent  des  différences 
très  n(»nbreases  entre  V  Annuaire  offlciel  de  la  première 
de  ces  dates  et  celui  de  la  seconde  ;  une  autre  difGculté 
très  grande,  c'est  l'extrême  variabilité  de  Torthogra- 
jdie  :  celle  de  Y  Annuaire  diffère  beaucoup  de  l'ortho- 
graphe employée  par  les  ouvrages  et  les  cartes  de  nos 
géographes  d'Occident;  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  s'ac* 
cordent  fort  peu  entre  eux. 

M.  Viquesnel  a  cru  devoir  présenter  les  tableaux  des 
deux  éditions  de  X  Annuaire  de  F  empire  Ottoman^  en 
i8i9  et  1855.  Les  noms  sont  traduits  par  M.T.  X.  Bian- 
cjii  :  c'est  assez  dire  que  l'on  peut  compter  sur  l'exac- 
titude de  la  transcription. 

Les  principales  divisions  administratives  sont  les 
^yaleu  ou  gouvernements  généraux  ;  viennent  ensuite 
les  livas  OU  sandjaks^  dont  le  nom  veut  dire  drapeau; 
difin,  au-dessous,  sont  les  kazas  ou  districts. 

Le  nombre  des'eyalets  s'élève ,  dans  Y  Annuaire  de 
85b,  à  S6  ;  celui  des  livas ,  à  171  ;  celui  des  kazas,  à 
036*  La  nomenclature  de  toutes  ces  divisions  est 
^lonnée  par  M.  Viquesnel,  et  eUe  est  accompagnée  de 
LOtes  nombreuses  sur  l'orthographe  et  sur  la  position 
lieux. 

Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  les  trente-six 
^^alets  de  l'Annuaire  de  1855. 

Dans  Y  Europe  continentale:  Edimè  (Andrinople); 

Silistrè  (Silistri)  ;  Boghdan   (Moldavie)  ;  Iflak   (Vala- 

Xlbie);  Vidin,  Nicb,  Uskiup,  Sirb  (Servie),  mohafizliq 

(gouvernement  militaire)  de  Belgrad  ;  Bosna  (Bosnie)  ; 

Honmilîi  laaia»  Sélanik  (Saloniqne). 


Dans  les  ihë  de  ia  MHitè^rmièe  ;  HrM  (Gf^  %è 
Candie)  (  DéjaYri-Bahri-Séfid  (fles  de  k  mer  Bktfidie'M 
Archipel)  (y  compris  Chypre  (Kybris). 

Dans  \Ash  comhientaU  :  KhodavemKgniar ,  Afd&H 
fi^araman  (Caramanie) ,  Adarïa ,  BotizàvonlL  ^  &asU^ 
môûirt,  Sivas,  Tharaboiazoïm  (Trébizonde) ,  Erô^rbufii^ 
Van,  Kurdistan,  Kfaarbéront,  Haleb  (A4ep),  fMêJàot 
€ham  (Danias),  Baghdad  et  Ctiehrîzor^  Habecli,¥é)MIH 

En  Afrique:  Misr  (Égypt€f)',  TharatooulmidJBtoifc 
^ripeK  d'Ocddent) ,  Tounotts  (Twnls() . 

Constant! nople  ne  paratt  pas  dans  cette  liste.  Mè 
forme,  avec  «es  fauboitrgs,  une  division  séparée. 

On  voit,  avec  étonnement,  figurer  dans  le  HtbleMi 
des  éyalets  la  Moldavie  (Boghdan) ,  la  Valaobie  ^flaÉ^ 

■ 

tt  la  Servie  (Sirb) ,  qui  se  régissent  par  iewrspr^reBtob. 

Pourquoi  î'Yémen,  gouverné  par  dêe  princes  indé- 
pendants, figure4-il  également  au  nombre  des  eyàr 
lets  ?  On  est  encore  plus  étomié  de  voir  le  nom  de  TSèt- 
bech  (Abyssînie)  servir  de  désignation  à  un^  prttie 
ie  t)MTitoire  située  en  Arabie  et  comprenant  \èi 
Bvas  de  Nedjd  ,  de  Mékkè  (la  Mecque),  de  DJedéKt  et 
et  Méditée  (Médîne) . 

t'Égypte  (Misr) ,  la  régence  de  Tripoli  (TharaSfiîi*- 
louci-Gharb)  et  celle  de  Tunis  (Tounous)  so«t'<é 
likème  comptées  emnme  des  eyalets  ordinaires,  «Mdgré 
la  place  à  part  qu'elles  se  sont  faite  dans  la  distribua 
tion  poTitique  de  l'empire  Ottoman. 

M.  Viquesnel  consacre  un  chapitre  étendu  au  fiiiitf^ 
mau  cette  organisation  nouvelle,  cette  Voiedlu  pro^Mfr, 
à  laquelle  Mahmoud  II  et  son  fils  ont  youélecn  «ffiMIi 
Pour  faire  accepter  li  tenrifiiat  par  fies  totqets  M^BMl- 
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naa»,  te  gouremement  turc  a  dû  anf^oneer  qu'il  n^cit 
pas  on  ordre  de  choses  nouveau ,  maîd  le  retour  à  TaH- 
denne  forme  et  aux  anciens  principes,  dénaturés  pftr 
Ffiivasion  des  obus.  Et  cela  est  plus  vrai  qu'on  ne  le 
suppose  communément;  il  est  certain  que  Tempii^ 
Ottoman,  à  Tépoqne  de  sa  splendeur,  a  brillé  par  des 
règlements  sages,  éclairés  et  libéraux,  que  la  faiblesise 
et  le  désordre  ont  fini  par  anéantir.  Les  principes  du 
tuirfmat  actuel  ont  été  proclamés  le  3  novembre  18M, 
par  te  khatthy-chérif  de  Gulkbanè  (1),  et  ils  oïitélé 
confirmés  par  le  kbattby-humaïoun  du  18  février  1«W. 
D'après  1*  .-frmrrfr/fv  ottoman.  TorgamsatioB  politSqne, 
adoptée  jiour  arriver  à  la  réalisation  des  promesses  de 
réforme  énoncées  dans  le  khatthv-chérif  de  Gidkbanè 
^  dtvise  en  quatre  parties  distinctes  ! 
!•  Le  gouvernement,  ou  conseils  de  l'empire  ; 
a^  ^administration,  ou  division  administratif  et 
'oaacièret 

3*  Les  emplois  ou  offices  jtidiciaires  ; 
A*  Les  emplois  de  î'épée. 

M^  Vîquesnel  examine  successivement  ces  quatre  di- 
^'îsions,  et  traite  du  sultan,  du  grand  vézir,  du  éheikh- 
Ql-ial«n  ou  mufti',  les  attributions  de  celui-ci,  souvent 
nal  comprises  parmi  nous,  consistent  proprement  dacis 
Tinterprétaâon  delà  loi;  c*est  le  chef  des  nlémasy 
t'est-à^ire  du  corps  à  la  fois  judiciaire  et  re)igieu)i  ;  il 
tftunît  dans  ses  fonctions  un  mélange  de  certaines  attri- 
butions qui)  dM  nous,  appartiendraient  à  un  garde 
^MauX)  à  on  grand  malltre  de  l'Université  et  A  un 

0)  Gàlkaiiè,  c'ef t-i-dire  la  maison  des  roses  :  on  sait  que  c*psl  le 
**•*  la  MMèriiê  cour  tfa  palaii  ût  To^-Kèpou  (|ioite  9îï  mdimI')  • 


(»M) 
doyen  d'école.  Son  Jetva  est  nécessaire  pour  validei 
toute  ordonnance,  tout  acte  émané  de  l'autorité  souve- 
raine. 

Il  est  ensuite  question  du  ministère  ou  conseil  privé, 
^'est-à-dire  du  dimn^  composé  du  grand-vézir,  dv 
mufti,  du  ser'asker  ou  ministre  de  la  guerre,  du  capU 
tan-pacha  ou  ministre  de  la  marine,  etc.;  tous  décorés 
du  titre  de  muchirs  (conseillers  du  souverain)  ;  puis  oi 
traite  des  conteils  de  l'empire^  au  nombre  de  dix  (conseï 
d'État  et  de  justice,  conseil  de  l'instruction  publique, 
conseil  de  la  guerre,  etc.)  ;  enfin  de  la  chancetlerii 
d*État^  c'est-à-dire  des  qalèmïié  (emplois  de  la  plume) 
dont  fait  partie  l'important  bureau  des  traducteur! 

[terdjuman  odaci). 

Si  nous  passons  à  l'administration  civile  et  finan- 
cière, nous  trouvons  à  la  tête  de  chaque  eyalet  un  vaL 
ou  gouverneur  général  ;  chaque  liva,  excepté  celui  qui 
a  pour  chef-lieu  le  chef-lieu  même  de  l'eyalet,  et  qtà 
se  trouve  placé  sous  la  dépendance  directe  du  vali,  est 
administré  par  un  kaïmakam  (lieutenant).  Les  kaiac 
sont  confiés  à  des  mudirs^  qui  sont  nommés  par  k 
gouverneur  général. 

Chaque  nahiyé  (village  ou  hameau)  est  administh 
par  un  /Houkhtaron  k/iodja-bac/u^  élu  par  les  habitant! 
et  faisant  à  la  fois  l' office  de  maire  et  celui  de  percepteur. 

Pour  la  partie  fmanciëre,  chaque  eyalet  a  un  défier 
dar  (receveur  et  payeur  général) ,  et  chaque  liva  m 
maUmudiri  (receveur  et  payeur  particulier) . 

A  la  tète  des  emplois  ou  offices  judiciaires  est  q» 
haute  cour  de  justice  et  d'appel  (arz  odact)^  formanl 
deux  présidences  ou  chambres ,  celle  de  Roumélie  et 
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celle  d' Anatolie,  qui  jugent  en  dernier  ressort.  Chacune 
est  dirigée  par  un  kazi-asker^  c'est-à-dire  un  chef  de 
la  magistrature,  l'un  en  Europe,  l'autre  en  Asie. 

Viennent  ensuite  vingt  et  un  mêvlêiffêts  ou  grands 
ressorts  judiciaires,  correspondant  à  nos  cours  d'appel,, 
et  à  la  tête  de  chacun  desquels  est  placé  un  molla 
(grand  juge). 

Au-dessous  sont  les  kazas  ou  tribunaux  ordinaires, 
an  nombre  de  120  ;  ils  se  composent  d'un  juge  {molla 
ou  kadi) ,  d'un  mufti ^  élu  par  la  province  parmi  plu- 
sieurs candidats,  d'un  nnïb  ou  juge  suppléant,  etc.  On 
peut  les  comparer  à  nos  tribunaux  de  première  instance. 
^  nom  de  kaza  a  donc  deux  significations  :  dans  la 
division  administrative,  le  kaza  est  un  district  ;  dans  la 
division  judiciaire,  c'est  un  tribunal.  11  y  a  bien  moins 
de  kazas  judiciaires  que  de  kazas  administratifs. 

Les  tribunaux  inférieurs,  qu'on  peut  comparer  à  nos 
justices  de  paix,  ont  à  leur  tète  des  naïbs. 

Enfin,  si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  ce  que  l'on 
«ippeUe  les  emplois  de  Vépée^  nous  remarquons  que  les 
troupes  turques  sont  distribuées  en  ûx  camps  ou  corps 
d'armée  [ordou)  : 

1*  L'ordou  de  la  garde  impériale,  ayant  son  quar- 
^général  [merkez)  à  Scutari  d'Asie; 
^  If'ordou  de  Constantinople  ; 
'*  L* ordou  de  Rouméiie,  dont  le  quartier  général  est 
**ona8tir; 
^  L'ordou  d'Anatolie,  quartier  général  à  Kharbé- 

^  I«*orâoa  d* Arabie,  quartier  général  à  Damas; 
^  l>*ordon  d*Irak,  quartier  général  à  Baghdad. 
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Les  grades  et  les  prérogatives  de  tous  les 
oaires,  en  Turquie,  ont  été  réglés,  de  tout  temps,  avfp 
un  soin  minutieux  par  les  qamuns  ou  ordonoaoces  des 
sultans,  rigides  obser\ateurs  du  cérémonial  et  de  Téti- 
qii6tte<  On  a  assimilé  scrupuleusement  les  grades  des 
fonctionnaires  entre  eux,  en  prenant  les  grades  de  l'ar* 
mée  comme  point  de  départ  de  cette  assimilatioa. 

Ainsi,  au  muchir^  titre  que  noua  pourrons  traduire 
par  feld-maréchal ,  sont  as^milés,  dans  Tordre  judi- 
ciaire, les  deux  kazi-^isket-ê^  présidents  des  deux  chamr 
bres  de  la  cour  suprême  ;  dans  le  gouvernement  tt 
Tadministration,  le  vézir;  dans  les  emplois,  de  la 
pliime,  le  nubeï-bala  ou  fonctionnaire  du  rang  supAr 
rieur,  etc.  Le  tanzimat  règle  toute  cette  Mérarcbie. 

On  pourrait  se  demander  si  le  Coran ,  cette  loi  su- 
prême des  musulmans,  ne  doit  pas  nuire  à  i'acccMiiplis- 
sèment  du  tanzimat.  M.  Viquesnel  n'hésite  pas  à  se 
prononcer  pour  la  négative  ;  à  affirmer  que  les  priqh 
cipes  de  T  islamisme  conduisent  aux  doctrines  les  {dos 
m)érales  et  les  plus  progressives  ;  qu'ils  aboutisseut^eu 
religion,  à  un  spiritualisme  comparable  au  spirituatîsms 
chrétien  ;  en  politique,  à  une  égalité  presque  répuUîr 
caine  ;  en  morale ,  à  la  pratique  des  vertus  les  pks 
pures;  que  le  Coran^  loin  d'êti*e  l'ennemi  de  la  oiv^^sa^ 
tion,  en  deviendra,  si  l'on  veut,  Tauxiliaire  k^  plus 
puissant.  Les  Turcs  éclairés  ont  coutume  de  direr  que 
ce  livre  sacré  contient  toutes  les  vérités,  toutes  les  di-ï 
couvertes,  tous  les  progrès,  toutes  les  réformes;  mais 

un* il  faut  saifoir  les  y  lire, 

«  L^^  véritable  ennemi  des  réformes,  dit  M.  Ubipiiit 
c'est  la  sesij^tâ  religieuse,  telle  qu'elle-  est  parvenir  à 


^comtàinet  ra  Tarquie,  au  mépris  4e  ca  106004^  Go*^ 
caBy  a^tc  8jBS  «léiijiaa  Qt^es  dervicbas^  la  mosquâe  fiiV 
lu  t^â»  L'égliao.  €ft  le  cloitr^  » 

La  dbarte  oiU>Qiwe  iovestit  le  souvecaiii  du  pouvQÎç 
exécutif.  L'autorité  législative  réside  dans  le  cher'iat^ 
^^sl-àHliFO  la  Wi  théocratique  puisée  d^ns  le  Coran^et 
%uî  a  tout  çéglé  ou  est  ceuséa  avoir  tout  réglé.  Cepeth* 
éaot  le  souverain  a  la  faculté  de  reiuplir,  comme  boa 
ku  seii^le«  les  omissions  ou  ks  lacunes  du  cber'îat  « 
MJUè  jtf^ofative  s'appelle  ourf  (bon  plaisir) ,  et  la  Ici 
fufî  en  émane  quiwun.  Le  tanzimat  découlo  du  même 
principie  que  tes  qanouns. 

La  despotisme  n'est  nuUeuient  dans  l'esprit  de  1% 
§mBtiMàon  orâgioaire.  L'opinion  met  un  frein  puissaat 
aii-poiivok  des  sultans,  et  1-oji  peut  dire  qu  elle,  gouh 
lâ^  Turquie  en  souveraine  :  «  Rien  ne  s'y  établit* 
de  chance  de  durée  dans  ce  pays,  dit  M.  Viquwr 
^16  ce  qui  ollre  un  point  de  contact  et  de  rappr<3^ 
avec  co  qui  a  été  antérieurement.  Il  faut 
lE^tfceoBairement  s'y  appuyer  sur  la  loi,  même  pouir  hm^ 
la  loi.  Par  conséquent,  la  réforme  politique  ou  s^ 
k^Je  a'est  possible  qu-à  la  condition  de  s'appuyer  sur 
\^  Cofan  04 1»  tradition.  Elle  rencontrera  des  obstacles 

à  sprmonter,  et  peut-être  invincibles,  si  elle 
f%  yrteentéeL  comme  un  emprunt  fait  à  l'Europe*  » 
Ls^apitse  ^uo  M«  Viquesnel  a  consacré  à  l'origiae 
k  la  nature  de  la  propriété  eiv  Turquie  est  extrême^ 
Qttcat  waixMÛi  et  intéressant  : 

~  A  TéfOifue  do  la  conquête,  le  tonîtoire  fut  divisé  en 
%^B9k  pttFtiea  »  f-une^fal  attribuée  aux  mosquées,  pour 
ft^venir  aux  beaoû^a^  çulte^i  l'eatrotiea  dos  éeoke. 
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des  hospices,  etc .  ;  la  deuxième  fut  répartie  entre  les 
vainqueurs  ou  laissée  aux  anciens  habitants  ;  la  troi- 
sième demeura  entre  les  mains  de  l'État.  De  là  trois 
classes  de  propriétés  :  ecclésiastiques ,  patrimoniales  et 
domaniales . 

On  appelle  vakf  ou  vakouf  la  forme  particaliëre 
qu'afifecte  la  propriété  des  mosquées  on  de  certaines 
fondations  pieuses.  L'organisation  en  est  extrêmement 
vicieuse  ;  Mahmoud  II  et  son  successeur  ont  cherché  à 
mettre  un  terme  aux  abus  qui  s'y  sont  glissés  ;  mais 
l'extirpation  en  est  difficile,  et  c'est  peut-être  là  le  pins 
grand  obstacle  que  rencontre  le  tanzimat.  Le  kharattj 
ou  double  tribut,  qui  pesait  sur  les  raîas  ou  sujets  non 
musulmans,  a  été  aboji  par  les  généreuses  dispositions 
du  sultan  actuel  ;  mais  croirait-on  que  cette  suppres- 
sion n'a  pas  été  accueillie  avec  faveur  par  ceux  mêmes 
qu'elle  était  destinée  à  soulager  ?  Ils  préfèrent  ne  pas 
accepter  les  bénéfices  de  la  réforme,  plutôt  que  de  se 
soumettre  aux  charges  nouvelles,  particulièrement  au 
service  militaire,  aussi  bien  que  les  Ottomans.  En 
vérité,  ce  n'est  pas  de  l'équité;  c'est  une  opposition 
bien  regrettable,  et  l'on  ne  s'attendait  pas,  en  Europe, 
à  voir  les  populations  chrétiennes  apporter  de  sem- 
blables entraves  aux  nobles  intentions  d' Abdul-Medjid. 
«  L'opposition  des  uns,  dit  M.  Viquesnel,  résulte  du 
peu  de  confiance  qu'ils  ont  dans  la  sincérité  des  pro- 
messes et  dans  la  volonté  bien  arrêtée  de  leur  mise  à 
exécution  ;  chez  les  autres,  d'un  patriotisme  mal  rû- 
sonné  et  de  la  crainte  de  voir  s'évanouir  leur  rêve 
d'indépendance ,  si  leurs  coreligionnaires  arrivent  à  la 
prospérité  sous  le  nouveau  r^ime.  » 


.  Le  corps  des  ulémas  (savants  ou  lettrés)  est  cbugé 
des  fonctioDs  sacerdotales  et  judiciaires;  nous  avons 
déjà  dit  qu'à  la  tète  est  le  cbeikb-ul-islam,  délégué  spir 
lituel  du  sultw,  et  qu'il  est  chargé  de  i-endre  l'ordon- 
nance sacrée  (  fetva  )  qui  déclare  les  actes  émanés  du 
poaToir  politique  conformes  au  Coran  et  obligatoires 
pour  tous  les  fidèles.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  la  différence  d'estime  et  de  considération  qui  s'at- 
tachent aux  membres  de  ce  corps,  suivant  qu'on  les 
considère  comme  interprètes  de  ]a  loi  ou  comme  mi- 
du  culte. 
Le  clergé,  dit  M.  de  Hammer,  en  tant  que  l'on  dé- 
par  ce  nom  les  ministres  du  culte,  ne  jouit  peut- 
nulle  part  de  moins  d'influence  qu'en  Turquie; 
jurisconsultes,   au  contraire,   n'ont  dans  aucun 
^royaume,  la  Chine  exceptée,  plus  de  considération,  et 
I* exercent  plus  de  pouvoir  dans  les  affaires  politiques.» 
Lq  corps  des  ulémas  comprend  trois  groupes  de 
«onctioonaires ,  dont  les  attributions  sont  très  diffé* 


U  y  a  :  1*  les  administrateurs  de  la  justice  :  ce  sont 

kadis  ; 

2*  Les  docteurs  ou  interprètes  de  la  loi  :  ce  sont  les 

S*  Les  ministres  du  culte  :  ce  sont  les  imams. 

L'administration  de  la  justice  se  compose  du  cheikb« 
^^ialam*  des  mollas  et  des  kadis  ordinaires. 

t^es  imams  ne  forment  pas,  comme  notre  clergé,  un 
^^^^  séparé  du  reste  de  la  nation  :  aucune  ordination 

leur  ornière  un  caractère  sacré.  Rétribués  faiblement 
Jes  dotations  des  mosquées t  pauvres,  ignorants» 
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eoftfondTis  dans  la  masse  du  peuple ,  obligés  aoQvent 
de  recourir  à  des  professions  manuelles  pour  suppléof 
à  Tinsuffisance  de  leur  revenu,  ils  sont  relégués  éué 
les  derniers  rangs  du  corps  des  ulémas.  Ils  se  pstfi^ 
gent  en  6  classes  ; 

1*  Les  cheikhs,  ulémas  de  Tordre  des  muderm  (pgpof 
fésseurs) ,  qui  ont  leur  chaire  dans  une  mosquée  ; 

2^  Les  khatibs^  chargés  de  lire ,  au  nom  du  sultao^ 
la  prière  officielle  du  vendredi,  c'est-à-dire  le  khotiêièç 

S*  Les  ùnuMs  proprement  dits ,  auxquels  est  dévohi 
le  service  ordinaire  de  la  mosquée,  ainsi  que  l' accom- 
plissement des  Cérémonies  relatives  aux  mariages  et 
aux  funérailles  ; 

&*  Les  muezzins^  qui,  du  haut  des  minarets,  annoli* 
cent  les  heures  de  la  prière  ; 

6^  Les  kaïms^  chargés  du  soin  de  l'intérieur  de  la 
mosquée. 

Les  kaîms,  les  muezzins  et  même  les  imams  propire- 
ment  dits  ne  font  point  partie  du  corps  des  ulémas  t 
leurs  fonctions  sont  regardées  comme  tout  à  fait  sobal» 
ternes.  C'est  dans  la  mèine  catégorie  que  se  placent 
naturellement  les  derviches,  qui  peuvent  être  assioil*- 
lés,  jusqu'à  un  certain  point,  au  clergé  régulier  de 
notre  société  ecclésiastique  chrétienne.  C'est,  du  rester 
un  corps  fanatique,  intraitable,  et  dont  la  suppression 
parait  indispensable. 

Après  des  détails  très  nombreux  et  très  importiafl 
sur  l'organisation  religieuse  et  judiciaire  des  nnisul* 
mans,  M.  Viquesnel  examine  les  sociétés  religieusei^M 
elviles  des  sujets  non  musulmans,  c'est-à-dire  de  eeot 
que  Tm  a  appelés  avec  dédain  mïas  (troupeau).  GUt 
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pendant,  avouons  que  ce  troupeau  n'a  pas  été  trop 
loaltraité  par  les  vainqueurs,  une  fois  que  leur  domi«> 
nation  fut  bien  assise  :  les  raïas  conservèrent  leurs 
églises,  le  libre  exercice  de  leur  religion,  le  droit  da 
^'administrer  eux-mêmes.  Ce  ne  sont  pas  là  des  condi* 
tidng  trop  dures.  Les  injustices  criantes  dont  ils  ont  eu 
i  gémir  datent  de  la  décadence  de  l'empire  ;  mais  elles 
il'qnt  jamais  été  jnsqn'à  les  priver  de  leurs  privilèges 
d'autonomie  civile  et  religieuse. 

Hans  les  provinces  immédiates  il  y  a  9,  A1A,000  raîas, 
/ormant  5  groupes  de  nations,  désfgnées,  en  style  offir 
,  sous  le  titre  de  milleti  khamsa  (les  ciuq  commu- 
utés),  et  gouvernées,  sous  la  surveillance  de  la  Porte, 
tenrs  patriarches  respectifs  et  par  le  grand  rabbin 
Juifs.  Ce  sont  i 
1*  La  nation  ou  communauté  grecque  ; 
tf  La  nation  ou  communauté  arménienne  ; 
I*  La  nation  ou  communauté  arménienne -unie  ( 
A*  La  nation  ou  communauté  latine  ; 
¥  Ia  pation  ou  communauté  Israélite, 
n  faut  y  ajouter  la  communauté  protestante,  récœi- 
«M  reGonnoe  par  la  Porte, 
n  est  tnvHS  sectes  qui  n'ont  pas  d'existence  officielle  : 
lont  les  Syriens  jacobites,  les  Chaldéens  jiestoriens 
les  Stari^Vierzi  ou  Vieux-Croyants,  Cosaques  qui 
i^cut  pas  Mulu  se  soumettre  à  l'autorité  de  l'Église 
^^^tli^doxe  de  Russie,  fondée  par  Pierre  le  Grand,  et 
4^i  as  sont  établis  aux  environs  de  Brousse  et  dans  la 
^'^ât  du  l^ysyUrmak  (RizU-Ermak). 

M.  Vkliiesiilsl  examine  séparément  chacune  des  com- 
munautés; t)  en  indique  VorgaDisation  et  fait  cennattre 
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les  prérogatives  religieuses  et  civiles  des  patriarches  ou 
autres  membres  du  clergé,  ainsi  que  leurs  rapports  avec 
Fautorité  musulmane  ;  toutes  ces  communautés  se  meu- 
vent fort  à  l'aise,  sous  leurs  propres  lois,  dans  cette 
prétendue  patrie  de  l'intolérance;  elles  ent  toutes  leurs 
tribunaux  civils,  leurs  écoles,  leurs  établissements  de 
bienfaisance  ;  toutes  les  Églises  vivent  sans  contrainte 
et  ont  une  liberté  d'action  illimitée.  Mais  un  besoin  de 
réforme  se  fait  sentir  dans  plusieurs,  et  M.  Viquesnel 
appelle  surtout  l'attention  sur  l'organisation  défec- 
tueuse de  l'Église  grecque  en  Turquie. 

Le  système  communal  et  municipal  est  établi  dans 
ce  pays  sur  des  bases  fort  libérales. 

Les  kodja-bachi ^  espèces  de  maires,  sont,  comme 
nous  l'avons  dit,  élus  par  la  population  :  ils  sont  à  la 
fois  administrateurs,  i*eceveurs  et  juges. 

n  n'existe  de  noblesse  ni  chez  les  Ottomans,  ni  cbes 
les  raîas  ;  il  y  a  seulement  chez  les  raïas  une  espèce 
d'aristocratie  bourgeoise ,  qui  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  les  affaires  civiles  et  même  religieuses,  mais 
sans  rôle  politique  dans  l'État. 

Les  artisans  sont  groupés  par  corps  de  métiers ,  et 
forment  des  esnnfs  (corporations) ,  dont  les  chefs,  appe- 
lés kiaïas^  sont  établis  par  élection  et  représentent  leurs 
corps  respectifs  auprès  de  l'autorité  administrative. 

Au  sujet  de  la  législation  et  de  l'administration  de  la 
justice,*  M.  Viquesnel  fait  connaître  avec  détail  la 
grande  compilation  appelée  Multèqa-^l-Bouhour  (la 
jonction  des  mers),  qui  traite  de  l'esclavage,  du  ma» 
nage,  de  la  répudiation  et  du  divorce,  des  testaments 
et  des  successions,  de  la  propriété,  etc.,  etc. 


(»41) 

Dans  rinstroctioD  publique ,  il  faut  distinguer  les 
écoles  à  Tusage  des  sujets  musulmans  et  les  écoles  à 
1*  usage  des  sujets  non  musulmans.  Parmi  les  premières, 
oelles  qui  concernent  l'instruction  primaire  sont  gra- 
tuites et  obligatoires  ;  r  instruction  secondaire  est  gra- 
tuite aussi  et  se  donne  dans  les  mekiebl  i udidiè,  c'est- 
âk,-dire  les  écoles  de  1*  adolescence  :  on  y  apprend  la 
grammaire  arabe ,  1*  orthographe ,  le  style ,  1*  histoire 
l'histoire  ottomane,  Thistoûre  universelle,  la 
raphie,  l'arithmétique ,  la  géométrie.  Voilà  beau- 
^:oup  de  bonnes  choses  I  Mais  hélas  I  quelle  triste  sta- 
tistique cette  instruction  nous  présente  I  £n  1851,  les 
écoles  de  l'adolescence  étaient,  dans  tout  l'empire,  au 
ombre  de  six ,  et  elles  étaient  fréquentées  par  870 
»  1  Quant  à  l'instruction  supérieure,  elle  est  déci- 
en  principe,  mais  elle  reste  à  créer.  Quelques 
spéciales,  fondées  généralement  sur  les  mé- 
"Rhodes  françaises,  ont  eu  plus  de  succès  :  c'est,  par 
^axemple,  l'École  de  médecine,  c'est  l'École  militaire  ou 
^polytechnique,  etc. 

Dans  les  écoles  primaires  gi'ecques,  l'instruction  est 
lofiée  aux  papas,  et  la  même  communauté  religieuse  a 
or  établissements  secondaires  des  espèces  de  lycées 
t  de  séminaires  ;  mais  tout  cela  est  fort  arriéré. 

Avec  la  pauvreté  et  la  faiblesse  de  ces  diverses  institu- 
ions indigènes  contrastent  l'activité  et  Fétat  florissant 
établissements  français  de  charité  et  d'instruction 
Hpobliquet  fondés  aux  portes  de  Constantinople,  àPéra,  à 
^alata,  à  Bèbek,  à  Saint- Vincent  d'Asie,  par  le  Père 
Tideu,  lazariste,  par  les  admirables  filles  de  Saint-Vin* 
^eat-de-Paul,  et  par  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 


(Sftl) 

M.  ViquesDel  donne  des  développements  fort.îm{ior- 
tsunts  sur  les  forces  de  terre  et  de  mer  de  la  Turquie. 
L'ordonnance  constitutive  de  1*  armée  ottomane  parut 
en  18 A3,  sous  le  séraskérat  de  Riza-Pacha.  Elle  subeti* 
tue  le  recrutement  par  le  sort  aux  levées  irréguliArea 
précédemment  en  usage,  introduit  l'organisation  euro- 
péenne dans  toutes  les  armes,  soumet  rinfanterie^  la 
cavalerie  et  le  génie  aux  manœuvres  françaises,  et  laisBi 
l'artillerie  suivre  les  théories  pmssiennes. 

L'armée  est  divisée  en  deux  services  distincts  i  II 
nizam^  OU  service  actif,  et  le  rédi/oa  la  réserve. 

La  durée  du  service  dans  l'armée  active  est  fixée  à 
cinq  années,  à  l'expiration  desquelles  les  soldats  eolll 
renvoyés  dans  leurs  foyers  pour  y  être  incorporés  dut 
le  rédif,où  ilssontmaintenuspendantseptantresaiméesi 

Indépendamment  de  l'armée  proprement  dite,  il  y  â 
dea,  troupes  irréguliëres,  composées  des  kopas  (geil^ 
darmerie  à  pied),  des  seïmcn  (gendarmerie  à  cheval)^ 
des  sou'bachi  (gardes  champêtres) ,  des  Tatars  de  la 
Dobrodja,  des  Cosaques  de  l'Europe  et  de  l'Asile 
Nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  quelques  renseigne- 
ments sur  ces  intraitables  Bachi-Bouzouk  qui,  datte  iH 
dernière  guerre ,  ont  attiré  sur  eux  l'attention  d'iiBB 
manière  si  peu  favorable. 

Les  provinces  tributaires  sont  tenues,  en  Câi  de 
guerre,  de  fournir  des  contingents. 

Les  documents  sur  l'armée  ottomane  nous  SMNQitMM 
un  effectif  de  200,000  hommes  de  bonnes  troupes^  ip^ 
partenant  tant  à  l'armée  active  qu'à  la  réserve.  Natal 
rellement  ce  nombre  a  été  plus  fort  pendant  la  goetM 

En  1853,  la  flotte  se  composait  de  70  bâtiments. 


à  voiles  qu'à  vapeur*  Les  équipages  se  composaient  de 

92^000  matelots.  Mais  la  guerre  a  modifié  ces  chiffres  e( 

a  réduit,  par  un  cruel  désastre,  le  nombre  des  uavire^ 

Les  revenus  de  V  État  ont  été  évalués,  avant  la  guerre, 

par  M.  Cor,  ancien  premier  drogman  de  l'ambassade 

4ie  FjnuMte  en  Turquie,  de  150  à  172,000,000  de  francSé 

I«es  dépenses  s'élevaient  au  même  chiffre;  mais  U 

^HMirre  en  a  entraîné  d'autres,  qui  ont  détruit  l'éqû-* 

libre  de  ce  budget,  d'ailleurs  tout  à  fait  élémea* 

et  dans  Tenfifince.  Qu'est-ce  qu'un  revenu  de 

60  9  000,000  de  francs,  pour  un  empire  de  cette  ioH 

7  M.  Viquesnel  fait  voir  l'accroissement  qu'il 

»iirrmit  facilement  atteindre,  sans  augmenter  les  imr 

t^t  ai  l'on  voulait  tirer  parti  des  ressources  d'une  si 

\0é\\i  contrée.  Les  principales  sources  des  recettes  ac- 

sont  :  Yùuchour  ou  dîme,  le  7}ergu  ou  impût 

;  le  gumruk  ou  les  douanes,  Yiluicab  ou  les  ini- 

pAlB  indirects;  enfin  les  tributs  de  l'Egypte,  de  la 

Valachie,  de  la  Moldavie  et  de  la  Servie.  Tripoli  ne 

^f^f%  pas  de  tributs.  Il  y  a  peu  de  temps,  on  y  joigpait 

^  ^tèêitidj  ou  capitalion  des  raïas  ;  mais  le  denÛQr 

Uuittby-humaïoun  a  sTq)primé  cette  branche  de  reve^B* 

^  Sniid  liMineur  du  gouvernement  ottoman  (1). 


^)  ioar  nMrdiDsIeynifdîioiiiqaeUPMtaabîia  vonlvidoaf- 
^  ^  émi  «Bf  la  mise  à  exécatioo  de  U  loi  «ir  le  recrutemeot^  et 
4*^  If)  rt(oit|  eo  oompensatioa  de  cette  eiemptioa  momeataDée  da 
'"^âce  militaire,  one  somme  annueUe  de  30  milHoos  de  fraacs  en?l- 
^^^  ^  donc  la  soppressioo  du  kharadj  n*est  pas  eneore  ira  Mc  «c- 
'^^'^Mi,  oo  ne  pent  en  attribuer  la  calne  q«*a«i  pepolatlooi  ctoi- 

fol  aianit  atai  itaner  de  l'aifial  foa  ^yer 


}0'-^> 
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M.  Viquesnel  a  consacré  un  long  et  conaciendeiii 
chapitre  aux  poids»  aux  mesures  et  aux  monnaies  de 
Turquie. 

Il  traite  ensuite  des  productions  naturelles.  Les  cé- 
réales cultivées  dans  cette  contrée  sont  :  le  blé-froment, 
le  seigle,  l'orge,  Tavoine,  le  sarrasin,  le  sorgho,  le 
millet,  le  maïs,  le  riz.  De  tous  les  arbres  fruitiers,  le 
plus  répandu  en  Turquie  est  le  prunier.  Il  y  a  aussi 
beaucoup  de  cerisiers,  de  pommiers,  de  poiriers,  de 
noyers,  d'abricotiers,  de  pêchers,  d'amandiers;  les  ci- 
tronniers, les  orangers,  les  grenadiers,  les  oliviers,  sont 
communs  sur  plusieurs  parties  des  côtes  méridionales. 
On  élève  beaucoup  de  rosiers,  pour  la  fabrication  de 
Teau  et  de  l'huile  de  rose.  La  vallonée  et  la  noix  de 
galle  sont  deux  productions  importantes.  Les  bois  de 
constniction  sont  abondants  et  admirables  ;  mais  trop 
souvent  1*  insouciance  et  la  difliculté  des  transporte 
laissent  cette  richesse,  ainsi  que  tant  d'autres,  sans 
aucun  profit. 

Les  principaux  légumes  sont  les  haricots,  les  fè?SB, 
les  pois  chiches,  le  /ab/ab  {f/o/ichos  lablab)^  roignoo, 
l'ail,  le  poireau,  le  chou  ;  mais  on  connaît  à  peine  les 
lentilles,  les  pommes  de  terre  et  les  petits  pois.  Le 
sésame  est  cultivé  sur  une  grande  échelle  ;  le  lin , 
ie  ricin  commun,  le  chanvre,  le  coton,  compileDt 
parmi  les  productions  importantes  du  pays.  On  oob- 
natt  l'excellent  tabac  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine.  Li 
vigne  est  assez  abondante,  mais  on  n'en  tire  (faute  de 
soins)  qu'un  vin  médiocre. 

Le  nombre  des  moutons  et  des  chèvres  est  prodigiens. 
Les  bœufs,  les  vaches,  les  chevaux,  les  mnl^,  «mM 


^        (  sas  ) 

tievés  partoat  ;  les  buflfles,  seulement  dans  les  paitieft 
chaudes  et  marécageuses.  Les  abeilles  et  les  vers  à 
8oie  donnent  des  produits  avantageux ,  mais  qui  pouiv 
raient  Fètre  bien  davantage. 

En  général,  l'agriculture  est  dans  l'état  le  plus 
arriéré  et  le  plus  misérable  ;  aucune  des  machines  et 
des  méthodes  inventées  depuis  plusieurs  siècles  n'a 
pénétré  dans  ces  contrées;  nulle  prairie  artificielle ^ 
Balle  connaissance  des  assolements  ;  absence  presque 
eomplëte  de  voies  de  commimication  ;  et  cependant  ce 
n'est  pas  l'intelligence  qui  manque  aux  habitants,  car 
On  v<nt  les  Bulgares,  les  Grecs,  les  Albanais,  ingé- 
nieux à  profiter,  pour  les  irrigations,  du  moindre  ruis- 
seau comme  du  plus  fougueux  torrent 

La  vallée  de  la  Maritza,  les  vallées  de  la  Servie,  et 

plusieurs  de  celles  de  la  Bulgarie,  sont  les  parties  où 

1* agriculture  est  le  moins  arriérée;  elle  y  offre  même 

quelques  points  un  aspect  véritablement  riche,  et, 

les  districts  voisins  du  littoral,  elle  est  depuis 

cgi^iélqiie  temps  en  voie  de  progrès  :  elle  y  livre  d'asseï 

lx>ndants  produits  au  commerce  extérieur. 

Dians  ces  tristes  années  de  disette  que  nous  venais 
^  traverser,  la  Bulgarie  et  la  Thrace  ont  contribué  à 
^rtre  approvisionnement  en  céréales,  et  les  ports  de 
,  de  Varna,  de  Baltchik,  d'Énos,  de  la  Cavale, 
^  Salonique,  de  Volo,  ont  fait  d'abondantes  expédi- 
ons à  Marseille.  On  exporte  également  du  sésame,  du 

,  des  olives,  de  la  soie,  des  moutons. 
L'Asie  Mineure  fournit  à  Texportation  une  grande 
^c^uantîté  de  scne,  de  tabac,  d'opium,  de  djehri  (graine 
TA^gnoD),  de  garance,  de  coton^  d'huile  d'olive,  de 
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l&îne  de  chèvre  d'Angora,  C'est  aussi  (laiis  ceUo  pn^s- 
qu'tle  que  sont  les  miucs  les  plus  impoiiantes  de  Tem* 
pire  Turc  ;  on  y  exploite  du  plomb,  de  Targeot,  do 
cui\Te  et  de  la  houille. 

M.  Viqnesnel  entre,  sur  le  prix  et  le  loyer  delà  tefre, 
dans  des  considérations  que  l'on  consultera  ayeo  fniîti 
il  examine  avec  plus  de  détail  que  les  autres  produc- 
tions naturelles  de  queUiues  }X)ints  remarquaUes  par 
leur  richesse  et  qu'il  a  étudiés  luinmême  pendant  nn 
séjour  prolongé,  comme  les  environs  d' Andrinople  et  de 
Sérès. 

L'industrie  des  tissus,  de  la  teinturerie,  de  la  tan* 
nerie,  etc.,  autrefois  active  en  Turquie,  est  bien  dédiiie 
aujourd'lmi.  Deux  causes  principales  ont  contribué  à 
cette  décadence  :  la  concurrence  redoutable  que  les 
fabriques  étrangères  font  aux  fabriques  nationalm  %  0C 
la  réforme  elle-même,  qui,  par  les  changements  qu'elle 
a  introduits  dans  le  costume,  a  favorisé,  sans  le  vou- 
loir, le  goût  des  étoffes  étrangères,  et  rendu  la  Turfak 
tributaire  de  l'Europe  pour  les  produits  noaveaw 
qu'elle  lui  empruntait. 

L'industrie  est  fort  ûmple,  quoique  souvent  îog 
nieuse  ;  elle  est  toute  manuelle  :  pas  de  macbioee  4  v 
peur ,  pas  de  filatures  ni  de  tissage  à  la  méoanîqp 
point  de  constructeurs  habiles  et  exercés.  Les  faml 
trouvent  généralement  dans  leur  travail  intérÎBD? 
moyen  de  se  coufectionner  les  objets  nécessaires  à 
consommation.  Les  tissus  de  coton,  de  soie»  de  1/ 
la  bonneterie,  la  teinturerie,  la  passementarie,  la 
aerie»  la  sellerie,  la  cordonnerie,  la  poterie,  ti 
celle  des  pipes,  la  confection  des  tapis,  Mlle  des  f 


3m  fHiateUerte ,  la  bijouterie»  l'orfèvrerie»  la  chauduon- 
fierie»  sont  à  peu  près  les  seules  branches  qu'on  puisai 
csàier  parmi  celles  qui  ont  résisté  à  la  décadence  iadu»* 
4aialle«  Ajoutons  la  broderie»  dans  laquelle  les  femmes 
grecques  se  distinguent  par  le  bon  goût  du  dassin  et  le 
^^OQtraate  harmonieux  des  couleurs.  La  liste  des  objets 
^tfposée  à  Paris,  en  1865,  et  celle  des  récompenses 
^ybtenues  par  les  exposants  de  Turquie»  terminent  Je 
t^^Aâeau  de  l'industrie. 

Le  eomimerce  ottoman  offre  ce  fait  i-emarquable,  que» 
dicpuis  plu^  de  trois  siècles,  les  sultans  twrcs,  deym- 
dans  l'application  les  théories  les  plus  avancées 
économistes  modernes,  proclamèrent,  les  premiers 
en  fiuropei  la  liberté  absolue  du  commerce.  Il  y  a 
Qi&âtiie,  on  peut  le  dire»  trop  de  générosité  et  de  libè- 
'^té  dans  ce  système  commercial  :  les  divers  traités 
^^  ordonnances  intervenus  particulièrement  depuis 
^^^1^  ou  trente  ans  créent,  en  faveur  du  commerce 
étranger,  des  avantages  sans  analogie  dans  aucun 
^Y«,  «t  ils  sont  tels,  que  les  régnicoles  ne  sauraient 
^utenir  la  concurrence. 

U  n'y  a  pas  de  documents  officiels  qui  puissent  gui- 

^^  le  alatisticîen  dans  la  valeur  des  exportations  et  des 

^pbrtations.   D'après  les  recherches  de  M.  Ubicini, 

**  pmmères  s'élèvent,  année  moyenne,  à  226  millions, 

^  aecondes  à  275  millions. 

Les  importations  européennes  en  Turquie  consistât 
^^i^toot  en  tissus  de  toute  sorte.  Dans  les  exportations 
^la  Turquie  en  Europe,  les  denrées  et  les  matières  pre- 
uves eatmt  pour  les  sept  huitièmes  ;  les  objets  ma- 
MictoréSi  seulement  pour  un  huitième. 
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Les  transports  dans  rintérieur  sont  difficiles  et  lents. 
Les  rivières,  dont  aucun  travail  n*a  rectifié  le  cours, 
n'ofireot  qu'un  secours  presque  insignifiant  C'est  par 
les  chevaux  et  les  mulets  que  s'opèrent  les  transports 
dans  la  Turquie  d'Europe  ;  c'est  par  les  caravanes  et 
au  moyen  de  100,000  chameaux  que  se  font  ceux  des 
provinces  ottomanes  d'^Asie  et  d'Afrique.  La  mer  offre 
aux  communications  commerciales  leur  principal  mode 
d'activité  ;  on  distingue,  d'une  part,  la  gmnde  navigor^ 
Mon,  c'estràrdire  celle  qui  concerne  les  échanges  avec 
les  États  et  les  ports  européens,  et,  de  l'autre,  la  navi^ 
gation  de  carai*ane,  espèce  de  grand  cabotage  entre  les 
différentes  échelles  du  Levant.  M.  Ubicini  évalue  la 
moyenne  des  entrées  et  des  sorties  réunies  à  S5  ou 
iO,000  navires  jaugeant  ensemble  de  A5  à  50  millions 
de  tonneaux.  On  suit  avec  intérêt,  dans  l'ouvrage  de 
M.  Viquesnel,  le  mouvement  général  des  principaux 
ports,  d'après  des  documents  puisés  à  des  sources  offi- 
cielles; mais  nous  ne  pouvons  le  présenter  ici. 

Le  volume  est  terminé  par  des  considérations  géné- 
rales sur  la  situation  politique  des  races  chrétiennes, 
sur  les  aspirations  particulières  de  ces  races,  et  snr  le 
kbatthy-humaîoun  qui  vient  d'améliorer  et  de  relerer 
leur  position. 

Le  malheiur  des  Ottomans  et  des  pays  conqois  par 
eux ,  c'est  que,  négligeant  le  grand  art  des  Romains 
d'emprunter  aux  nations  vaincues  et  d'adapter  à  leur 
propre  usage  ce  qu'ils  trouvaient  d'avantagenz  ches 
elles,  les  sultans  établirent  dès  l'origine  une  ligne 
profonde  de  démarcation  entre  les  musulmans  et  les 
chrétiens;  ils  renversèrent  l'administration,  les  insti» 
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^utiond,  les  contnines,  la  hiérarchie  en  vigueur  dans 

l'empire  d'Orient  ;  ils  accordèrent  bien  à  leurs  nou- 

^veaux  sujets  le  libre  exercice  de  leur  religion,  le  droit 

de  s'administrer  eux-mêmes,  de  former  des  commu- 

nantés  distinctes ,  entièrement  séparées  de  la  nation 

C!t>iiqaérante  ;  mais  l'Osmanli  a  eu  le  tort  de  vouer 

coules  les  religions  autres  que  la  sienne  à  un  souverain 

fliépris,  qu'a  tempéré  seule  la  bienveillance  naturelle 

43e  son  caractère-,  non-seulement  il  a  repoussé  toute 

0oUdarité  avec  les  infidèles,  mais  il  a  évité  de  se  trouver 

^s  contact  avec  eux,  bien  qu'il  ne  leur  ait  jamais  refusé 

I'  hospitalité.  Voilà  le  mal  profond  qui  a  amené  surtout 

1*  affaiblissement  de  ce  vaste  empire.  Éclairée  tardive- 

SKient,  par  les  rudes  leçons  des  revers,  sur  les  dangers 

<]ni prennent  leur  source  dans  l'ignorance  et  dans  l'iné* 

S^té  sociale  de  ses  sujets,  la  Porte  a  compris  la  nécea- 

^ité  de  les  faire  disparaître  ;  elle  sait  que  le  salut  de 

I*^nipire  n'est  qu'à  ce  prix.  La  question  de  ce  salut  est 

^^tée  par  M.  Viquesnel  avec  une  grande  compétence* 

CTest  éclairer  beaucoup  cette  question  que  de  fûrs 

^Dnattre  à  fond  les  populations  chrétiennes   de  la 

Turquie  ;  l'auteur  y  consacre  de  nombreux  développe- 

^i^ents  :  il  commence  par  les  Grecs  ou  Hellènes,  au 

^mbrede  2,000,000,  qui  rêvent  à  tort  un  empire  Byzan- 

^1  car  l'antipathie  des  races  slavonne  et  moldo-va- 

^^^œ  serait  un  obstacle  invincible  ;  il  dépeint  ensuite 

^  race  albanaise,  formant  1,500,000  individus,  dans 

^  état  précaire  et  misérable ,  malgré  les  ressources 

tfxme  belle  province,  et  divisés  en  catholiques,  mosul- 

"MWM  et  grecs. 

Ia  race  slavonne  ou  slave  occupe  une  grande  place 


(Ut) 
dantUTurquied'EnropejellecoiDptfldmillionBd'AinM. 
A  sa  tdte  sont  les  Serbes,  formaDt  environ  1  millioa 
d'&mes,  et  qui  n'émettent  pas,  comme  les  HeUtaea,  h 
voîu  de  voir  nn  jonr  les  princes  de  lenr  nation  porter  la 
aiége  de  leur  empire  à  ConstantiDople  ;  ils  ambitionnent 
tout  au  plus  la  possession  du  pachalic  de  Novi-Bazar  M 
du  plateau  qui  renferme  les  sources  de  la  Horava,  dn 
Drin  bUac  et  du  Strymon.  Mais,  avant  tout,  la  Serrà 
ne  demande  qu'à  rester  libre. 

La  seconde  nationalité  slavonne  comprend  les  Battt 
uia<jues,  au  nombre  de  000,000.  en  grande  partie  ma* 
sulmans,  et  fiiés  dans  une  contrée  montagneuse,  dont 
les  limites,  tracées  par  la  nature,  ressemblent  à  Teil- 
eeinte  d'une  immense  forteresse  ;  la  Bosnie  n'a  preaqH 
pas  de  conuonnication  avec  les  autres  contrées  otto* 
mânes  proprement  dites;  elle  est  duis  les  condition 
géographiques  les  plus  favorables  ptxnr  conquérir  Bâ 
liberté,  et  l'on  ne  s'expliquerait  pas  l'état  de  provîim 
immédiate  où  elle  se  trouve  encore,  si  l'histoire  n'e> 
montrait  les  causes  dans  les  dissensions  et  les  tirallle- 
ments  des  familles  aristocratiques  du  pays.  Dn  raste« 
des  révoltes  fréquentes  ont  lien  dans  ce  malbeqraiâ 
pays,  où  régnent  le  malaise  et  la  défiance.  C'est  b 
province  turque  la  plus  hostile  au  gonvememant  it 
à  toute  idfe  de  réforme.  On  a  fut  quelquefob  dat 
Bosniaques  une  peinture  peu  favorable  ;  on  les  a  n- 
présentés  comme  farouches  et  faûneux.  M^  ce  pop- 
traît  n'est  pas  exact  :  «  L'habitant  de  la  Botole,  dit 
M.  Boue,  n'a  que  la  rudesse  de  ses  montagnes,  ^ 
l'isolent  trop  du  reste  de  l'Europe  ;  il  esteiwllmt  pèn 
de  famUle,  bon,  hospitalier^  aimable  et  mrminsiMint, 


Onvôrt  et  franc,  il  est  aisé  à  persuader,  parce  qu'tt 
asJme  tonjoiirs  mieux  croire  le  bien  que  le  mal  ;  il  n'est 
cïissimulé  et  perûde  que  lorâqu  il  craint  la  perfidie,  ou 
qu'il  prête  trop  souvent  Toreille  à  de  faux  amis.  » 
Viennent  ensuite,  toujours  dans  la  famille  slavonne» 
Herzégoviniens  (au  nombre  de  A00,000) ,  les  Croates 
,000),  les  Monténégrins  (100,000),  cette  petite 
.tk>n  énergique  et  entreprenante ,  qui  exercerait  une 
tK3Ciinense  influence  sur  les  destinées  de  Tempire  Otto*- 
Ao,  si  elle  parvenait  à  rendre  ses  frontières  limi- 
phes  de  celles  de  la  Servie. 
La  dernière  nationalité  slavonne,  et  la  plus  considé- 
, comprend  les  Bulgares^  au  nombre  de  3,000,000, 
plupart  de  la  religion  grecque.  Sur  le  chemin  des 
ta^'VacSons  venant  du  nord,  ils  ont  souffert,  plus  que 
tourne  autre  population  de  la  Turquie ,  des  malheurs 
^^9  guerres  ;  et  leur  ancien  royaume,  privé  de  limites 
^^tmlles  nettement  définies,  n'a  brillé  que  d'un  éclat 
l^'^asager;  d'ailleurs,    il  devait  périr  par  suite  des 
^tîioes  dont  se  sont  souillés  son  trône  et  sa  noblesse, 
^^Ds les  derniers  siècles  de  son  existence.  Aujourd'hui, 
^  Bulgares  sont  attachés  au  gouvernement  turc, 
inoins  par  goût  que  par  intérêt,  et,  quoi  qu'on  en  ait 
^t,  ils  en  jM^fèrent  beaucoup  la  domination  à  celle 
^^  gouvernement  russe  ou  même  à  la  condition  des 
Voldo-Vaiaques.   Chez  eux,    point  de  noblesse  qui 
^^<^Ie  aotis  son  joug  l'habitant  des  campagnes;  le 
'^^rindre  paysan  naît  libre  ;  sa  terre  lui  appartient  en 
^^^^  propriété;  il  prend  part  aux  affaires  de  sa  com<> 
^UQe;il  n'est  point  soumis  au  travail  obligatoire,  ni 
^^kkt  gjlèbe,  cmune  dans  les  contrées  où  domine  le 
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corps  aristocratique  des  boyards.  Ce.n'est  donc  point 
de  ce  cô^té  que  les  louables  efforts  du  sultan  éprouve- 
ront de  Topposition. 

La  race  roumaine  compte  A,OOOyOOO  d'âmes,  dans 
la  Moldavie  et  la  Valachie  ;  en  dehors  de  ces  deux  prin- 
cipautés, des  Roumains  peuplent  encore  en  grande 
partie  la  Transylvanie,  la  Bukovine,  le  Bannat,  la  Besr 
sarabie,  et  ce  serait  un  État  bien  intéressant  et  lûen 
propre  à  maintenir  le  repos  de  l'Orient,  qu'un  royaunoie 
formé  de  tontes  ces  provinces,  sous  la  protection  des 
grandes  puissances.  Mais  laissons  ce  rêve,  auquel  lef 
intérêts  politiques  actuels  ne  permettent  pas  de  s'ar- 
rêter. Du  moins,  que  la  Moldo-Valacbie  constitue  uqe 
seule  principauté  plutôt  que  deux  ;  c'est  là  le  vcbu  des 
habitants,  c'est  là  un  plan  qui  entre  complètement 
dans  les  vues  des  puissances  impartiales  et  équitables. 
Malheureusement  d'autres  vues  moins  désintéressa, 
et  qu'explique  parfaitement  M.  Viquesnel,  viennent 
contre^balancer  ce  sage  projet.  Nous  n'avons  pas  à  dis* 
cuter  ici  d'aussi  graves  questions.  Nous  recomman* 
dons  seulement  l'ouvrage  que  nous  analysons  comme 
très  propre  à  les  éclairer  ;  nous  renvoyons  aux  cnricfox 
développements  qu'il  donne  sur  la  situation  politiqoQ 
et  morale  des  principautés.  L'auteur  peint  les  maux 
qu'y  a  causés  la  tyrannie  des  princes  du  Fanar^  les 
entrepris€î3  ambitieuses  de  la  Russie,  le  systèm^js  féodal 
des  boyards,  la  richesse  des  monastères  (  les  plus  opu- 
lents de  la  chrétienté) ,  la  récente  mise  en  liberté  des 
Bohémiens  esclaves.  Toutes  ces  questions  sont  aujoiw^^ 
d'hui  d'un  intérêt  palpitant. 

La  description  des  races  chrétiennes  se  termina 
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les  Ârmémehs^  an  nombre  total  d'environ  A^OOO^OOO, 
dont  2,&00,000  sur  le  territoire  ottoman  (AOO.OOO 
reniement  dans  la  Turquie  d'Europe). 

Les  persécutions,  les  guerres,  les  calamités  de  tomt 
genre,  ont  éprouvé  cette  malheureuse  race,  dont  le  sort 
et  la  rituation  peuvent  être  comparés  à  ceux  de  la  raea 
jnive.  Hélas  I  ses  sentiments  généreux  se  sont  trop  sou* 
vent  altérés  dans  le  séjour  des  villes,  où  un  grand  nombre 
d'Arméniens  se  sont  fixés.  Le  commerce,  les  sciences,  la 
littérature  et  les  arts  entrent  parfaitement  dans  les  apti- 
'^ndes  de  ces  hommes  intelligents.  On  trouve  parmi  eux 
Iseancoup  de  banquiers  ou  sanrtfs  très  riches;  plu- 
sieurs des  plus  savants  hommes  de  l'Orient  leur  appar- 
'^iemient,  et  ils  comptent  un  assez  grand  nombre  de 
xmëdeciDS  de  mérite.  Soit  intérêt,  soit  douceur  naturelle 
caractère,  c'est  une  des  populations  chrétiennes  qui 
»nt  accepté  avec  le  plus  de  patience  et  de  résignation  la 
cXmmnation  turque. 

La  répulsion  que  les  diverses  autres  nationalités 
ont  pour  la  domination  ottomane  ne  peut  être 
jée,  mais  elle  n'est  pas  à  comparer  avec  la  haine  dont 
Iles  sont  animées  les  unes  à  l'égard  des  autres.  Le 
^mvemement  turc  est  comme  un  lien  nécessaire  qui 
maintient  :  enlevez  ce  lien,  et  une  incroyable  con- 
tes divise.  Elles  comprennent  ou  elles  doivent 
que  leurs  intérêts  sont  unis  à  ceux  de  la 
,  et  que  la  régénération  de  cet  empire  leur  assu- 
des  avantages  beaucoup  plus  positifs  que  leur 
^^-^jODCtion  à  tonte  autre  puissance  de  l'Europe. 

M.  Viquesnel  avait  écrit  une  grande  partie  de  ce 
"^^^ume  avant  te  traité  de  Pftria  du  M  mars  ISftiSetle 

Xm.  AVaiL  R  MAL  7.  2S 
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altby*hûmaïouD  du  18  février  de  la  même  anoée»  U 
Indique  les  modifications  que  ce  traité  et  ce  khatth  ap^ 
portent  à  ses  premières  appréciations.  U  fait  remarquer 
surtout  les  concessions  et  les  réformes  importantea  con- 
cernant les  sujets  non  musulmans  :  coumie  la  révisÎAB 
des  pouvoirs  concédés  aux  patriarches,  aux  éyèqœsi 
et  leur  mise  en  harmonie  avec  la  situation  nouvelle  dd 
l'État;  la  suppression  des  redevances  ecclésiastiques  et 
leur  rem{)lacement  par  des  ti'aitements  fixes  ;  la  punition 
des  qualifications  injurieuses  à  Toccasion  du  culte,  delà 
langue  et  de  la  race  ;  l'égalité  civile  de  tous  les  sujetsi 
l'admissibilité  de  tous  aux  emplois  publics,  mais  aussi 
leur  admissiod  au  sei*vice  militaire,  avec  faculté  ds 
rachat  ou  de  remplacement;  l'égalité  des  impôts  el  la 
suppression  du  kharadj. 

M.  Viquesnel,  après  avoir  examiné  led  avantages  prdi^ 
mis  par  le  khatthyhumaîoun,  pèse  les  difficultés  qui 
peuvent  en  entraver  Tapplication;  il  explique  l'oppesi- 
tiou  des  musulmans  et  celle  des  raïas  eux-mêmes»  qui 
n'est  pas  la  moindre,  chose  étrange  !  et  il  fait  voir  la 
possibilité  de  l'exécution  pleine  et  entière  des  promesses 
du  sultan. 

Quelques  appendices  intéressants,  qui  seront  ajoutés 
au  volume  i  méritent  d'être  mentionnés  à  l'avance  l 
l'un  est  un  travail  étendu  sur  la  culture  du  tabae 
eti  Turquie  ;  mais  le  plus  important  pour  nous  aulns 
géographes  est  un  Index  qui  comprendra  tous  les  lîev 
si  dombreux  nommés  dans  le  volume^  avec  rindiostiep 
des  divisions  où  ils  sont  placés»  et  le  renvoi  aux  pegjM 
des  tableaux  de  ces  divisioiis<  C'est  un  véiiteUe  ]dio- 
tîbittiire  géoip:aphiq«e  de  Ut  Turquie,  et  le  plue. 
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plei  Bans  doute  qui  ait  jâuiais  été  fait  sur  cette  contrAiM 
pour  laquelle^  malgré  tant  de  travaux,  nous  sommeli 
encore  réduits  à  des  indications  bien  vagues  sur  nos 
meilleures  cartes. 

Un  atlas  accompagne  l'ouvrage  de  M.  Viquesnel; 
q[uoiqa'il  ait  plutôt  rapport  au  second  volume  qu'au 
premier,  je  dois  vous  en  parler,  messieurs,  puisqu'il  est 
déjà  publié  presque  entièrement,  et  qu'il  vous  a  été 
offert»  Il  se  compose  de  31  planches»  dont  25  ont  paru« 
première  est  une  carte  générale  de  la  Thrace,  d*uiie 
de  la  Macédoine  et  de  la  Mœsie  ;  on  y  voit  Teyalet 
d'Édimé  (Andrinople)  et  une  partie  de  ceux  de  Sélaniki 
^SaloDique)  I  d' Uskiup,  de  Nich,  de  Vidin  et  de  Silistrii 
Mjrs  livas  et  les  kazaa  compris  dans  ces  eyalets  sont 
^soigneusement  indiqués,  conformément  à  la  division 
^EàdmiDistrative  pour  Tannée  18A9.  Les  routes  qu'a  suivies 
L  Viquesnel  sont  marquées,  et  montrent  une  foule  d'eil^ 
qu'on  chercherait  vainement  dans  nos  autres 
de  Turquie.  On  peut  y  suivre  aussi  les  rduteb 
le  MM.  Boue,  Griesebach  et  Daux.  De  nombreuses 
^tes  d'altitude  donnent  un  prix  particulier  à  cette  oaHe. 
point  le  plus  élevé  que  nous  y  rencontrons  est  le 
^^Elik>4)agh9  entre  le  bassin  du  Strymon  et  celui  derisker, 
l'est  de  Doubnitza  et  au  sud  de  Samakov.  Il  h 
i,000  mètre»  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Viennent 
10  planches  des  itinéraires  i-elevés  par  M.  Vî- 
[f  et  une  carte  d'assemblage  de  ces  itinéraires, 
û  embrusent  depuis  Constantinople  jusqu'à  Uskiup, 
-^cf  estr44irB  toute  la  cAte  européenne  de  la  mer  de  Mar- 
^«A«rai  la  oôt9  septentrionale  de  l'Archipel,  la  vallée  de 
]k  Mafipnh  tv  mom  Rbodopef  la  vallée  du  Strymoâ^ 
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une  grande  portion  de  celle  du  Vardar,  et  plusienn 
des  paities  les  plus  importantes  du  Balkan.  Ces  plan- 
ches sont  enrichies  de  profils  et  d'un  très  grand  nombre 
d'indications  géologiques,  que  la  compétence  sicomnie 
de  l'auteur  dans  la  géologie  rend  extrêmement  pré- 
cicfnses.  Une  carte  particulière  du  Bosphore  est  ajoutée 
àcelle  des  itinéraires. 

Nous  remarquons,  en  outre,  des  planches  hypsomé- 
triques  et  météorologiques,  des  coupes  géologiques  et 
des  représentations  de  fossiles.  L'une  contient  des 
profils  de  montagnes  dessinés  par  M.  Ami  Bonéf 
pendant  ses  voyages  en  1836,  1837  et  1838;  il  8*y 
trouve  les  altitudes  d'un  grand  nombre  de  pcmits 
de  la  Servie,  de  l'Albanie,  du  Monténégro,  de  h 
Croatie,  de  l'Herzégovine,  de  la  Bosnie  proprement 
dite,  de  la  Macédoine,  de  la  Thrace,  de  la  Bulgarie  et 
de  la  Thessalie.  Parmi  les  plus  hauts  sommets  appa- 
raît le  séjour  des  dieux,  le  mont  Olympe,  qui  attônt 
2,973  mètres;  son  voisin,  son  rival,  le  mont  Ossa,  n'a 
que  1,963  mètres. 

Une  autre  planche  représente  les  courbes  pour  servir 
d'explication  à  un  mémoire  que  M.  Parés  a  écrit  sur  le 
nivellement  barométrique  de  la  Thrace  exécuté  par 
M.  Viquesnel.  On  y  compare  les  hauteurs  barométriques 
de  Constantinople,  de  Paris,  de  Genève,  de  Naples,  de 
Prague  y  de  Vienne,  de  Bude,  de  Moscou.  Nous  y 
voyons  que  la  hauteur  moyenne  du  baromètre,  à  Con- 
stantinople, est,  à  midi,  de  755  millim.  00  ;  tandis 
qu'à  Paris,  elle  est  de  755  millim.  85  ;  à  Genève,  de 
725  milUm.  90;  à  Prague,  de  7A5  millim.  30;  à  Vienne, 
de  7A5  millim.  10  ;  à  Moscou»  aussi  de  745  milUm.  10. 
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Une  planche  de  fossiles  nous  offre  des  fragments  de 
rliinocéros  et  des  coquilles,  parmi  lesquelles  une  non* 
velle  espèce  a  été  admise  dans  la  science  sous  le  nom 

de  Cerithium  Fiquesnelù 

La  dernière  planche  actuellement  publiée  donne  les 
ooupes  géologiques  des  tracés  de  chemins  de  fer  propo- 
en  18A0  et  1852,  par  M.  Ami  Boue  ;  ces  tracés  condui- 
:  lo  de  Belgi^e  à  Gonstantinople  ;  2*  de  Belgrade  à 
i  et  à  la  mer  Adriatique  ;  S"*  de  Belgrade  à  Salo- 
que  ;  h^  de  la  vallée  de  la  Nichava  à  Salonique,  par 
,  et  avec  communication  au  tracé  de  Belgrade  à 
donstaotinople  ;  5*  de  Salonique  à  l'Adriatique  ;  6*  de 
l.a^  vallée  de  la  Maritza  à  celle  du  Vardar,  pour  relier  le 
de  Belgrade  à  Gonstantinople,  à  celui  de  Belgrade 
Scatari  et  à  celui  de  Belgrade  à  Salonique.  Les  cols, 
altitudes  et  les  terrains  indiqués  sur  cette  carte  se- 
nt étudiés  avec  d'autant  plus  d'intérêt  qu'ils  se  ratta» 

à  une  question  toute  vitale  et  tout  actuelle. 

Je  m'arrête,  messieurs  ;  ce  rapj[)ort  doit  vous  paraître 

\o*iig,  mais  il  trouve  son  excuse  dans  l'importance  de 

V*  OfOVF^^  que  j'avais  à  analyser.  Je  répète  que  c'est  un 

dbes  plus  utiles  travaux  qu'on  ait  publiés  sur  l'Orient, 

et  je  ne  puis  trop  le  recommander  à  l'attention  des 

«mis de  la  géographie,  de  la  statistique,  d'une  saine 

poKtiqne,  et  à  ceux  qui  jettent  des  regards  d'espoir  et 

^miérftt  sur  l'avenir  de  ce  beau  pays. 
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kanibeit  a  cm  devoir  rétablir,  ce  dont  nous  q'môM 
dessein  de  le  quereller,  dans  Tintérèt  de  Teiactin 
ode  bÎBtoriqae. 
Hais  une  première  question  se  présente  :  L'histeirB 
est^elle  de  Rrocope?  la  plume  qui  a  retracé  lee 
des  choses  de  Justinien  art-elle  rédigé  également 
abominable  libelle?  est-ce  là  réeriviân  des  Gufinm 
entre  les  Perses,  les  Vandales  et  les  Goths?  est-fl^là 
'auteur  du  livre  des  Édifiées? 
Je  n'examinerai  pas  longuement  une  difficulté  dont 
solution  probablement  restera  toujotus  obscure,  fiî 
partisans  de  l'affirmative  peuvent  citer  en  leur 
l'autorité  contestable  de  Suidas  et  les  apprécia^ 
asseï  vagues  de  Montesquieu  et  de  Gibbon,  ceui 
'^pï  soutiennent  l'opinion  contraire  leur  opposent  aveo 
avantage  le  silence  d*  Agatfaias  et  de  Photius,  tous  deui 
aatérieurs  à  Suidas  et  qui  parlent  amplement  de  PiOr 
eppe,  sans  dire  un  mot  des  Jnecdotes  ;  ils  invoquant  les 
dentés  sérieux  des  halnles  critiques  du  xvii*  siède, 
SkheU  et  Fabricius  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  des  Anêcdoteê  méritaî| 
f attniîon,  et  nous  concevons  que  M.  Isambert,  qui 
ans  fM-omet  une  histoire  générale  de  Justinien,  ait  cru 
devoir  faire  entrer  dans  son  travail  préparatoire  l'eur 
d'un  ouvrage  qu'il  était  impossible,  quel  que  mJA 
auteur,  de  laisser  en  oubli. 
llaUieureusema[it  ce  livre  est  peu  géographique, 
lioQa  l'avons  dit  i  c'est  un  libelle,  c'est  le  ramassis 

ff )  ASATCMS  :  Pr4fm69  de  fhistêiire  de  JustfiMtfn.— Paorift,  Cod.  es. 
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hoDteux  de  toutes  les  injures,  de  toutes  les  calomnies 
que  la  haine  la  plus  basse  a  pu  accumuler  contre  Jus* 
tinien  et  Bélisaire,  contre  Théodora  et  Antonina,  tomra 
femmes.  La  géographie  n'a  rien  ou  presque  rien  à  y 
voir.  Aussi  est-ce  aux  notes  de  M.  Isambert»  et  plot 
souvent  encore  à  ses  digressions  savantes,  qu'il  fiant 
demander  ce  qui  peut  directement  intéresser  la  Société 
de  géographie. 

Ces  digressions,  à  leur  tour,  ne  touchent  au  livre  de 
Procope  que  par  un  lien  fort  éloigné  ;  elles  revêtent  sou* 
vent  la  forme  un  peu  sèche  du  cartographe.  LéC  règae  de 
Justinien,  ce  qui  en  fait  la  grandeur  ou  tout  au  m<Miis  le 
grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire,  dbparalt  sons 
ce  dépouillement  si  scrupuleux  de  tant  de  notions  géo- 
graphiques. Il  faut  cependant  l'y  chercher  et  l'en  faire 
sortir,  sous  peine  de  ne  retracer  qu'un  compte  rendn 
tout  à  fait  incomplet  de  cette  époque  remarquable; 
mais,  pour  cela,  il  ne  suffit  pas  de  consulter  le  Procope 
des  jinecdotesj  on  doit  consulter  aussi  le  Procope  des 
Guerres  et  des  Édifices.  Qu'il  me  soit  permis  de  le  fiûre 
pendant  quelques  instants. 

Lorsque  Justinien  monta  sur  le  trône,  le  monde  ro- 
main avait  déjà  subi  de  rudes  atteintes.  Envahi  de  tOM 
côtés  par  les  barbares  sous  les  fils  dégénérés  de  Tbéo» 
dose,  il  avait  successivement  perdu  les  Gaules,  F 
pagne,  l'Afrique,  l'Italie.  Le  Danube  ne  lui  senait  pli 
de  barrière;  ta  Mœsie,  l'IUyrie,  la  Thrace,  étaient  cou* 
tinuellement  ravagées,  et  Gonstantinople  ne  pouvait 
sommeiller  qu'à  l'abri  de  la  longue  muraille  d'Anae- 
tase.  En  Asie,  les  Perses,  un  moment  tranquiUes, 
avaient  franchi  le  Mygdonius  ;  ils  dévastaient  de  Don» 


(Ml) 

VBKa  les  pitnrmces'envinmnantes.  JostinieD  remplaoe 
aoo  oncle  (527),  et  tout  change  avec  Bélisaire.  Si  les 
Perses  ne  acmt  pas  complètement  refoulés,  ils  sont  plus 
d'une  fois  yaincus  ;  l'issue  de  la  lutte  redevient  incer- 
taine. Bélisaire  passe  en  Afnque  et  en  Italie.-  Il  chasse 
d'Afrique  les  Vandales,  dont  la  nation  presque  tout 
entière  disparaît  (5S3*5Si)  ;  il  triomphe  en  Italie  du 
jx>yanme  des  Goths  (535-6A0) ,  auquel  un  autre  grand 
général,  l'eunuque  Narsès,  met  fin  (66S).  Les  rois  des 
"Vandales  et  des  Goths  sont  conduits  prisonniers  à 
dkmslantinople,  où  Justmien  les  voit  à  ses  pieds  au 
xxiilieu  de  l'Hippodrome.  L'empereur  reçoit  avec  Créli- 
168  trésors  de  Carthage;  il  reçoit  avec  Vitigës  les 
Ta  de  Rome  et  les  dépouilles  de  Ravenne. 
Voilà  pour  la  guerre.  Pendant  ce  temps,  Justiniea 
dt  les  lois  antiques  ;  il  publiût  le  Code,  les  Pan- 
;,  les  Institutes  ;  Tribonien  lui  donnait  la  gloire 
â  bien  que  Bélisaire. 
Une  vie  nouvelle  anioiait  les  arts.  Byzance  voyût  bftthr 
gjgMDt^Sophiet  cette  merveille  qui  nous  étonne  encore,  et 
J'vistimen  pouvait  s'écrier  :  «  O  Salomon,  je  t'ai  vaincu  I  » 
IPx-ocQpe  cite  le  palais  du  sénat  et  son  portique  de 
naasibie  Maac  ;  le  palais  de  l'empereur,  dont  le  pavé  et 
Vbb  kmbris  étaient  de  marbre  coloré,  dont  les  belle» 
pOBtores  représentaient  les  conquêtes  de  BéUsaûe  et 
son  entiée  triomphale  à  Constantiuople  ;  le  port  et  sa 
glande  place  tout  entourée  de  colonnes  et  de  statues  ; 
les  tbomes  d'Arcadius,  les  aqueducs,  les  citernes,  les 
hdpitaux  pour  les  étrangers,  les  remparts  (1),  etc. 


(  JK  ) 

Uh  gtand  nombre  de  villes  recevaient  dqs  onilwii 
liesementa  semblables  i  dwns  l'Asie  Mineare,  l^hèas^ 
Mieée,  Nieomédie^  Césarée,  IVi^izonde;  ^dmsla  flfrié, 
iUitieche,  Dara,  Édease,  et  ani  portes  de  désert^ 
Pafanyfe  ;.  dans  la  Palestine,  Jérasalçm  i  en  Égypie, 
Alexanflrie;  dans  la  Pentapole,  Plelémiyb;  «Jane/  la 
!IVipolitaine,  Leptîala  Grande  i  dans  la  Byufsèae,  Âàm^ 
met;  dans  la  Nno^idie,  Carthage  et  les  {pointa  prippr 
paux  de  la  côte  jnsqu^à  JuliarCesarea  (Ghefchell)y  jsHr 
qu- à  Septem  (Geuta) ,  aux  extrémités  de  la  Manitariiè 
tingitane,  tout  auprès  des  lointaines  Celonnes  d'Heit 

euld  (1). 

Rpiopepe  ne  parie  point  d^s  monuments  de  la  SieBe 
ni  de  ceux  de  l'Italie  ;  mais  dans  TEvrope  orfeatab 
6'était  la  même  impulsion.  Une  ligne  de  eamps  et  de 
positions  défensives  protégeait  le  cours  dn  Daaahik 
dette  iigne  immense  eomptait  quatre-vingts  plites 
fortes,  parmi  lesquelles  on  remarquait  Singidumm  et 
¥iBiinaoium,qne  Ton  croit  être  Belgrade  et  Bémendrie. 
Fresque  toutes  les  localitée  un  peu  importaptee  4i  iâ 
DArdaoie,  de  rUlyrie,  de  TÉpire,  de  la  Thraee,  de 
la  Macédoine,  de  la  Grèce,  furent  entourées  Àp  vni» 
raillas.  Preeope  donne  la  liste  de  ces  leealités^- 
Ton  peut  évaluer  à  six  cents  (2),  et  s'il  b'^ 
|»is  à  cet  égard  dans  des  détails  préds,  ep  savait  teHl| 
de  croira  que  l'imagination  du  rhéteur  ajouta  plus  d'«n 
fois  à  la  réalité.  Justinien  fit  fermer  l'isUme  d^tei 
rintbfi^  il  fortifia  le  paesqge  dee  Thermopylesi  lee  meè 

(i)  PtocoPE,  Édifices^  passim. 

(S)  Omoif,  t.  vn,  cht|i.  Ae>  ^      . 


(MS) 

parts  d*  AtMnes,  de  Thôbes  et  de  Platée  fîirent  relei 
ainsi  que  cenx  de  Larisse  en  Thessalie ,  de  Pallène 
MÀèédoine.  Deux  constructions  toat  à  fait  spéciale! 
attiraient,  en  outre,  l'attention  de  ce  côté  de  TempiPS  ; 
la  grande  muraille  de  la  Ghersonèse  de  Tbraee, 
qui  traversait  F  isthme  dans  toute  sa  longueur ,  et  h 
longue  muraille  de  Tempereur  Anastase,  qui  défendait 
pendant  un  espace  de  quinee  à  dix-huit  lieues  la  rlete 
campagne  de  Constantinople  (1).  Elles  rappelaient  ohai- 
^eune,  sous  une  moindre  échelle,  T énorme  rempart 
long  de  trois  cents  milles,  élevé  entre  le  Pont^Euxin  et 
la  mer  Caspienne,  contre  les  invasions  des  Scythes»'  et 
que  Justinien  et  Ghosroès  entretenaient  à  frais  com- 
muns (2). 

Le  gmnd  mouvement  de  l'architecture  et  des  ai*is 

dorait  amener  celui  du  commerce.  Malgré  les  guen«$ 

^m  plutôt  à  la  suite  des  guerres  qu'il  avait  si  heureuse 

ment  terminées,  Justinien  avait  fttit  de  Constantinople 

Je  véritable  entrepôt  de  l'univers;  L'Egypte  lui  enveyatt 

'^es  blés  et  ses  émeraudes  ;  PAfMque,  son  or,  ses  es* 

slaves  noirs,  ses  onyx,  ses  belles  étoffes  de  laine  hbtif 

^ées  et  teintes  dans  les  ateliers  de  Carthage  et  de  Vt\f 

^e  GiriM  (Djerby)  ;  l'Espagne,  les  produits  de  ses  mioM 

^pMlt  moins  considérables  qu'à  l'époque  des  Romaîii^ 

^^  la  République ,  avaient  encore  sous  les  Visigotiis 

^Kme  eertaine  importance.  Des  vaisseaux  allaient  chev-* 

<^^cr  rétaio  jusqu'aux  !lesOEstremnides(les  Sfrlingaes) 

*    «Huées  prèft  d'Albion,  »  et  l'ambre  jusque  sur  Im 

K^i)  PlMWDK,  ÉâlfUat^  iMsthn. 
O)  Gnon,  U  yn,  chap.  40. 


(JM) 
câtes  de  l'océan  Germanique  (1).  Les  fourniras,  les 
pelleteries  arri  vuent  à  CoDStantinopIe  des  extrémités  les 
plus  reculées  du  Nord,  soit  après  avoir  franchi  le  Dai- 
nube,  soit  après  avoir  atteint  la  Chersonèae  tauriqae,  où 
les  nombreux  navires  du  Pont-£iuin  venaient  le«  preo- 
dre  sur  les  marchés  de  Bosporon  et  de  Chersou.  L'Inde 
emfin,  l'Inde  encore  mystérieuse ,  parùssait  dans  ce 
grand  emporiom  :  elle  y  transportait  ses  épïces ,  ses 
{Menés  précieuses,  ses  soieries...  Disons  quelques  mots 
de  ce  commerce  de  l'Inde,  qui  fixa  principalement  les 
regarda  de  Justinien. 

On  sait  que  deux  routes  conduisiùentdans  l'Inde  dès 
cette  époque  :  celle  de  mer  et  celle  de  terre,  tontes 
deux  connues  depuis  longtemps.  Par  l'Egypte,  ou  plu- 
tôt par  l'Ethiopie,  on  gagnait  le  port  d'AdoUs,  ancienne 
pOBseamondesPtolémées,  sur  le  golfe  Arabique,  et  qui, 
dans  le  vi'  siècle,  appartenait  au  roi  puissant  d'Axnm, 
prince  cturétien,  allié  de  Justinien.  D'Adulis  les  vais- 
seanx  éthiopiens  se  rendaient  à  Socotora  (l'Ile  de  Dioo- 
corides]  ,  lieu  de  déportation  sous  les  successeurs 
d'Alexandre ,  «t  cingUûent  vers  la  grande  tle  de  Ta- 
probane  (Ceylan).  Ils  visitaient  ensmte  les  Iles  tû- 
ÙDes,  le  vaste  continent  qui  en  est  proche,  poussaient 
peut-être  jusqu'à  Sumatra  et  en  rapportaient  les  épiœs, 
les  perles,  les  pierres  [H^ieuses,  la  soie,  la  soie  sur- 
tout, dont  la  cour  magnifique  de  Constantinople  ne 
pouvait  plus  se  passer,  et  qui  venait  du  pays  de  •Sâw, 
«  BU  delà  duquel  U  n'y  a  plut  lU  um,  l'Océao  bomaat 


(1]  L'Afilqut  ancittHU,  par  d'Atkzac,  n*  pirth.  ~ 
Ora  «MriiMMi.  —  J.  Tamsu,  Bùloirf  dn  Vamdalm. 
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Sina  à  TOrient.  »  Les  Romaios  trouvaient  sécurité  et 
tolérance  dans  ces  contrées  lointaines.  Il  y  avait  des 
prêtres  chrétiens  à  Socotora,  à  Ceylan ,  à  Malé  (Mala- 
bar 7)  «  où  Ton  récoltait,  c'est-à-dire  où  l'on  achetait,  le 
poivre*  Il  y  avait  même  des  évèques  sur  le  continent 
indien. 

Un  Grec  du  vi*  siècle,  marchand  à  Alexandrie,  nous 
a  laissé  un  livre  curieux  sur  ce  voyage  en  Taprobane. 
Nons  voyons  dans  Cosmas  Indicopleustès,  que  les  mar- 
chands persans  y  faisaient  une  concurrence  active  aux 
Romains;  car  un  grand  nombre  de  navires  venaient  de 
I^ai  Perside  en  Taprobane ,  et  ce  qui  est  non  moins  re- 
xnarqoable,  les  prêtres  chrétiens  en  venaient  égale- 

(1). 

Justinien  tenta  de  faire  tomber  cette  concurrence: 
ambassadeur,  nommé  Julien,  fut  envoyé  par  Im  au 
i  d'Axum.  Julien  demanda  à  ce  prince  s'il  voulait 
»'^  engager  à  fournir  aux  Romains  toute  la  soie  dont  ils 
s^'v^araient  besoin.  Le  roi  d'Axum  s'empressa  d'y  consen- 
;  mais  le  traité  ne  fut  pas  exécuté ,  dit  Procope , 
parce  que  les  marchands  de  la  Perse  qui  se  trouvaient 
VInde  enlevèrent  toutes  les  marchandises  (2).  » 
autre  ambassadeur,  auquel  Photius  a  consacré  qnd- 
fignes  dans  sa  Bibliothèque ,  fut  envoyé  plus  tard« 
^Donosus  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Julien  (S). 
Restait  la  voie  de  terre  :  ici  les  obstacles  étaient  bien 
trement  sérieux,  et  les  Romains,  à  cet  égard,  dépen- 


du CoMAi  totooruDiTfti,  Topographie  ehréUmme^  pufim. 
<l)  Puoofi,  PtTfUt  liy.  1*%  cbap.  20. 
<3)Piofni»,  GodL  S. 
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dûent  oomplétement  des  Perses.  C'était  par  les  Pers«i 
en  effet,  ou  plutôt  par  riutermédiaire  des  Parthes  leurs 
préddcesseurs,  que  les  premières  étoffes  de  soie  avâùeat 
été  cx>Dnues  à  Rome,  où  Ton  ignora  pendant  long- 
temps d'où  venait  le  fil  lui-iuéme  que  Virgile  regardait 
comme  le  produit  d'un  arbre  chez  les  Sëres , 

Velim-a  ut  foUis  depectant  Iwuia  Seru  (1). 

Les  Romains  du  vi'  siècle  étaient  mieux  instruits 
que  ceux  de  la  République  ;  cependant  ils  n'avaient 
point  encore  vu  l'insecte  qui  produit  la  soie  :  encore 
moins  connaissaient-ils  l'art  de  l'élever.  C'était  toujours 
à  travers  les  solitudes  immenses  de  la  Médie  et  les 
hauts  défilés  du  Paropamisus  ;  c'était  par  delà  le^  villes 
de  Bactres  et  de  Maracande  (  par  delà  l'Oxus  et  l'Iaxar- 
tës,  que  les  caravanes  persanes  pénétraient  vers  le 
nord-est,  jusqu'aux  pays  des  Sères,  et  y  allaient  cher- 
cher la  soie  qu'elles  revenaient  vendre  ensuite  aux  Ro- 
mains, avec  d'énormes  bénéfices,  sur  les  marchés 
d'Édesse  et  de  Nisibis.  Quinze  à  seixe  mois  (aller  et 
retour)  étaient  employés  à  ce  voyage. 

Justinien  voulut  briser  le  monopole  comme  il  avait 
essayé  de  briser  la  concurrence.  Mais,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire,  l'obstacle  du  côté  de  la  terre  était  bien  plqg 
difficile  à  vaincre  que  l'obstacle  du  côté  de  la  mer. 
Comment  traverser  la  Perse  ?  Comment  arriver  au  pays 
des  Sères,  c'est-à-dire  jusqu'aux  Indes,  jusqu'à  la 
Chine  ?  On  raconte  que  cette  tentative  hardie  avait  été 

(i)  Géorgiques^  Ut.  n,  ?en.  121. 


/aite  défi  le  h*  BÎtole  de  nok^  ère  :  unprinee  au  gnaA 

TA«M|    un   empereur    rcnnain^   ^n^Than  (Anioniii 

8A06  doufe),  diâeût  les  Annales  ehiuoisea,  envoya  une 

ambassade  en  Chine  (1).  On  n'en  connaît  point  le  ré« 

sullat,  mais  il  ne  parait  plus  douteux  aujourd'hui  q[u6 

lee  Romains  parvinrent  de  bonne  heure  à  ptoétrér  jus- 

cpi'ii  l'extrême  Orient  s  les  Annales  chinoises  oonsta^ 

"teot  que  les  marchandiees  et  les  curiosités  venant  du 

Hpund  Thsin  étaient  fort  recherchées  dans  les  Indes,  qtd 

^mà  étaient  rempKts  s  ce  sont  là  les  termes  (S)  (que  led 

étoffes  du  grand  Thsin  y  étaient  surtout  admirées* 

que^  sous  le  rapport  de  la  fabrication  et  de  la  tein^ 

ri  les  ilomains  avaient  une  êupériofité  téelle  sur  lea 

^ihinoîsi  et  que  «'était  mênlè  pour  cette  raison  que  Ita 

*7adjik8  et  les  A-Sl^  cTest^è-dire  les  Perses  et  les  haU^ 

^aants  de  la  Sogdiane,  avaient  toujours  eu  soin  de  déro< 

li^  à  leur  connaissance  les  routes  de  la  Tartarie»  afin 

qu'ils  ne  pussent  pas^  en  se  proourant  la  soie  éerue  dans 

les  pays  d'origine^  fabriquer  l'étoffe  chez  eux,  an  llefi 

de  l'aller  chercher  si  loin  et  au  milieu  des  vicissitudeai 

d'un Â  long  voyage  {3) . 

Tow  c€B  faits  exœsslvenlent  eurieiH  qui  nous  sont 
révélés  par  les  annalistes  chinois  ne  pouvaient  pas  être 
igaorte  d'au  henune  cimuiie  Justinien.  Quand  noué  le 
voy«B  enveyer  une  ambassade  au  fond  de  l'Éthiopte 
pmr  este w  «  par  mer  i  aux  â^ociàals  perses  le  wap- 

({)ÎÀtiAè^  pérKiriMER,  p.  260.  l^ans,  FirminDidot,  1837. 

teaUiuion  dd  Vmnpire  chmois  du  côté  de  VOcddent, 
(8)  iM. 
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merce  delà  soie,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  dirigé  des 
efforts  semblables  du  côté  de  Bactres  et  de  Marracande, 
points  centraux  des  caravanes  dans  la  haute  Asie»  soit  au 
moyen  de  quelque  ambassadeur  déguisé,  soit  au  moyen 
de  simples  marchands  qu'il  tenait  secrètement  à  sasolde. 

Déjà  même,  quoique  l'histoire  se  taise  à  cet  égard, 
un  premier  succès  avait  été  obtenu  par  .le  gouver- 
nement de  Gonstantinople.  Depuis  quelque  temps 
les  Sogdiens  et  les  Perses  laissaient  passer  la  soie 
écrue  chez  les  Romains,  Pour  quelles  raisons?  on 
l'ignore,  mais  le  fait  n'est  pas  douteux.  Dans  son  li* 
belle  des  Anecdotes^  Procope  prétend  que,  par  suite  de 
la  tyrannie  de  Justinien ,  les  riches  manufactures  de 
soie  établies  à  Béryte  et  à  Tyr  tombèrent  en  ruines,  et 
que  maîtres  et  ouvriers  furent  obligés  d'aller  chercher 
un  refuge  en  Perse  (1).  Comment  y  aurait-il  eu  des  ma- 
nufactures de  soie  chez  les  Romains  si  l'on  n'y  avait 
point  tissé  la  soie,  et  comment  y  aursdt-on  tissé  la  soie, 
si  l'on  n'avait  pu  se  procurer  quelque  part  la  matière 
première? 

Seulement  les  Perses  fournissaient  exclusivement 
cette  matière  première,  et  le  plus  vif  désir  de  l'empe- 
reur était  de  se  la  procurer  sans  intermédiaires. 

Ce  fut  alors  qu'un  événement  imprévu  pour  le  pu- 
blic vint  combler  les  vœux  de  Justinien.  Il  suflSra  de 
rappeler  que,  vers  l'an  653 ,  des  moines  c  gagnés,  dit 
»  Procope,  parles  grandes  promesses  de  Justinien  (que 
»  l'on  remarque  bien  ce  passage) ,  apportèrent  à  Gonstan- 
»  tinople  de  la  contrée  de  Serinda  les  oeufs  du  ver  à  soii^ 

(1)  iiifcdolci,  dMp.  XXV. 
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et  Tart  de  l'élever  (1) .  »  En  peu  d'années  une  espèce  de 
volution  industrielle  se  fit  dans  tout  l'empire.  Des 
illioDS  de  mûriers  furent  plantés  en  Syrie,  eu  Grèce, 
ans  le  Péloponèse.  Les  Romains,  déjà  si  habiles  dans 
a  fabrication  de  Tétofle,  se  surpassèrent  bientôt  et  pu- 
t  faire  à  leur  tour  concurrence  à  l'étranger.  Cinq 
s  à  peine  après  la  mort  de  Justinien,  les  Sogdiens 
donnèrent  l'alliance  des  Perses  ;  ils  réussirent  à 
^i^^Mnmuniquer  directement  avec  les  Romains  en  con- 
nmant  au  nord  la  mer  Caspienne.  Ménander  atteste 
une  ambassade  de  ces  Sogdiens  se  rendit  à  Constan- 
*Mople  à  travers  le  Caucase  auprès  de  Justin  II,  lui 
offrit  les  plus  belles  soieries  de  la  Chine  et  sollicita  son 
^^'iiîtié  (2),  en  même  temps  qu'elle  ne  pouvait  se  lasser, 
^t  Un  autre  chroniqueur,  d'admirer  l'habileté  des  Ro- 
'"^ns,  soit  pour  élever  T  insecte  de  la  soie  ,  soit  pour 
®^  fabriquerle  produit  (3). 

Ce  qui  n'est  pas  moins  digne  d'attention,  c'est  que, 

'^^Igré  l'importation  si  précieuse  qui  venait  d'être  faite 

^^   Burope  du  véritable  bombyx,  le  commerce  de  la 

^^i^  ne  cessa  point  d'augmenter  aux  pays  d'origine  ; 

^  ^t  que,  loin  de  se  ralentir,  les  relations  de  l'Occident 

^  de  rOrient  se  multiplièrent  ;  c'est  qu'à  partir  de 

^^tte  époque  les  voyages  de   l'Inde  acquirent   une 

^portance  toujours  croissante,  et  que  la  science  géo- 

^'^phîque  dut  espérer  désormais  les  plus  heureuses  et 

'^  plus  utiles  découvertes. 

f^>   Piooorr,  Hisloire  méHét,  rhap.  X Vif,  %  1. 

(^)  MiiCAROKi,  Awbù%iaâ(is^  chap.  VJ. 

^^i  THÉorHA!«c  di  B)zn!îrr,  ,ip  Photiiiin,  i-od.  G 4. 

^Ullr   AVIOI.  Wl  MAi.   8.  2A 
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Tel  fut,  messieurs,  dans  son  ensemble  le  règne  de 
l'empereur  Justinien,  qui,  à  un  moment  de  sa  vit, 
réunit  toutes  les  faveurs  de  la  fortune  et  put  se  croire 
réellement  le  restaurateur  du  monde  romain,  re/ttituior 
Orbis.  Les  dernières  années  de  ce  prince  furent  malbeu^ 
reusement  obscurcies;  elles  s'éteignirent  au  milieu  de 
vaines  querelles  théologiques  et  des  persécutions  reli- 
fieuses.  Les  barbares,  si  longtemps  contenus,  reparu- 
rent, le  Danube  fut  franchi  de  nouveau,  l'Hémus  fut  trik 
versé  dans  toute  sa  largeur,  et  les  cavaliers  Iiuns,  dépas* 
sant  la  longue  muraille  à  demi  ruinée  par  un  tremblement 
de  terre,  vinrent  caracoler  insolemment  aux  portes  ds 
Constantinople.  On  raconte  qu'une  avarice  sordide  avût 
remplacé  chez  Justinien  les  prodigalités  de  la  jeunesse  \ 
quft  les  garnisons  des  frontières  avaient  été  retirées  ou 
supprimées,  par  mesure  d'économie;  que  l'armés 
avait  été  réduite  de  6â5,000  à  150,000  hommes; 
que  Constantinople  était  sans  défenseurs,  etc.  Mus  il 
est  juste,  en  même  temps,  de  remarquer  qu'à  cette 
époque  (558)  Justinien  était  devenu  vieux,  que  le 
monde  qu'il  avait  porté  si  haut  s'était  aifaibli  conttoe 
lui,  et  que,  suivant  le  mot  d'Agathias,  grâce  aune  pak 
à  peu  près  générale,  chacun  dormait  sur  la  foi  des 
traités  (1) .  Si  donc  on  interroge  sans  passion  toutes  les 
années  de  ce  long  règne  (527à&ô5),  on  n'admettra 
point,  avec  l'auteur  haineux  des  Anecdotes^  que  Justi- 
nien fut  un  tyran  exécrable,     un  second   Domitien 

(1)  Agatbias,  liv.  V,  chap.  6,  §  2.  —  La  guerre  des  Vandales  éUit 
termiDée  depois  534  ,  celle  des  GoUis  depuis  553 ,  celle  des  Pana 
depoif  562,  époque  à  laquelle  une  iréve  de  cinquante  «aa  fÉtaieiiée 
entre  Joatinien  et  Gboiroès. 
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i  iw  se  i^iMsait  que  dans  les  larmes  et  la  ruine  de  sa9 
iplflS  t  V^  r  Afrique  perdit  sous  son  gouvernement 
aiillions  d'hommes,  Tltalie  quipze  à  vingt million&i 
Tempire  plus  de  cent  millions ,  peut-être  deu^^ 
Iv  On  admettra  encore  moins  qu'il  fut  la  caus0 
tous  les  tremblements  de  terre,  de  toutes  1|^  pestesi 
tous  les  fléaux  qui  désolèrent  le  globe  pendant  I4 
i*  wède;  encore  moios  que  sa  mère  l'avait  conçue  dao} 
embrassements  d'un  démon  et  que  ses  serviteurs» 
^{Kiuvaatés,  l'avaient  surpris  plusieurs  fois,  la  nuit,  se 
IvomenaDt  avec  un  corps  miu  tète  (1) . 

Vous  excuserez,  messieurs,  ces  excursions  hors  du 
partie  purement  géographique  de  l'ouvrage  d^ 
[.  Ifiambert  ;  nous  ne  pouvions  oublier  que  le  morceau 
X^rincipalf  le  sujet  de  cet  ouvrage,  c'est  le  livre  des  4i^^o- 
\  et  en  présence  de  tant  d'outrages  jetés  à  pleine9 
sv^  la  personne  de  Justinien,  le  bienfaiteur  dç 
I,  après  en  avoir  rapproché  toutes  les  bassfl|§ 
^clnlntînnn  que  ce  même  Procope  prodigue  à  son  majtrg 
Ms  autres  livres,  nous  n'avons  pu  résister  aif 
à%  recberc];ier  ce  qui  pouvait  être  vrai  à  l'éigan} 
Too  prince  sji  diversement  jugé,  et  de  lui  rendre  la  ju^ 
îiupirdale  à  laquelle  il  avait  droit  Upe  pareil)^ 
tive  est  la  préface  obligée  d'une  édition  des  An^çr 
u  ^À rérudition  sagace  de  M.  Isambert  nes'en  est  p^ç 
ici,  c'est  probablement  que  YHistouv  deJujttir 
qu'il  nous  a  promise  ne  doit  rien  laisser  à  désii^ 
ce  point;  et  peutrêtre  devons-nous  penser  que  la  pu- 
^bfw^à&ï  Histoire  secrète^  aussi  bien  que  du 


<H  im«t»  infpAMif ,  elM^  xvm-chM-  xu. 


F**-»ï 
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commentaire  géogi-aphique  que  notre  savant  confrère 
y  a  joint ,  et  qui  s'applique  aux  livres  véritablement 
historiques  de  Procope  bien  plus  qu'au  libelle  mis 
sous  son  nom;  peut-être,  disons-nous,  cette  publicatioi! 
séparée  a-t-elle  précisément  pour  but  de  dégager  l'his- 
toire de  Justinien  et  des  commérages  méprisables  de  la 
chronique  scandaleuse,  et  des  détails  trop  didac- 
tiques dont  la  majesté  du  sujet  principal  se  fût  trouvée 
souillée  ou  embarrassée. 

Ces  réserves  faites,  et  si  Ton  veut  négliger  le  fond  des 
Anecdotes  pour  n'en  considérer  que  le  très  petit  nombre 
d'indications  géographiques,  je  m'empresse  de  recon- 
naître que  personne  ne  pouvait  mieux  que  M.  Isambert 
traiter  de  telles  questions,  ni  en  aborder  les  difficultés 
d'une  manière  pins  pertinente.  Je  signalerai,  entre  autres» 

BQ^p/ntts  (fe.  Cnrthage^  de  Constantinople,  de  Rome,  SA 
carte  de  la  nter  Erythrée  et  de  ^ Ethiopie^  ainsi  que  ses 
observations  sur  la  véritable  position  û'Juxontis  (Axtiin) 
et&^du/is^  villes  si  importantes,  comme  on  l'a  vu,  pour 
le  trafic  maritime  des  Romains  avec  l'Inde  ;  sa  révision 
de  la  numismatique  sons  Justinien;  ses  réflexions  sur  la 
valeur  du  besant  d*or  au  temps  de  saint  Louis;  ses  notes 
sur  l'Afrique  septentrionale,  sur  la  Perse,  l'Annéme; 
sur  l'emplacement  toujours  discuté  des  deux  célèbres 
portes  Caspiennes  ;  sur  la  Taurique  (la  Crimée  actuelle) , 
la  Colchide,  la  Lazique,  ofi  la  \ille  et  le  port  de  Pétnt 
(Batoun  ?)  arrêtèrent  pendant  si  longtemps  les  efforts 
de  Chosroès,  etc. 

Je  mentionnerai  encore  la  grande  dissertation  que 
M.  Isambert  a  intitulée  :  le  Monde  se/on  Pmcope^  et  la 
carte  fénémle  de  l'Empire  romnin  an  yV  siècle^  résotné 
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^  pins  complet  qui  ait  été  fait  de  la  géographie  de  cette 

ipoque,  travail  considérable  qui  rappelle,  sous  plus  d'un 

pport,  les  vastes  recherches  de  Cellarius  sur  le  monde 

^ancien  [Notitia  orbis  antiquf). 

Mais  ce  travail  a  pour  moi  un  bien  autre  mérite  qui 

^^échappera  peut-être  à  quelques  lecteurs  :  il  offre  la  raeil- 

eure  réfutation  qne  Ton  pouvait  attendre  du  livre  des 

^^necflntes.  En  effet,  que  Von  mette  en  regard  le  pam- 

Met  de  Procope  et  les  notes  de  M.  Isambert  ;  qu'on 

ette  les  yeux  sur  ces  lignes  abominables  où  Justinien 

>t  représenté  comme  «  ordonnant  de  sa  voix  la  plus 

douce  le  massacre  de  milliers  d'hommes  innocents  et 

le  raeement  des  villes  (  I  )  ;  »  que  l'on  examine  en  même 

r 

ps  cette  carte  du  monde  romain,  tracée  d'après  le 

ême  Procope,  où  les  villes,  où  les  popiilations  se  pres- 

et  s'étouffent  en  quelque  sorte  ;  que  Ton  considère 

itte  première  limite  de  l'année  527  où  l'empire  ne  va 

au  delà  de  la  Penlapole  libyque  au   midi ,   de 

iminacium  sur  le  Danube  au  nord,  et  cette  frontière 

^"^souvelle  de  565  qui  renferme  l'Afrique  des  Vandales  et 

Qu'Italie  des  Goths,  avec  la  Sicile,  les  Baléares,  la  Sar* 

^^dttgne,  avec  les  cités  fameuses  de  Garthage,  de  Syra- 

^«ciue,  de  Rome,  de  Ravenne...,  et  que  l'on  juge.  Il  y  a 

3i  certainement  un  fait  unique  dans  l'histoire  et  qu'au* 

-<ane  déclamation  ne  pourra  détruire.  Les  Romains,  ai 

3peu  d'années,  sont  rajeunis  de  plus  d'un  siècle;  ils 

^remontent  jusqu'au  premier  Tbéodose,  ils  retrouvât 

^ndant  quelques  instants  la  grandeur  de  leurs  aïeux  ; 

le  même  homme  leur  a  rendu  la  gloire  des  armes,  celle 

des  arts,  celle  des  lois.  Mauroy. 

(1)  iliitetfoifi,  dM».  XIU. 
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RAPPORT 

Sur  rouifrnge  intitulé  : 

COLONIE   DU   GAP    DE   BONNE-ESPÉRANCE, 
Ptr  M.  E.  Blargbbtoii,  eoninl. 


Cape-Town,  1855. 

An  moment  où  l'on  agite  sériensement  en  Europe  la 
question  du  percement  de  l'isthme  de  Suez,  où  de  tous 
edtés  surgissent  des  documents  sur  le  commerce  ds 
FAsie  et  de  l'Océanie,  pour  venir  en  appui  à  cette 
grande  entreprise,  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  une  colonie  anglaise  qui^  placée  à 
Tettrémité  de  l'Afrique,  semble  voir  arriver  wnt 
appréhension  le  jour  où  l'union  des  deux  mera  aéra 
consommée. 

Le  Cap  de  Bonne*  Espérance  à  F  Exposition  univeraMs^ 
tel  est  le  titre  d'une  notice  statistique,  agricde  et 
merciale  dans  laquelle  M.  Blancheton,  son  auteur, 
chargé  de  faire  connaître  en  Europe  le  dévrioppea—l 
du  travail  et  les  immenses  ressources  de  cette  colooiii 
qui  a  figuré  d'une  manière  assez  remarquable  à  FBqie^ 
sition  de  1865. 

Cette  notice,  entièrement  consacrée  an  ccmmeiw,  4 
ragrœidtere  et  à  U  végétation  du  Cap,  ne 
tout  au  plus  que  deux  ou  trois  pa^eg  de 
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pem»  géognn^iiques  :  ausai  aerai-je  CQStraîitf  fin 
m'étendre  sur  un  sujet  qui,  de  prime  abord,  a(H9)b)i 
assez  aride,  mais  présente  un  grand  intérêt  à  ceux  qui 
étudient  Fai^çroiasement  des  colonies  d^  la  Grande- 
Bretagne,  bien  que  les  cbiffrea  statîçtiqueg  donnés 
d'une  manière  détaillée  ne  doivent  être  acceptés  par  le 
lecteur  que  bous  tontes  réserves. 
M.  Blancheton  divise  sa  notice  en  trois  parties  :  in- 

(rod^iction  historique ^  descriptive  et  statistique  ;  retf^ei- 
guements  commerciaux  ;  liste  des  produits  du  Cap  à 
V Exposition  universelle. 

Dans  la  première  partie,  il  donne  un  aperçu  sur  la 
position  et  le  climat  du  Cap,  très  sain  malgré  sa  . 
brusque  variabilité;  la  condition  des  travailleurs,  la 
populatioB,  qui  a  atteint  en  1853  le  chiflfre  de 
225,630  âmes;  l'instruction  publique,  comprenant 
09  écoles  avec  17,000  élèves;  les  institutions  locales, 
4f4)RB  ^9  Mciétés  de  bienfaisance,  d'a^^^jE^uiçe,  4es 
^huR^-aris,  bij^ue^  au  xu)a)brç  de  13  ;  les  ^«v^u^ 
4'i)tJi}Ué  pi4bUgiie  députés  de  18ii  k  185A  dans  las 
poc^,  4iir  les  côtes,  rivières  et  routes,  parmi  lesquelles 
jp citerai  \^  passe  de  ringénieur  Bain,  lopgue  de  28 .]d- 
JlMPJItnps,  li;^veraant  lacbaine  de  montagnes  qui  i9^p{«e 
y^ellîpgton  de  Hex-River  ;  eofin^  les  18  banques  pi44i' 
^QIQf  i^tabUies  dan»  les  diifièrente  districts  des  gouver- 
JMMQ^  ^e  Test  et  de  l'ouest. 
.  4firè8  ces  détails,  donnés  très  succinctement,  ani- 
V/qpt  les  tableaiiy  des  marcbandises  d'imporl4tiop  et 
4l'49i!P^^^  4^iséa  en  deux  cûlonnes  pow  {apntfpr 
i»  MHn^e  j»yypd^nte  qu  e^es  oq^  prise  depu)^  18^i 
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par  les  trois  ports  de  Gape-Town,  Port-Elizabeth  et 
Simon's-Town  : 

ImporlatioDS 18U  :  20,181,475  fr. 

Idem 1853  :  46,535»950 

Différence  en  plos 26,354,475 

EiporUtions 1844  :    8,426,275 

Idem 1853  :  19,293,625 

Différence  en  plus 10,891,150 

Quant  aux  tableaux  de  navigation,  réunissant  les 
entrées  et  sorties,  ou  retrouve  toujours  la  même  marche 
ascendante  sur  laquelle  pèsera  sensiblement  le  perce- 
ment de  l'istbme  de  Suez  : 

Navigation  extérieure  et  cabotage  réunis. 

Pour  1844 1273  bàtimenu,  326,773  tonnetn. 

Pour  1853 2075  bàtimenu,  640,767         — 

Différence  en  plus  :    802  bâtiments,  313,994        — 

Cependant  le  Cap  ne  doit  pas  redouter  la  perte 
totale  de  sa  navigation  autant  que  le  croient  en  Angle- 
terre certains  esprits  qui  mettent  en  avant  cette  crainte 
comme  un  argument  contre  la  concentration  du  com- 
merce général  de  l'Europe  et  de  l'Asie  dans  la  mer 
Rouge.  Assurément  les  navires  allant  dans  l'Hindou* 
stan,  rindo-Chine,  la  Chine,  les  îles  de  la  Sonde,  ne 
montreront  qu*à  de  très  rares  intervalles  leurs  pavUlcms 
dans  les  parages  du  Cap,  préférant  la  route  plus  courte 
et  plus  sûre  de  Suez.  Mais  ne  reste-t-il  pas  le  mouve- 
ment commercial  des  colonies  australiennes  de  la  Non» 
velle-Galles  méridionale,  de  Swan's-River,  Adélaïde  et 
Van-Diémen,  tous^ys  riches,  nouveaux,  etctfOranti 
8008  de  nombreux  rapports,  un  grand  appât  à  hk  8p6- 
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colation  européenne  ?  Ne  sera-ce  pas  un  motif  de  plus 
pour  resserrer  les  nœuds  d'une  alliance  industrielle  et 
agricole  entre  les  patients  et  laborieux  boers  hollandais 
et  les  audacieux  pionniers  de  la  civilisation  anglaise  en 
Australie,  plutôt  que  de  la  briser  sous  les  coups  de 
mesquines  considérations  d'intérêt  local?  Espérons 
donc  que,  de  jour  en  jour,  les  relations  commerciales 
se  développeront  entre  les  colonies  africaines  et  austra- 
liennes de  la  Grande-Bretagne,  relations  basées  sur 
l'échange  des  produits  abondamment  fournis  par  chaque 
pays  et  sur  la  similitude  politique  de  leurs  constitutions 
gouvernementales. 

Si  je  me  suis  pennis  cette  digression  étrangère  au 
SQJet  que  je  traite,  c'est  pour  répondre  aux  accusations 
justes,  mais  un  peu  partiales,  d'un  journal  anglais,  le 
Times^  qui  se  répand  en  plaintes  amères  sur  l'ingrati* 
tude  des  colons  du  Cap  vis-à-vis  la  mère  patrie. 

n  est  à  regretter  que  M.  Blaricheton,  en  terminant 
ses  aperçus  statistiques,  n'ait  pu  nous  donner  les  chiffres 
du  revenu  du  trésor  colonial  pendant  un  espace  de  dix 
années  :  cette  lacune  provient  du  manque  de  mode 
uniforme  dans  la  comptabilité  jusqu'à  l'année  18A8, 
époque  où  ce  mode  fut  réglé  par  la  chambre  législative 
de  Cape-To^n,  et  qui  montre  que,  de  ISAS  à  1853,  les 
recettes  se  sont  élevées  de  5,298,425  à  7,029,100  fr. 
Remarquons  toutefois,  en  passant,  que  la  progression 
des  revenus  coloniaux  n'a  pas  été  aussi  forte  que  celle 
du  commerce  des  importations  et  exportations,  et  que 
Tauteur  de  l'ouvrage,  qui  se  trouve  ordinairement 
jrfbdigue  de  chiflfres,  a  cru  la  curiosité  du  lecteur  satis- 
faite eti  ne  produisant  aucun  tableau  des  dépenses  co- 
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'  A  ce  renseignement  est  joint  une  rédnctioa  de  la 
carte  des  districts  miniers,  dressée  par  Charles  Bdl, 
surveyor  général  du  Cap. 

-  Dans  la  liste  des  objets  ayant  figuré  à  l'Exposition  de' 
1866,  on  remarque  an  tablean  synoptique  renfermant 
les  soixante-donze  espèces  de  bois  connues  dans  la-co- 
lonie, avec  les  noms  scientifiques,  les  noms  hollande 
l'iadication  de  la  hauteur,  du  diamètre,  des  locaËtéB 
de  production,  des  qualités  et  usages  de  ces  arbres; 
ce  document  est  tiré  du  travùl  de  H.  le  doctenr 
Pappe,  botaniste  de  Cape-Town,  et  intitulé  :  SUva  Ca- 
pensiê. 

Ha  t&cbe  serait  finie  dans  l'examen  du  Cap  propre- 
ment dit,  si  M.  Blancheton  n'avait  joint  à  sa  notice 
quelques  pages  sur  la  magnifique  colonie  de  Port^Natal, 
qne  l'on  n'ose  plus  appeler  naissante,  et  qui  contre- 
balance Cape-Town  par  son  climat  très  sain,  exempt 
de  variabilité,  et  dont  la  cbaleur  est  tempérée  par  des 
brises  alternatives  de  terre  et  de  mer.  Le  thermomètre 
marque  16*,6  en  biver  et  SQ'.A  en  été.  La  prospérité  de 
Port^Natal  ne  fait  que  s'accroître,  car,  à  en  juger  pv 
ses  revenus,  qui  ont  suivi  une  pr(^;ression  rapide,  nons 
voyons  qu'en  1846  ils  ne  s' élevùent  qu'à  76,860  fr., 
tandis  qu'en  1853  ilsavaient  atteint  701,760  fr.  Quant 
aux  dépenses  coloniales,  je  f%rai  la  même  obserratiim 
que  plus  haut,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  sont  nullement 
mentionnées.  Le  commerce  d'importation  et  d'exporta^ 
tion  est,  comme  au  Cap,  en  voie  d'accroissement  :  en 
1863  il  était  de  3  millions  de  francs,  avec  00,000  fr. 
de  Imnes.  La  population,  montant  à  72,000  habitants, 
dont  7,000  blancs,  est  presque  en  grande  partie  com- 
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Ijwsée  de  colons  cnltivateui's,  récoltant  le  café,  le  coton, 
ji'indigo  et  le  safran. 

En  résomé,  je  dirw  que  l'ouvrage  de  M.  Blanclietoii 

— *«nfenne  un  grand  nombre  de  documents  statisticines 

.^qni  ne  peuvent  trouver  &  être  tous  cités  dans  un  rap- 

-^tort;  il  donne  une  idée  de  la  marche  de  la  civilisation 

,^:ians  les  colonies  sud-africaines  de  la  Grande-Bretagne. 

^^hia  cependant  qu'il  me  soit  permis,  avant  de  termi- 

:*»t,  de  faire  deux  observations  :  l'une,  c'est  que  l'au- 

•Cjenr  contraint  à  n'accepter  ses  cbiffres  que  sons  toutes 

T^serves,  parce  qu'il  semble  résulter,  des  remerclments 

qn'ilaâresseàboD  nombre  d'habitants  du  Cap,  qu'il  ne 

s'est  pas  toujours  assuré  par  lui-même  de  l'exactitude 

de  ses  travaux.  La  seconde  observation  touche  les  ad- 

"■iraieurs  de  l'Angleterre,  qui  doivent  apprendre,  par 

'^"'ce  que  l'on  publie  sur  le  Cap,  qu'elle  neserajanuûs 

'^^yaiAe  de  la  prospérité  de  cette   colonie  qu'aux 

^lOOO  hollaadus  qui  en  développent  l'industrie  et 


^Snicultore. 


E.  DE  Frdidbfond  des  Fabces. 


ilawelles  et  «•■nninnleatlewl. 

SOaËlt  GËOGRAPHIQDE    lUPËUALE   DE   BDS8IB. 

Proeèt-verbaf  de  la  séance  générafe  du  27  octobre  1858. 

La  SoeiAté  géographique  impértalfl  de  Russie  A  tsm 
]«  87  octobre  dernier  sa  première  séance  géo^xde  a|Kta 
I«B  vacsncea  d'été,  sousia  présidence  de  H.  Moaravieff, 
membre  du  conseil  de  l'empire,  son  vice- président 
A  cette  séance  ont  asâsté  M.  le  conseiller  privé 
A.  Lercbine,  adjoint  dn  pré^dent  ;  H.  l'amiral  Ultke, 
flMnbre  honoraire;  82  membres  tant  effectif  qw  eel^ 
laborateurs  et  plusieiH^  étrangers. 

Aprte  la  lectore,  faite  par  le  aect«talre  de  la  So- 
ciété, de  la  liste  des  ouvrages  offerts  à  la  Société  dMs 
le  couruit  de  l'été,  M.  Ifl  vice^)ré3ident  a  ouvert  la 
séance  par  un  discours  dans  lequel  il  présente  le 
résumé  des  travaux  de  la  Société  pendant  les  vacances 
d'été. 

Après  quoi  le  secrétaire  a  lu  des  extraits  d'ime 
lettre  de  M.  Séménoff,  membre  efifectif,  qui  a  exploré, 
cet  automne,  la  steppe  Kirgtiise  dépendante  de  la 
Sibérie.  Le  voyageur  communique  des  renseignements 
très  curieux  sur  son  voyage  au  lac  IssyA-kou/,  on 
aucun  des  explorateurs  de  cette  contrée  n'avait  péné- 
tré avant  lui.  u  Quittant  le  fort  Kopalsk,  écrit  H.  Sé- 
mâioff,  je  continuai  ma  route  au-ddÀ  de  la  rividn 
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Xoksà.  j«  traversai  aussi  la  rivière  Ili  et  J'arrivali  à  li 

iitt  dû  ttois  d'août,  ati  fbrt  Fêm&é  (les  indigènes  le 

TPOiHttittit  ville  iiAlfnata),  c'est-à-dire  dans  Iac(rietit« 

fitssé  la  pltks  avancée  de  TAsie  centrale.  La  ville 

ié^j^tmûta  est  sltnée  à  peu  près  sous  la  même  lati^ 

-ftnde  qne  Pise  et  Florence»  près  de  la  source  du  sys* 

VSàit  de  la  rivière  Keskélène  (sur  la  rivière  Almatinka)^ 

WLik  pied  du  majestueux  groupe  de  géants  Kounghi^Taw^ 

K^hatiie  de  montagnes  couvertes  de  neige  qui  borne  le 

^hc  iïtfk^kùûl  au  nord.  La  chaîne  de  montagnes  Koto^ 

ii^Tttùti  s'étend  de  Test  à  l'ouest,  entre  le  Keskétém 

lé  Tourguène,  autre  affluent  considérable  de  l'Ili, 

Ans  i  TéSt  ;  elle  dépasse  de  beaucoup  la  ligne  dem 

étemelles,  et,  par  sa  hauteur,  surpasse  toutes 

ftkiêli  dé  montagnes  aaiati<iues  situées  plus  m 

1,  comme  XAla-Taou^  le  TalbagaUî  et  Altaï.  Le 

^"^^T'tfiiàrhyk'-Tnôu,  géant  à  trois  tètes  ritué  tout  à  Mt 
etaiti^  de  la  chaîne,  à  la  source  de  la  To/gnra^  qui 
IIHtè  aussi  dans  1'  /Af,  est  pîttoresquement  revêtu  d'Un 
mt  manteau  de  neige  étemelle  :  par  sa  bautetU* 
absolue  il  l'emporte  peut-être  sur  le  Mont-Blancv  TDUle 
^  fSt^  Ms  montagnes  situées  entre  le  Keskélène  et  le 
^^t^àkï^  IM  si  haute,  que  dans  cet  espace  on  ne 
^tttaîl  tnftttlftr  un  seul  passage  quelque  peu  praticable 
^AlmtàH  att  lac  Issyl^koul^  qui,  en  ligne  directe,  ut 
Mut  cependant  qu'à  60  verstes  l'un  de  l'autre  ;  mais,  «n 
iv^ffiche,  les  flancs  du  Koungfu-Taau  s'abaissent  sen* 
nblemeiit  :  on  y  a  trouvé  des  communications  faciles. 
JTMayai  de  pénétrer  jusqu'au  lac  hsyk^kotd  en  sui- 
vaut  la  route  orientale  (environ  250  verstes),  par  YAw^ 
im-fam  ètte  Tabeulgm^Soiu  Escorté  par  une  petite 
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troape  de  Cosaques,  j'accomplis  heureusement  mon 
entreprise  :  je  franchis  toutes  les  chaînes  demonb^nes 
parallèles  que  le  Kounglii-Taou  forme  en  s'abaissaot 
sur  son  flanc  oriental.  En  suivant  la  vallée  de  la  rivière 
Touba,  nous  arrivâmes  jusqu'aux  bords  mêmes  de  l'iio- 
pétueux  htyk^hotd,  dont  les  ondes  salées  et  d'un  pâle 
jazur,  violemm.ent  agitées  ce  jour-là,  venaient  se  briser 
ftvec  fracas  sur  la  rive  orientale.  Ici  je  déterminai  au 
moyen  de  rhypsomëlre  la  température  de  l'ébullitim 
de  l'eau  et  conséqueinment ,  hypsoinétriquement ,  le 
niveau  absolu  de  Y Imfk-koiil.  La  large  vallée  delà 
rivière  Tonba  et  celle  de  la  rivière  Djirgalane  (parallèle 
au  Toulm)  sépare  le  Koaiigki-Taou  de  la  gigantesque 
chalnede  montagneaadjacentes,  Moussatia,  quibomeie 
lac  au  sud.  Icije  n'étais  plus  qu'à  tmejournée  (50  vers- 
tes)  de  la  gorge  de  montagne  Zaouki  on  Djaoukif  qiû 
conduit  dans  la  Kachgarie  et  dans  la  Petite-Boukbarie 
aux  villes  chinoises  Turfan  et  Aksou.  Je  ne  fus  pu 
moins  heureux  dans  mon  retour  à  Almata,  que  j'effec- 
tuai par  un  chemin  plus  détourné,  à  travers  les  gorges 
de  Saîtache. 
,  »  Après  m' être  reposé  deux  ou  trois  jours  id,  i 
jllinata,  je  me  dirigeai,  par  la  route  ocddentale,  vers 
la  rivière  Tchoia.  Ce  nouveau  voyage  complétera  mes 
investigations  sur  la  stmcture  plastique  etgéi^^nosti^K 
de  la  chaîne  de  montagnes  Kounglii-Taou^àii:,  contie 
mon  attente,  je  n'ai  pas  trouvé  le  moindre  vestige  de  iiMr 
tières  volcaniques  :  toute  la  chaîne  de  montagnes  est 
formée  de  syénite,  di;  granité,  de  diorite  et  de  por- 
phyre, n 
.Puis le  sfîcrétaim  a  dnunA  lecture  d'une  lettre  adre^ftéc 
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ra  vice-président  par  M.  Lapchme,  professeur  4  l'itei- 
rermté  de  Kharkoff,  qui  annonce  que  dans  les  districts 

d'ElLaterinosIafI) ,  on  a  trouvé,  dans  cesder- 
temps,  un  riche  minerai  de  fer  dont  l'exploitation 
iramettait  un  développenient  durable.  A  l'occasion  des 
^^^-^enseignements  et  des  échantillons  de  minerai  envoyés 
[.  Lapcbine,  M.  Ozersky,  président  de  la  section 
e  géographie  physique,  a  donné  des  explications  ver- 
les  sur  l'état  des  recherches  dans  la  Russie  méridio- 
Selon  lui,  il  est  difficile,  quant  à  présent,  de  for- 
LÙter  un  jugement  sur  les  espérances  que  l'on  peut 
)r  sur  ce  minerai  de  fer,  trouvé  dans  les  lieux  indi- 
n  est  indispensable  avant  tout  d'étendre  les  inves- 
tS^^gaâons  pour  déterminer  jusqu'à  quel  degré  ce  minerii, 
^  -^^marqué  seulement  dans  des  étendues  limitées,  eist 
* '•-^sceptible  de  donner  lieu  à  l'établissement  des  fon* 


Ensuite  on  a  fait  part  aux  membres  présents  de  la 

dtion  du  Conseil  d'élire,  comme  membres  hono* 

étrangers ,  les  célèbres  savants  :  M.  Jomard  « 

^^^^«inbre  de  l'Institut  de  France  ;  M.  Haidinger,  prési- 

^^5nt  de  l'Institut  géologique  d'Autriche ,   et  comme 

*^^€mbre  correspondant  étranger,  M.  Irminger,  aide  de 

^^^mp  de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Danemark.  L'assemblée 

K^^Dtaile,  approuvant  le  choix  du  Conseil  et  appréciant 

^  mérite  de  ces  personnes,  les  a  reçues  à  l'unanimité. 

M.  Oœrsky,  président  de  la  Section  de  géographie 

Pl^quOi  a  procédé  ensuite  à  la  lecture  de  la  relation 

**  Voyage  sur  la  rivière  Mnnytch^  communiquée  à  la 

^^^cîélé  par  M.  Tacadémicien  Baer. 

Xm.   ATBIL  BT   NAI.    9.  26 
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h  Y  à  trwle  ans,  ou  un  peu  plus,  que  le  cotm  dcq><: 
dmttl  du  Manytch  a  été  levé  en  entier  sur  la  eartoi 
maïs  le  cours  oriental,  formant  la  majeure  partie  de  IC* 
frontière  entre  le  gouvernement  d'Astrakhan  et  ediudft 
Stavr<q)ol,  est  encore  fort  peu  connu.  L'année  paseè» 
cependant,  il  a  été  fait  le  levé  de  plan  d'une  partie  aaeet 
eonsidârable  du  Manytch^  à  l'est  de  l'embouchure  d» 
HmUuuiSi.  Ce  travail  a  été  exécuté  par  ordre  du  géaè*- 
rai  Tagidtcbinoff,  à  l'occasion  de  l'arpentage  des  terrée 
appartenant  au  camp  nomade  de  Derbétéievsk,  dpnt  ]0 
lénytch  forme  la  limite.  Malheureusemait,  une  part«^ 
du  lit  du  Manytch  était  alors  entièrement  à  sec  :  lea 
tciYaux  géodésiques  n'ont  indiqué  que  très  imparfait»» 
ment  la  pente  de  cette  rivière.  Les  deu^iL  arpentem 
chargés  de  ce  travail  assuraient  à  M.  Baer  que,  dans  ai^ 
partie  orientale,  le  Manytch  coulait  vers  l'ouest;  ce^ 
pendant,  ayant  bientôt  après  exploré  les  lieux  \m^ 
même,  il  put  se  convaincre  du  contraire. 

Examinant  la  marche  historique  des  notions  acqoiws 
aar  le  Mamytch  et  sa  vallée,  M.  Baer  passe  en  reviia 
les  ejûnions  de  Pallas  et  de  Parrot,  les  résultats  du 
nivellement  exécuté  par  l'Académie  des  sciencea  eutn 
le  niveau  de  la  mer  Caspienne  et  celui  de  la  mer  Noîn^^ 
et  enfin  les  résultats  que  leur  oppose  Hoounaire  dia-^^ 
HelL  La  vérification  de  ces  différentes  données  et  Imp» 
eonfrontation  avec  les  résultats  de  Sommaire  de 
ont  prouvé  à  M.  Baer  que  les  premières  sont 
et  que  les  données  do  Sommaire  ne  peuvent  Im  i 
mer. 

Après  avoir  présenté  un  aperçu  ^e  la  plaina  et  de 
vallée  du  Manytch^  M.  Baer  décrit  cette  deroièra 


tta  ttfttiès  ;  «  La  litière  qui  prend  tA  éonrte  préâ  4e 
JAnAr  Câspil^iiûe  à  80  ou  120  verstos  et  qàï  cotiM 
jusqu'au  Don  même,  ainsi  que  l'indiquent  toutes  nos 
^rarted»  n'existe  nulle  part  Dans  la  partie  occidentale 
^e  la  vallée  du  Manytch  on  trouve  en  effet  ime  rivière 
:^onnée  des  petites  rivières  Oulane-Zqnkhi  et  Khara^ 
JStmkki,  qui  préimèAt  letirs  dOurdes  anx  monts  ErgAène 
^Bt^  ont  de  Veati  durant  toute  l'aimée.  Cette  rivière, 
^^SDtiiniant  sou  cours  vers  l'ouest  en  s'élargissant  par 
lacS)  se  rétrécit  vers  son  embouchure  dans  le  l^on. 
partie  orientale,  plus  petite,  a  aussi  de  l'eau,  mak 
ornement  au  printemps  et  tard  en  automne.  Cette 
^^4  qui  ne  coule  que  de  temps  en  temps,  ne  peut  Mre 
^p^Aée  nne  rivière,  c'est  plutôt  un  ravin  où  coule,  â« 
PHutemps  et  en  automne,  de  l'eau  qui  délaye  une 
^^^^9  un  limon  salin,  et  se  répand  dans  la  plaine  du 
'^iiiiia,  eft,  rénnie  aux  eaux  de  ce  dernier,  se  jette  daté 
^  TSM  Caspienne.  Si  cependant  on  voulait  donner  à  ce 
^^^f^in  oriental  le  nom  de  rivière,  il  faudrait  alors  distin- 
guer dans  la  vallée  du  Manytch  deux  rivières  qui  Ottt 
^^  êoufs  tout  à  fait  contraires,  et  qui,  aux  premiers 
l^^tf^  du  printemps,  sont  étrangement  réunie!  à  leur 
*«iwe.» 

L^Bttêtnblée  à  écouté  cette  lecture  avec  un  tif  inté* 
^  et  a  témcMgné  à  M.  Otersky  sa  reconnaissance  pour 
^  tieine  qu'il  i^est  donnée  d'extraire  ces  détails. 

A  fai  fin  de  là  séance,  il  a  été  annoncé  qu'en  vertA 

^  ballottage  qui  avait  eu  lieu,  étaient  élus  membres 

^Ifeetlft  :  MM.  Krassovsky,  le  colonel  Stoukenbet^^ 

^  VariûtflOffi  A.'  Dehig,  A.  Zaborinsky,  P.  Zélénoi« 

^  UHâkiMiffé  T.  Méiefl,  X.  Voigt,  V.  Bârykoir« 
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A.  Treskine,  P.  Spasky,  A.  Poulikovsky,  K.  Domon' 
ntcb,  P.  BoulKakoff,  V.  Fncbs,  H.  SaltykoiT  et  T.  Ko 

Ditcoun  de  M.  le  vicê-prétidentde  la  Société. 

Messieurs, 

En  reprenant  le  cours  de  nos  occupations  habitoéll 
je  me  fais  on  devoir  d'ouvrir,  comme  dans  les  ana 
précédentes,  cette  première  séance  par  un  rapide  i 
posé  de  l'état  actuel  de  nos  divers  travaux  et  des  pi 
grès  de  nos  occupations  pendant  les  mois  d'été. 

I^  principale  entreprise  de  la  Société,  cette  ann 
c'est  l'expédition  sibérienne.  Le  compte  rendu  aiunu 
fait  connaître  les  premières  courtes  nouvelles  que 
Conseil  a  reçues  sur  ses  investigations  dans  le  conn 
de  la  première  année.  Aujourd'hui  je  me  bomus 
l'énumératiou  des  travaux  achevés  sur  lesquels  le  O 
aeil  a  reçu  des  comptes  rendus  détaillés  et  à  l'indicati 
des  itinérùres  de  MM.  les  membres  de  l'expédit 
pendant  l'été. 

La  détermination  astronomique  des  points  les  p 
importants  du  district  transbaîcalïen,  par  H.  Scfawai 
astronome  en  chef  de  l'expédition,  et  les  pr^niè 
déterminations  du  lieutenant  RochkolT  des  points 
plus  remarquables  du  cours  supérienr  et  du  cours  ii 
rieur  de  l'Amour,  tels  sont  les  fruits  de  la  premi 
année  de  notre  expédition  dans  la  Sibérie  orientale^ 

Comme  complément  à  ce  dernier  travail,  la  Sod 
s  reçu,  par  l'obligeante  entremise  du  comte  Poutiatï] 
le  journal  des  déterminations  astronomiques  exécvt 
par  l'offider  de  marine  Pecbtctioiirt^  pendant  w  na 


(889) 

Igâtîon  du  poste  Marnhsk  jusqu'à  la  source  de  l'Amour* 

H.  Radde,  naturaliste  de  l'expédition,  a  fût  parvenir 

sau  conseil  une  description  physique  détaillée  du  lac 

3a!cal.  Pendant  son  premier  voyage,  il  a  envoyé  plu- 

^eurs  dessins  représentant  des  oiseaiu  et  des  poissons 

"toès  rares;  il  a  préparé  en  outre  une  collection  de 

^6  espèces  différentes  d'oiseaux  et  d'animaux  empaillés, 

tout  251  pièces. 

Ces  investigations  dans  différentes  contrées  de  la 
^rie  sud-est  sont  isolées;  le  principal  centre  des 
opérations  de  l'expédition  a  été  établi  dans  la  vallée  de 
ï*  rtvière  Vitime  et  les  localités  adjacentes,  c'est-à-dire 
*®s  vallées  des  rivières  Bargouzine,  Angara-supérieur 
^  Nertcha.  Cette  étendue  comprend  la  partie  méridio- 
nale de  la  Sibérie  orientale  sur  laquelle  on  n'avait  que 
notions  géographiques  très  vagues. 

officiers  chargés  d'exécuter  les  travaux  topogra- 

Pïïîques  et  astronomiques  dans  cette  partie  de  la  Sibérie 

*t^îent  MM.  Onssoltseff,  Orloff  et  Smiriaguine.  Les 

^^Ux  premiers  ont  achevé  heureusement  leurs  excur- 

^ons  et  sont  revenus  avec  de  riches  matériaux  pour  la 

géographie  du  pays. 

Le  dernier,  auquel  avait  été  confiée  la  partie  la  plus 

îttiportante  des  travaux  astronomiques  et  dont  l'itiné- 

nôre  croisait  ceux  des  deux  premiers  officiers,  devait 

«e  rendre  sur  le  cours  moyen  du  Vitime  et  descendre 

cette  rivière  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Lena.  Son 

dMence  et  son  sOence  prolongés  firent  naître  à  la  fin 

^  ''année  passée  de  vives  inquiétudes  sur  son  sort 

^^  grands  regrets  de  la  Société  et  des  coliques  de 

^<^cier,  révénement  a  justifié  ces  pressentiments 


'#•  « 
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(to  la  manière  la  plus  funeste.  Au  mois  d'avrili  on  i 
reçu  à  Irkontsk  la  nouvelle  officielle  de  la  mort  yiolenti 
de  M.  Smiriaguine,  assassiné  par  un  Tongouse  no 
made  que  la  cupidité  avait  poussé  à  ce  crime.  Li 
meurtrier  a  été  mis  en  jugement 

Ce  triste  événement  laissa  l'exploration  du  cour 
inférieur  du  Vitime  inachevée.  Pour  combler  cekli 
lacune,  le  gouverneur  général  de  la  Sibérie  orientale 
adjoignit  à  l'expédition  le  sous-lieutenant  Zondbagen 
le  même  qui  avait  déjà  rendu  tant  de  services  à  li 
science  par  la  part  qu'il  prit  aux  travaux  des  expèdi 
tiens  organisées  par  la  Section  sibérienne  pour  l'explo 
ration  du  Viluï  et  de  l'Amour. 

Cependant  un  nouveau  malheur  attendait  notre  eji 
pédition.  Le  jour  même  où  cet  officier  devait,  apr( 
avoir  reçu  les  instruments,  les  instructions  et  les  fond 
nécessaires,  se  mettre  en  route  pour  continuer  les  fra 
vaux  de  M.  Smiriaguine,  une  attaque  d'apoplexie  ykfi 
terminer  ses  jours  à  Irkoutsk  et  nous  priver  de  gjH 
utile  coopération. 

Malgré  ces  accidents,  les  travaux  de  l'expéditioD  qm 
été  poursuivis  dans  toutes  les  autres  localité^  fftt 
beaucoup  de  succès.  La  Société  a  reçu  cette  annéo-d 
de  HH.  Oussoltseff  et  Orloff,  des  relations  détaiUéef^  4 
leurs  occupations.  Les  localités  que  ces  deux  oflfiqJiM 
ont  explorées  embrassent  une  étendue  de  h  000  vemtii 
Us  ont  déterminé  astronomiquement  quatorze  powl 
géograpliiques  importants  et  onze  latitudes,  recMJU 
des  renseignements  sur  le  climat  et  sur  les  habitants  # 
pays,  et  opéré  des  levés  de  plans  itinéraires  détaîUi 
. «or  we écMIe  d§  5  yerstes  par  pouce  fi  :  185^000)» 
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Las.  àtuSiM  de  cm  itméraiiM  enricfaiDintt  «mo  iB 
teDap8«  la  carte  de  eetta  contrte  de  données  nonveilaa 
^  modifieront  considérablemeiit  ies  positiom  géognr 
ftâffOM  que  donnent  les  cartes  actuelles* 

Les  travanz  de  chaque  membre  en  particulier,  daaa 
k^xmrant  de  l'année,  tompreniieot  les  suivants  :  L'as- 
tronome Rochkoff,  qui  avait  passé  Ftaiver  an  poste 
MeoUdevsk,  a  £aât,  pour  compléter  les  précédentes, 
Mif*  déterminations  dans  la  baie  de  FAmour,  à/aH 
i/ÊàXn  aa  sud  et  cinq  au  nord  de  l'emboucfaure  de  tê 
iauve.  En  outre,  par  une  iostmction  particulière  de 
l^aâtnmome  en  chef,  il  a  été  proposé  à  cet  c&tàar  da 
^terminer  encore  la  longitude  de  cinq  points  tris  hb«> 
poMttta  à  Femboucinue  de  l'Amour,  et,  torsqu'il  ansa 
agfcevé  ces  travaux,  de  passer  ao  port  Alane,  de  détesy 
la  longitude  de  ce  point  et  d'y  rester  peur  ob- 
Véelipse  solaire  le  29/17  septembre.  De  Âïam 
Jintenanit  d<»t  revenir  à  Irkoutsk  par  Yalumlsk,  et 
la  route  ne  s'arrêter  à  Olekminêk  que  le  ttnma 
poor  déterminer  la  longitude  de  oe  lieik 
Lb  fieulenant  Oossottseff  avait  à  effiBctoer  cette 
i  des  levés  de  plans  itinérures  et  les  obeen» 
astranomiqaes  dans  la  pente  méridionale  du 
^tèUoiioî-Khrébet,  à  fBLiûr  àb  GorbUsa,  vors  l'esA^La 
*^iUBfui  ktt  a  été  indiquée  longe  le  versant  méridio- 
^aI»ifai€faaleasanrcesdesrîvières^/iiMjgar,c3/£toi»etc>t 
l^iaqu'à  la  source  occidentale  du  HUnï,  et  s'étend  jdw 
liai,  jaaqdk  la  dntoB  ds  montagnes  JÈjrgatm.  La 
TiHiin  et  IL  Oossaitaeff  aboutit  à  celle  qu'a  ezéemife 
tk  itt&  f  aatPODOme  ea  chef  de  Yasirog  Oudshoy^  ff 
teBOunas  #Ia20teetdtt  mUi^î^m 
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eontimiaot  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Ouatcbour.  De  U 
crête  d'Atygane,  M.  Oussoltseff  doit  descendre  le  HUn 
jusqu'à  sa  chute  dans  la  Zeï/i,  ensuite  passer  la  86* 
limdja,  parcourir  l'espace  compris  entre  cette  dermèra 
et  la  Zéîa^  et  enfin,  au  /lelà  de  la  chute  de  la  Sélimdja 
(dans  \^  Zéïa)^  descendre  par  la  Zeiadans  ÏAmo^r^  m 
aucun  obstacle  ne  vient  l'en  empêcher. 

Le  lieutenant  Orloff  était  déjà  parti  au  mois  d*anfl 
pour  se  rendre  à  l'embouchure  de  YOtdoî  (un  des 
affluents  supérieurs  de  gauche  de  l'Amour).  Vcnci  FiH* 
néraire  qui  lui  a  été  tracé  :  Rémonter  YOltloî  à  partir 
de  son  embouchure  jusqu'à  sa  source,  se  porter  di 
l'autre  côté  du  Yablonoï-Khrébet^  faire  le  tour  de  la 
source  orientale  de  l' Oiekma,  visiter  ici  les  mines  d'or 
de  Boukhtinsk,  se  diriger  vers  l'ouest  sur  la  rivièra 
Tôvf^ouren  amont,  et,  après  avoir  traversé  le  confluent 
de  VOlêtma  et  du  Fitime,  atteindre  le  lac  Orok.  PnÎBt 
continuant  ses  explorations,  M.  Orloff  doit  aller  d*abord 
au  nord  vers  la  source  de  la  rivière  Tchara;  ensaitov 
descendant  dans  la  vallée  du  FitUne^  traverser  ce  der- 
nier et  se  porter  de  l'autre  côté  de  la  chaîne  de  mmi- 
tagnes  qui  sépare  les  eaux  de  V  Angara  des  affluents  de 
gauche  du  FUime^  et  sortir  dans  le  Doukatchans^  et 
enfin  à  Kaichouga,  port  sur  la  Lena. 

La  Société  n'a  pas  encore  reçu  des  renseignemenli 
positifs  sur  l'issue  des  voyages  de  MM.  Oussoltaeff  et 
Orloff. 

L'astronome  en  chef  a  déterminé  pendant  les 
miers  six  mois  de  l'année  courante  la  position 
phique  des  points   suivants  :  !«  NoîHh-Sêlengmùut  ; 
T  Troïtsko-Supêk;  S*  le  village  Toréit  à  ?6  ventas.da 
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pO0te  KkoroUaï  ;  V  le  village  Djinda  ;  6*  l'name  do 
Pitropsk^  et  6«  la  ville  de  Verkhme-Udinsk.  Au  com^ 
mencement  du  mois  de  septembre,  il  s'est  mis  en  route 
pour  continuer  ses  occupations,  qui  ont  pour  objet  la 
détermination  astronomique  des  points  suivants  :  1*  le 
port  de  KatohoiigUf  sur  la  Lena;  2"*  la  station  dîOust^ 
J^oiâisi;  8*  l'usine  de  Nicolaïeifsky  et  &*  la  ville  de 
piijné-Oudinsk. 

lie  naturaliste  de  Texpédition  partit  aux  premiers 
du  printemps  pour  l'arrondissement  de  Nert- 
du  pays  transbalcalien  et  les  frontières  méri- 
dionales de  ce  dernier.  Le  1&  mars,  il  était  arrivé  au 
noste  de  Rouloussoutajevsk  pour  la  venue  des  oiseaux 
A^  passage.  A  la  fin  de  ce  mois  il  avait  enrichi  sa  col- 
l^scstioD  de  cent  nouveaux  animaux  empaillés,  parmi 
1^s£K[oels  quelques-uns  sont  particulièrement  remarqua- 
bX.^38,  tels  que  le  Spennopkylusy  le  Cricettis  Jurunculta^ 
1^     Pyrrhaptes  paradoxus^  et  autres.  Au  bout  de  deux 
ff^^ciis,  M.  Radde  avait  préparé  une  collectiou  de  six 
^^^^tsexemplaires  empaillés.  Dans  ce  nombre  se  trouvent 
T^^^sâeurs  espèces  de  grues  de  la  Daourie^  qui  forment 
^^^^  rareté  scientifique  qu'aucun  naturaliste  n'a  encore 
â^te.  Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour,  M.  Radde 
^  fiût  des  observations  sur  la  pression,  la  température 
tt  l'état  de  l'atmo^hère. 

Le  xèle.de  M.  Radde  et  le  désir  d'enrichir  sa  collec- 
tion de  plusieurs  nouvelles  espèces  d'animaux  l'ont 
engagé  à  passer  l'hiver  au  poste  de  Rouloussoutajevsk, 
où  la  chasse  n'est  possible  que  pendant  cette  saison. 

On  nous  annonce  que  M.  Radde  s'est  élevé  sur  la 
ÔEom  du  TchéhMdo^  et  qu'il  se  préparait  à  faire  une 
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seconde  fois  Tascension  de  cette  montagne.  Dans  tmb 
lettre  privée,  adressée  à  un  de  nos  membres  et  datée 
un  S3  août  dn  poste  Koalousâoutajevsk,  sur  te  lac 
Toreî-Nof,  près  delà  frontière  de  Chine,  le  nattrralhrtB 
donné  les  détails  suivants  : 

C(  Me  voilà  de  nouveau  à  Kouloussoutajevsk,  el  Je 
doute  que  je  sois  à  Irkoutsk  avant  quatre  mois.  Ma 
collection  s'élève  à  six  cents  pièces,  dont  cent  cimpaaate 
Sont  des  quadrupèdes  ;  parmi  les  oiseaux  que  f  ri  rèanis 
se  trouvent  très  certainement  des  espèces  nouvelles,  ^aî 
aussi  recueilli  un  très  grand  nombre  de  scarabées  tH 
^insectes.  Il  faut  que  je  reste  ici  Jusqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre pour  observer  le  départ  des  oiseaut  ;  je  compile 
pécher  ensuite  des  poissons  dans  la  rivière  Onone  jmu 
qu'au  1 6  octobre  et  aller  après  plus  loin  chercber  des 
Antilopes  et  des  Chevaux  des  ^ppes  [Eqaus  Hemi^tu»^ 
«Pallas).  Je  me  propose  aussi  de  remonter  de  nouvsM 
Y  Onone,  quelque  Ï50  verstes,  pour  la  chasse  aux 
divers  oiseaux,  et  entre  autres  le  Konja  ou  pie  bteœ 
(Corvas  cyanus,  Pallas)  ;  \\  doit  y  en  avoir  bemconqp', 
éar  cette  année-ci  les  pommiers  du  pays  {Pynis  iaceetki^ 
ont  donné  en  abondance.  A  la  fin  du  mois  de  novesiftfM, 
je  me  mettrai  en  route  pour  retourner  à  IrketKA^ 
comme  j'accompagnerai  moi-même  les  cfaariotocbafgés 
des  objets  que  j'ai  recueillis,  ce  trajet  me  prefidra  trêb 
otr  quatre  semaines.  Je  pense  ne  rester  à  fipkocrtsk  que 
tfeux  mois  pour  rédiger  le  convpte  rendu  de  mes  tM^ 
vaux;  ensuite  je  partirai  au  pius  t6t  potir  les  beciftiéi 
l'Amom!'. 

»  Je  suis  monté  sur  leTchékondo  d6n«  f  ai  bbamMIi 
iMmtew  au  noyen  cb  baFOmètra ;  je  vous  deaiMMi' 
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h  foîta  de9  détails  à  ce  sujet  A  Bookoukouiie  j'ai  ftit 

l'ucquieition  de  cinq  buffles  (Jat),  de  Mongolie.  J'ai 

déj4  fecueilli  un  assez  'grand  nombre  de  végétaux.  » 

Enfin»  par  les  dernières  nouvelles  reçues  de  l'astre- 

Bome  «a  clMf  ,  le  Conseil  a  appris  que  l'employé  chargé 

fjftfqrHier  du  meurtre  dtt  lieutenant  Smiriaguine  a 

mtcvové  sur  k  lieu  du  crime,  prèsde  la  rivière  Boui-' 

bounko,  les  papiers  de  cet  officier,  parmi  lesquels  se 

aont  CMmaerréa  :  toutes  les  déterminations  astronomiques 

qn'il  avait  faites  jusqu'au  milieu  du  mois  d'aoftl;  le 

Joomal  de  route,  depuis  le  village  d' O^ikyrsk  jusqu-à 

ifl^  rivière  Bouibouidio  ;  le  levé  de  plan  de  plus  de  la 

\\tàk  de  l'espace  parcouru,  et  quelques  notices  déta^ 

ococemaiit  les  localités  explorées. 
Quant  à  l'académicien  Meyer,  peintre  attaché  à  l'ei*^ 
pèdîtiont  la  Société  n'a  reçu  aucune  nouvelle  de  lui 
^Mte  aftnée-<â. 

flar  ces  ooorts  renseigneHients  sur  l'état  actuel  dp 
^SMOAra  expédition,  on  peut  vcir  que  ses  travaux,  griee 
^k^aète  de  son  chef  et  de  tmis  ses  membres,  portent  des 
£rvBtB  et  |»0miettent  des  résultai  qui  récompenseront 
eonstance  avec  laquelle  nous  avons  poursuivi  la  réa- 
de  celte  expédition,  entreprise  dans  l'intérêt  de 
géographie  de  notre  patrie. 
JioÉne  ttxpéditieii  a  été  accueille  en  Sibérie  avec  k 
pihn  vive  sympathie  par  les  autorités  de  la  contrée 
^  par  notre  Section  sibérienna  Le  Conseil  croit  devcer 
^*>^  9t«itod0  tiSGOOBaissance  (et  vous,  messieurs, 
>*D  QiiQ  s^^  partages  ses  sentimeatB)  à  If .  le  lie»- 
^"i^ttg«QAFal  K.  WentMd,  président  du  Conaei  de 
^  ^liNi^i»»  géo6i«la  d»  k  SiMri*»  à  KL  btwlMMl 
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Korsakoff,  remplissant  les  fonctions  de  goaterneitr 
militaire  du  district  transbalcalien,  et  à  notre  Section 
sibérienne,  pour  la  coopération  efficace  que  chacun 
d'eux  a  été  à  même  d'oifrïr  à  notre  expédition.  Le  Con- 
seil a  aussi  porté  son  attention  sar  le  zèle  du  chef  et  de 
tous  les  membres  de  l'expédition  :  leur  ayant  exprimé 
sa  satisfaction,  il  leur  a  accordé  des  gratifications  pécu* 
niaires. 

Un  autre  voyage  scientifique  a  été  entrepris  cet  étév 
d'après  les  dispositions  de  la  Société,  par  H.  Séménoff^ 
membre  effectif.  Se  préparant  à  partir  de  Bamaoul 
pour  gravir  les  montagnes  et  visiter  des  lieux  qui  sont 
dignes  d'attention  et  qui  cependant  n'ont  pas  encore  été 
explorés,  M.  Séménoff  pensait  que  quatre  mois  de 
voyage  étaient  insuffisants  pour  achever  tous  les  tra- 
vaux qu'il  projetait.  Les  riches  matériaux  relatifs  à  la 
géographie  de  la  contrée  et  les  données  statistiques 
qu'il  a  été  autorisé  à  puiser  dans  les  archives  de  Bar^ 
naoul  l'occuperont,  selon  toute  probabilité,  tout  l'hiver. 
Au  printemps  prochain ,  un  séjour  à  l'Altaï  lui  per* 
mettra  de  visiter  de  nouveau  les  montagnes  et  les  li- 
mites méridionales,  et  d'étudier  de  près  le  climat  et  la 
nature  de  cette  contrée,  dont  il  prépare  la  descriptioa 
pour  le  tome  prochain  de  Y  Asie  de  Ritter.  Pour  le  plan 
de  ces  travaux  ultérieurs  et  leur  continuation  dans  le 
courant  de  l'année  prochaine,  M.  Séménoff  doit  entrer 
en  relations  avec  le  Conseil. 

'  M.  Baer,  chef  de  l'expédition  organisée  pourrétodè 
des  pêcheries  de  la  mer  Caspienne,  a  achevé  cette  aïK 
née  ses  travaux,  et  a  fait  en  même  temps  une  excnraiM 
très  intéressante  dans  la  vallée  du  Manytch.  Ladtacrip- 
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tion  de  cette  exploration  et  les  observations  de  l'aca-^ 
démicien  seront  communiquées  en  entier  dans  la  séance 
d'aujourd'hui. 

L'expédition  organisée  par  la  Direction  du  corps  des 
arpenteurs,  aux  frais  du  Cabinet  de  Sa  Majesté  l'Empe- 
reur, pour  les  travaux  astronomiques,  géodésiques  et 
topographiques  dans  le  district  de  l'Altaï,  a  commencé 
ses  opérations  dans  le  courant  de  l'été.  L'expéditioUt 
&yant  pour  chef  le  capitaine  Meyen,  est  divisée  en  trois 
tieSt  savoir  :  i*"  Pour  les  travaux  astronomiques , 
groupes  dont  chacun  a  deux  officiers  du  corps  des 
ajrpenteurs  chargés  d'exécuter  les  déterminations  astn^* 
SBOiniques;  2*  pour  les  travaux  géodésiques,  deux 
gproapes  et  dans  chacun  deux  officiers,  et  3**  10  arpen- 
pour  les  travaux  topographiques.  La  Société,  dans 
but  d'utiliser  au  profit  de  la  géographie  les  études 
v^cithématiques  de  cette  expédition,  a  invité  ces  officiers 
charger  de  recueillir  des  renseignements  et  de  faire 
observations,  particulièrement  sur  la  géographie 
pl^TBique  de  la  contrée.  Dans  ce  but,  le  Conseil  a  fût 
^""^âiger  pour  les  membres  de  cette  expédition  des  pro- 
S^^'Qmnies  spéciaux  concernant  la  géographie  physique, 
^  ftoommimiqué,  en  outre,  tous  les  anciens  programmes 
^I^ ont  été  publiés  pour  l'ethnographie  et  la  statistique. 
^^^9  nouvelles  que  le  Conseil  a  reçues  annoncent  que 
'^^  membres  de  l'expédition  ont  commencé  avec  succès 
^^  investigations  diverses  dont  ils  ont  été  chargés. 

M.  Europieus,  natif  de  Finlande,  à  qui  la  Société  a 

^^^  des  recherches  ethnographiques  et  a  accordé 

^  subvention  pour  les  frais,  est  parti  pour  la  Laponie 

^  Terak.  Il  a  déjà  envoyé  de  courtes  communications 
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BÛT  son  voyage,  sur  tes  {larticularités  remarquables  àtâ 
dialectes  Gnnoisqu'iia  étudiés,  et  surl'état  de  plo^eun 
villages  situés  à  l'extrême  nord  de  la  Laponie. 

Dans  le  courant  des  mois  d'été,  les  pnblications  de  la 
Société  ont  continaé  de  paraître  successivement  Cette- 
année,  l'attention  se  fîxe  particulièrement  sur  le  vaste 
traviûl  de  M.  Séménoff  :  Traduction  </«  fjtsie  de  Rittur, 
avec  les  suppléments  du  traducteur  qui  fmnent  Ik 
majeure  partie  du  premier  tome.  Le  volume  qui  a  pm 
contient  pli»  de  A6  feuilles  d'impression,  et  renferme, 
entre  l'introduction  générale,  la  description  de  la  partie 
orientale  du  continent  asiatique,  contiguâ  à  nos  limitesi 
La  valeur  scientifique  de  l'ordinal  allemand  ec  a  lait 
une  œuvre  classique  ;  aussi  le  mérite  de  M.  8ém6naff 
n'en  est-il  que  plus  grand,  car  il  avait  à  vaincre  \k  diffi- 
cultés de  la  traduction  en  russe  et  à  compléter  l'ou- 
vrage, d'après  le  système  de  Ritter,  de  toutes  les  don- 
nées les  plus  récentes,  dont  la  majeure  partie  est  due  à 
des  savants  russes. 

A  la  suite  de  cette  publication ,  on  a  livré  &  la  preesa 
le  XI*  tome  des  Mémoire.%,  dû  à  la  rédaction  de  M.  ieit)^ 
Criff,  m.  efî.  Comme  annexe,  appartient  à  ce  volume  h 
carte  géognostique  de  la  Russie  sud-est,  que  H.  Pacbl 
a  dressée,  et  dont  l'exécution  par  le  procédé  dironio- 
lithographique  a  retardé  l'apparition  du  livre. 

L'impression  de  \  Allas  complet  du  gnuvemement  A 
Tvei;  sur  la  même  échelle  que  les  livraisons  par  dte> 
tricts  (l:7i,000),  vient  d'être  achevée;  et  l'on  pr^àre 
la  carte  du  gouvernement,  en  quatre  feuilles,  aor 
l'échelle  de  h  verstes  par  ponce  anglûs. 

Panni  nw  pnldications  périodiques,  il  a  été  f 
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peodaot  tes  racaoces,  ]e  S*  et  le  A*  cahier  du  Bulletin, 

Sous  la  rédaction  du  secrétaire  de  la  Société,  août* 

ÙDsîque  IsBul/eiin,  puLliéesla  l"et]a2'IivTai9oa  dM 

Mémoire»  de  la  Stction  sibérienne,  foiuiés  exclusivement 

*les  travaux  de  ses  membres.  Le  premier  exameo  des 

•svticles,  letpr  choix  et  la  rédaction  première  apparUen- 

:K%t  à  H.  Selsky,  m.  eCT.,  et  gérant  des  affaires  de  la 

^Section.  La  révision  de  ce  travail  et  les  soins  de  l'im- 

.piiesûoQ  ont  été  confiés  par  le  Conseil  au  secrétaire  d« 

■ïa  Société. 

Le  Coiiaeil  ne  tardera  pas  à  procéder  à  l'impression 
*3.xz  Jui*  tome  des  Mémoires,  pour  lequel  il  a  déjà  à  aa 
*^^^Maition  plusieurs  matériaux  qui  ont  été  jugés  d^^nea 
^*y  prendre  place. 

X^  III'  tome  du  Recueil  et/mographiqae  a  été  préparé 
P^U  L  peu,  sous  la  rédaction  de  M.  Korltounoff,  et  sera 
^*^cvô  très  incessamment. 

Xj»  aectioDS  de  la  Société  ODt  réuni  et  élaboré  de 
^Oixibreux  matériaux  pour  les  autres  publications. 

Nos  occupations  et  les  séances  des  sections  reprenant 
^ettt  coon,  on  peut,  grâce  au  zèle  de  nos  membres* 
<lui  «oatienoent  par  leurs  efforts  privés  l'activité  de  la 
^Ocîét6,coiapter  sur  un  grand  nombre  de  nouveaux  tra^ 
^*Ux*A  cette  occasion,  je  puis  rappeler  parmi  les  travaux 
%&  cours  d'exécution,  la  description  du  mont  £ogiio  et 
^c  la  steppe  qui  l'entoure,  description  à  laquelle  a 
*^*tt)iié  lieu  Vexcurùoo  dirigée  par  le  lieutenant-colonel 
*^rniloff,  m.  eff.,  et  M.  Auerbacli,  qut  s'est  occupé  prin- 
*^PaJeinentdes explorations géognostiques  et  pbyùques 
^^  de  la  Hirveillance  des  travaux  astronomiques.  On 
**^*^  à  aetttt  excnrûon  des  données  très  curinues  et 


{  ÛOO  ) 

la  description  détaillée  de  cette  partie  du  gouverne- 
ment d'Astrakhan,  et  celle  des  peuplades  qui  y  mènent 
une  vie  nomade. 

La  publication  du  Catalogue  des  cartes  a  été  prépar- 
rée  peu  à  peu  par  les  membres  de  la  section  de  géo- 
graphie mathématique.  Dans  le  courant  de  l'été  quatre 
cahiers  ont  été  soumis  à  une  révision  définitive.  Ils  con- 
tiennent la  description  des  cartes  continentales  de  la 
Russie,  à  partir  des  plus  anciennes  jusqu'à  celles  qui 
ont  été  publiées  vers  1776. 

Les  relations  de  la  Société  avec  ses  membres  col- 
laborateurs et  avec  des  personnes  étrangères  ont 
éti  fort  suivies  dans  le  courant  de  l'été.  Pendant 
les  vacances,  la  Société  a  reçu  plus  de  cent  différents 
articles  et  communications  sur  divers  sujets  de  recher- 
ches. Ces  laborieux  amis  de  la  science  ont  apporté  à 
la  Société  le  fruit  de  leurs  travaux  pour  contribuer  à 
rœuvreconunune  du  développement  des  connaissances 
sur  la  Russie. 

Plusieurs  de  ces  articles  ont  été  remis ,  pour  être 
imprimés,  aux  rédacteurs  de  nos  publications.  Les  autres 
seront  soumis  à  une  appréciation  préalable.  Grftce  aa 
vif  intérêt  que  l'activité  scientifique  de  notre  Sodètt 
éveille  dans  toutes  les  contrées  de  notre  patrie,  le  onde 
de  nos  investigations  s'élargit  tous  les  ans  de  plus  en 
plus. 

Enfin,  cette  année,  nos  programmes  et  nosquesticns 
scientifiques  ont  amené  des  résultats  satisfaisants.  Les 
demandes  de  renseignements  que  la  Société  a  publiées 
lui  ont  acquis  de  nouveaux  collaborateurs  sélés  qui  se 
sont  offerts  d'eux-mêmes  et  lui  ont  proposé  detravioDer 
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pour  elle.  Ce  fut  est  uoe  nouvelle  preuve  de  l'éxcel- 

leoce  des  moyens  que  la  Société  a  choisis  pour  arriver 

àsesfina.  Les  programmes,  superflus  pour  les  savants 

spéciaux,  nous  ont  valu  des  travaux  de  personnes  qui 

K  demandent  qu'à  être  instruites  et  dirigées  pour  coo- 

acrer  leur  zèle  à  l'utilité  générale.  Pour  satisfaire  à  ces 

«temandes  et  en  même  temps  pour  étezidre  nos  propres 

-îavestigations  dans  toutes  les  contrées  de  notre  patrie, 

le  Conseil  a  l'intention  de  continuer  de  publier  des  pro- 

S^r^unmes  et  de  proposer  des  questions  sur  différentes 

rec^lterches  scientifiques. 

Xa  Société  a  reçu  cette  année,  sur  les  questions 
d' ^thw^raphie  et  de  sutistique,  qu'elle  avait  mia» 
*ï«.  concours,  des  travaux  qni  remplissent  toutes  les 
^*^Kiditions  extérieures  prescrites  par  les  règlements; 
ftïl^sontété  remises,  pour  être  examinées,  aux  Sections 
^^'ï,  au  terme  et  dans  l'ordre  prescrits,  présenteront 
^^Tiia  décidons  au  Conseil. 

X^  savants  et  les  Sociétés  géographiques  des  pays 
***"aagers  entretiennent  avec  nous  des  relations  fruc- 
tueuses de  part  et  d'autre.  La  guerre  étant  finie .  les 
^Itioges  de  publications  et  la  correspondance  scienti- 
"*!>»  ont  pris  un  cours  plus  régulier.  Beaucoup  de  per- 
*^Ones  ont  commencé  avec  nous  des  relations  proro- 
'I^'^es  par  l'intérêt  que  nos  travaux  et  nos  publications 
^^illent  &  l'étranger.  Nos  relations  scientifiques  se  sont 
*^<irues,  cette  année,  de  beaucoup  de  nouvelles,  for- 
***é«9  avec  les  savants  et  les  Sociétés  de  l'AUemagne. 
tir  ces  courtes  indications  sur  l'élat  actuel  de  nos 
^''^^îiipations,  on  peut  voir  combien  est  variée  noire  acti- 
*••*,  qiii  jouit,  de  îa  sympathio  générale  tiana  notre 
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• ,  tt  qni  a  attiré  anr  dos  travaux  l'attention  daa 

a  MvaoleB  des  pays  étrangers. 

Caa  résultats  généraux,  la  Société  les  a  obtenns  par 

ta  aile  ardent  de  ses  honorables  membres  pour  le  dévie- 

kppement  des  pn^p^  de  la  science  et  des  conn^s- 

auces  relatives  à  notre  patrie. 

Un  vaste  champ  d'études  s'ouvre  devant  nons.  Tonte 
notre  activité  passée  et  ses  résultats  sont  pour  noua  no 
•ngagement  à  rechercher  de  nouveaux  snccés,  garantis 
par  le  constant  empressement  de  nos  membres  à  prendre 
part  k  nos  entreprises ,  et  par  l'élan  général  qui  porte 
aujourd'hui  toutes  les  forces  intellectuelles  vers  la 
B  et  l'étude  de  notre  vaste  pays. 


unuir  d'bk  tbaitê  bittib  suit  bt  ia  purcb. 

SUgoi  1  BaagkiA,  le  IS  toAt  1856. 


Aax.  TU,  Les  Français  ne  pourront  étr«  i 
contre  leur  volonté  dans  le  royaume  de  Siam,  à  bsc^ib  j 
ifjA  les  autorités  ùamoises  ne  prouvent  an  CosMd  4t-M 
Fnuue  qu'il  existe  des  motifs  légitimes  de  a'epposarLa 
Iftaç  départ.  Lorsqu'ils  voudront  dépasser  les  t 
déterminées  par  le  présent  traité  pour  la  réùdeno*  i 
sujetsi  français,  et  voyager  dans  l'intéiieur,  ils  i 
m  procurer  un  passeport  qui  leur  sera  délivra,  mtIk 
demande  du  Consul,  par  le3.autorités  siamoises. 

Si  ces  Français  sont  des  savants,  tels  que  nattmHnes . 
et  autres,  voyageant  pour  le  progrès  des  scieaoea,  Ib 
lecevront  de  l'astorité  siamoise  tous  les  Min»  «t  ham 
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offirps  (le  naturf*  à  U'^  aider  dans  raccomplissement  de 

leur  mission 

Dans  les  limites  fixées  par  le  présent  traité,  les 

'lançais  pourront  circuler,  sans  entraves  ni  retards 
^aucune  sorte,  pourvu  qu'ils  soient  munis  d'une  passe 
^iAUvrfe  par  le  Consul  de  France,  etc. 


OBSÈQUES  DU  DOCTEUR   RANB, 
CoKnmandiiit  une  expédition  à  la  reirherche  de  Sir  John  Fraoklio. 


d%  la  Roquette  commimique  à  la  commission 
^^^xiaxrale  les  renseignements  qui  lui  ont  été  transmis 
II.  Henri  Grinnell,  l'ami  et  le  protecteur  du  doc- 
Kane,  mort  k  la  Havane  le  16  février  1857,  à 
ie  âgé  de  trente-cinq  ans,  sur  les  honneurs  vrai- 
extraordinaires  rendus  dans  sa  patrie  à  la  mé- 
'**^>îre  de  cet  intrépide  explorateur  des  mers  arctiques 
d  on  doit,  entre  autres  découvertes,  celle  d'une 
libre  de  glaces  au  nord  du  Groenland. 
Idt  cercueil  renfermant  les  dépouilles  mortelles  de 
'^^Qêa  été  accompagné  par  les  principales  autorités 
^  la  Havane  et  par  tous  les  Anglo-Américains  qui  se 
*^uvaient  dans  cette  ville  jusqu'au  bateau  à  vapeur 
S^  Ta  porté  aux  États-Unis.  Dans  tous  les  endroits  où 
"^  Cmivoi,  qui  marchait  à  petites  journées,  s'est  arrêté, 
'^Puia  la  Nouvelle-Orléans  jusqu'à  Philadelphie,  toutes 
^^  populations^  l'ont  accueilli  avec  les  marques  de  la 
^'^  profonde  sympathie  ;  partout  on  lui  a  rendu  les 
^^^tmstm  dvils  et  militaires.  A  Baltimore,  le  cercueil 
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a  été  exposé  toute  une  nnit  dans  la  principale  salle  de 
l'Iostilut  du  Marytand,  dont  Kane  était  inembre,  sur 
UD  magnifique  catafalque  entièrement  drapé  en  noir, 
ayant  anx  quatre  extrémités  les  drapeaux  étoiles  de 
l'Union  et  veillé  par  un  détachement  des  gardes  civi- 
ques, et  le  lendemain  transporté  eu  pompe  à  la  station. 
Hfùs  c'est  surtout  à  Philadelphie,  lieu  de  naissance  de 
celui  que  les  Américains  appellent  le  hèi'os  arctique, 
que  l'enthousiasme  a  été  à  son  comble.  Dans  cette  ville, 
comme  à  Baltimore,  tous  les  édifices  publics  et  uo 
grand  nombre  de  misons  particulières  ont  été  sponta^ 
nément  tendus  de  noir,  et  la  presque  totalité  des  navires 
qui  se  trouvaient  dans  leurs  ports  avaient  hissé  leurs 
pavillons  à  mi-mât  en  signe  de  deuil. 

Un  grand  nombre  de  députations  des  villes  voisines 
se  sont  rendues  à  ses  funérailles.  Les  hommes  les  plus 
distingués,  non-seulement  de  la  Pansylvanie,  mais 
d'autres  États,  tenaient  les  cordons  du  poêle.  On  re- 
marquait parmi  eux  MM.  Henri  Grïnaell,  George  Pea- 
body,  les  commodores  Steward  et  Read,  l'évëqne 
Potter,  le  professeur  Bâche,  le  ckief  justice  Lewis,  etc. 
Immédiatement  après  venaient  les  braves  marins  qni 
avaient  accompagné  Kane  dans  sa  dernière  expédition, 
eten  tête  desquels  se  trouvait  son  ami  Morton.  Un  naair 
breux  clergé,  les  fonctionnaires  les  plus  éminents  de 
Philadelphie  et  de  l'Union,  des  députations  de  tous  les 
corps  constitués  et  une  immense  quantité  de  citoyens 
de  toutes  les  classes  fermaient  le  cortège ,  bordé  par 
des  troupes  et  des  gardes  civiques,  dont  les  tambours 
drapés  et  la  musique  semblaient  se  rendre,  ponr  mdù 
dire,  les  interprètes  de  la  tristesse  des  asùstante.. 
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Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  en  l'honneur  de 
Rane,  tant  par  les  chefs  des  députations  que  par  le 
révérend  C.-W.  Shields. 


NOTE 

SUR  DES  RENSEIGNEMENTS  REUTIFS  A  DES  NAVIRES  ABANDONNÉS 

[a  l'ouest  de  la  bais   de  FOMDy 

SUE  DIS 

BrftOFtelS  TUS  DANSjL'lIITilIBUR  hKi  TBBRBS  ABCTIQVIf, 
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Nouvelle  rxpfdition  h  la  recherche  de  Sir  John    Franklin^ 
Lue  à  la  Société  de  géographie,  le  i**  mai  iS57» 

Fia  a.   DE  LA  HOQUETTE,   YICB-PaASIDENT  DE  LA  SOCltri. 


Depuis  la  dernière  réunion  de  la  Commission  çen- 

^e  de  la  Société  de  géographie,  des  informations 

dffa  grand  intérêt,  communiquées  par  des  Esquimaux, 

^  sont  parvenues  d'Angleterre,  et  j'ai  acquis  la  certi- 

^d^  in  prochain  départ  d'un  bâtiment  que  lady  Fran- 

y^^  envoie  de  nouveau  à  la  recherche  de  YErebus  et 

*  ""  Terror. 

baldniers ,  anivés  récenunent  des  mers  arcti- 

^  annoncent  en  effet  que  des  Esquimaux  de  la  côte 

^^^^-fdentale  de  la  baie  de  Pond  (mer  de  Baffln)  possèdent 

^^^     renseignements  relatifs  à  des  navires  anglais  aban- 

***^^és  et  que  l'on  suppose  avoir  appartenu  soit  à 

^^^^^j)éclitionde  Sir  John  Franklin,  soit  à  l'escadre  de 

3ÈdouardBelcber.  Des  fragments  de  bois  et  de  cuivre 
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Timesy  par  exemple,  qai  avait  montré  jusqu'ici  une 
certaine  opposition  à  ce  que  de  nouvelles  expéditions 
arctiques  fussent  entreprises,  vient  d'annoncer  dans  un 
article  remarquable  que  la  noble  épouse  de  l'illustre 
amiral,  qui  a  sacrifié  une  portion  notable  de  sa  fortune 
pour  retrouver  des  traces  de  son  mari  et  de  ses  intré- 
pides compagnons,  avait,  dans  cette  circonstance  déd- 
sive,  des  droits  à  l'assistance  du  public.  C'est  ce  qu'ont 
manifesté  également  les  Sociétés  royale  et  géographique 
de  Londres,  dont  les  présidents  ont  offert  de  géné- 
reuses contributions  pour  l' équipement  de  cette  expé- 
dition (1). 

A  quelques  rudes  épreaves  que  les  navigateurs  soient 
exposés  dans  les  climats  glacés  des  régions  arctiques, 
les  dangers  qu'ils  ont  à  courir  sont  moins  grands  ce- 
pendant qu'on  ne  le  suppose  généralement,  puisque* 
jusqu'à  présent,  on  compte  peu  de  victimes  parmi  le 
nombre  si  considérable  des  marins  qui  les  ont  explo- 
rées. Quoique  beaucoup  d'Américains  attribuent  la 
mort  de  Kane  aux  fatigues  et  aux  privations  de  son 
dernier  voyage,  M.  Henry  Grinnel  et  tous  les  hommes 
compétents  qui  ont  particulièrement  connu  le  malheu- 
reux et  intrépide  commandant  de  YJdvance  sont  d'une 
opinion  contraire,  et  font  remarquer  qu'il  ne  s'était  ja- 

(1)  Sir  Roderick  MarcbisoD,  président  de  la  Société  géograpUiat 
de  Londres;  lord  Wrotesley,  président  de  la  Société  royale  ;  legén^ 
rai  Sabine,  Sir  Francis  Beaufort  et  Mlf.  Robert  Brown  et  Barraw» 
oftt  publié  un  appel  à  la  sympathie  de  lears  concitoyeni ,  en 
lews  noms  comme  témoignage  de  leur  opinion  en  faveur  de  la 
vdle  eipédition  que  va  entreprendre  lady  Franklin.  La  liate  dee 
eripleprt,  d«^à  fort  nombreux,  continue  de  se  remplir. 


(  409) 
mus  sa  bien  porté  qu'à  son  retour  en  Amérique.  Uaia 
l'agitation  continue  que  lui  firent  éprouver  les  chaleurs 
eicessives  du  dernier  été ,  le  tcavail  auquel  .il  dut  se 
livrer  sans  un  instant  de  relâche  pour  mettre  en  ordre 
ses  notes  et  rédiger  la  relation  de  son  voyage,  et  peut- 
être  plus  que  cela  les  remèdes  violents  auxquels  on 
le  soumit  intempestivement,  telles  sont  à  leurs  yeux 
les  véritables  causes  de  la  mort  de  ce  jeune  et  si  re- 
grettable voyageur.  Il  lui  fallait  du  repos,  et  il  n'en 
jouit  que  fort  rarement  depuis  l'instant  qu'il  eut  ton- 
«bé  le  sol  de  sa  patrie.  On  ne  peut  donc  invoquer  avec 
'^pielqae  fondement  la  nécessité  et  le  danger  de  com- 
•yoniettre  la  vie  des  hommes  pour  s'opposer  à  une  nou- 
~^elle  expédition  arctique.  Et  prétendre  qu'on  ne  peut  en 
•^attendre  aucun  résultat,  c'est  se  mettre  en  opposition 
'^Bvec  ce  qu'ont  dit  et  écrit  k  ce  sujet  des  hommes  assa- 
-^^■ément  on  ne  peut  plus  compétents,  tels  que  les  àgna- 
8  de  l'avis  publié  par  tady  Franklin  et  tant  d'illus- 
s  et  de  savants  géographes  du  Royaume-Uni 
it  de  l'Amérique.  Sous  le  point  de  vue  géographique, 
■  exemple,   Kane  a  non-seulement  découvert,  au 
1  du  Groenland,  une  mer  libre  de  glaces  qui  s'étend 
MDt-étre  jusqu'au  pdie,  mus  il  a  exploré  une  longae 
iérie  de  côtes  inconnues  avant  lui,  &  l'ouest  de  ce 
même  Groenland  et  à  t'est  de  ce  qu'on  peut  appeler  la 
1  dn  détroit  de  Smith  jusqu'au  delà  du 
92*  degré  de  latitude  nord.  Le  champ  que  doit  parcou- 
~~3rir  la  nouvelle  expédition ,  confiée  à  un  marin  awà 
3iabUe  et  aussi  expérimenté  que  le  capitaine  Hac  Clin- 
ton ne  sera  certainement  pas  stérile  pour  la  sdence. 
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aoqvsl  M  doit  tatre  autres  déœuTsrtw  eella  d'niw  ntr 
lihn  4o  glacw  au  nord  du  Groeolaud.  —  {f^ayta  <tf< 

M.  MaltMInm  annoucs  à  la  Société  qu'il  a  nfi 
dta  docteur  Livingstone  une  lettre  accompagnée  d'uo 
cx~oquis  géographique  qui  lui  permettra  d'apporter  de 
n<7'*ables  aihéliorations  à  l'esquisse  itinéraire  qu'il  a 
fa^  <e  ptfar  le  Bnl/fti»  des  eiplotïtîona  da  sarftut  fnis- 
sionnaire  anglais.  Le  docteur  Livingstone  faitdans  cette 
le^*JB  deuxr8iDarquesiiup(HlaDl«ft:l<>LelaeDikiloi^- 
cué  Tcn  le  11*  32  de  latitude,  coniniHnique  acddeo- 
teUement  pendant  la  saison  des  pluies  avoc  le  CaMû  et 
le  Lïambye,  et  verse  alors  ses  eaux  dan»  chacun  dM 
océaoâ  Atkntique  et  lodien.  '2.'  Quilimane  n'est  pas* 
cOQurie  en  l'indique  à  tort,  sur  le  bras  septentrieoM  dH 
Zaoïbéae,  mais  bien  sur  une  petite  rivière  située  un  pflO 
an  i)c>x~dde  ce  bras  septentrional 

V-  <^artwright,  voyageur  anglais,  et  M.  Caioire  4» 
Biooco  urtfSent  présentes  pour  faire  partie  de  k  Société, 
le  prejcKiier  par  MM.  Maury  et  Malte-Brun,  et  le  se«el)d 
pa^UAA.  de  Quatrefagee  et  Maury. 

Lft  «Commission  centrale  entend  nvec  intérêt  un  rap^ 
portd^  M.  Mauroy8Hrr//M/o/re««c/i4(«(/fl/tt*((>i(«*(^ 
ProcOE^^  de  Césarée,  traduite  par  H.  Isambert ,  et  M 
rappocr-fc,  de  U.  Ernest  Desjardins  sur  tes  Joriu  4»  U 
jfrane^  «  par  M<  Alfred  Maury.  —  Renvoi  au  BuUeHn* 

BL  Ccxlambert  communique  un  tableau  des  diràÏMI 

polïtîfl^lcs  du  Pérou,  qu'il  a  exti:ait  de  la  Coivgn^M 

P0ru\  C>«r  H.  Vfdentin  Ledesma.  — ^  Honvoi  au  Bultmin, 

Ib  lu^tieMi  préaaBte  quelque^  ebseFvaUew  bw  Vwv- 
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m  revue  diverses  opinions,  en  ^iunialant  entre  antres 
celle  qui  attribuait  rorigine  du  noni  à  des  rochers  si- 
tués près  du  golfe  de  Grimaud.  La  discussion  sur  cette 
question  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

Assemblée  générale  du  il  aigrit  1857. 
Sons  la  préfidenre  de  M.  GuigDiaat,  membre  de  llnttitnt. 

H.  le  président  ouvre  la  séance  par  un  discours  dans 
lequel  il  remercie  la  Société  de  l'honorable  confiance 
qu'elle  a  bien  voulu  lui  témoigner  en  l'appelant  à  pré- 
sider à  ses  travaux  pendant  la  dernière  année.  Après 
avoir  rappelé  les  noms  des  courageux  voyageurs  qui 
viennent  d'agrandir  le  champ  des  découvertes  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  et  dont  la  plupart  sont  morts 
victimes  de  leur  zèle  pour  la  science,  il  annonce  le  dé- 
part de  M.  Mac-Garthy  de  l'Algérie  pour  le  Sénégal  par 
la  voie  de  Tombouctou  ;  et  il  ajoute  que  des  missions 
scientifiques  dans  l'Europe  orientale  et  en  Palestine 
vont  être  confiées  par  le  gouvernement  à  deux  membres 
de  la  Société,  MM.  Lejean  et  V.  Guérin.  M.  le 
président  termine  son  discours  en  payant  un  juste 
tribut  d'éloges  et  de  regrets  à  la  mémoire  de  M.  le  gé- 
néral Auvray  et  de  M.  Isambert,  tous  deux  membres 
de  la  Commission  centrale,  qui,  dans  des  carrières  dif- 
férentes, ont  rendu  de  signalés  services  à  la  science  et 
à  leur  pays. 

M.  Amédée  Tardieu ,  secrétaire  de  la  Société ,  lit 
le  procès-verbal  de  la  dernière  assemblée  générale  et 
ht  li^tedes  ouvrages  déposés  sur  le  bureau.  Au  nombre 
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de  ces  derniers,  se  trouve  Timportant  ouvrage  que  le 
docteur  Cb.  Boudin  vient  de  publier  sous  le  titre  de 
Géographie  médicale*» 

xM.  le  président  communique  la  liste  des  membœs 
admis  dans  la  Société  depuis  la  dernière  séance  géné- 
rale, et  il  présente  avec  M.  Jomard,  comme  candidat, 
H.  Poinsignon,  censeur  des  études  au  lycée  impérial  du 
Mans,  n  dépose  ensuite  sur  le  bureau,  pour  être  ren- 
voyé à  la  Commission  centrale,  un  essai  bibliographique 
manuscrit  des  ouvrages  anciens  et  modernes  sur  la 
Crimée,  offert  à  la  Société  par  M.  Grégoire  Gennadi, 
membre  de  la  Société  impériale  géographique  de  Russie. 

M.  Jomard  donne  lecture  de  l'article  vu  du  texte  du 
traité  passé  entre  la  France  et  Siam,  par  les  soins  du 
plénipotentiaire  français,  M.  de  Montigny,  membre  de 
la  Société,  et  par  lequel  protection  est  assurée  aux 
voyageurs  français  qui  se  présenteront  pour  explorer 
le  royaume.  Il  annonce  ensuite  que,  malgré  Tajoume- 
ment  du  voyage  aux  sources  du  Nil  Blanc,  des  recher- 
ches vont  être  faites  par  des  Européens  résidant  à 
Rhartoum  où  sont  parvenues  les  instructions  de  1*  Aca- 
démie des  sciences.  La  relation  du  voyage  de  M.  d' Ai^ 
naud,  de  1839  à  18A1,  sur  le  Bahr-el-Abyad  va  être 
publiée  par  ordre  du  vice-roi  d'Egypte.  Enfm,  le  même 
membre  annonce  que  tout  se  prépare  pour  l'exécution 
prochiûne  du  projet  de  canal  maritime  entre  Suez  et 
les  environs  de  Peluse,  et  pour  faire  espérer  que  ces 
deux  grandes  entreprises,  le  percement  de  l'isthme  de 
Suez  et  la  découverte  des  vraies  sources  du  Nil  Blanc, 
seront  menées  à  bonne  fin. 

M.  Jomard,  au  nom  d'une  commission'  spéciale,  fait 
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OD  rapport  sur  le  concours  au  prix  annuel  pour  la  dé»- 
ceuverte  la  pluB  importante  en  gét^raphie  ,  ethetoée 
dans  le  cours  de  l'aimée  185â,  et  sur  ses  concluâpns, 
la  Société  accorde  sa  grande  médaille  d'or  an  révérend 
David  Livingatone,  pour  ses  voyages  à  travers  l' AfHqne 
australe,  A  ce  propos,  U.  Malte-Brun  dépose  sur  le 
bureau  une  épreuve  de  la  carte  itinéraire  qu'il  a  dressAe 
pour  là  buiUtia  (1). 

M,  Snider-Pellegrini  lit  une  notice  sur  les  moyena  de 
dévelop^r  le  commerce  de  l'Algérie  avec  l'intérieur  de 
l'Afrique,  et  de  se  rendre  de  l'Algérie  an  Sénégal  mi 
paasant  par  Tombouctou.  (Voy.  le  Bniletin  de  mars.) 

H.  Brasseur  de  Bourboui^  communiqne  on  aperçu 
de  son  dernier  voyage  dans  les  États  de  Sao-Salvador 
tt  de  Guatemala. 

Ces  diflérentes  communications ,  écoutées  avM  an 
vif  intérêt  par  l'assemblée,  sont  renvoyées  au  Bai^im, 
ùnai  qu'un  fragment  du  mémoire  de  M.  le  D*  Périer 
aur  les  Gaëls  et  les  Cymris,  dont  la  lecture  n'a  pu  areir 
lieu  &  cause  de  l'heure  avancée. 

L'assemblée  procède  au  renouvellement  def  iimb- 
bresdfl  son  bureau  pour  l'année  1867-1858,  M  éUa 
somme: 

Prètidait  :  M.  Daussy,  membre  de  l'Institut. 

fiee-f/rémletiis  :  MM.  d'Avezao  et  de  LaRoqMiU. 

Stmtateurs  :  MM.  Cortambert  et  Sédillot 

Sterèlaire  :  M.  Ëmest  Desjardins. 

Elle  nomme  ensuite  M.  V.  Guérin  à  une  pbca  W- 
caBtt  de  la- Commission  centrale. 
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Séfineu  du  4*'  <"<u'  19&7. 
|l<  de  Steinbarg,  envoyé  de  Hanovre  à  Pttris,  tru)»> 
Wt  ^  U  âaciétè  une  lettre  de  ramerotments  de  M.  le 
m,]OT  Papeo  pour  le  don  de  la  grande  carte  de  France 
iftt'elle  a  biea  voula  lui  faire  obtenir  de  S.  Exe.  le  marâ- 
«bal  VûUaot,  ministre  de  la  guerre.  M.  Papen  s'em- 
prmirm  d'adresser  à  la  ^lété,  pour  )e  ministre,  dix 
Hafvplùres  de  sa  carte  liypsométrique  de  l'Europe  ' 
'■ntiftlB,  aussitôt  que  son  travail  sera  terminé. 

M.  U  iMrAtaire  perpétuel  de  la  Société  phlloteeh- 
nique  adresse  plusieurs  billets  d'invitation  pour  la  pro- 
thiùtn  iianee  pubUque  de  cette  Société. 

M*  DmsBy,  nommé  président  de  ta  Société  h  la  der- 

miHim  «MOiabléa  gén&^le ,  remercie  ses  collèges  de 

4ette  twQto  marque  de  confiance,  et  annonce  qu'il  fera 

-Mov^  H»  tlorts  pour  la  justifier.  H.  Cortambert  adresse 

JBWmCmeavemePclmentB  pour  l'honiieur  qu'on  lui  s  fait 

^■R  Is  HQiiwaiitun  des  metobres  du  bureau. 

H.  Siipvii  par  une  lettre  écrite  &  bord  de  Y^l^rtekt, 
fSEJT  le  Danube,  et  adressée  à  M.  Guigniaut,  envoie  àla 
Sœ^l^  uqe  notice  sur  Bolgrad  et  sur  la  nouvelle  fVon- 
^'^VV  roftM-eaoidaTe ,  avec  une  carte  indiquant  cette 
"'**l>ii<i'^  l^  Qaïams^n  centrale  renvoie  ce  travaJl  à 
***  Suissoo ,  qui  s'est  déjà  occupé  de  cette  question. 
4W(t  Ç,  de  CqufwI  est  présenté  oomme  candidat  par 
■™J^.  Guigûant  et  Jomard. 

Sff,  te  président   annonce  &  la  Commission  centrale 
^    ïJoavelle  perte  douloureuse  qu'elle  vient  de  faire 
*^  '^H  de  ses  membres,  M.  le  général  Aupîck,  et  il  paye 
'^  juste  tribut  de  regrets  &  sa  mémoire. 
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H.  Jomard  communique  une  lettre  du  révérend  Da- 
vid Livingstone,  qui  le  charge  de  remercier  la  Société 
pour  la  flatteuse  distinction  qu'elle  vient  de  lui  accorder. 

Le  même  membre  annonce  que  les  instructions  don- 
nées par  l'Institut  pour  le  voyage  aux  sources  du  Nil 
Blanc  sont  arrivées  à  Khartouin  au  moment  où  s'y  trou- 
vait U.  Ferdinand  de  Lesaeps  ;  elles  ont  été  commu- 
mqnées  aux  Européens  qui  y  habitent ,  entre  autres 
aux  membres  de  la  mission  autrichienne,  et  l'on  espère 
des  réponses  prochaines  à  plusieurs  des  questions  de 
l'Académie.  —  Le  détail  de  cette  communication  est 
renvoyé  au  Bulletin, 

M.  de  La  Roquette  lit  une  note  sur  des  renseigne- 
ments relatifs  à  des  navires  abandonnés  à  l'ouest  de  la 
baie  de  Pond,  sûr  des  Européens  vus  dans  l'intérieur  des 
terres  arctiques,  et  sur  une  nouvelle  expédition  à  la 
recherche  de  Sir  John  Franklin.  (Voy.  ci-dessns.] 

M.  d'Avezac  donne  lecture  d'un  rapport  sur  ]'//M/oàw 
da  Brésil  de  M.  de  Vamhagen,  suivi  de  con^dératïons 
géographiques.  Cette  communication  est  écoutée  avec 
un  vif  intérêt.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

M-  Malte-Brun  entretient  ses  collègues  du  projet  do 
communication  interocéanique  de  M.  le  D*  Mac-CnUen, 
par  la  voie  du  port  Escoces  et  du  golfe  de  San-lfigoeL 
—  Renvoi  d'une  note  au  Bulletin. 

La  Société  ajourne  la  continuation  de  la  d 
sur  l'origine  du  golfe  de  Lyon  ou  golje  du  Uon. 
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FRAGMENTS    ETHNOLOGIQUES, 

I*   fOK     LU    TESTIOBS    DES    PEUPLES     GABUQUE     ET    CTMUIQUR,     DAVS 
QUELQUES  COKTnÉES   DE   l'eUROFE   OCCIDENTALE; 

1*  SUR   LA   COULEUR   DE   LA   CHEVELURE  DES   CELTES  OU  GAULOIS; 

3*   SUR    LES    LIEBS    DE   FAMILLE   BRTRB   LES   OAKLS 

ET    LES   CTMRIS 

Par  le  D'  J.  A.  N.  PERIER, 

MMmIii  priMi|»l  à  l'Mtel  importai  dM  Inralidet. 

Sur  la  cauhwr  4e  la  chevMun  des  andeiu  GamMs» 


SOBMAIRB.  —  Partage  des  opinions  sur  le  sujet  en  question.  De 
qaéê  arguments  Ton  se  sert  pour  soutenir  que  les  Celles  étaient 
nae  race  blonde.  — -  Coloration  artificielle  de  la  chevelure  chn 
eei  peuples.  —  Analyse  critique  des  témoignages  invoqués.  — 
Cet  passages  des  auteurs  démontrent  seulement  que  les  Cymris 
étaient  blonds*  Quelques  faits.  —Types gaélique  etcymrique  ron- 
Httct  de  nos  jours,  par  Will.  Edwards. —  Les  croisements  n'au- 
raient pas  produit  les  colorations  actuelles.  te$  Ceitet  ou  GaU" 
lùU  demiîenî  être  èniiii,  comme  /e  loal  Uwrt  descendants.  —  Sîgni- 
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H(  niions  diflVreiites  doiinres  ;iu  nom  i\o  Oniiluis.  Exemple».  — 
I<('s  (iaulois  sour  ou  ('eltf.s,  ou  (^iritliics,  ;i  tuuins  (|ue  Cflles  et 
CÎMibrcà  ne  .soient  enfants  d*une  seule  et  inéme  rare.  Cette  iden- 
lilê  de  vuve  est  en  question. 

En  commençant  cette  étude  sur  la  question  de  savoir 
quelle  était  la  couleur  de  la  chevelure  des  Celtes  (Gaëls 
ou  Gaulois),  question  dont  nous  avons  indiqué  l'im- 
portance et  le  but  (fr.  I,  p.  312-320)  ;  et  après  avoir 
rappelé  que  les  auteurs  moderues,  dont  nous  citeron» 
quelques-uns,  rangent  ces  peuples,  tantôt  dans  le» 
variétés  blondes  -1  ,  tantôt  parmi  les  races  bnmes  (2)., 
on  conçoit  que  notre  premier  soin  doive  être  d'inter- 
roger les  traditions.  Que  disent-elles  ? 

Bochai't  est  le  premier  auteur,  que  nous  sachions, 
qui  se  soit  appliqué  à  démontrer  historiquement  que 
les  Gaulois  étaient  une  nation  blonde.  Et  c'est  dans  ce 
but  qu'il  collige  avec  attention  les  divers  passages  des 
Grecs  et  des  Latins  qui  semblent  en  effet  donner 
gain  de  cause  à  cette  démonstration.  — ...  colorem 
capillitii,  dit-il,  quod  plerisque^Gallis)  fuisse  flavum  aui 

(1)  Boehart,  (SMpfop/i.  jaor.^part.  pr.,  Kb.  III,  cap.  VL^i-Niebohr, 
ouv.rit.,/oc.  cii. —  Priée,  OHV.  cil. «I4&.  iwp,^  p.  482-483. — Prichanl, 
Ki%tarcK  etc.  cit.,  vol.  m,  part.  I,  p.  189-196,  cf.  p.  sq.;  Tr£K^. 
«0/.  etc.  cit.,  l.  l,p.  262  cl  suiv.  —  BodichoD,  ouv.  cit.,  p.  180,  jl56, 
189.  D'Omalius  d'Halloy,  ouv.  cit.,  itx;.  cii.  —  De  Gobineao.  out. 
cit., t.  ni,  p.  101.  —  Mokc.ouv.cit.,  p.  14,  SOetsui?.,  GOetraïT. 

(2)  PinkertOQ,  An  Enquiry  etc.  cit.,  loc,  cit.  — B017 de  I^Qt-Vîn- 

cent,  Dict.  class,  (Vhist.  nat.,  art.  domvb,  p.  285  ;  Paris,  182^^30. 

Desmoulins,  IJist.  no/,  des  races  hum.f  p.  49,  136;  Parit»  ift^Ç.  ^ 
Edwards,  Fraym.  etc.  cit., u5.sup., p.  18.— Ware,oaY.dl«,.iii(,  s^p,^ 
p.  121.  —  Bérard,  Cours  de.  physiol.,  U  1,  p.  421  ;  Pàrii^  1848  cCc 
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71  riili/u'it,  probant  luec  loca  velcrum.  Et 
Yeut-on  savoir  à  quel  propos  et  dans  quelle  vue  spé- 
dale  il  se  livre  À  ce  genre  d'investigation  ï  (l'est  tout 
^qiplefiient  afin  de  justiGer,  par  U  ressemblance  des 
DQQtâ,  la  curieuse  él^niologie  qu'il  donne  aux  mots 
ftfutdarienses,  B,kodaiii  ;  lesquels  ftliodaniena  ou  Gaif-i 
tois  prunitifs  auraient  été  ainsi  nomniés,  d'après  l'é- 
tymolfigie  en  question,  pour  leur  chevelure  jaune  ou 
bl(>p^e  :  —  A  ^110  co/oiv  hfbraicè  Bhotiaitim^  vel  aru- 
bioè  HhntUnium ,  id  est  croctos  à  veteiibun  tuspiciar 
fifissf.  dictas  (1).  Déjà  l}ien  autéiieuremeut,  le  P.  d^ 
l4  lUniée  avait  remarqué  que  Piodoi-e  et  Sli'aboq 
f  s'sccoi-dent  quant  aux  cbeveux  des  Gaulions  et  des 
ÇenoaifiB  qoi  sont  de  couleur  rousse  (2).  »  Mais 
on  comprend  que  cette  apiiiîon  touchant  les  Gaulois 
(Çtt  singulièrenieut  accréditée  par  l'autorité  d'un  énidit 
tel  que  Bocbart.  Aus»,  la  voyons-nous  régner  pour 
aimi  d)re  sans  partage  chez  les  écrivains  spéciaux  ou 
J^storiens  plus  modernes,  et  cliez  la  plupart  des  con- 
teipporaiQS,  depuis  dom  Bouquet,  par  exemple,  jusqu'à 
Jçflf)  Picot,  de  Séçur,  Lacépède,  MU.  Michelet  et  Henri 
^|tu)  (3)  r  ^Q^  parler  de  tous  ceux  qui,  à  l'inatar  de 

(\)  Op.  dl.,  loc.  c».  — (DomCilmrl,  Comment.  litt.wTtowhiHv. 
«rJw.ttdHffviM.  T>«l.,(;sHéia;ch.X,*.tT,  Dodatam.  Ct.  Jiut«) 
UrO,  ta  Cwmmi,  Hnat.aà  TacH.  fiwm. ,  pou.  —  FdhntKr,  oav. 
dt.,  t.  I.p.  lis,  et  pou. 

(S)  Traletéda  façon»  »l  emulumw  des  atximt  Gouloit,  trad.  du  lit. 
pir  deCutdoM,  p.  U,  a;  Pirii,  15S9. 

^)  BooqMt,  fl*r.  gaiUe.ti  fra«eie.Scriptor.,i.  I,  Pfs^.,  p.  IJ; 
Ib4>I.,  Paris,  1731  «te.  —  Picot,  Hiit.  d«i  GauMi,  t.  tl,  p.  309, 
SW4I1;  Qanttt,  ■■>  XII.  —  Mgar,  Hiti.  âet  Gattloii,  édU.  lB3i, 
p.  10,  37.— UcipUc,J>Ntl.  giitér.  ph^».  aeio.itVEvTtïpe.X.  I.DiM. 
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Mézeray,  deGuill.  Marcel,  de  Pelloutier  (1),  confondent 
en  outre  les  Celtes  avec  divers  peuples  de  l'ancienne 
Europe,  et  notamment  avec  les  Germains» 

Prîcliard  néanmoins,  trouvant  ce  point  encore  sujet 
à  controverse,  croit  devoir  reprendre  les  mêmes  argu- 
ments, mais  sans  les  rapporter  à  leur  auteur.  Il  les 
énumère  avec  un  zèle  digne,  selon  nous,  d'une  meilleure 
cause.  Et  il  cite ,  après  Bochart,  les  poètes  :  Virgile, 
Lucain,  Silius  Italiens,  Claudien;  puis  Tite-Live,  Stra* 
bon,  Ammien  Marcellin,  Diodore  de  Sicile,  et  aussi  des 
chroniques  poétiques  en  langue  gaélique,  et  peu  signi* 
ficatives  :  en  un  mot,  toute  la  série  des  témoignages 
qui  lui  paraissent  prouver  jusqu'à  l'évidence  en  faveur 
de  l'opinion  qu'il  soutient,  sur  la  couleur  blonde  ou 
rousse,  dorée,  delà  chevelure  des  Gaulois  (2). 

Mais  a-t-on  suffisamment  étudié  ces  témoignages,  et 
s'est-on  rendu  compte  du  degré  de  confiance  que  cha- 
cun d'eux  mérite  ?  Les  chroniques,  par  exemple,  tou- 
jours plus  ou  moins  fabuleuses,  les  légendes,  les  chants 
des  Bardes,  ont-ils  un  grand  crédit  eh  cette  matière? 
Et  l'histoire  ne  pouirait-elle  puiser  à  de  meilleures 
sources  ?  N'est-il  pas  de  l'essence  même  de  la  poésie, 
et  aussi  des  traditions  nationales,  de  ne  point  s' en  tenir 
au  fait,  et  de  peindre  avec  amplification?  Avant 
tout,  s'est-on  mis  d'accord  sur  la  signification  du  mot 

prélim.,  p.  70;  Paris,  1826.  —  Michelet,  oav.  cit.,  1. 1,  p.  S.— Martin,  ^ 
Hi9t.  de  Fr,,  1. 1,  p.  14;  édit.  1844  etc. 

(1)  Mézeray,  Abr,  chronoL  de  l'hist,  de  Fr.y  édit.  in-iS,  1755,  t.  I^  -1 
p.  9,  cf  5  et  suiv.,  20.  —  Marcel,  HUt,  de  Vorig,  et  daa  progr.da 
monarch.  fr.,  1. 1,  p.  55,  cf.  p.  S-9,  Il  ;  Paris,  1686. — 
oat.  cit.>  U  I,  p.  121,  173,  175,  cf.  p.  1,  8,12  etfMM^ 

(2)  Bneareht  etc.  cit.,  loc.cit,—  Hisî,  nat,^  etc.  dt.,  foc.  cU. 


^ 
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Gaulois?  Et  si  ce  terme  comprend  plusieurs  acceptions 
diffërentes ,  si  tous  les  Gaulois  ne  forment  pas  un 
peuple  unique,  de  quels  Gaulois  ces  auteurs  enten« 
dent-ils  parler?  Voilà  ce  qu'il  importe  de  se  demander* 

Rappelons  d'abord  ce  fait,  que,  soit  dans  un  but, 
soit  dans  un  autre,  les  peuples  appelés  Gaulois,  ainsi 
que  les  Germains,  donnaient  artificiellement  à  leurs 
cheveux  une  couleur  de  roux  ardent,  bien  faite  pour 
frapper  les  regards  des  Romains,  et  pour  donner  car- 
rière à  l'imagination  de  certains  écrivains. 

Les  peuples  de  l'île  de  Bretagne  faisaient  plus  :  a  Tous 
les  Bretons,  dit  César,  se  teignent  le  corps  avec  du 
»  pastel,  —  "vitro  inficiunt^  —  ce.  qui  leur  donne  une 
»  couleur  azurée,  et  rend  leur  aspect  horrible  dans  les 
»  combats  (1).  »  Solin  et  d'autres  nous  apprennent  que 
les  barbares  de  ce  pays  représentent  sur  leurs  corps 
des  figures  d'animaux  différents,  —  ...  per  artifices pla- 
garuni  figuras  ^  jam  indi  à  pueris  vnriœ  ani/na/ium  effi" 

gies  itworporantur  (2).  D'autres  encore  disent  que  c'est 
avec  le  fer  qu'ils  se  pratiquent,  tant  sur  la  figure  que 
sur  le  corps,  cette  espèce  de  tatouage  :  —  Ferro  picta 

gênas  {Britarinia)^  —  Ferro  pingnnt  corpora  (8).  De  là 

même,  ainâ  que  le  rapporte  longuement  Gamden,  l'o* 

(1)  Op.  eH.,  lib.  V,  cap.  XIV;  trad.  par  M.  Artaod,  coUect.  Panc- 
hauke.  Ml.— Cf.  Pompooios  Mêla,  lib.  HI,  cap.  VI. — Martial,  Epigr.t 
coll.  Piuick.,  lib.  XI,  ep.  LUI;  lib.  XIV,  ep.  XCIX. 

(S)  PoiyhisLf  cap.  XXII,  in /In.  --  Cf.  Saumaiie,  Plinian,  exercitat., 
•M.  ^  Plioe,  Hisl,  nat.^  lib.  XXU,  cap.  I.  —  Hérodieo,  lib.  III,  éd. 
p.  UL  1724,  cap.XLVII.  — Tertullien,  De  Virginib.  veland,^  in  med, 

(8)  CtaiidieD,  Dû  laudib.  Slilicon.,  lib.  H,  y.  247-24S;  —  cf.  De 
héU.  geUc.,  v.  4 17-41  S.  —  Jornaodès,  op.  cit.,  toc.  cU, 
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ripine  des    mots    Hiilo,    bf-don,     Hr     -nn'.t,    ùr    /In'th, 

signifiant  œlomtus.  pi'rtns^  dans  rancienne  langue  (l<»s 
iMibitants  ;  — . ..  qnofl  Britones  rv  ipsa  eranî  i picti^  de^ 
pkft,  iftfèctr\  cotomti  (1).  Et  de  là  aussi,  dît-oA,  Yfip- 
jx'Ilation  latine  des  Pietés  :  ce  trait  de  mœurs  carac- 
térisaut  surtout  le  Pîcte,  si  digne  de  son  nom,  suivant 
Claudien  :  -•  nec  falso  nomme  Pictos  (2).  Mais  idea 
interprétations  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  les 
connaissances  de  nos  jours.  Ainsi,  suivant  Mw  Ad^ 
Pictet,  le  mot  iSijthon  (Bretons)  vient  de  Biwth  ^oom- 
bat),  tenue  cymrique,  et  veut  dire  guerrier^  ;  et  te 
nooi  <le  Sntannin^  parait  dériver  de  Tancien  nbm  ^ 

Prrflain^  autre  mot  cymrique,  dont  le  radical  est  Pryd^ 
qui  signifie  beauté  <3) . 

Or,  quels  étaient  tous  ces  Bretons,  ces  Pietes^  et  ^^  .4 
aussi  ces  Scots,  dans  les  premiers  siècles  de  BOti«  ère?  ^7 
On  a  pensé  que,  chez  ces  peu])le6  de  races  iBélées«  d»* 
minait  originairement  le  sang  gaélique.  Mais  nous  évooB 
vu  (fr.  I,  p.  315)  que  cette  opinion  n'est  point  justi- 
fiée |)ar  les  témoignages  anciens;  et  peutr^tre  se  m- 
tacfae-1>elle  plus  ou  moins  à  l'ancienne  cmifusioB  eatra 
les  Bretons  et  les  Celtes,  alors  que  les  uns  et  les  aétras 
étaient  si  peu  connus  :  —  Britannos  antem  cum  <  « 
sœpè  lagànus  confiuos  ah  antiquis  (&).  D'aîHeiD^i  si 


(1)  Op. cit.,  p.  i 9-20. —Cf. Isidore  de  8évHN>,Ori9.llb.lIV|««|iLVU  ^^^  -^^ 
(S  De  /0rf.  cimsul,  HoiM^.,v.54.— Cf.  IfMMV,«p.  eU.^  llb.K^cil^.f  ~ 

(3)  Ouv.  cit.,  p.  167-16S.  —Cf.  Trioeàd  Ynyn  IVytel»,  H*!; 
ThtMyvyrian  etc.,  cit.,  vol.  U,  p.  57.  — Owen,  AéBMUm,  nffÊHbWé 
lànguag€,  vocib.  Pi'yd.,  Prydatn;  Lond.,  1S06. 

(4)  Dom  Bodqaet,  Op.  cit.,  t.  I,  p.  465,  not.  —  Cf.  SIrabcfki,  ei.i 
lat.  in-fol.,  Paris,  1620,  lib.  H,  p.  75;  Mil.  fr.,  iQ-4*,  Ui^p,  f 98;- 
ris,  180.V19, 
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nomê  de  Scots  et  Pietés  sont  «  seuls  employés  {yar  lés 
éerivains  latins,  qni  paraissent  ignorer  le  nom  de  Galls,  i» 
làtm  «pae  le  dit  Aug.  Thierry  (  1  ) ,  comment  serions-nouft 
asiRirAs  que  les  Ga^ls  seuls  occupèrent  la  région  d«i 
nord,  nommée  Albanie,  et  que  l'est  et  Touest  de  l'He, 
(pÂ  ]^ortaient  les  noms  de  Loegrie  et  de  Cambrie  (Lloégt* 
oi  Uoegyr ,  —  Kymru  ou  Cynmru) ,  furent  habités , 
dMs  la  snite,  par  diverses  familles  de  Cymris  exclus!-* 
tMDem  f  II  y  a  là  des  obscHrit)és  que  nous  ne  dissipe^^ 

Hms  observerons  tomefois  que  les  stigmates  ou 
le  latouage  dont  H  vient  d'être  parlé  n'étaient  pas 
sMrièDient  usités  ancieuMment  chee  les  Thraces  et  les 
fflyrieus,  ainsi  que  nous  l'apprennent  Hérodote  et 
SCrafcm  (%) ,  mais  chez  les  Daces,  les  Sarmates,  comme 
lu  dit  Pline  (8) ,  et  par  conséquent  chez  les  Scy thes^ 
desquels  divers  «utears,  Bède  et  Gamden,  par  exemple» 
iMit  dcMmdre,  soit  les  Pietés,  soit  les  Scots  (ft).  Pd*^ 
loutier  n'efa  feit  «tt  apanage  de  <(  tous  les  peuples 
celtes,  »  que  parce  qu'il  confond  sous  ce  nom  la  plu- 
part des  habitants  de  l'aAcieQae  Europe  (6). 

(i)  Oav.  cit.,  t.  I,p.  36, 

(2)  Hérod.,lib.  V  (T0rpstch.),§yf,ed.  Larcher,  t.  IV,  p. 4,  cf. no^ 
|»ffit'-*MRb.«lik.  VS,4)^  SI4(;iMit.fr.,  I.lfi,p.  Ta.-^-GHTir- 
gile,  ad  Gwrgk.,  lib.  U,  y.  115.  —  Claadien,  iD  Au/ln.,  y.  313.  — 
fgéié^  Mém.  mr  lm€ànmérien$,  ub.  tuf.,  L  IV,  fk.  298.  eC auiv. 

(S)  Op.  tHUt,  tee.  ciL^-^t  Pompooiiu  Mêla,  Ut. II,  cap.  i,'  e<l.  Fra- 
dio,  not,  —  Bochanan,  oqy.  ciL^  ilb.  II,  p.  56-57.  —-  Pinkertoo,  An 
AillMrf  «&<iU,i.  1,  p.  225-226.  -  BecK  e|c.  cit.,  p.  212. 

(4)  Bède,  op.  cit.,  2oc.  cit.  -*  Camdtn,  op.  oit.,p.  86-8T.  —  Gt> 
IMMrU»,  IMh.  Ole  cit.,  Ay.  prop.,  p.  ûii,  p.  291-292. 

(5)  Oof.'dt.,  t.  1,  p.  26,  i.  8,  12,  et  posa. 
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RevenaDt  à  la  chevelure  des  (ianlois,  cette  coutume 
antique  d'eu  rehausser  l'éclat,  toute  bizarre  qu  elle 
est,  nous  la  retrouvons  en  quelque  manière  dans  les 
temps  modernes,  chez  les  descendants  de  ces  mêmes 
peuples,  s' affublant  de  cheveux  d'emprunt,  noirs, 
blonds,  argentés,  dorés.  Nous  la  voyons  exister  depuis 
des  siècles  dans  certaines  régions  de  l'Orient,  où  le 
henné  sert  à  donner  aux  cheveux  des  femmes  et  des 
petits  enfants  une  couleur  <i  iaune  ou  rouge,  >  ainsi  que 
le  dit  Pierre  Belon  (1).  Et  nous  la  retrouvons,  tantches 
les  divers  peuples  de  l'Océanie  et  de  l'Afrique  occiden- 
tale ^2) ,  que  dans  notre  Algérie  et  dans  les  pays  limi- 
trophes, où  les  femmes  indigènes  empourprent  égale- 
ment de  henné,  soit  leur  chevelure,  soit  celle  de  leurs 
enfants.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ferons  remarquer 
que,  chez  les  anciens,  l'usage  de  cette  teûiture  n'avait 
pas  pour  but  seulement  d'exagérer  la  nuance  des  cheveux 
blonds,  mais  aussi  d'en  changer  ou  d'en  masquer  tout 
à  fait  la  couleur,  alors  qu'ils  étaient  bruns  ! 

Caustica  Teutonico»  accendU  spuma  capWoit 
Et  mutât  Latias  spuma  Batava  comas  (S). 
AdrutUam  speciem  nigros  flaveicere  crines^ 
Unguento  cineris  prœdixit  TuUiiuautnr  (4). 

Quant  aux  procédés  employés  à  cet  effet,  Diodore  dit  a 

(I)  Let  observ.  de  plut.  $ingular.  et  ehoset  memor.  trouio.  m  Grvei,  ^  i, 

Asie,  Judée,  etc.,  ch.  LXXIV,  in-r,  Paris,  édit.  15S8,  p.  301. 
(3)  Eus.  de  Salles,  oav.  ciL,  p.  346-247. 

(3)  Martial,  op.  riu,  lib.  XIV,  «p.  XXVI ;  lib.  VIU,  ep,  XXXHI.^ 
Cf.  Tertnilicn,  De  euU,  femin, ,  lib.  II. 

(4)  Q.  Serenus  Samooicus,  De  cureit.  mort,,  cap.  VI..— Cf.  VaMrt 
llaiime,  lib.  II,  cap.  1. 
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que  les  Gaulois  avaient  l'habitude  de  laver  ou  d'ablu- 
tioimer  leurs  cheveux  avec  de  Teau  de  chaux, —  Tct«mm 

yflip  àiroirXupaTc  opîvrcc  râw  Tpcyaç  9WC)(«»;,,,  (1).  Et  Suivant 

Pline,  ils  se  servaient  surtout  d'ime  préparation  appelée 
savon  ou  onguent,  composée  avec  du  suif  et  de  cer- 
taines cendres, — ex  $eboet  cinere, — et  qui  aurait  mtene 
été  inventée  dans  les  Gaules,  pour  rendre  les  cheveu 

blonds,  —  Galliarum  hoc  Uiventiun  rutilandis  capillù  (2). 

Suivant  d'autres,  ce  cosmétique  provenant  de  la  Germa- 
nieyOt  notamment  delà  villedeMattiacum,  était  réputéle 

meiUenr  :  —  Quod  optimum  indicamu*  germanicum.», 
€ieimlè  gallicum  ;  —  Si  mutare  paras...  capiUos;  Accipe 
MatHacM...  pilas  (3).  Nous  n'en  dirons  pas  davantage 
sur  la  coloration  artificielle. 

Voici  maintenant  ce  que  fait  connaître  une  simple 
analyse  critique  des  autorités  si  souvent  invoquées, 
et  sur  lesquelles  se  fonde  l'opinion  de  la  couleur 
blonde  des  cheveux  gaulois.  Si  nous  montrons  que  ces 
auteurs  ont  été  mal  interprétés,  nous  aurons  déjà  quel- 
que peu  éclairé  la  question. 

Xes  Gaulois,  auxquels  Virgile  attribue  une  chevelure 
dorée  ou  blonde,  —  aurea  cœsaries  (&) ,  sont  les  vain- 

(t)  Uk  V,  eap.  XXVm. 

(3)  Op.  di.,  lib.  XXVni,  cap.  XU.  —  Gt  Htrdoaio,  ad  PiJi»., 
(lib.  XXVm,  cip.  LI,  not,  10,  11).  —  Thëod.  Prifcien,  ad  TlémoOi. 
fnu.y  lib.  I,  cap.  ni;  ap.  JM.  antiq.  omn,  etc.;  Vraet.,  1547. 

(8)  Oaliea?  De  timpNcid.  msêkiamin.^  ad  Patemiam;  Op.  oim^.^ 
io-foL,  Veoet.,  ap.  Jant.,1625  (tu Spur.  Ii6.),  fol.  95.— Maniai, 
op.du,  lib.  XIV,  ep.  XXVII. 

(4)  Ad  JBneid,,  lib.  VIII,  v.  659. 
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M  aifpMle  que  les  Boii,  aux  grands  Corps,  et  les  înnmM 
fieiaooes,  — .t.âama'iia  mbm/wn,  —  InfanAi  Sanonvt.  IV 
fiftuhnsSannenst  ils  efaevelure  blonde,  aussi  belle  qcft 
lorqai  la  fix^tdeniëre  sa  tête  —  ....  et  «TtifAtM  né 
tmiice  notàam  (1),  était  doitc  un  giuemer  ide  l'ttHft 
«û  de  l'aotre  de  ces  nations.  Or,  laiSoii,  a»Mibient]«è 
4et  ËveiMQes,  étaieai  uh  peaple  cyiArtqûet  César  letâ- 
4oaaB  mené  le  nom  de  /^iMicie  TWt&mgea  {i) .  Et  ^iMt 
an  jeune  ËurytiH,  neatidnné  «ttesi  par  PnchaM^  -«^ 
^ooÊnam  ratiJut,  —  dont  ^  peaa  était  phiB  blaiW;6«  t]Ue  là 
)iaiC««  «t  qui  figure  dstw  les  j««x  que  fieipiMi  fûl  «été*- 
^nt-  eo  His|iïiHie,  il  n'est  pas  méOie  Gauldi»  pèr  le  lieu 
•es  aa  DaÎBsaDce  '.  car  Seetabis,  qui  «l'avait  mMtri  ^ 
«es  enlises  (3) ,  »  pAralt  ««re  Mijouftl'hui  la  viHe  de 
%Btiva,  daM  te  royamne  de  Valeiwè. 

Vient Claudien,  l'unïlespasaiBigesqueronïîflÈiertM- 
fuûSk  ja  Ganileelle-fflèine,  bien  vaguement  p^t-sotinifiée-, 
3W«c  «Ile  ohemlnre Monde,  — 'I\f^  fl»vn  ivf/èiofOrfffk 
.crme^Tvdt  ;  ■^—  l'antre,  aux  Gant<Â6  de  l'araiée  de  ^tîH- 
«eot  ca  Illyne,  taMo^x  que  li&igne  le  Rbéne«t  l'Artir, 
'^ecMtfidH  bords  du  Mtbi  et  die  la  Garonne, -^MtMr 
^f(K.4v  tartufe  Gulli  (k).  Ici,  d'aberd,  notts  Veyt^ 
Men  plMAt  Me  îba^  <|^  l'éWMicé  d*^!)  ffiîl.  TMt 
guerrier  batave,  sicambre,  ou  frank,  tout  Germain 
était  blond;  à  (ï&té  surtout  dieA  trtmfMÉ  «rîentalet  qui 

i;i)  tib.  iV,  T.  *»fr,  *1«,  !M,  *w,  »o,  «S. 

<4  ^bt^TMeiVf.oirr.  dt.,  Ll,  h(rad.,tt.  itii,  lir-K.V.  ïi, 'A; 
L  D,  p.  15,  1B3.— CéMr,  op.  cit.,  Mb.  VI,  cap.  IklT. 

t«)  %IHIi  ItMcai.  ».  IVI.  r.  4TI  «qfr- 

(•)  O0Mdft.AUlc(rii.,lil>.n,V.  Wm-»l;  -  1oAufln.,1ib.n. 
».  HO  inq. 
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formaient,  avec  celles  des  Gaules,  Tarinée  du  ministre 
d'Honorius.  Et  Ton  sait,  d'ailleurs,  que  la  dénomination 
de  Gaulois  pouvait  s'appliquer  à  ces  auxiliaires  de  race 
germanique,  aussi  bien  qu'aux  Cimbres.  Vers  ce  temps, 
enfin,  les  provinces  gauloises,  désolées  par  la  guerre 
civile  et  par  les  invasions  des  Barbares,  n'étaient  plus 
qu'une  agglomération  de  serfs,  d'affranchis,  de  hordes  et 
de  tribus  mêlées,  au  milieu  desquelles  l'antique  popula- 
tion des  Celtes  ne  dominait  plus.  Même  sans  faire  la  part 
du  style  poétique,  ce  passage  serait  donc  assez  peu  im- 
portant. Serons-nous  plus  heureux  avec  les  prosateurs  ? 
Et  d'abord,  les  paroles  du  discours  de  Manlius  dans 
Tive-Live  :  — ....procera  corpont^  promissœ  et  ratilatœ 
comœ  (1),  à  qui  s'adressent-elles?  Aux  Gaulois  de 
l'expédition  en  Grèce,  que  nous  connaissons  comme 
Tectosages,  comme  Tolistobogii,  Trocmi,  semblables 
aux  premiers  (2) ,  et  qui,  pour  la  plupart,  n'étaient 
autres  que  des  Cymris,  surtout  des  Vole»  ou  Belges  : 

—   Tectosages  primœvo  nomine  Folcas  (3).  Encore  ici , 

par  conséquent,  les  anciens  Gaulois  sont  hors  de 
cause.  Ces  derniers,  d'ailleurs,  ne  se  faisaient  point 
remarquer  par  une  haute  taille  ;  et  l'on  ne  doit  pas 
ignorer  que  ce  sont  habituellement  des  Cimbres,  et  non 

(1)  Ub.  XXXVm,  cap.  XVU. 

(2)  Tite-Live,  lib.  XXXVlil,  cap.  XVI.  —Cf.  Polybe,  éd.  gr.  lai., 
coUect.  F.  Didot,  A0U9.,  lib.  XXU,  LtqaX,  XXXIU,  XXXIV.  — 
boD,  lib.  IV,  p.  187-18S,  lib.  XII,  p.  566-567;  édit.  fr.,  t.  U,  p.  SI 
33,  t.  IV,  part.  U,  p.  89  sqq. 

(3)  AuMDc,  ClariB  urbes,  XIU,  v.  9.  (Narbo).  —  Gf»  Am.  Thierry 
oav.  cit.,  t.  I,  Introd.f  p.  xivij-xxvii],  p.  129-131  ;  t  II,  p.  20*.— 
Moke,  OQV.  cit.,p.  93. 
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des  Celtes  proprement  dits,  que  les  auteurs  désignent 
sous  divers  noms,  quand  ils  font  allusion  à  ce  caractère 
si  connu  des  races  germaniques  (1).  Manlius  appelle 
ces  Gaulois  dégénérés  et  mêlés — ...  dégénères  snnt  mUti 
et  Gallogrceci  verè.  Et  Tive-Live  parle  encore  de  la 
blancheur  de  leur  peau,  --  ...  sunt  fusa  et  candida 
corpùra  (2) ,  blancheur  appartenant  en  propre  aux  races 
du  Nord,  signalée  si  souvent  pour  les  Gaiiles,  et  que 
les  poètes  comparent  à  celle  de  la  neige  et  du  lait  (3). 
On  sait,  en  effet,  que  divers  auteurs  vont  jusqu'à 
faire  dériver  de  cette  blancheur  lactée  Tétymologie  si 
controversée  des  mots  Galli  ou  Galatœ:  —  Gallian^ 

tiquitks  à  candore  corporis  Galatœ  nuncupnbantur,   dit 

Lactance  ;  >aXa  enim  grœcè  lac  dicitur^  —  ajoute  Isidore 
cle  Séville  {h).  Mais  Galli  n'est  sans  doute  qu'une  forme 
latine  de  Kelt^  et  il  nous  parait  puéril  de  demander  à 
des  langues  étrangères  une  interprétation  que  la  langue 

(i)  César,  op.  cit.,  lib.  Il,  cap.  XXX.  —  Platarque,  m  J/arto,  ad. 
p.  lat.,  oolleet.  F.  Didot,  §  XI.  —  Appîen,  De  r^.  gall.y  éd.  gr.  lat., 
ibid.,  §  I,  2,  m,  ;  De  belL  civi^,,  lib.  I,  cap.  L.  — •  Arrien,  D$  datt. 
^lôx.,  lib.  I,  cap.IV.  -Paotanias,  lib.  X  {PhtKid,),  cap.  XX. -* Dion 
Caiaiiia,  éd.  Grw,  Fragm.,  $  LVU;  lib.  XXXVm,  cap.  XLVII;  Parii, 
1845  etc.  —  Cf.  Cëiar,  op.  cit.,  lib.  I,  cap.  XXXIX,  lib.  IV,  cap.  I. 

—  Pompooiat  Mêla,  lib.  III,  cap.  III.  —  Columelle,  lib.  lU,  cap.  Vni. 

—  Tadte,  in  Agricol.y  cap.  XI;  in  Germ.,  cap.  IV.  —  Végèce,  De  re 
miliL,  lib.  I,  cap.  I.  —  Sidoine  Apollinaire,  Carm,  XU. 

(2)  Loe.  eU.,  Lib.  XXXVIH,  cap.  XXI. 

(S)  Siliiis  Italiens,  lib.  XVI,  ▼.  471-472,  et poss.— Viigile,  ûd 
Muld,,  Kb.  Vm,  V.  660. 

(4)  Lict.,  ap.  Hieronymam,  Comment,  M  epist,  ad  Galat,,  lib.  U, 
Prem,—  Iiid.,  op.  cit.,  lib.  IX,  cap.  II;  lib.  XIV,  cap.  IV.—CT.  Gé- 
naUt,  Gattêe,  kUlor,^  p.  12,  a;  cf.  i».  3;  Parialit,  1557. 
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tvat  Belges  de  )&  Gaule,  qu'il  notnme  Kràrot ,  ajfmt&nt 
même  qa'iU  leur  reseemblant  quant  aux  mtaurs,  sa  ce 
n'est  qu'ils  août  plus  Inrbai'es  et  moine  iotelligents  que 
ses  derniers  (i) .  Autre  part,  il  dit  que  les  Germains  sont 
flae  blonds  que  les  Gaulois  (2).  Du  reste,  fiocliart 
explique  tout  naturellement  cette  dif&culté,  par  la  colo- 
ration rousse  que  les  habitants  de  la  Gaule  dénouent 
arUficiellemeiit  à  leur  chevelure.  Itaqut,  dit-il,  Bri^ 
twuû  iicst  GaUia  boraalhrei,  lameamitiiis  erantfiaviii). 
Gomme  on  le  voit,  oette  remarque  de  Strabou  ne  prouve 
dfwc  pùnt  en  faveur  de  la  couleur  blonds  dee  oh^ 
vêtu  des  Gaulois  noa  compria  ioua  la  dénoaùuation 
deCymria. 

Voyons  le  document  fourni  par  Aminiea  HarceUin, 
au  iT*  siècle,  document  que  l'on  a  surtout  invoqué  tA 
eopiâi  et  que  aou»  rapporterons,  nous  aussi,  ne  fât-ce 
que  pour  le  faire  juger  oiieux.  «  Les  Gaulois,  ditnl, 
»  —  Gain,  —  sont  presque  tous  blancs,  et  de  baute 

•  twlle;  ils  oDt  les  cbeveux  blonds,  le  regard  faroucbouf 
I  Pluûeurs  étrangers  réunis  ne  pourraient  pas  soutenir 
f  reffprt  d'un  seul  d'entre  eux  avec  qui  ils  prendrùeat 
4  queiallei  s'il  appelait  à  son  secours  sa  femme,  qui 
«  l'emporte  eneoFs  sur  lui  et  par  sa  vt^u^ur  et  par  ses 

*  y«ui  hagards.  £Ue  serait  redoutable  surtout  si,  eor 
i  flasteoD  gœieret  grinçant  des  dents,  elle  «.'apprêtait 
s  d«  ites  braa  forte  et  aussi  blancs  que  la  neige,  4  jouer 
»  dea  pieds  et  des  poings  pour  en  donner  des  coupi 

M)  Mb.  (Vj  9-  X»;  Mit.  fi..  U  U«  p.  79. 

(3)  T.  in/.,fr.ni,'ni. 

(31  Op.  cil.,  lac.  c(t.  '      .  ' 
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rôles,  aussi  bien  qu'à  celles  d'Ammien,  son  imitateur, 
un  sens  tout  autre  qu'on  l'aurait  pensé  d'abord.  Il  dis- 
tingue, en  un  mot,  dans  une  question  où  rien  n'est 
plus  important. 

«  n  est  bon,  dit-il,  de  rapporter  ici  quelques  circon- 
»  stances  qui  sont  inconnues  à  un  grand  nombre  de 
»  personnes.  On  appelle  Celtes,  —  KtXroù;,  -  les  peu - 
»  pies  qui  habitent  au-dessus  de  Marseille,  entre  les 
»  Pyrénaes  {et  les  Alpes).  Mais  ceux  qui  demeurent  au 
»  nord  de  la  Celtique  le  long  de  l'Océan,  et  de  la  forêt 
»  Hercy nie  jusqu'aux  confins  de  la  Scythie,  sont  appe- 
n  lez  Gaulois.  —  raXaraç,  —  Cependant  les  Romains 
»  donnent  indifféremment  ce  nom,  et  aux  vrais  Gaulois 
»  et  aux  Celtes  (1).  »  Il  continue  :  «Parmi  les  premiers, 
»  les  femmes  —  Aî  ^  ywaTxc;  T'Ty  TaXaruv  —  ne  cèdcut  en 
»  rien  à  leurs  maris,  du  côté  de  la  force  et  de  la  taille. 
»  Lesenfants,àleur  naissance,  sont  très  blonds;  mais  ils 
»  deviennent  aussi  roux  que  leurs  pères,  à  mesure  qu'ils 

(I)  XpiQOtfjLCv  ^loTi^tcp^aat  TbfrapàTTcXXcTc  â'fvccufiiEvcv.  Tcùçfàpuirtp 
MftoooXffli;  xaTCtxcûvraç  Iv  tô  (iiiao^fiu  xat  t&ù;  frapà  rà;  AXiret;  fri  ^i 
Tovç  inX  Tsc^t  TÛv  nuprivaiùiv  opûv  KiXrcùc  6vO|xaCcu9t,  tgù;  ^'urrip  tsûtyi; 
tq;  KtXnxxc  ttç  rà  irpô^  vorcy  vtûcvra  f&tpTi  irapâ  rt  tsv  àxtavôv  xai  tg 
tpxûvtGv  ^p6Ç  x«6K^pufAtvcu$  jcfti  trâv7oi(  Toù;  i|ii;  fAC^pt  rïi;  IxuOîo^ 
FflûLfi^TOÇ  irpcai^optucuatv  ci^i  Pwaatct  (iraXiv)  irsvrjc  raÙTà  rà  I6vv]  ouX- 
X^S^YIv  {jktâi;pccri'YCdîa,ictptXau.Cavcu9iv,^vc;«,oiCcvTecraXaTai;  dcTravro^.— > 
Ideftt  :  Nnncqaod  a  raaltis  ignoratar  denniri  oper»  pretiam  est.  Qui  io- 
teriora  tapra  Massiliam  tenent,  et  qui  ad  Alpes  accis  Pyrensos  montes 
habitant,  bol  Cellas  nominaDt;  qui  altra  haoc  celticam  partes  aastram 
(septenCrionem)  versas  et  ad  Ooeanum  Hercjniumqac  montem  si  tas  inco- 
hui,  onmeiquead  ScythiamasqaediCTusos,  Gallosvocitant.  At  Romaoi 
gentes  basce  nnifersas  noa  Gallonim  appellatione  comprehenduot.  — 
Lib.  V,  eap.  XXXn.  •—  Trad.  fr«  par  Terrasson,  liv.  V,  rhap.  XXL 

zm.  nnN.  2.  28 


(  &Zh  ) 
»  avancent  en  âge.  »  Toutes  ces  observations  concert 
nent  donc  exclusivement  les  Gaulois  du  nord,  ou  les 
peuples  voisins  de  la  Scythie,  et  non  les  Celtes, 
u  . .  .On  prétend,  ajoute-t-il,  que  les  Cimmeriens — Kififw 
»  fi'ouî  —  qui  ont  ravagé  toute  l'Asie,  et  que  depuis 
n  on  a  appelés  Cimbres  par  corruption,  —  KlpSfm,  — 
»  sont  les  mêmes  que  les  Gaulois  dont  nous  parlons.  » 
Ailleurs  encore  il  nomme  séparément  et  les  Celtes  et  les 
Gaulois  ou  Galates,  entre  lesquels  il  vient  d'établir  une 
distinction  formelle  :  —  KtXtii  Si  furà  rniartm.  —  ...  -rt. 
jjûjMtï  Twv  TaXiTÛv  Haï  Kiirùv,  —  Gallorum  et  Celtamm  re- 
gi'ones...  (1).  Voilà  qui  est  clair. 

II  résulte  de  là  que,  suivant  certaines  traditioDS, 
Diodore  considère  la  Celtique  comme  s' étendant  à  la 
Germanie;  et  que,  pour  lui,  les  Galates  ou  Gaulois 
sont  les  peuples  germains,  et  aussi  ceu-t  qui  devinrent 
si  célèbres  sous  le  nom  de  Cimbres  ;  et  que  c'est  &  ces 
Gaulois,  notamment,  qu'il  attribue  une  chevelure 
blonde  ou  rousse.  Il  est  enfîn  le  seul  auteur,  que  nous 
sachions,  qui  fasse  remarquer  que  cette  couleur  de 
cheveux  est  originelle  chez  les  Gaulois,  ajoutant  qu'ils 
usent  d'artifice  pour  la  fortifier.  Néanmoins  Bochait. 
lui-même,  quelque  porté  qu'il  soit  à  justifier  son  opi-* 
nion  sur  les  blonds  Rhodaniens  ou  Gaulois,  ne  tire  dtE 
récit  de  Diodore,  après  l'avoir  cité,  que  cette  indnc- 
tioii,  savoir  que  les  Gaulois  étaient,  ou  naturellement, 
ou  artificiellement  blonds  :  —  Totum  hune  ieeum  «m 
piguit  hic  de$cribere,  quia  docet  apertitsbne  GaBei 
hmc  colorent  in  comis  aut  a  nattira  habuisMc,  autsi 


<1)  Ibid.;  Miq.,  tJ».XXV,{UU;  Ind.  fr..  ibid.;  Fr«9m.,Ul,XVr, 

ch.  m. 
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studio  affectatse  (1).  Hais  voici  déjà  que  le  mot  G<r//t, 
loin  d'être  employé  dans  le  sens  restreint  que  nous 
venons  d'indiquer,  s'applique  en  généra]  à  tous  les  ha- 
bitants des  Gaules. 

Du  reste,  Niebufar  ne  doute  pas  que  cette  version  de 
Diodore  ne  soit  due  à  «  l'excellent  ethnographe  Posido- 
n  QÏas.  Il  Et  il  ajoute  que  dans  une  narration  empruntée 
à  ce  dernier  auteur  u  les  Belges  sont  appelés  Galates, 
0  les  Gaëls,  Celtes  (2).  »  Ainsi  Strabon  appelle  les 
peuples  de  la  Gaule,  Gaulois  ou  Galates  — ...rvXov.s  vw» 
TaXliciti»  Tt  n>(  ToXaTiièv  ia).ôuoiv  ; —  et,  divisant  le  pays 
d'une  manière  différente  de  César  (v.  inf.  it.  111,  ii) ,  non- 
seulement  il  place  les  Celtes  au  voisinage  des  Pyré- 
nées, v<TS  la  mer  de  Marseille  et  de  Narbonne,  mais 
il  distingue  de  leurs  frères  du  Nord  les  peuples  bel- 
ges,— 1«  XBnrôBilywï,— quihabitentlescôtesderOcéan, 
entre  le  Rhin  et  la  Loire,  et  au  nombre  desquels  étaient 
les  Veiieti  —  'OuiviTi  (3) .  Plutarque,  qui  se  sert  parfois 
indifféremment  du  terme  rûatiav,  pour  rendre  Galatieet 
Gaule,  et  qui  dit  que  les  Galates  ou  Gaulois  d'où  sor- 
tirent les  vûnqueurs  de  Rome,  étaient  une  nation  cel- 
tique, —  01  A  raXâiaiTsùxtXriiioûrniowf-..  (A)  ;  Plutarque 

distingue  aussi  l'ime  de  l'autre  les  deux  nations,  quand, 
en  parlant  des  peuples  qui  s'abandonnent  le  moins  à  la 
douleur,  il  dit  :  vSktii  >m  ToXm!»  (5j.  £t  tel  est  encore 
Appien,  qoi  semble  d'abord  confondre  les  Galates  et  les 

(I)  Op.  eit.,loc.  tH. 
(t)  On.  cit.,  t.  IV,  p.  tSS-281. 

(S)  Ub.  IV,  ^  IH,  176,  IH,  196;  Mit.  fr.,  t.  U,  p,  B«,  S-l, 
56,61. 
(«)la  fMV.,  I  UZM.VU  et  pou.;  —  iD  CmiW,|XV. 
(5)CoMOl<)i.  aA  ipoUfxiteM,  |  XXIU 
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Celtes,  —  Ta/ârtxt,  Kc\toj,   -    (1  (}ni  Ic^  distiii-jlK'  oii^iiito, 

(lisant  que  les  Celtes,  les  lUyriens  et  les  Calâtes  priniii 
leurs  noms  de  Celtus,  crillyrius  et  de  Gala — ...xae  apÇa« 

Twv  01  aviToù;  KcATÛv,   iXÀuptwv,  xat  Takuxw  XcyofAtvwv  (1) ,  NouS 

reviendrons  sur  ces  distinctions (fr.  III,  vu) ,  etnous  ver- 
rons qu  elles  ne  furent  point  toujours  méconnues.  C'est 
ainsi ,  par  exemple,  que  les  Grecs  donnèrent  souvent 
le  nom  de  raXaTo»  aux  Belges,  et  surtout  aux  Gallo-Grecs» 
pour  la  plupart  Cimbres  de  nation,  et  frères  de  ceux 
que  César  appelle  Be/gœ^  tandis  qu'ils  conservaient 
en  général  aux  vrais  Gaulois  leur  ancien  nom  de 
Celtes, — KeXWc. 

La  plupart  des  témoignages  que  nous  venons  de  rap- 
porter s'évanouissent  donc,  pour  ainsi  dire,  aux  lueurs, 
d'un  simple  examen  ;  et,  loin  d'établir  que  tous  V 
Gaulois  fussent  de  race  blonde,  ils  prouvent  seulement 
que  les  Cymris  étaient  blonds;  ce  que  nul  ne  contestCi. 
Il  est  vrai  que  la  question  demeure  non  résolue,  quan^ 
aux  autres  Gaulois  ou  Galls,  et  il  est  vrai  aussi  que  le^^s; 
inductions  seules  pourront  nous  éclairer  à  cet  égardl^B  - 
Mais  déjà  nous  avons  fait  justice  des  principaux  argr^ia— 
ments  qui  ser\ent  de  piédestal  à  l'opinion  d'un  granm^  <X 
nombre,  en  montrant  que  ne  point  distinguer  ici  entz^ne 
les  Gaëls  et  les  Cymris,  les  Celtes  et  les  Cimbres,  c'^ss* 
attribuer  sans  raison  à  ceux-là  ce  qui  peut  bien  n'»;f>— 
partenir  qu'à  ces  derniei*s.  Nous  verrons  d'ailleurs  qua» 
grâce  à  quelques  travaux  modernes,  les  grands  traita 
caractéristiques  de  ces  deux  peuples  ne  sauraient  pb9 

(I)  De  bdl.  Annib.,  §  IV  sqq.,  X,  \\\;-~De  réb.  gaiL,  {  I-III,  XVI^ 
XVII  el  pflM.;—  D€  reb,  i/iyr.,§  H. 


(  4S7  ) 
ëlre  iiiécouiiUH.  Mh  existent  dans  les  deux  types  fonda- 
mentaux de  notre  nation  ;  et  il  ne  faut  qu'obsei'ver  avec 
attention  jKiur  les  voir  dans  leur  couleur,  dans  leurs 
formes,  dans  leurs  expressions  morales  distinctes.  Ils 
sont  encore  de  nos  jours  comme  le  miroir  des  temps 
passés. 

Ces  caractères,  eu  ce  qui  touche  les  Celles,  Caëls  ou 
Galls,  n'out  pas  été  retracés  par  les  anciens,  et  l'histoire 
nous  fait  défaut  sur  ce  point,  au  milieu  des  passages 
nombreux  cependant,  oti  il  est  fait  mention  de  ce 
peuple  comme  originaire  de  la  Gaule.  Faut-il  s'en 
étonner?  Les  anciens  Grecs,  on  le  sait,  ne  pouvaient 
s'attacher  à  distinguer  des  peuples  qu'Us  connaissaient 
À  peioe,  ou  sur  lesquels  ils  n'avouent  même  aucune 
notion  géographique.  Écoutons  Polybe  :  «  ...  Nous  ne 
M  connaissons  oou  plus,  dit-il,  rien  de  l'espace  qui  est 
«)  entre  le  Tauaïs  et  Narboime  jusqu'au  Septentrion. 
»  Peut-être  que  dans  la  suite,  à  force  de  chercher,  nous 
»j  en  apprendrons  quelque  chose.  Mais  tous  ceux  qui  en 
*t  parlent  ou  qui  en  écrivent,  on  peut  hardiment  assu- 
^>  Ter  qu'ils  parlent  et  écrivent  sans  savoir,  et  qu'ils  ue 
tel  Dousdébitentquedesfables.» — Quidekùiocis  temere 
^nliqui'l  loqiiwUur  ant  icribiiiit,  pro  imperilis  et  fabulanim 
■^xmciiinaloribiis  auiil  hnben/ti  (1..  Ammien  Marcellio 
m3âX  également  que  les  anciens  auteurs  n'ont  transmis 
«nr  l'origine  des  Gaulois  que  des  notions  incomplètes. 
—  ...  natilieun  reliffuere  negotii  semiplenam  (2).  Et 
"Sout  prouve  en  effet,  dans  les  récits  contradictoires  des 
Crées,  etau9si  daasceux  des  Latins,  combien  étaient  peu 

(■}  Ut.lll.ïb.  VII,  Irad.  pir  D.  Tbuillter,  M.  Kolwd,  1727-30, 
t.IV,p.  «>-41;  iacd.  cil.,1ib.  lit,  cap.  XXXVIU. 

(S)  LUI.  XV,  cap.  a.  —  cr.  wf.  I,  rr.  m,  m. 
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alors  que  d'autres  Bretons  encore  (les  plus  voisins  de 
la  Gaule)  sont  dits  ressembler  aux  Gaulois.  Strabon 
observe  aussi,  comme  nous  Favons  vu  {sup,^  p.  431), 
que  les  Germains  sont  plus  blonds  que  les  Gaulois. 
3"»  Caligula,  voulant  un  jour  se  décerner  les  honneurs 
d'un  triomphe  germanique,  réserva  pour  cette  céré- 
monie «  ceux  des  Gaulois  qui  étaient  de  la  taille  la  plus 
»  haute:  —  Galliarum  quoque procerissimum  quemque,*, 

»  — Il  les  obligea  à  se  peindre  les  cheveux  à  la  manière 

»  des  Allemands »  —  •..  coegitque  non  tantuni  ruti-' 

tare  et  submittere  œmam (!)•  Or,  ces  Gaulois  que 

Ton  ne  dira  sans  doute  ni  Belges,  ni  Cimbres,  car  il 
n'eût  pas  été  nécessaire  de  les  teindre  en  blond  pour  en 
faire  des  Germains,  ne  pouvaient  donc  être  que  des 
Galls  ou  Celtes ,  lesquels,  selon  toute  apparence,  n'é- 
taient pas  de  couleur  blonde. 

4*  C'est  aussi  pour  ressembler  aux  Germains  que 
Tempereur  Caracalla  donnait  à  ses  cheveux  la  couleur 

rousse,  —  etiam  Jlavam  capiti  cœsariem    impo^ 

nens  (2),  Enfin,  le  médecin  dePergame,  énumérantles 
diverses  nations  blondes  ou  rousses,  y  compte  les  Ger- 
mains avec  les  lUyriens,  les  Dalmates,  les  Sarmates  et 
tous  les  Scythes,  et  ne  mentionne  ni  les  Gaulois,  ni  les 
Celtes  (3)  ;  à  une  époque  où  ce  dernier  nom  n'était  pres- 
que plus  employé  pour  désigner  collectivement  divers 
peuples»  où  les  Celtes,  par  conséquent,  ne  pouvaient* 

(1)  SnéiODe,  <n  Càlig, ,  cap.  XLVU  ;  trad.  par  La  Harpe,  i&td.  —  Cf. 
Jarte  Lipie,  io  Comment,  et  net.  ad  TacU.  Mor.  Germ.^  not,  18.  — Cre- 
nv.BUt.dMemp.  rom., etc.,  liv.  Vn,§n,  édiU  1763-71,  t.IU,p.il2. 

(S)  Hérodieo,  lib.  IV,  cap.  XU. 

(3)GtUe&,  De  Temperam,,  lib.  U,  éd.  Kuho,  t.  1,  p.  618;  Upiic» 
f8Sl-33. 
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manquer  de  fixer  son  attention.  Tout  ceci  doit  paraître 
assez  significatif. 

On  nous  permettra  de  rapporter  encore  les  deux 
arguments  qui  suivent,  et  dont  on  ne  récusera  pas 
l'autorité.  Nous  lisons  dans  M.  Al.  de  Humboldt  ces 
paroles  positives  :  «  Les  nations  celtes,  à  cheveux  bruns, 
«  différaient  certainement  de  la  race  des  nations  ger- 
»  maniques  à  cheveux  blonds;  et,  quoique  la  caste  des 
»  Druides  rappelle  une  des  institutions  du  Gange,  il 
»  n'est  pas  prouvé  pour  cela  que  l'idiome  des  Celtes  ap- 
»  partienne,  comme  celui  des  peuples  d'Odin,  au  rameau 
»  des  langues  indo-pelasges  (1).  »  Et  voici  comment 
s'exprime  Aug.  Thierry,  parlant  de  l'île  d'Érin  au 
XIP  siècle,  lors  de  la  conquête  par  les  Normands  étar- 
blis  en  Angleterre  :  «  Le  peuple  de  cette  île,  frère  des 
»  montagnards  d'Ecosse,  formant  avec  ceux-ci  le  der- 
»  nier  reste  d'une  grande  population  qui,  dans  les  temps 
»  antiques,  avait  couvert  la  Bretagne,  la  Gaule  et  une 
))  partie  de  la  péninsule  espagnole,  ofirait  plusieurs  des 
»  canictères  physiques  et  moraux  qui  distinguent  les 
)}  races  originaires  du  Midi.  La  majeure  partie  des  Irlan- 
»  dais  étaient  des  hommes  à  cheveux  noirs...  (2).  »  Or,  , 
ne  suit-il  pas  logiquement  de  tous  ces  témoignages  quec 
vraisemblablement  les  Celtes  ou  Gaulois  étaient  bruns  t^ 
(ais  actuels  les   deux    types   gaélique  et  cymriqn^L 

D'un  autre  côté ,  la  science  ethnologique  doit 
Will.  Edwards  d'avoir  singulièrement  élucidé  lepr^^ 
blèrae  qui  nous  occupe,  en  découvrant  parmi  les  Frar;^ 

(1)  Voy.  aux  rcg.  équinox.  du  nouv,  contin.,  part.  I  (B^at.  hîi^  à 
liv.  Hl,  cb.  IX,  t.  I,  édit.  [ni%  1814,  etc.,  p.  i79,  tiof. 

(2)  OoT.  cil.,  i.  ni,  p.  210-211. 
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anciens,  et  en  montrant  qu'à  chacun  de  ces  types  ap- 
partient ime  couleur  de  cheveux  différente,  soit  blonde, 
soit  brune.  Sur  les  traces  de  cet  observateur,  on  con- 
state en  effet  que,  chez  les  descendants  des  Cymris,  la 
tsdlle  élevée,  ainsi  qu'une  forme  particulière  de  la  tète, 
s'allient  ordinairement  à  la  couleur  blonde  du  système 
pileux,  tandis  que  c'est  le  contraire  pour  les  types 
provenant  de  l'élément  celtique,  chez  lesquels  la  sta- 
i;are  est  moindre  et  la  forme  du  crâne  différente, 
comme  nous  le  dirons  (fr.  III,  iv). 

Bien  plus,  les  masses  de  population,  dans  les  diverses 
parties  du  territoire,  conservent  encore  chacune  l'em- 
preinte vivante  du  passé  ;  et  c'est  ainsi  que,  procédant 
^a  Nord  au  Sud,  on  pourrait  appeler  Cymro-Galls  et 
Callo -Cymris ,  Galls,  Gallibères  et  Ibero-Galls  les 
groupes  de  nationaux  correspondant  plus  spécialement 
aux  Cymris  ou  Cimbres ,  aux  Celtes  ou  Galls ,  aux 
Aquitains  ou  Ibères ,  et  dont  la  couleur  des  cheveux 
«st  successivement  le  blond,  le  châtain  ou  le  brun.  Or, 
<[uaiid  on  voit  les  nuances  blonde  et  brune  persister  et 
prédominer  encore  de  nos  jours  dans  les  zones  où  sont 
représentées  les  races  cimbrique  et  ibérienne,  ne  peut- 
on  croire  qu'il  en  est  ainsi  pour  les  familles  à  cheveux 
châtains  que  nous  retrouvons  également,  et  qui  ne  font 
sans  doute  que  se  perpétuer,  dans  la  contrée  jadis 
occupée  par  les  Celtes  ? 

Dirsût-on  que  la  couleur  actuelle  résulte  du  croise- 
ment entre  les  houunes  blonds  du  Nord  et  les  bruns 
de  la  région  méridionale  ?  Mais  que  seraient  devenus 
les  Celtes?  A  moins  de  tomber  jusqu'au  dernier 
homme  sous  le  fer  des  envahisseurs,  les  peuples  ne 
meurent  point  ainsi,  sans  laisser  une  trace  plus  ou 
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moins  altérée,  mais  ineffaçable.  On  peut  supposer,  îl 
est  vrai,  que  des  races  biniiies  anciennes,  ibériennes  ou 
autres,  occupèrent  le  sol  antérieurement  aux  Galls  et 
se  mêlèrent  avec  eux  (v.  fr.  I,  p.  319).  Mais,  sur  quoi 
se  fonde-t-on?  M.  d'Omaiius  d'Hallov  lui-même  non- 
seulement  n'apporte  aucun  argument  en  faveur  d'une 
semblable  manière  de  voir,  mais  il  reconnaît  que  les 
textes  anciens  n'appuient  pas  cette  hypothèse  pour 
(t  les  parties  de  la  France  au  nord  de  la  Garonne,  » 
ajoutant  que  «  ces  textes  attestent  l'existence  de  peu- 
»  pies  antérieurs  aux  Celtes,  dans  les  contrées  au  sud 
»  de  ce  fleuve...  (1).  »  Or,  ce  dernier  point  ne  saurait 
être  mis  en  doute.  D'autre  part,  les  triades  galloises 
font  des  Logriens  un  rameau  des  Cambrions  (ou  Cim- 
bres),  ainsi  que  nous  l'avons  vu  (fr.  I,  p.  808).  Mais  ce 
n*est  pas  là  un  témoignage  tiré  de  l'histoire  proprement 
dite,  et  rien  ne  prouve  qu'ils  ne  fussent  pas  de  race  gal- 
lique.  Peut-être  même  ne  faît-on  intervenir  les  Ligures 
comme  race  brune,  qu'en  vertu  de  l'opinion  non  justifiée 
sur  la  couleur  blonde  des  Celtes.  Il  serait  permis  d'insis* 
ter  sur  ce  point.  Tout  d'ailleurs  n'est  que  conjectures 
dans  cette  nuit  profonde.  Mais  quand,  aussi  loin  que 
remontent  les  connaissances  historiques,  nous  trouvons 
les  Galls  occupant  la  Gaule,  et  quand  nous  apprenons 
qu'il  y  existait  très  anciennement  des  populations 
brunes,  il  faut  bien  voir  en  cela  un  témoignage  de 
plus  favorable  à  notre  opinion,  savoir,  que  les  Galls 
étaient  bruns. 

Nos  études  sur  le  croisement,  si   peu  ava&céefl» 

(I)  Oaf.  cit.,  p.  26-27,  not. 


IJ 
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qu'elles  soient,  montrent  d'ailleurs  que  les  effets  dont 
nous  venons  de  parler,  dans  lesquels  les  produits  par- 
ticiperaient également  des  pères  et  des  mères,  ne  sont 
pas  aussi  fréquents  qu'on  pourrait  le  penser,  entre  races 
peu  différentes.  Le  croisement  eût-il  lieu  même  entre 
tous  les  individus  sans  exception  des  deux  races,  ce  que 
l'on  ne  peut  admettre,  les  deux  types  primitifs  seradent 
néanmoins  reproduits.  Le  fait  est  commun  chez  les  na- 
tions européennes,  suivant  la  remarque  d'Edwards  (1). 
On  a  dit  que,  «  dans  la  race  blanche,  l'union  du  type 
»  blond  avec  le  type  à  cheveux  noirs  produit  des  indi- 
*»  vîdus  dont  la  chevelure  est  noire,  plutôt  que  d'une 
»  teinte  intermédiaire  entre  le  blond  et  le  noir  (2) .  »  Et 
d'un  autre  côté.  Von  croit  observer  que,  dans  la  zone 
occupée  par  les  Cymro-Galls,  le  sang  gallique  tend  à 
prédominer  dans  le  mélange  avec  les  Cymris  ;  parce 
qu'en  effet  le  type  des  hommes  blonds...  s  altère  de 
plus  en  plus,  à  mesure  que  des  bords  de  l'Escaut  on 
s'avance  vers  ceux  de  la  Seine  et  de  la  Loire  (3).  Mais 
ce  sont  là  des  points  de  vue  mis  au  service  d'une  théo- 
rie, et  qu'il  ne  faut  accepter  qu'avec  réserve.  Cependant 
le  caractère  ibérien  dominait,  dit-on,  chez  les  Celtîbé- 
riens  (4)  ;  de  même  que  la  physionomie  des  Guanclies 
se  révèle  encore  dans  la  race  issue  de  leur  croisement 
avec  les  Espagnols  (5) . 

(1)  Des caract,  physiol, ,  etc.,  cit.,  u^  5tip.,  p.  24. 
(S)  IfOmalius  d*H<11o7,  ùwr  cit.,  p.  13,  not, 

(3)  Moke,  iBiiT.  cit.,  p.  61. 

(4)  G.  de  Humboldt,  op.  d^,  p.  178,  d.  5;  cf.  dans  Micbelet,  ouT. 
dt,, iid.  sup.f  t.  I,  p.  438. — Cf  .Niebuhr,  ouv.  cit.,  t.  IV,  p.  282-283. 

(5)  Bertbelot,  Mém.  sur  les  Guanches;  dtoi  le»  JVém.  de  la  Sot. 
iteoi.,  t.  II,  ptrL  I,  p.  129. 
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Serwt-ce  donc  l'élémentle  plus  uiéridional,  serait-ce 
surtout  le  plus  pur  et  le  moins  étranger  au  sol, 
celui  des  premiers  occupants  ;  serait-ce  l'élément  fémi- 
nin qui  dominerait  dans  ces  sortes  de  croisements? 
A-t-on  raison  de  dire,  avec  U.  Serres,  que  «  constant^ 
it  ment,  dans  le  croisement  de  deux  races,  la  supé- 
n  rieure  empreint  ses  caractères  sur  le  produit  qui  en 
n  résulte,  d'une  manière  beaucoup  plus  profonde  qne 
B  la  race  inférieure  (1)î»  Toujours  est^il  que  la  préé- 
minence d'une  race  sur  l'autre  est  surtout  le  privilège 
de  celle  qui  sera  la  moins  dégénérée,  et  la  moins  altérée 
par  diverses  causes,  entre  lesquelles  les  mélanges  tien- 
nent sans  doute  le  premier  rang.  D'autre  part,  on  re> 
connaît  que  la  femme  est  pins  particulièrement  que 
l'homme  chargée  de  conserver  et  de  transmettre  le 
type  de  la  race.  Et  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  les 
Romains  ont  pu  mêler  leur  sang  avec  celui  de  la  Gaule, 
sans  poiu'  cela  procréer  des  rejetons  qui  ne  fussent 
surtout  Gaulois.  C'est  encore  ainsi  que  les  KourougUs 
actuels,  quoique  issus  de  pères  étrangers,  n'appartien- 
nent pas  moins,  par  leurs  principaux  caractères  phy- 
ûques  et  leurs  aptitudes  morales,  à  la  race  de  leurs 
mères,  au  sang  algérien.  On  comprend  donc  que  les 
chocs,  les  invasions  puissent  se  succéder  à  la  surface 
d'un  pays,  sans  que  les  anciens  possesseurs  du  sol 
cessent  de  revivre  et  de  se  perpétuer  dans  les  géné- 
rations qui  suivent. 

Voilà  ce  qui  nous  semble  ressortir  de  l'examen  gé- 
néral des  faits.  D'où  il  serait  permis  d'inférer  que  les 

(1)  Bapp.  «H-  les  ritttU.  Kleniif.  du  voy.  de  I'AMtoI.  Hdtia  Zélée; 
iÊMïttCompt.rtnd,ikl'Àead.<ktsciencei,  1.  XIU,  p.  M8,«Qa.  IMI. 
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Familles  des  hommes  ne  sont  peut-être  pas  destinées 
autant  qu'on  le  pense  &  se  confondre  en  un  embrasse- 
ment  indéfini,  qui  produirait  une  génération  métisse 
uniforme.  Car  ce  mélange  universel,  s'il  élait  possible, 
frapperait  au  cœar  les  races  les  plus  abâtardies,  les 
plus  fiùbles,  et  serait  pour  elles  un  naufrage  ;  tandis 
que  les  plus  pures,  comme  pour  prix  de  leur  pureté, 
les  plus  fortes,  les  plus  civilisées,  sui^îraient  seules,  et 
triompheraient  sans  cesse  dans  cette  lutte  inégale. 
L'homme  ne  déchoit  pas.  Telle  est,  en  effet,  la  persis- 
tance de  la  nature  dans  ses  voies  étemelles  ;  telle  est  sa 
puissance  incoercible  de  retourner  à  ses  formes  considé- 
rées comme  primitives  :  argument  tout  expérimental, 
qui  témoigne  d'ailleurs  dans  le  setis  de  la  diver- 
sité établie  dès  l'origine  entre  les  types  humains. 
Hais  nous  ne  fusons  qu'effleurer  en  passant  ces  ques- 

•tiODS. 

La  conclusion  de  ce  qui  précède ,  c'est  que  l'an- 
-tiqtie  couleur  de  la  chevelure  des  Celtes  était  vrai- 
aeoiblablement  fort  peu  diflérente  de  celle  qui  do- 
mine parmi  leurs  descendants  actuels,  soit  dans 
tes  lies  Britanniques,  soit  au  milieu  de  nous-,  con- 
«closioD  toute  naturelle ,  et  d'ailleurs  conforme  k  la 
loi  fondamentale  de  la  transndssion  des  types  par 
'>roie  d'hérédité. 

Ce  qui  ressort  en  outre  de  ces  considérations,  et  ce 
«]ue  nous  avons  voulu  montrer,  c'est  à  quel  point  les 
sauteurs  anciens  diffèrent  sur  la  signification  qu'ils  don- 
nent an  mot  Gaulois,  n'appelant  pas  seulement  ainsi 
les  peuples  de  la  Gaule,  mais  quelquefois  ceux  du  nord 
de  ta  Gaule,  de  l'Océau  à  la  forêt  fiercynie,  par 
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conséquent  les  Germains.  Et  de  là,  des  dissidences 
d'opinions  sans  nombre  aussi  parmi  les  modernes 
(v.  fr.  m,  \i].  Il  faut  arriver  jusqu'à  César,  pour  trou- 
ver sur  les  populations  gauloises  un  langage  précis  qui 
puisse  nous  servir  de  guide.  Et  encore  lui-même,  après 
avoir  distingué  dans  la  Gaule  chevelue  les  Galls  des 
Belges  et  des  Aquitains,  emploie-t-il  souvent  le  terme 
Gain  pour  désigner  tous  les  liabitants  des  Gaules,  les- 
quels ne  représentent  méuie  qu'une  partie  des  peuples 
que  les  antéricui's  avaient  confondus  particulièrement 
sous  le  nom  de  KiXrsi.  Ajoutons  qu'il  n'est  pas  rare  de 
voir  les  auteurs  se  contredire,  en  quelque  sorte,  don- 
nant alternativement  aux  mêmes  nations  des  noms  dif- 
férents. On  conçoit  donc,  au  milieu  d'un  tel  dédale, 
que  les  traita  propres  à  quelques-uns  de  ces  Celtes  ou 
Gaulois  aient  été  prêtés  à  divers  autres  peuples,  tous 
également  barbares ,  c'est-à-dire  étrangers  pour  les 
maîtres  du  monde  d'alors.  Insistons  sur  cette  confu- 
sion des  tenues,  point  de  départ  et  nœud  gordien  des 
difficultés  inhérentes  à  ce  sujet. 

Sans  qu'il  soit  besoin  de  remonter  plus  haut  dans 
l'histoire,  Tite-Live  et  Florus  avaient  donné  leur  nom 
de  t^n/ASenonesaux  Gaulois  qui  triomphèrent  à  l'Allia 
et  qui  brûlèrent  Rome  (1} ,  ceux  que  Strabon  nomme 
Senones  seulement,  —  £»«>(;  (2^;  les  mêmes  que  Dkh 
dore  dit  être  Cimbres,  —  Ki>6pto<,  —  etailleurs.  Celtes 
appelés  Senones, — tûv  auv  KtXTùv...»  laXoôfUMi  Zét^ttç:-, 
et  auxquels  Denys  d'Halicaroaase  et  Appieo  doiuwiit 


(1)  THe-Ure ,  Mb.  V,  ctp.  XXXV.   —  ptorni,  lib.  I,  coIImI. 
ftKkooeks,  up.  XUl. 

(V  Lib.  T,  p.  Hat  «dit.  (r.,  u  a,  ^  ht. 
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i  le  nom  de  Celtes, —  ^  KcXtSv  î^$oç,  — Ktkxo\  (1)  ; 
nèmes  que  Plntarque  nomme  également,  tantôt 
»,  •—  KcXtoc,  —  et  tantôt  Galates,  ainsi  que  Dion 
lus,  —  FaXaroïc  (2) ,  et  que  Justin ,  Sextus  Rufus, 
î  et  beaucoup  d'autres  appellent  Galli  (3).  Ainsi, 
raulois  de  l'expédition  en  Grèce  sont  nommés  par 
anias,  d'abord  FaXarac,  puis  KcXroc  (A),  tandis  qu'Ap- 
les  appelle  Cimbres  :  — el  Ce/ta rum^  qui  Cim- 

OCanlur^  —  ...  Ka»  KcXtoTç  rorç  Kcp^oiç  Xcyofiivoiç  (6), 

BTet,  cette  formidable  armée,  indépendamment  des 
tobogii,  des  Trocmi  et  des  Tectosages  (v.  sup.j 
t8)f  comptait  encore  dans  ses  rangs  plusieurs  peu- 
ou  fractions  de  peuples,  dont  l'histoire  a  conservé 
oms  (6),  et  qui  paraissaient  être  de  même  origme 
es  Tectosages  ;  leur  langue ,  suivant  la  remarque 
Bdnt  Jérôme,  étant  à  peu  près  la  même  que  celle 
l'roveri  —  ••...  propriam  linguam  eamdem  pêne  ha* 
[Galatas)  qnam  Trei*iros  (7).  On  sait  aussi  que  les 
ipaax  chefs  de  ces  armées  portaient  le  titre  de 
,  Brenin^  c'est-àrdire  roi,  mots  que  les  historiens 


Diodore,  lib.  V,  cap.  XXXU;  lib.  XIV,  cap.  GXUI.  —  Denys 
ic  AnUq^it,  roman,,  Hb.  I,  éd.  gr.  lat.  io-fol.,  1704,  p.  59; 
•  —  Appifo,  De  reb,  gall.t  §  I,  UI  sqq. 
FliiUn|ae,inCami«.,§XV-XXlX;  —  cf.  Defortun.  Romanor., 
—  Dion,  Fragm,f  éd.  Reimar,  J  CXU;  Hamburg.  1750-52. 
loftiD,  ei  Trogo  Pompeio,  lib.  VI,  cap.  VI;  lîb.  XXIV,  cap.  IV.— 
Rot,  D$  HiU.  rom,  (ib^U.,  eap.  VI.-  Pline,  lib.  XXIX,  eap.  lY^ 
Ulil,  cap.  1. 

Ub.  I  {ÂlUc.),  cap.  m,  IV;  lib.  X,  cap.  XIV-XXHI. 

Dto&0tt.  «<lvr.,cap.  IV. 

miib  op.  du,  lib.  V,  cap.  XXXIL 

Commenl.  in  tpîA,  ad  GalaU^  Ub.  U«  Froa». 
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ont  traduit  par  Brennns,  Bpcwoç  (1),  et  qui  sont  em- 
pruntés à  ridiome  des  Cymris  (2).  Voilà  les  masses 
de  peuples  que  la  plupart  des  auteurs  appellent  non- 
seulement  Gallo-Grecs  et  Celtes,  mais  Gaulois. 

Il  en  est  de  même  pour  le  fameux  désastre  de  Q.  Serv. 
(lépion  et  de  Cn.  Manlius,  sur  les  bords  du  Rhône, 
Tan  649  de  Rome.  Là,  suivant  Thistoire  (3) ,  ce  sont 
les  Cimbres,  Ambrons  et  Teutons,  et  aussi  les  Tigu- 
rins,  qui  taillèrent  en  pièces  les  troupes  romaines,  et 
que  nous  voyons  encore  être  appelés  par  Salluste 
Gal/i  (A)  ;  tandis  que  Velléius  Paterculus  et  Tacite  les 
nomment  non-seulement  Cimbres,  mais  Germains  :  — 

...  iminanis'vis  Germa  norum  gentium  quibus  nom  en  Cim^ 
bris  ac  Teatonis  erat.». —  jét  Germanî,,...  et  Sennlio 
Cœpione^  Cn.  quoque  Manlio  fusis  vel  captis...  (5). —  Il     ^  Jll 
n'y  a  pas  jusqu'aux  Cymris  de  la  grande  invasion  qui 
terrifia  l'Italie,  un  siècle  avant  notre  ère,  et  qui  four- 
nit un  éclatant  triomphe  à  Marins,  aux  environs  d'Aqu»^ 
Sextiœ,  et  ensuite  auprès  de  Vercellœ,  — Tôirt4c« 
irtp\  BcpxAXa;  (6);  il  n'est  pàs,  disons-nous,' jusqu'à 
barbares,  pour  la  majeure  partie  Cimmériens,  Am^. 


(l)Tlle-Live,  lib.V,  cap.  XXXVHI,  XLVm;  lib.  XXXYin.eap.  XVT^^^WL 
^Justin,  lib.  XXIV,  cap.  VI-VH;  lib.  XXXU,  cap.  HI.— 
ÎD CamUL,  §  XVH;  XXH,  XXVm.— Paasanias.lib.  X,  cap.  XIX- 

(2)  Adeinnget  Vater,  op.  cit.,  t.  U,  p.  i9.  —  Cf.  Baiter,  op. 
Toce  Brmnus.  —  Owen,  op.  cit.,  voce  Brenin 

(3)  Tite-LiTe,  Epitom.  lib.  LXVH,  LXVIII.  —  Jastin,  lib. 
cap.  ni.  —  Plutarque,  in  CamilL,  §  XIX  ;— in  Mario,  S  SIX.  — ] 
Canios,  Fragm,,  SXCVHI  sqq.— Eatropc,  lib.  Y,  cap.  I. 

(4)  De  heU.  jugurth.,  §  CXIV. 

(5)  Vell.  Paterc,  lib.  H,  cap.  XH.  — Tacit.,  G^rm.^  cap.  XXXV* 

(6)  Plutarque,  in  IfaHo,  §  XXV. 
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broDS  et  Tentons,  Cimbres  pour  loas,  qui  n'uent  été 
CfHimdérés,  soit  comme  Celtoscythes,  — ...  »><vnKtXroa- 
mSoc  tAv  orpuTôv  uvâpoE^oi,  —  soit  comme  une  nation  cel- 
tique :  —  XP^  Kil-riiv, — Kip^iytuOf  KiXTiï(i);  etdé^- 

gnés  quelqnefois  par  Cicéron,  par  Sextus  Rufus,  sous 
le  nom  de  Gal/i  :  —  Ipse  ille  C.  Marias. . .  influentes  in 
Italiam  Gallorum  maxinias  copins  repreisit...  — Ma~ 
rùu  Galles  (U haliâ  expuUt(%).  Enfin,  c'est  encore  ainsi 
que  le  meurtrier  de  Marius  est  appelé  Gaulois  —  natione 
Gallus,  —  par  Tite-Lîve  et  par  d'autres,  alors  qne 
Velléios  Patercuius  dît  qu'il  était  Germain  —  natione 
Germanus, — et  que  Lucadn  le  nomme  Cimbre  —  Gm^ 
tri  (S). 

Oa  le  conçoit,  il  était  impossible  qu'une  telle  confio- 

aion  dans  les  termes  n'amenât  un  seoiblable  désordre 

dans  les  idées  qu'ils  représentent.  Et  de  là  l'erreur 

et  les  faux  jugements.  Mais  qu'importe,  après  tout, 

aa  fond  de  cette  question ,  que  les  noms  soient  les 

mêmes,  si  les  types  sont  difTérents?  Et  qu'importe 

que  les  Celtes  et  les  Cimbres  aient  été  considérés 

comme  également  Gaulois,  si  les  caractères  physiques 

«t  moraux  qui  leur  sont  propres  ne  les  assimilent  point  7 

tJes  Celtes  et  les  Cimbres,  pour  s'appeler  isolément  ou 

Collectivement  Gaulois,  n'en  demeorent  pas  moins  on 

C^tes  OD  Cimbres,  Galls  ou  Cymris.  Ainsi  l'appella- 

(1)  Plnt.,  to  Jforio,  f  II.  —  AppieD,  D»  rsb.  (iilUi;.,  |[,  2;  — 0* 
b«u.eMIft.,  Ub.  I,  e^i.  XXU.— cr.  Dion  Cuiiat,  Mb.  XtiV,  cap.  XU(. 

(X)  Caeéroo,  D«  prooine.  conwlarib.,  JXIII.  — Seitiii  RuRu,  op. 
Cit.,  loc.  eu. 

(S)   TK..UT.,  Sfilom.,  Ub.\  LXXVII.  —  Vell.  Paierr.,  Ub.  II, 
B«|k.  XIX.  —  Lncain,  Ilb.  II,  v.  85- 

Xni.  JUIN.    S.  20 
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lioD  de  Franks,  donnée  plus  t&rd  aux  udb  et  aux  antrw, 
quel  que  fût  le  point  de  départ  du  torront  germanique, 
a'en  laissa  pas  moins  subsister  les  traits  originels  das 
raœa  subjuguées,  qui  ne  firent,  au  milieu  de  ce  qoe- 
Y«au  conflit,  que  changer  encore  une  fois  de  nom. 

D'après  tout  cela,  nous  sommes  donc  conduit  à  catte 
tlteroative,  ou  de  voir  tes  Gaulois  dans  les  Celtes,  et 
oon  dans  les  Cimbres,  Gymris,  Cimmériens,  Belgeai 
ou  réciproquement,  dans  les  Cimbres,  non  dans  les 
Celtes,  Galls  ou  Gaêls,  à  moins  d'identité  dans  la  race 
des  uns  et  des  autres  ;  à  moins  que  Cimbres  et  Celtes, 
Cymris  et  Gaéls,  issus  d'un  même  sang,  ne  soient  liéa- 
ID  point  de  ne  former  qu'une  même  fuoille,  doul  il» 
constitueraient  seulement  deu?c  rameaux.  Or,  cetl» 
«aité  de  famille  ethnologique,  cette  fraternité,  doot  oa 
a  tant  parlé,  n'est  rien  moins  que  démontrée  à  n<w 
yeux  ;  et  la  aon-consanguinité,  au  contrùre,  entre  lei 
deux  peuples,  nous  parait  être  un  fait  qui  repose  but 
des  considérations  de'  plusieurs  sortes,  notammaot 
yur  la  diversité  des  caractères  propres  &  cbacuo  d'eu. 

Les  Gaêls  et  les  Cymris  diflféreraient  donc  par  l'en- 
gine,  aussi  bien  que  par  le  type  qui  les  caractérîae ,  et 
de  manière  à  constituer,  non  deux  rameaux  d'une 
mftme  famille,  mais  deux  familles  ou  races  distioiilM 
Telle  est  notre  pensée  :  nous  croyons  du  moins  que  la 
question  n'a  pas  été  délinitivement  résolue,  — et  ce  sont 
tes  raisons  h  l'appui  de  cette  opinion  que  nous  allons 
exposer  dans  le  fragment  suivant. 

[La  suite  proekatÊtemtHt.') 
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/kmaMjmcBi  Rapporte,  eto. 


RAPPORT 

FaU  à  la  Société  4t  géographie,  lur  l'mtoragt  d«  M.  Alfred  Maury. 

US  FOKITS   OB  FRANCE   DANS  L' ANTIQUITÉ 
ET  AD  MOTXN  AGE. 


Vous  n'attendez  pas  de  moi,  messieurs,  un  rapport 
critique  sur  un  ouvrage  qui  n'a  aucun  précédent  dans 
la  scîeDce,  et  qui  se  recommande  par  le  savoir  inteUi- 
^ent  et  judicieux  dont  l'auteur  a  déjà  donné  tant  da 
preuves.  Je  n'ai  pas  l'autorité  qui  convient  pour  accom- 
plir la  tiche  périlleuse  de  critique.  La  spécialité  ds 
Toes  études  en  géographie  me  fait  une  loi  de  me  mon- 
trer discret  lorsqu'il  s'agit  de  juger  une  œuvre  aussi 
spéciale  que  celle  dont  M.  Maury  a  enricbi  la  science. 
£t  d'ailleurs  eussé-je  la  présomption  de  penser  qu'en 
inw  confiant  ce  rapport,  vous  me  jugiez  capable  d'ap- 
précier la  valeur  et  de  discuter  le  fond  du  travail, 
Je  devriûs  avoir  présente  h  l'esprit  la  haute  sanction 
^e  riostitut  qui  doit  garantir  à  nos  yeux  le  mérite  de 
i' œuvre  et  consacrer,  pour  ainsi  dire,  par  un  illusUe 
Buflrage  le  jugement  que  le  public  savant  en  a  porté. 
U  appartient  à  des  hommes  aussi  éminents  que  notre 
coafrëre  U.  de  Quatrefages  de  faire  entendre  parmi 
vous,  avec  l'autorité  que  l'Europe  lui  connaît,  de  s»- 


(  Û52  ) 

vantes  critiques  acceptée>  pai-  ranir-nr  lui-nirnir'  comme 
un  hommage  honorable  qui  rehausse  le  i)ri\  de  la 
louange.  Pour  moi,  je  ne  puis  vous  présenter  qu'une 
modeste  analyse  du  travail  qui  vous  a  été  offert,  et 
comme  la  banalité  des  éloges  ne  convient  ni  à  la  gravité 
de  vos  séances  ni  au  caractère  de  M.  Maurj,  vous  me 
saurez  gré,  j'espère,  ainsi  que  lui,  d'en  être  sobre,  sans 
cependant  cesser  d'être  juste.  C'est  presque  vous  dire 
qu'il  me  sera  diflicile  de  m'empêcher  de  le  louer.  Je 
m'appliquerai  toutefois  à  le  faire  avec  mesure,  et  dans 
les  quelques  rares  passages  de  son  livre  qui  ont  trouvé 
en  moi  un  lecteur  plus  compétent,  si  je  me  permets  de 
soumettre  à  vous  et  à  l'auteur  lui-même  quelques  ré- 
flexions, elles  n'auront  et  ne  peuvent  prendre  dans  ma 
bouche  l'unportance  d'une  controverse  scientifique  ;  je 
vous  conjure,  ainsi  que  M.  Maïuy,  de  n'y  voir  que  les 
observations  d'un  disciple  qui  demande  à  s'éclairer,  et 
non  les  critiques  d'un  rapporteur  qui  prétend  s'ériger 
en  juge. 

M.  Alfred  Maury  établit ,  dans  une  savante  introdue^ 
tiony  deux  faits  importants  :  le  premier,  que  la  dispari- 
tion des  forêts  est  en  raison  directe  des  progrès  de  la 
civilisation  ^  le  second  que,  de  tout  temps,  mais  surtout 
à  l'origine  des  sociétés,  les  forêts  ont  développé  et  en- 
tretenu chez  les  peuples  le  sentiment  religieux. 

Pour  le  premier  de  ces  faits,  les  preuves  ne  manquent 
pas.  Dans  tous  les  pays  la  vie  des  bois  est  synonynie 
barbarie,  et  ce  n'est  même  qu'en  renonçant  aux  béné— 
fices  de  la  civilisation  que  les  hommes  déjà  policée 
peuvent  se  soumettre  à  la  vie  des  forêts,  u  Les  popula-- 
tîons  qui  ont  fixé  leur  ilemeure  au  sein  de  ces  épaisses 
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forêts,  dit  M.  Maury,  y  prennent  des  mœurs  appro* 
priées  à  leur  sauvage  patrie,  et  subissent  dans  leur  car 
ractëre  l'influence  de  cette  ténébreuse  habitation.  » 
Mais  il  résulte  souvent  un  autre  inconvénient  de  cette 
vie  sauvage  ;  c'est  l'appauvrissement  de  la  race  :  «  Dans 
les  jongles,  l'Hindou  des  dernières  castes  offre  cette 
physionomie  maladive,  cet  air  défiant,  cette  apparence 
grêle  qu'on  observe  surtout  chez  les  Coudras  du  Sun- 
derbund.  La  force  de  la  végétation  absorbe  tous  les 
élémepts  de  la  vie  et  ne  laisse  à  l'homme  qu'une  exis- 
tence chétive  et  misérable.  Dans  les  forêts  des  lies  de  la 
Bfalaisie  et  de  la  presqu'île  de  Malacca,  l'influence  cli- 
znatologique  est  encore  plus  fâcheuse;  la  vie  y  est  dé- 
primée jusqu'à  la  dégradation.  »  Il  faut  ajouter  toute- 
fois que  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère  contri- 
X)xie  beaucoup  à  produire  ces  tristes  résultats.   Car, 
^lans  les  contrées  où  cette  humidité  n'existe  pas ,  le 
froid  piquant  et  âpre  des  forêts  donne  au  contraire  plus 
^'énergie  au  caractère,  à  l'organisation  physique  plus 
^e  vigueur.  Peut-être  même  poiu*rait-on  déduire,  des 
observations  recueillies  par  M.  Maury  lui-même,  ce 
fait  que  noiis  croyons  général  :  Parmi  les  peuples  qui 
ont  vécu  et  vivent  encore  aujourd'hui  dans  les  forêts,  il 
faut  distinguer  les  montagnards  des  habitants  des  val- 
lées et  des  plaines,  les  premiers  doués  au  suprême 
^iegré  de  toutes  les  qualités  viriles  qui  leur  inspirent 
xm  grand  amour  d'indépendance ,  les  seconds  privés  de 
^tonte  énergie  morale  et  physique.  Or,  les  peuples  mon- 
tagnards, dans  l'origine ,   étaient  presque   toiis   des 
lunnmes  des  bois,  puisque  M.  Maury  établit  que  le 
même  mot,  dans  divers  pays,  sert  encore  à  désigner  à 


(  A5A  ) 
la  foislea  montagnes  et  les  forêts.  Que  cette  différence 
chei  les  individus  soit  le  résultat  des  conditions  phy- 
siques dans  lesquels  ils  vivent,  cela  ne  fait  pas  de 
doute  ;  mais  il  faut  en  conclure  que  les  montagnes  cou- 
ronnées de  fort  ta,  offi-ant  presque  toujours  des  éléments 
meilleurs  aux  tribus  qu'elles  nourrissent,  celles-ci  peu- 
vent  bien  ne  pas  dépouiller  leur  caractère  'Sauvage  et 
leurs  mœurs  primitives,  mais  elles  conservent  du  moins 
leur  vigueur  native.  Peut-être  pourrait-on  souhaiter 
quecettedifférence,  quin'estqu'indiquéeparM.  Maury, 
fût  marquée  d'une  manière  plus  précise  et  fût  présen- 
tée comme  un  fait  aussi  général  que  le  pt^mier  et  non 
comme  une  exception. 

Passant  ensuite  au  second  point  développé  dans  SOD 
introduction,  M.  Maury  explique  comment  le  culte  des 
forêts  a  pris  nidssance  :  «  Les  forêts,  par  leur  caractère 
Ingubre  et  sombre,  les  arbres  par  la  majesté  de  leur 
port,  la  durée  de  leur  existence,  entretenaient  dans 
l'esprit  superstitieux  des  premiers  hommes  un  pro- 
fond sentiment  de  crainte  et  de  vénération.  Cette  ter- 
reur qui  peuple  les  forêts  d'êtres  divins,  mystérieux, 
et  puissances  cachées  et  terribles,  est  née  du  sentiment 
tfefiroi  que  ces  forêts  font  éprouver  à  l'homme  ;  en  la! 
donnant  par  leur  majesté  conscience  de  sa  faiblesse, 
elles  élèvent  sa  pensée  vers  la  Divinité.  Ce  silence 
solennel  qui  règne  au  sein  des  forêts  engageait 
l'homme  au  recueillement  et  le  portait  au  sentiment 
rel^ieox  plus  que  les  simidacres  brillants  d'or  et 
(fivoire.  »  Ce  passage  suffit,  messieurs,  pourvous con- 
firmer dans  l'idée  que  M.  Maury  n'est  pas  seulement 
HvaBt,  et  ai  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  qu'asaurémeot, 


dans  l'ocrrage  que  nous  examinona ,  U  ne  i'est  pu 
IH'^éoccupé  de  paraître  autre  chose.  Passant  en  revue 
l'histrare  des  religions  primitives  de  toun  les  peuples 
dn  monde,  il  rencontre  partout  le  culte  des  bois  et  quel- 
quefois infime  de  telle  essence  ou  de  tel  arbre  cons- 
diré  isolément.  Les  exemples  ne  lui  font  pas  défaut 
|Knir  l'Asie,  la  Grèce,  l'Italie,  la  Germanie  et  la 
Gaoltt.  Noos  pourrions  ajouter  encore  i  toutes  cet 
iweuves  des  faits  assez  peu  connus  qui  conrirment  l'uni* 
^srsaltté  de  ce  culte.  Dans  les  antiques  forêts  du 
Pénni,  l'on  trouve  fréquemment  des  autels  grosiiera, 
témoiDS  d'un  culte  semblable  k  celui  des  Druides,  et  la 
fHAire  de  Vika-Haaman,  dont  H.  Angrand,  consul  gé- 
sAral  de  France,  a  rapporté  le  dessin,  encore  inédit, 
nous  semble  constater  cette  analogie  d'une  manière 
fwapp&nte. 

a  Tantàt,  dit  M.  Maury,  les  bocages  sacrés  serrment 
de  saactnaires&des  divinités  rustiques,  tantAtilsétaient 
jto— *^  aux  lieux  où  des  héros  avaient  eu  leur  sépol- 
tare...  Au  fond  de  ces  forêts,  les  Pélasges  et  ensuite  les 
Grecs,  leurs  descendants,  s'imaginaient  que  les  divi- 
Qîtés  protectrices  des  arbres  y  avaient  fixé  leur  séjour.» 

De  làle/iicui,  puis  les  Dryades,  les  Hnmaeiryades,  etc. 
Nons  reprochions  tout  à  l'heure,  à  M.  Manry,  de 
n'avoir  pas  assez  généralisé  ses  observations;  nous  se- 
Hons  testé  de  loi  reprocher,  pour  cette  seconde  partie 
^ft  SOD  introduction,  de  n'avoir  pas  assez  tenu  compte 
4m  faits  particuliers  d'où  procèdent,  selon  nous,  les  faits 
généraux,  n  Les  Latins,  dit  votre  savant  secrétaire, 
oenfi^ait  à  Diane,  identifiée  i  i' Artémis  grecque,  l'em- 
|ïrt  d»  forAto  Bt  det  bâtes  fauves  qui  lee  babitoat,  » 


parmi  les  ancêtres  de  Latinus,  comme  celui  de  Picus 
qui  avwt  son  bois  sacré  près  de  Laurentum,  et  dont  le 
oom  se  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  la  Trafiuina 

a  Pichi. 

Pentrfitre  ne  faudrait-il  pas  prendre  au  pied  de  la 
lettre  ce  vers  À  connu  de  Vii^e  : 

5ylMH0  fana  ni  Ml«m  taarau»  Ptlatgat, 

it  dire,  comme  H.  Maury ,  que  ce  dieu  est  d'ongle  pé- 
B^ique,  car  nous  savons  par  expérience  que  le  mot 
>éla^^,  employé  par  les  poètes  comme  celui  d'abori- 
;ène  par  Tite-Live,  ne  désigne  pas  les  peuples  que 
'ethnologie  moderne  reconnaît  sous  ces  deux  noms, 
nais  bien  les  nations  latines  et  même,  dans  une  accep- 
ûMi  plus  restreinte,  la  race  de  Pilimme  et  de  Latinus. 
>ylvûn,  comme  Faune  et  Picus,  a  évidemment  pour 
/irgile  une  origine  latine,  et  nous  ne  connaissons  aucun 
«ste  ancien  qui  noua  permette  d'atttîbaer  à  la  race 
pi' on  est  convenu  d'appeler  Pélasgique  le  culte  de  ces 
lÎTinités  champêtres. 

Après  avoir  caractérisé  dans  sa  reoiarquable  intro- 
Snclion  les  deni  grands  faits  qui  se  rattachent  à  l'his- 
^«irti  originelle  des  forêts,  H.  Maury  traite  dans  son 
sremier chapitre  deVé/at/orestier  delà  Gaule.  Lorsque 
.«s  Celtes  prirent  possession  de  cette  contrée,  elle  de- 
»ût  être  presque  entièrement  couverte  de  forêts.  Le 
jA&icbement  ne  s'opéra  que  peu  à  peu  et  dans  la 
[isrtie  méridionale  du  pays.  Les  villages  ou  bourgades 
«^derèrent  d'abord  dans  les  clairières ,  et  ne  furent 
fignrés  qœ  par  des  encloa  dans  l'intérieur  desquels  les 
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btlHtatîoiis  primitives  de  ces  nations  saoTuges  ftireitt 
bâties.  Ce  grand  travail  de  défrichement  parait  avrfr 
et*  déjà  assez  avancé  à  l'époqnc  de  César,  puisque  mma 
voyons,  d'après  les  Coinnimitiiiex,  que  les  nouvelles 
pouvaient  *tre  transmises  en  peu  de  temps  de  la  ville 
de  Genabiim,  située  sur  la  Loire,  jusqu'aux  confina  &A 
pays  des  Arvernes  :ce  qui  établit,  d'une  manière  évi- 
dente que  la  population  était  très  condensée  dans  les 
contrées  situées  aii  sud  de  la  Loire,  et,  ijar  conséquent, 
q»  le  déboisement  s'était  opéré  ifur  une  trës  gnitdfl 
tehelle  dans  tout  ce  pays.  C'était  donc  surtout  la  Bfll* 
^qoe  qui  était  restée  converte  de  Torèts  ;  la  pins  hliper- 
tante  par  son  élendoe  semble  avmr  été  la  font  en 
JntMnei,  dont  l'histoire  fait  l'objet  du  second  ébattre. 
H}e  ambrassait  jadis  les  pays  de  Hainant,  Lnxeet- 
beiiT^,  BonilloD,  Bar,  Lorraine,  Limboorg,  JleU, 
Namur,  Hayence.  Cologne,  et  une  partie  dapa>fBds 
li^.  Titres  législatifs,  histoire,  légende,  cbrontqae, 
poéne,  M.  Maury  a  tout  r^ueilli  sur  cette  «élttm 
iJDrtt,  dont  il  ne  reste  pli»  pour  attun  dire  qoé  dfll 
témoins  épars. 

Vient  ensuite  l'énumératioa  des  forêts  de  la  Gemap 
me.  Le  iora,  coavert  de  bois  impénétrables,  a  M 
longtemps -la  vraie  limite  t^ysique  de  la  CeIttqM  ft 
Ttst.  Les  dernières  ramifications  orientales  de  eetto 
chatoQ  s'étendaient  jusqu'au  territoire  de  SehalfliOQge, 
□an  pas,  je  crois,  vers  le  territoire  des  Ranrad,  coman 
le  dit  U.  Maury,  car  le  centre  et  la  capitale  de  c«  ^ea^ 
toh  Jugtt,  l'ancienne  Angnsia  Bauracitrnm,  prè»  '4ê 
■Aie;  mns  vers  leterritoire  des  TuliRgi,  qui  oécnptAsM 
petdséwot  te  «astoB  de  i^afhorae  an  ttsrA  da  fllttb' 
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Les  traces  de  ces  antiques  forêts  se  voient  encore  an*- 
Jonrd'hui  dans  les  grandes  vallées  du  Doubs,  de  1& 
Loire,  etc. ,  et  dans  les  bois  de  la  Chaax  et  de  la  Serre 
près  de  DOle;  la  Syfca  Marciana,  aujourd'hui  la  forêt 
Noire,  puis  la  Syha  Gnbreta  OU  forêt  de  Thuringe,  qtri 
est  demeurée  l'une  des  contrées  les  plus  boisées  de 
l'Allemagne;  hkSyha  tu/ia,  vers  le  pays  des  Quades  et 
an  nord  de  laquelle  était  la  fameuse  Syffa  Hercynia, 
nom  qui  fut  étendu  par  les  écrivains  romains  &  toutes 
les  forêts  de  la  Germanie  méridionale,  depuis  le  pays 
des  Hetvétiensjusqu'àlaDacleJa  J';7i'«,  Bncenis  h.\'e&\. 
du  Hhin  sur  la  frontière  des  Cbénisques;  non  loin  du 
Weser  était  le  Teutoburgerwald,  célèbre  par  la  défiûte 
de  Vârus;  la  Syha  Cœsia,  dans  le  pays  de  Coesfeld. 
Plus  près  des  bords  de  la  mer  était  la  forêt  sacrée  des 
Semnones,  et,  non  loin  des  rives  de  l'Oder,  le  bois  sacré 
des  Naharvales  ;  vers  Minden,  une  forêt  dont  parle  Ta- 
cite an  cbap.  50  du  livre  I"  de  ses  Annales  ;  enfin,  sur 
l'Erzgebirge,  le  Thuringerwald  et  le  Harz,  la  Sylva  Sc- 
tnana.  Le  déboisement  a  en  lien  en  Allemagne  sur  une 
l)ien  ramns  grande  échelle  qu'en  France  ;  aussi  reste- 
X-M  des  vestiges  très  importants  de  toutes  les  forêts 
dont  M.  Maury  fait  l'énumération  dans  son  tll'  cba- 
^litre. 

I>aiis  le  solvant,  l'auteur  traite  des  essences  fores- 
tières tU  fa  Gaule,  de  l' amènngement  et  de  l'entretien  des 
^^bréts  au  temps  des  Bomains,  enfin  du  premier  déboise- 
9nent. 

Les  essences  étaient  à  peu  près  les  mêmes  qu'aujour- 
^bni  :  te  ebène,  Térable,  le  bouleau,  le  pin,  l'I/,  le 
e  et  le  h£Cre.  Qosot  ati  châtaignier,  0  ne  parah 
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pas  avoir  été  connu  dans  la  Gaule.  La  culture  des 
céréales  et  de  la  vigne,  jointe  à  l'industrie  des  tonneaux 
d'origine  gauloise,  amenèrent  des  déboisements  partiels 
sous  les  Romains.  Les  forêts  furent  soumises  à  l'impdt 
dans  les  premiers  temps  de  Tempire,  et  l'on  trouve  dans 
les  lois  de  nombreux  titres  relatifs  à  leur  conservation 
et  à  leur  aménagement.  Des  amendes  ét^ent  infligées  à 
ceux  qui  mutilaient  les  arbres  ;  mais  le  déboisement  fit 
de  rapides  progrès  à  l'époque  des  latifundia. 

Une  autre  cause  vint  s'ajouter  à  celles  que  nous 
avons  indiquées  pour  hâter  le  défrichement  des  forêts 
à  l'époque  des  rois  francs  des  deux  premières  races  : 
c'est  l'extension  des  monastères.  Cette  œuvre  se  pour- 
suivit sous  les  siècles  suivants.  C'est  ainsi  que  Robert 
d'Arbrissel,  contemporain  de  la  première  croisade»  dé- 
truisit la  forêt  de  Craon.  Les  noms  des  localités  voisines 
nous  conservent  le  souvenir  des  bois  qui  couvraient 
jadis  ce  pays.  L'ordre  de  Clteaux  ne  s'est  pas  montré 
moins  ennemi  des  bois,  et  l'on  peut  affirmer  que  le 
clergé  régulier  a  contribué  d'une  manière  active  au 
déboisement,  tout  en  se  montrant  bon  aménager  des 
forêts  conservées. 

Les  barbares  apportèrent  dans  la  Gaule  le  respect 
superstitieux  de  la  Germanie  pour  les  bois.  Nous  voyons 
par  les  lois  de  ces  peuples  que  les  délits  commis  contre 
les  hommes  n'étaient  punis  que  d'une  amende  double 
de  celle  qu'on  infligeait  pour  les  délits  commis  contre 
les  arbres.  Les  lois  de  Charlemagne  modifièrent  les 
coutumes  germaniques  relatives  aux  forêts  communes, 
et  le  droit  de  propriété  forestière  fut  de  plus  en  plus 
réservé  au  souverain,  aux  seigneurs  et  aux  abbayes. 
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Les  forêts  destinées  spécialement  à  l'usage  du  roi  et  de 
sesofTiciers  étaient  appelés  foresin,  fhrestU,  foresle,  en 
allemand  Bannfortte.  Le  droit  de  chasse  devint  un 
apanage  obligé  de  la  seigneurie.  Établir  une/oresm  ou 
uD  droit  de  chasse,  proprement  une  garenne,  se  dis^t 
aff'orestare  ;  enlever  ce  droit,  c'était  denffotvstan.  La 
régie  des  forêts  royales  fut  confiée  aux  forestarU 
(voy.  le  capitulaire  ffe  Fillis). 

Toutes  les  grandes  forêts  finirent  par  entrer  dans  le 
domaine  royal.  Au  temps  de  saint  Louis,  les  noms  des 
forêts  ou  plutêt  des  divisions  de  forêts  se  muldpliêrent 
i  l'inGni.  Il  est  donc  important,  avant  cette  époque  de 
«infusion  géographique,  de  déterminer  les  principales 
forêts  royales.  M.  Maury  en  donne  la  liste  d'après  le 
capitulaire  de  Charlemagne,  tit  XLIIl,  chap.  xxxn. 
En  voici  le  tableau  : 


KwrmacumfortiU,     Toitt  de  KienT-mr-OiM. 
SiMacvm  fortsU,         t     de  Selre,  prèi  Liod. 
Couiiaiylva,  ■     d«  CompitgDC. 

a  lyini,  »     d'Aire  en  Arloii. 

t»  (ore*tt,         *     d'AtligDT. 
I^  brél  de  Ver,  que  M.  Maarj  croit  aToir  iié  prèi  de  Verbeiie. 

Yêrbria. 
JrdtMnna  lyJtw,        forêt  d'AtiteDoe. 
iridattum  fitreiU,        ■     d'HéritUI. 
Tottt  de  Leni  eo  Artois. 

■    de  Vin  prêt  de  UMèm. 
JrtwMww  fimm,      rorèt  de  Stenar. 
Criilaemt  tarent,         >     deCrcM). 
SalmoHacuaiforetie,     "     deSamancT  prèideLaon. 
FoMVwm  (oreite,  -     dei  Voigw. 

jlQHiijraNniii*,  "     d'Aii-la-CbaprlIe. 
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Tons  ces  bois  sont  des  démembremeDts  de  l'ai 
forÊt  d' Ardenne.  Le  goût  prononcé  que  les  conquérants 
de  race  germanique  montraient  pour  la  chasse,  contri- 
bua au  reboisement  de  la  Gaule.  Les  Normands  et  les 
Arabes  produisirent  des  dévastations  dont  la  consé- 
quence fut  aussi  le  nouvel  envahissement  des  bots  sur 
les  paya  jadis  cultivés.  On  trouve  souvent  des  mines  de 
cités  anciennes  au  milieu  des  forêts,  ce  qui  indique  que 
la  végétation  forestière  s'est  substituée  à  la  culture  et 
aui  habitations.  La  législation  carlovingieoue ,  qui 
semble  avoir  interdit  en  certains  cas  rétablissement  de 
nouvelles  forêts,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  acom- 
ptétement  disparu  au  X*  et  au  XI*  siècle.  La  barbarie 
féodale  active  le  reboisement  ;  la  création  de  gannnei 
est  le  résultat  de  la  violence  et  constitue  une  véritable 
usurpation  seigneuriale  que  les  Eiablissements  de  saint 
Louis  consacrent  formellement;  seulement  l'amende  a 
remplacé  la  justice  cruelle  et  arbitraire  duseigneur.  Le 
registre  régulier  des  Otiin  contient  une  foule  d'arrêts 
royaux  sur  le  sujet  de  garenne. 

<[  Le  droit  de  forêt  et  de  garenne,  dit  M.  Maury,  ne 
consistait  qu'en  une  défense,  faite  par  le  seigneur,  de 
cbaaser  ou  de  pêcher.  »  Il  ne  s' appropriât  pas  le  terri- 
toire, mais  se  réservait  le  droit  de  chasse.  Seulement 
l'établissement  d'une  forêt  entraînait  l'abandon  de  la 
culture  et  l'émigration  des  habitants.  Le  seigneur  de- 
meurait alors  seul  possesseur  du  territoire  abandonné. 

La  deatfoiestatiii  était  l'abandon  fait  par  le  seigneur 
des  privilèges  usurpés,  et  la  restitution  an  propriétaire 
du  domaine  qui  lui  avait  été  enlevé. 

Les  premières  ordonnances  royales  snr  las  IbrttB 
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nBKmieDt  au  i^ne  de  Pbilippe-Ai^n>ste,  121d.  Aiit4- 
Tworemeot  la  surveillance  des  forêts  éuùt  déjà  remiM 
ide  bauts  personnages.  Les  attributiona  ûba  fnrestiert 
sont  déterminées  dans  l'ordonnance  de  1280.  Une  or- 
donnance de  1318  établit  les  tergeais  dans  les  forêts 
royales.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  do  XIV*  siècle  que  l'on 
trouve  en  Normandie  une  juridiction  supérieure  s'éten- 
(Uot  àtoute  la  province.  CèX&AX  Kchiguier  des  eaux  et 
fwiu,  siégeant  à  abVb  de  l'Écbiquier  de  Normandie. 
C'est  dans  un  acte  de  1283  que  sont  mentionnés  pour 
]»  ^«mière  fois  les  balivi  et  lea  j'utticiani  fomiaram. 
lUes  fonctions  de  ces  agents  soot  asses  ma)  connues. 
JUas  premiers  mailivs  des  eaux  et  /oréts  dont  Tbistoire 
£use  mention,  sont  Etienne  Bienfaite  et  Jean  le  Veneur. 
^Ue    cbarge  demeura   unique  jusqu'au    règne   de 
fipnri  lU,  C'est  dans  l'ordonnance  de  1201  que  l'on 
T«ît  meutôonnée  pour  la  première  fois  la  maitrue  des 
«mua  et/orêu.  Les  édits  des  Valois  abondent  en  témor- 
mnages  relaUfs  aux  malversations  des  agents  rorestienit 
Nous  regrettons  qu'il  ne  soit  pas  entré  dans  le  cadre 
<]•  M.  Uaury  de  dresser,  soit  dans  ce  cliapitre,  soit 
4  la  fin  de  son  ouvrage,  un  tableau  du  service  des  forets 
4  «aUs  époque.  On  pourimt  soubaiter  de  rencontra 
«iiuis  wa  ouvrage  quelques  indications  relatives  à  la 
jnrûiUctioD  et  à  l'emploi  spécial  des  agents  quidépen- 
^yant  dit  luaîir^  lUt  éttius  et  forêts ,  comme  \ti  grttyen, 
les  tergcRts,  les  verdiers  surtout,  dont  les  sentences 
étaient  portées  en  appel  au  tribunal  des  maitret  des 
mattx  et  forêts.  Les  gruyers  ne  formaient-ils  pas  un  degré 
Ùtféiiear  de  la  hiérarchie  ;  n'étuent^ils  pas  soumis  aux 
MtnUsrt?  Qa'e9fr««quela^nim?CeiQ0tiiedÔ8igltÙt- 
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il  pas  spécialement  les  droits  royaux  dans  les  forêts 
qni  ne  dépendaient  pas  du  domaine  royal?  M.  ^Maury 
s'est  contenté  de  renvoyer  au  Dictionnaire  général  des 
eaux  et  forêts. 

Ces  faits  sont  assurément  connus  de  ceux  qiû  ont 
étudié  nos  institutions,  mais  il  n'était  peut-être  pas 
inutile  de  les  rappeler  même  dans  un  ouvrage  spécial. 
On  chercherait  peut-être  aussi  à  se  rendre  un  compte 
exact  des  droits  de  ramage  et  de  panage.  M.  Maury 
aurait  pu  s'étendre  tlavantage  sur  ce  point  et  définir 
ces  expressions  si  souvent  employées  dans  les  chartes* 
comme  il  a  défini  celles  de  lH>is-inort  et  de  mott-^ois. 
Nous  comprenons  toutefois  que  l'auteur  n'a  pas  pré- 
tendu faire  un  traité  spécial  sur  la  législation  et  l'admi- 
nistration des  eaux  et  forêts,  et  dans  les  limites  où  il 
s'est  renfermé,  il  a  éclairé,  par  ses  savantes  recherches 
et  ses  judicieux  aperçus,  tant  de  points  restés  dans 
l'ombre  ou  complètement  ignorés  avant  lui,  que  l'on  ne 
peut  que  le  louer  des  résultats  importants  auxquels  il 
est  parvenu  dans  un  travail  presque  entièrement  nou* 
veau.  Hais  ce  qui  justifie  le  regret  que  nous  exprimons, 
c'est  la  conviction  où  nous  sommes,  quejpersonne  mieux 
que  lui  n'aurait  pu  nous  fournir  des  renseignement! 
plus  précis  et  plus  satisfaisants  sur  cette  matière,  car, 
si  M.  Baudrillart,  dans  son  remarquable  travail,  n*avaH 
pas  tout  dit,  c'est  M.  Maury  seul  qui  pourrait  nous  en 
avertir. 

C'est  surtout  du  côté  géographie  de  ce  livre  que  noiv 
avons  à  nous  occuper  ici,  et  rien  ne  se  peut  concevoi 
de  plus  complet  à  ce  point  de  vue.  Du  chapitre  X  • 
chapiU^  XXV  inclusivement,  M.  Maury  fait  un  expo 


(  4651) 

de  topographie  comparée  et  historique  des  forêts  des 
provinces  de  France.  Il  ne  s  est  pas  contenté  de  re- 
chercher les  noms  etl'étendue  variable  suivant  les  temps 
des  forêts  de  notre  pays;  il  a  trouvé  dans  les  monu- 
ments législatifs,  dans  les  chartes,  les  chroniques  et  les 
liistoires,  des  détails  très  intéressants  et  très  curieux 
sur  les  désignations  locales,  les  droits  des  propriétaires, 
les  causes  de  déboisement,  etc.  Une  autre  source  lui  a 
encore  servi  pour  retrouver  l'étendue  approximative 
des  forêts  réduites  ou  disparues  :  je  veux  parler  des  se- 
cours fournis  par  les  appellations  significatives  des  lieux 
modernes.  Il  y  a  dans  le  sens  des  mots  géographiques 
tout  un  souvenir,  mais  dont  on  ne  doit  user  le  plus 
soavent  qu*avec  la  plus  grande  discrétion,  car  rien 
n*est  plus  périlleux  que  ces  procédés  qui  consistent  à 
ériger  en  preuves  de  simples  analogies  de  noms  ou  des 
acceptions  quelquefois  problématiques.  Tous  ceux  qui 
se  'sont  occupés  de  géographie  comparée  apprécieront 
la  difficulté  du  travail  et  Theureuse  alliance  qui  s'est 
rencontrée  chez  l'auteur,  et  de  la  pénétration  éclai- 
rée et  de  la  réserve  prudente  de  son  esprit,  dans  les 
recherches  auxquelles  il  s'est  livré.  La  rapidité  de  cette 
analyse  nous  interdit  de  le  suivre  dans  cette  marche 
rétrospective  à  travers  les  provinces  de  France  :  nous 
devons  donc,  à  regret,  nous  contenter  de  renvoyer  à 
son  livre. 

Le  chapitre  XXYII,  l'un  des  plus  intéressants  de 
l'ouvrage,  traite  des  bêtes  fauves  des  forêts,  des  espèces 
disparues,  du  fléau  résultant  du  privilège  de  la  chasse, 
jusqu'en  1789,  enfin  de  la  population  forestière.  Dans 
cet  historique  très  curieux,  l'auteur  nous  fait  connaître 
zui.  nm.  h.  30 
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les  associations  de  charbonniers  connus  en  Artois  sons 

les  noms  de  bons  cousins  des  bois  et  de  fendeurs^char^ 

bonniers^  confrérie  placée  sous  le  patronage  de  saint 
Tbibaud.  Les  Dendrophores  formaient  aussi  une  asso- 
dation.  Les  cogots  des  Pyrénées  étaient  presque  tous 
adonnés  aux  professions  sylvestres.  Les  hôtes  étaient 
des  paysans  auxquels  le  seigneur  donnait  une  masure 
et  quelques  journaux  de  terre  dans  la  forêt  ou  sur  la 
Mère  du  bois.  Ils  ont  formé  avec  le  temps  des  bonr* 
gttdes  dans  les  clairières.  C'étaient  des  associations  de 
diarbonniers,  de  sabotiers,  de  cuveliers,  de  boisseliefs, 
de  fromagers,  etc.  L'ordonnance  de  lôl8,  renouTelée 
en  1536,  interdit  ces  établissements  préjudiciables  à 
l'aménagement  des  forêts.  Chaque  corps  d'état  avait 
dans  certaines  villes  le  droit  d'aller  chercher  au  bdis  la 
matière  première  dont  il  avait  besoin  :  les  chanrona, 
lep  charpentiers,  les  tourneurs,  jouissaientet  aboeaient 
de  ce  privilège, 

Dans  le  chapitre  XXVIII,  M.  Maury  expose  comment^ 
à  la  fin  du  moyen  âge,  le  droit  d'usage  s'étendit  par  la 
concession  faite  aux  usagers  d'habiter  les  forêts  meyen- 
oant  quelque  légère  prestation,  «  plutôt  en  recomiaîsr 
eance  de  supériorité,  dit  Guy  Coquille,  qu'en  profits 
pécuniaires.  »  Dans  plusieurs  provinces,  ce  droit  d'oeagp 
fut  acquis  sans  titre  et  par  l'eflet  d'une  longue  ponee- 
sion.  De  cette  époque  date  la  rapide  diminafioa  ijjas 
forêts.  Le  seul  remède  à  ces  dévastations  fîit  la  eoneen- 
tration  en  une  seule  main  de  l'admiatratioB 
tîère.  Cette  autorité ,  de  création  royale,  n'i 
d'abord  que  le  domaine  ;  mais  Taction  du  pouroir 
Irai  tendit,  en  matière  de  forèto  comme  emr  laa 
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points  lie  l'adiiiinistralioD,  à  devenir  de  plus  en  plus 
générale.  Les  seigneurs  résistèrent  à  cet  enipièteiiienl 
sur  leurs  droits  patrimoniaux  ;  mais  l'ordonnance  de 
Lyon  de  1515  prescrivit  aux  agents  foresliei'S  une 
inspection  fréquente  et  régulière.  Dans  l'ordonnance 
de  1518  stont  signalées  les  causes  des  ruines  dans 
toutes  les  forêts  du  royaume,  sans  toutefois  renfermer 
de  dispositions  relatives  au  défricliemeut  des  bois  dea 
p^culjers.  L'édit  de  Fontainebleau  1637  est  appli- 
cable apz  forêts  de  tout  le  loyaume.  Défense  est  faite 
aux  évëques  et  archevêques ,  d'abattre  les  bois  de 
bizute  futaie  qui  se  trouvent  dans  leurs  bénéfices. 

ladépendamment  des  maiirises,  le  /ait  des  eaux  et 
forets  ressortissait  aux  tah'et  de  nuuùre,  dont  le  siège 
étût  à  Paris.  On  ignore  l'origine  de  l'établissement  de 
cette  juridiction.  C'était  de  la  ttib/e  tie  marbre  que  dé- 
coulât toute  l'organisation  judiciaire  des  eaux  et  foiêts, 
à  ia  tète  de  laquelle  était  le  grand  maître.  Les  sen- 
tence^  étaient  rendues  en  son  nom,  et  les  ofliciers  de 
maîtrises  étaient  ioâtitnés  par  lui.  Les  tables  de  marbre 
Jugeajenl  en  appel  les  causes  ordinaires,  et  en  pre- 
mière instance  les  affaires  d'un  intérêt  majeur.  Sous 
Benri  n,  pD  établit  à  Paris,  pour  recevoir  les  appels 
AîtP^  ce  dernier  cas,  une  cliambre  composée  d'un  pré- 
sident du  parlement  ou  d'un  maître  des  requêtes  et  de 
dix  juges  dont  sept  au  moins  étaient  choisis  parmi  les 
coDseiUers  ordinaires.  L'édit  fut  enregistré  sous  Fran- 
^{Â9  IIi  avec  des  modifications  qui  eurent  pour  effet 
«l'at^buer  au  parlement  la  connaissauce  de  presque 
tous  les  appels  des  tables  de  marl)re.  C'est  l'édit  de 
lf>&7  qui  fixe  la  juridiction  de»  tables  de  marbre  ;  c'e.tt 
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du  règne  de  François  l"  qu'il  faut  faire  dater  l'établis* 
sèment  d'une  juridiction  forestière  applicable  à  tout  le 
royaume.  Telle  est  l'origine  de  la  législation  des  eaux 
et  forëtf!.  Ces  mesures  protectrices  furent  continuées  et 
étendues  par  Charles  IX. 

L'ordonnance  de  1573  réduisit  au  quart  l'éteodae 
du  bois  à  réserver.  C'est  ce  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui les  quarts  de  réserve. 
,  Le  règlement  de  février  1564  avait  créé,  en  titre 
d'ollice,  toutes  les  chaires  des  eaux  et  forêts,  en  annu- 
lant  les  commissions  précédemment  données.  L'ar- 
ticle 2  établit  dans  chacun  des  pal^s  du  parlement  de 
Toulouse,  Bordeaux,  Dijon ,  Provence ,  Dauphiné  et 
Bretagne,  un  siège  de  grand-maltre  et  réformateur  gé- 
néral des  eaux  et  forêts  ;  chacun  de  ces  sièges  devait 
être  occupé  par  un  lieutenant  avec  quatre  conseillers 
ou  avocats  et  un  procureur  du  roi.  La  table  de  marbre 
de  Rouen  avait  été  créée  en  1508.  En  1676,  l'office 
unique  de  grand  maître  enquêteur  fut  supprimé  et  par- 
tagé entre  sbc  officiers,  dont  le  nombre  fut  porté  à  dotue 
en  1686. 

Mais  les  guerres  civiles  rendirent  stériles  la  belle  1^ 
gislation  de  François  I"  et  des  derniers  Valois,  et 
Henri  IV  trouva  tout  dans  le  désordre  et  la  confuaioD. 

La  noblesse  elle-même  comprit  qu'elle  tirùt  plos  de 
parti  des  terres  cultivées  que  des  bois,  et  cootribot 
bientôt  aussi  à  opérer  le  déboisement  dans  ses  domaines. 
La  sévérité  des  peines  établies  par  la  l%islatioD  pro-' 
duisit  un  elTet  contraire  à  celui  qu'on  en  attendait 
Dans  la  Franche-Comté,  la  Lorrûne,  l'Alsace,  les  fo- 
rêts furent  à  l'abri  des  dégradations,  parce  que  le  ré- 
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jinie  forestier  était  plus  doux.  Dans  les  provinces  du 
tfidi,  le  besoin  de  pâturages  amena  le  déboisement  ; 
nais  il  alla  directement  contre  le  but  que  Ton  voulait 
ttteindre.  Les  pâturages  furent  détruits  par  suite  des 
ïfoes  subites  des  torrents  que  détermina  l'abatage  des 
irbres.  M.  Maury  examine  dans  cet  avant-dernier  cha- 
ûti'e  les  rauses  qui  ont  activé  le  déboisement  dans  le 
iidi  :  l"  les  seigneurs,  n'ayant  pas  envahi  les  biens 
omiunnaux  comme  dans  le  Nord,  n'ont  pu  s'opposer 
,u  déboisement;  2**  l'usage  établi  de  faire  des  coupes 
lanches,  c'est-à-dire  sans  ménager  les  baliveaux  ;  3**  la 
instruction  des  maisons  de  bois.  M.  Maury  examine 
Qsuite  les  inconvénients  qui  résultaient  de  l'abus  du 
éboîsement.  Nous  croyons  avec  lui  qu'il  est  hors  de 
3Ute  que  la  présence  des  forêts  modifie  singulièrement 
;  cours  et  le  régime  des  fleuves.  Je  n'ignore  pas  que 
•tte  opinion  a  été  très  contestée  dans  ces  derniers 
!iiips  ;  mais  les  raisons  exposées  par  M.  Maury  sont 
3  nature  à  détruire  le  doute,  s'il  en  pouvait  encore 
cister,  dans  l'esprit  des  observateurs  judicieux  et  at- 
ntifs  des  phénomènes  d'inondation.  Un  autre  effet 
roduit  par  le  déboisement,  c  est  la  formation  de  bas- 
»nâs  qui  rendent  la  navigation  impossible  sur  certaines 
Lvîères  sur  lesquelles  il  y  avait  autrefois  des  corpora- 
ans  de  bateliers  et  de  flotteurs,  a  Ces  bas-fonds  sont 
^terminés,  dit  M.  Maury,  par  le  sédiment  qui  se  dépose 
^ms  leur  lit,  et  que  les  eaux  ont  entraîné  avec  d'au- 
wJiïi  plus  de  facilité  que  la  végétation  sur  la  rive  conso- 
<le  moins  le  sol.  Les  mêmes  causes  ont  augmenté  les 
i^terrissements  à  l'embouchure  des  fleuves. 
I^  seigneurs,  dans  un  intérêt  de  fiscalité,  pour  mul* 
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tiplier  les  moulins  ou  grossir  les  produits  de  la  pêcbe, 
retenaient  les  eaux,  rapprochaient  les  écluses.  Les 
étangs  se  uïultiplièrent,  rendirent  malsains  et  déserts 
des  pays  autrefois  salubres  et  fertiles.  Dans  les  Dombeè^ 
des  villages  entiers  disparurent  à  partir  du  XV*  siècle. 
Le  Midi  fut  plus  à  l'abri  de  ces  abus,  car  le  prin- 
cipe de  la  législation  romaine  :  «  Aqua  pulliva  nuHo 
modo  refineri  potest^  »  y  fut  presque  toujours  respecté 
et  appliqué.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'établissement  de  ces 
étangs  contribua  aussi  au  déboisement  de  la  France 
doiît  nous  avons  éprouvé  dans  ces  dernières  années  les 
funestes  effets. 

Henri  IV,  éclairé  par  ses  propres  observations  et  par 
l'expérience  prévoyante  de  Sully,  interdit  par  Tédît  de 
Rouen  toute  coupe  extraordinaire,  (1597),  et  fit  paraître 
un  règlement  général  des  eaux  et  forêts,  qui  estTavant- 
coureur  de  la  fameuse  ordonnance  de  1669,  laquelle 
peut  être  considérée  comme  premier  code  forestier  de 
la  France.  On  sait  que  l'honneur  en  doit  être  reporté  en 
entier  à  Colbert.  Vingt  et  un  connnissaires  travaillèrent 
pendant  huit  ans  à  arrêter  les  bases  de  cette  ordonnance 
d'où  il  faut  faire  dater  l'unité  du  système,  l'uniformité 
de  jurisprudence,  la  fixation  exacte  de  l'étendue  et  de 
la  contenance  des  principales  forêts  ;  la  prescription  du 
meilleur  mode  d'aménagement.  C'était  une  réforme,  el#:s 
l'opposition  du  parlement  ne  céda  qu'en  vertu  de /e/^/v^*^ 
dejnssion  du  roi.  Le  nombre  des  grandes  maîtrises 
porté  à  16  en  1689,  à  18  en  1720.  En  1691,  on  c 
des  receveur  particuliers  auprès  des  tables  de  marbi 

La  Dêclamtion  du  14  décembre  1777  oi^anisa 
nouvelle  régie  des  domaines  et  des  bois.  M.  Maôiy 
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çidère  comme  très  fâcheuse  par  ses  résultats  la  procla- 
mAtioD  de  Louis  XVI  du  S  novembre  1791,  qui  plaçait 
les  forêts  sous  la  protection  des  municipalités;  c'était, 
dit-il,  livrer  les  forêts  précisément  à  ceux  qui  les  dé- 
Yastaient.  Il  en  est  de  même  du  décret  du  11  no- 
vembre 1789,  qui  déclarait  la  nation,  les  assemblées 
administratives,  les  municipalités,  les  communes  et  les 
gardes  nationales  gardiennes  des  forêts,  a  L'abolition 
des  maîtrises  fut,  dit  M.  Maury,  une  calamité  publique. 
L'état  actuel  de  laFrance  ne  prouve  que  trop  le  fftcheox 
effet  de  ces  mesures.  Le  marquis  de  Mirabeau,  dans  la 
Théorie  de  Vimpôt,  évalue  à  34  millions  d'arpents  la 
superficie  des  forêts  dans  notre  pays,  et  aujourd'hui 
elle  ne  possède  que  huit  millions  et  demi  d'hectares. 
La  consommation  croissante  de  la  houille,  au  lieiï  d'a- 
mener la  conservation  des  forêts  tjui  subsistent  encore, 
ne  fait  qu'en  hâter  la  ruine  en  diminuant  graduellement 
le  revenu  des  propriétaires  forestiers,  et  en  paralysant 
par  conséquent  toutes  tentatives  de  reboisement.  » 

Je  me  sais  contenté,  messieurs,  de  consigner  dans  ce 
rapport  les  considérations  importantes  exposées  par 
H.  Maury  dans  ces  derniers  chapitres.  Mon  peu  de  com- 
pétence sur  la  matière  m'empêche  de  produire  ici 
mes  opinions  personnelles.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
toutefois  que  les  économistes  pourraient  discuter  quel- 
ques-unes des  opinions  de  l'auteur.  Mais  ce  que  nous 
devons  examiner  avant  tout  ici,  c'est,  je  le  répète,  la 
valeur  géographique  de  cet  ouvrage,  qui  n'est  pas 
seulement  un  beau  travail  scientifique,  mais  qui,  à 
DOS  yeux,  est  un  document  précieux  et  d'une  utilité 
pratique  pour  tous  ceux  qui  sont  préoccupés  des  grands 
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intérêts  auxquels  l'auteur  a  touchés.  C'est  un  monu- 
ment sans  précédent  et  qu'il  nous  est  pei-mis  de  croire 
durable.  Félicitons  M.  Maiiry  de  n'avoir  pas  reculé  de- 
vant les  difficultés  d'un  pareil  sujet  et  d'avoir  posé 
d'une  manière  si  ferme  les  premiers  pas  dans  cette 
partie  des  sciences  géographiques. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  rapport  sans  rappeler  que  ce 
livre  est  accompagné  de  quatre  cartes  de  topographie 
comparée  qui  ont  été  dressées  avec  soin  par  notre  con- 
frère M.  Malte-Brun. 

Ernest  Desjardins. 


SÉIOUR   CHEZ   LE   GRAND  CHÉRIF   DE    LA   HEKKE    (1) , 


Ln  i  II  ■«■DM  dn  IS  nul  tSSI. 


Sous  ce  titre,  M.  Charles  Didier,  l'auteur  de  R<me 
souiermiiie^  vient  de  publier  une  intéressante  relaUon 
de  voyage  en  Arabie, 

Parti  du  Caire  en  ISôA,  il  a  d'abord  traversé  cette 
grande  route  coupée  par  des  étapes  régulières,  que  l'on 
appelait  naguère  le  désert  de  Suez,  et  qui  bientôt  sera 


(I)  1  TOI.  in-l3  iDglaii.  --  ColleclioD  d«  la  SIUtoMiftic  âa  dU- 
nàiaiefer.  ~-  Patit,  18ST.  —  Librairie  Hachelte. 
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transformée  eD  une  ligne  de  chemiD  de  fer.  Ce  voyage 
de  cent  milles  que  l'on  entreprenait  jadis  avec  appré- 
henàon,  tant  à  cause  du  manque  absolu  d'eau,  que  par- 
ce que  les  carayaoes  y  étaient  détroussées  par  les  B^ 
donins,  offre  aujourd'hui  la  même  sécurité  que  celui  que 
l'on  pourrait  entreprendre  aux  environs  de  Paris. 
H.  Charles  Didier  l'a  fait  avec  un  voyageur  digne  de 
ce  nom.  avec  le  lieutenant  Frédéric  Burton,  dont  nous 
connussons  les  curieuses  explorations,  n  II  retotunait 
à  son  régiment  (1) ,  dit  M.  Charles  Didier,  après  na 
congé  de  plusieurs  mois  qu'il  avait  employé  à  faire  le 
pèlerinage  de  la  Mekke,  ni  plus  ni  moins  qu'un  vrai 
croyant.  Il  parle  si  parfaitement  l'arabe  et  possède  ta 
bien  le  Coran,  il  porte  avec  tant  de  grâce  le  costume 
indigène,  que  d'ailleurs  il  ne  quitte  jamais,  il  s'est  en 
un  mot  si  complètement  assimilé  les  mœurs,  les  usages 
et  jusqu'à  la  physionomie  des  Orientaux,  qu'il  est  im- 
possible aux  yeux  les  plus  pénétrants  de  le  prendre 
pour  un  Européen,  et  qu'il  passait  à  la  Mekke,  parmi 
les  Ulémas  et  les  Imans  pour  ce  qu'il  se  donnait,  c'est- 
&r-dire  pour  un  Indien  mabométan.  Il  songeait  déjà  à 
tenter  le  voyage  de  Zanzibar  au  Nil  blanc,  par  l'équa- 
.teur.  »  Suez  n'offre  encore  qu'une  réunion  confuse  de 
mes  et  de  ruelles  étroites,  poudreuses  et  souvent  in- 
fectes ,  des  musons  en  bois  ou  en  torcbis  ;  quelques 
miûgres  mosquées  et  des  minarets  plus  migres  encore  ; 
la  coupure  de  l'isthme  doit  lui  ffdre  subir  une  métamor- 
phose complète  ;  elle  est  destinée  à  devenir  une  des 
^nenûères  échelles  coounerciales  et  politiques  du  monde 
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sible  ;  et  pourtaut,  jieiidaut  la  guerre  des  Wahabites. 
l'artillerie  de  Méliémet-AIi  a  escaladé  ces  pentes  abrup- 
tes. Le  sommet  du  nioot  Karah  est  un  plateau  uni, 
bérissé,  de  distance  en  distance,  de  pyrafnîdes  grani- 
tiques, si  nettes,  si  régulières,  qu'on  les  dirait  taillées 
paj'la  main  de  l'homme.  Des  champs  d'orge  et  de  blé 
apparaissent  de  loin  en  loin,  l&s  arbres  fruitiers  de  nos 
climats,  notamment  l'abricotier,  le  pêcher,  l'amandier, 
y  sont  très  communs  et  y  prospèrent  ;  mais  on  y  cher- 
cherait en  vain  un  dattier,  un  oranger  :  le  Karah  est 
trop  élevé  pour  eux.  La  vigne  pourtant  y'donne  de  bons 
et  beaux  raisins.  Du  sommet  de  la  montagne  à  Taïf,  il 
y  a  quatre  grandes  heures  de  marclie.  La  ville  doit  être 
sur  un  plateau  élevé,  car  la  descente  du  Djebel-Karah 
est  plus  courte  et  plus  douce  que  la  montée,  et  la  tem- 
pérature de  la  ville  est  bien  inférieure  à  celle  de  Djed- 
dah.  Taïf  se  compose  de  quelques  centaines  de  maisons 
jetées  pèle-méle  autour  d'une  place  en  forme  de  carré 
long;  son  nom,  qui  signifie  tournani,  rappelle  une  lé- 
gende locale  dans  laquelle,  comme  bien  l'on  pense, 
Mahomet  joue  le  principal  rôle.  A  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  familles  étrangères,  indiennes  ou  autres,  la 
ville  est  peuplée  par  les  Bédouins  de  la  tribu  de  Thé- 
kîf  devenus  sédentaires,  même  artisans  et  marchands; 
u  les  jardins  qui  font  la  célébrité  de  Taïf  dans  toat  le 
Hedjaz,  sont  disséminés  autour  de  la  ville,  et  apparus- 
sent comme  autant  d'oasis  au  milieu  des  sables.  Us 
sont  en  général  petits,  peu  touQus ,  et  ne  doivent  leur 
réputation  qu'à  la  sécheresse  universelle  de  la  chaîne 
arabique.  L'horizon  est  formé  de  tous  côtés  par  une 
enceinte  de  montagnes  dentelées ,  échancrées,  et  qui 
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affectent  toutes  les  formes,  depuis  la  flèche  aiguë  des 
clochers  chrétiens  jusqu'au  dôme  arrondi  des  mosquées 
musulmanes.  Voici  les  noms  des  plus  apparentes  :  à 
Touest  et  au  nord-ouest,  du  côté  de  la  Mekke  et  de 
Médine,  Sakava,  El-Hëedd,  Barad  ;  et  du  côté  opposé, 
Madjarr-el-  Chach,  £l-Tomané  et  enfin  Bou-el-Chohada 
on  col  des  martyrs.  L'ensemble  de  ce  paysage  est  plus 
sévère  que  gracieux,  et  nonobstant  les  jardins  dont  il 
est  clair-semé,  son  caractère  général  est  l'aridité.  On 
n'y  découvre  pas  une  goutte  d'eau.  » 

M.  Charles  Didier  et  ceux  qui  l'accompagnaient  furent 
très  bien  accueillis  par  le  grand-chérif  Huseîn  Abdel 
Muttaleb,  qui  habite  à  une  demi-heure  de  la  ville  un 
palais,  assemblage  confus  de  constnictions  irrégulières, 
mais  qui  à  l'intérieur  est  splendidement  décoré.  Ce 
prince,  qui  n'exerce  plus  qu'une  suprématie  religieuse, 
est  aujourd'hui  pensionné  par  le  sultan  de  Constantin 
nople  ;sa  fortune  est  immense;  il  est  entouré  d'une  foule 
de  fonctionnaires  subalternes  ;  sa  garde  est  composée 
de  Bédoijdns  et  de  nègres  armés  de  poignards  recour- 
bés,  de  lances  et  de  fusils  à  mèche.  Après  avoir  reçu 
de  ce  prince  des  croyants  un  accueil  digne  en  tout 
point  delà  renommée  de  l'hospitalité  aral)e,  M.  Charles 
Didier  revint  à  Djeddah  au  moment  même  où  M.  Ro- 
=het  d'Héricourt,  consul  de  France  dans  cette  ville, 
k-Jlait  rendre  le  dernier  soupir,  le  9  mars  1854.  Il  s'unit 
-"U  chancelier  du  consulat,  M.  Dequié,  pour  lui  rendre 
^28 derniers  devoirs,  et  le  11  il  s'embarquait  pour  Soua- 
: — im,  et  regagnait  le  Caire  par  la  vallée  du  Nil. 

Le  récit  de  M.  Charles  Didier  est  écrit  dans  un  style 
^^Svère  et  élégant,  avec  une  netteté  de  pensées  et  d'ex- 
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pressions  qui  dénotent  l'habitude  de  rhomme  de  letr- 
très.  Il  abonde  en  faits  curieux,  habilement  choisis  poor 
frapper  Tesprit  et  faire  tableau.  L*auleiir,  on  le  voit 
bien,  a  une  opinion  très  arrêtée  :  aux  Turcs  il  préfère 
d^  b£â,ucoup  les  Arabes  ;  mais  il  raconte  avec  une  im- 
piirti^Uté  si  grande,  qu  il  semble  laisser  au  lecteur  le 
spJQ  de  conclure. 

Quelques-ups  de  ses  aperçus  sont  entièrement  nou- 
v^ux.  Mous  signalons  particulièrement  le  coup  d'oeil 
siu"  les  Wahabites,  rédigé  avec  des  notes  qu'il  a  recueil- 
lies de  la  bouche  même  de  Khaled-Bey,  fils  d'Abdallah- 
Ibn-Saoud,  le  dernier  chef  de  cette  tribu  conquérante» 
et  tout  ce  qui  a  rapport  au  voyage  de  Taïf. 

Au  point  de  vue  géographique  et  ethnographique, 
op  trouvera  dans  cette  dernière  partie  d'utiles  reneâ- 
gnements. 

A  ce  titre  seul,  l'ouvrage  de  M.  Charles  Didier  méri- 
terait l'attention  de  la  Société  de  géographie;  ajoutons 
que  nous  le  croyons  propre  à  faire  connaître,  à  ceux  qui 
recherchent  dans  la  lecture  une  agréable  distraction, 

ruérabie  et  les  Jraùes. 

V.  A.  Malte-Brdu. 
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DU  PROJET   DP  rOM>lt]9(ICATION  INTEROCfiANtQUI 

PAS  l'isthhe  de  dahien, 

A  L>K  D'au  GUUL  4«uTWf  Dv  K*r  «acoen 

i  t'iwwicmu  M  u  witii  UTU»  Di»  u  som  SB  ui-wm. 


parmi  les  oembFcuz  projets  àe  comnumcatioii  entre 
l'oeéaQ  AtUotique  et  l'oeéan  Pacifique,  à  l'aide  d'ua 
«aoal  marilime  k  établir  eatre  les  deux  Amériques,  U 
en  est  on,  signalé  pour  la  première  fois  par  U.  le  baron 
49  iftunb<ridt,  et  qui  d'abord  attira  l'atteoticHi  des 
b9i)Bnutt  foaipéteats  et  parut  réuaif  toutes  les  condjr 
ti^n?  les  plus  favorables  (1)  Ce  fut  celui  de  l'isthme  de 
IMiiept  le  eanal  proposé  partait  du  port  Escoces  sur  la 
tifis  de  Calédonie,  dans  l'océan  Atlantique,  et  venait 
n^oÏBdre  la  rivière  Savana,  qu'il  suivait  jusqu'à  sonem» 
boucbure  d^jjs  le  golfe  de  San-Migoel,  aar  l'océan  Par 

yipmm. 

Le  docteur  Hac-Cullen,  de  la  marine  anglaise,  étut 
J'Mil^ur  de  ce  projet ,  et  l'avait  conçu  en  ISi^,  à  U 
•9^  de  longues  rechercbes  dans  les  istbmes  de  Pansma 

M)  La  iipllilae  tMmtMj,  daoi  un  omrage  ■  ContUêratlau  tm 
U«  gmUùUumu  ■  pnblié  eo  DOTcmbre  ISSO,  dit  que,  •  de  bM>  IM 
r  mm  ppifU  ipoift  bitu  eiploréi,  celai  qui,  i  tofl  fyû,  (vainct  le 
■  plu,  ot entre  le  golfede  DarieDelSan  Uigoel.  ■ 

(Itote  de  H.  De  la  Roquelte  i  l'article  de  M.  Sédillot,  nir  let 
DiffUmia  pn^  dp  €oiimmleatton  fcMrocMnlgw ,  ISSl,  t.  I^, 
lT'aMe,rMO. 
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Uaia  les  montagnes  i^rureot  offrir  au  commander 
.Prévost,  chaîné  de  rechercher  une  coupure  dans  la  Cor- 
dillère, fln  obstacle  infranchissable,  et  a]>rè9  avoir  erré 
du  16  décembre  1853  au  7  janvier  1854  dans  les  forêts 
de  l'isthme,  il  dut  renoncer  à  cette  exploration.  Son 
rapport  fut  communiqué  à  la  Société  .royale  géogra- 
phique de  Londres,  dans  la  séance  du  2Â  avril  1854, 
par  l'honorable  sir  Roderik  Murchison,  et  il  a  été  inséré 
avec  une  carte,  à  laquelle  nous  renvoyons  nos  lecteurs, 
au  tome  XXIV,  p.  24»,  du  journal  de  cette  Société. 
Dans  un  mémoire  qui  a  été  déjKisé  sur  le  bureau  de 
la  Commission  centrale  par  M.  De  la  Roquette,  au  nom 
de  M.  F,  Kelley  de  New-York,  auteur  d'un  autre  pro- 
jet de  communication  à  l'aide  du  Rio-Atrato  et  du 
Troando,  M.  Kelley,  passant  en  revue  les  différents 
projets  de  communication  interocéanique  à  l'aide  d'un 
can^,  qui  avaient  été  ajournés  ou  rejetés,  soit  à  cause 
des  études  incomplètes  qui  en  avaient  été  faite^t,  soit 
à  cause  de  l'impossibilité  d'exécution  reconnue,  s'expri- 
~mut  ainsi  à  propos  du  projet  de  M.  Mac-Cullen  : 

a  Une  nouvelle  voie,  celte  du  golfe  de  Darien,  a  été 
proposée  dans  ces  dernières  années,  et  elle  eût  certai- 
nement mérité  plus  d'intérêt,  si  les  explorations  ulté- 
lienres  avaient  confirmé  les  rapports  du  docteur  Cullen 
«t  de  H.  Lionel  Gisbome.  On  prétendait  que  la  Cor- 
^Ijllère  s'abaissait  d'une  manière  notable  vis  à-vis  du 
2>ort  Escoces  dans  la  baie  de  Calédonie  (jusqu'à  n'avoir 
^|ne  130  pieds  (89"',42)  au-dessus  de  la  mer,  suivant 
M.  Gisbome) ,  et  que  du  cAté  du  Pacifique  on  toiubait 
^uste  sur  le  mouillage  vaste  et  sûr  du  golfe  de  San-Mi- 
^uel.  H.  Stnun,  lieutenant  de  la  marine  des  États-Unis, 
xin.  iviN.  &.  31 
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fut  chargé  par  son  gouvernement  de  vérifier  Texacti- 
tude  de  ces  rapports.  Il  partit  de  la  baie  de  Calédonie 
au  mois  de  janvier  1854,  mais  il  ne  put  trouver  sur  le 
versant  de  l'Atlantique  le  moiudre  indice  du  passage 
indiqué,  et  la  tentative  courageuse  qu'il  fit  pour  tra* 
verser  Tistlime  en  ce  point  eut  des  suites  funestes.  A 
la  fin  de  1853,  le  capitaine  Prévost,  qui  commandait  la 
Virago^  entreprit  une  exploration  du  côté  de  l'océaD 
Pacifique  ;  mais  après  s'être  élevé  à  une  hauteur  de 
360  mètres  sans  atteindre  le  point  culminant,  il  crut 
inutile  d'avancer  plus  loin.  Les  explorations  faites  du 
côté  de  l'Atlantique  sous  la  direction  du  colonel  Co- 
dazzi  et  du  capitaine  Jureiguiberry,  dans  le  premier 
trimestre  de  1854,  furent  suivies  de  résultats  sem- 
blables, et  M.  Gisborne  lui-même,  qui  faisait  partie  de 
cette  expédition,  fut  forcé  de  convenir  de  l'inexacti- 
tude de  ses  premières  recherches,  puisqu'il  ne  pouvait 
plus  trouver  à  la  (iOrdillère  une  hauteur  inférieure  à 
280  mètres.  Tous  les  explorateurs  étaient  d'accord  que 
la  grande  hauteur  et  l'énorme  épaisseur  des  montagnes 
s'opposait  à  toute  idée  d'y  pratiquer  une  tranchée,  ou 
d'y  percer  un  .souterrain.  Cette  route,  sur  laquelle  ou 
avait  conçu  pour  un  moment  de  si  belles  espérances,  est 
entièrement  abandonnée  aujourd'hui.  » 

Si  l'on  doit  s'en  rapporter  entièrement  aux  rapports 
de  Mi\I.  Strain  et  Prévost,  la  question  de  possibilité      a 
d'une  communication  interocéanique,  par  la  voie  du    m 
port  Escoces  et  du  golfe  de  San-Miguel,  serait  désor-  ^' 
mais  résolue  négativement. 

Mais  le  docteur  Mac-Cullen,  que  les  devoirs  de 
profession  ont  conduit  depuis  1854  à  Constantinople 
en  Gii'cassie,  en  Crimée*  et  qui  naguère  encore 
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en  France  au  luilieu  de  nos  soldats  blessés,  auxquels  U 
prodiguait  ses  soins,  ayant  eu  connaissance  du  rapport 
du  commander  Prévost  et  de  celui  du  lieutenant  amé- 
ricain M.  Strain,  fait  appel  des  conclusions  négatives 
que  Ton  eu  a  tirées,  et  pense  qu  une  nouvelle  reconnais- 
sance du  terrain,  faite  avec  le  concours  d'ingénieurs 
habiles,  conduirait  à  un  tout  autre  résultat. 

Il  fait  observer  que  le  commander  Prévost  n'a  pu 
convenableaient  explorer  retendue  de  Fistlune  entre  le 
golfe  San-Miguel  et  le  port  Escoces,  à  cause  des  forêts 
impénétrables  qui  couvrent  le  pays,  qu'il  s'y  est  égaré 
pendant  soixante-sept  jours,  et  que  d'ailleurs  il  im- 
porte peu  qu'il  y  ait  rencontré  des  montagnes  offrant 
un  obstacle  réel  à  la  réalisation  d'un  projet  de  canali- 
sation, puisqu'il  a  dirigé  son  exploration  trop  au  nord- 
ouest  du  point  où,  dans  son  projet,  doit  passer  le  canal 
proposé,  et  qu'il  en  était  à  30  milles  (48  kilomètres) 
lorsqu'il  renonça  à  pénétrer  plus  avant. 

Le  triste  résultat  de  l'exploration  du  lieutenant  Strain 
des  États-Unis  ne  saurait  non  plus  être  regardé  comme 
décisif,  car  il  paraîtrait,  au  dire  de  M.  Mac-CuUen, 
qu'il  se  serait  avancé,  en  quittant  la  baie  (ilalédouie, 
/ivy;  au  sufl-est  de  la  ligne  proposée,  et  que  l'on  ne  doit 
attribuer  le  nialheiu*  qui  le  frappa  qu'à  son  peu  de  con- 
naissance du  pays  et  de  ses  sauvages  habitants. 

H.  Mac-Cullen  pense  donc  qu'il  serait  nécessaire  de 

m 

aire  une  reconnaissance  plus  précise  et  des  études  plus 

pprofondies  sur  le  terrain,  plus  particulièrement  entre 

port  Escoces  et  la  rivière  Sucubdi,  affluent  du  Chu- 

\anaque,  avant  de  renoncer  au  projet  de  comamnica- 

0  par  le  port  Escoces  et  la  baie  de  San-Miguel  ;  pro- 

qui  a  Tavantage  d'oiTrû:  à  la  navigation  des  mouil- 
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lages  et  des  ports  excellents,  conditions  si  difficiles  à 
rencontrer  snr  la  côte  des  deux  océans. 

La  Société  de  géographie  n'ayant  pas  eu  connais- 
sance des  conclusions  du  rapport  que  M.  Mac-Cullen 
avait  présenté  en  Angleterre,  après  ses  explorations 
réitérées  à  travers  l'isthme  de  Darien,  il  ne  sera  sans 
doute  pas  sans  intérêt  de  les  rappeler,  d'autant  plus 
qu'elles  résument  son  projet. 

La  carte  dressée  à  l'appui  du  mémoire  du  comman- 
der Prévost,  et  qui  se  trouve  jointe  à  ce  mémoire  au 

tome  XXIV  du  Journal  de  la  Société  géographique  de 
Londres^  permettra  d'en  suivre  les  détails. 

M.  Mac-Cullen  croit  qu'il  serait  possible  d'établir  un 
canal  maritime  du  port  Escoces  sur  l'océan  Atlantique 
à  la  baie  de  San-Miguel  sur  l'océan  Pacifique,  à  F  aide 
des  rivières  Savana  et  Chuquanaque;  ce  canal  se  com- 
poserait de  deux  parties  distinctes  :  1"  la  rivière  Sa- 
vana, depuis  son  embouchure  dans  le  golfe  de  San- 
Miguel  jusqu'à  son  confluent  avec  le  rio  Lara  ;  2*  le 
canal,  proprement  dit,  qu'il  faudrait  creuser  jusqu'au 
port  Escoces.  Ce  canal  aurait  une  longueur  de  35  milles 
(56 kilomètres],  sa  largeur  serait  de  150  pieds  anglais 
(46  mètres)  et  sa.  profondeur  de  32  pieds  (10  mètres), 
M.  le  docteur  Mac-Cullen  pense  que  Ton  pourrait,  à  la 
suite  de  nouvelles  études  convenablement  dirigées  à 
travers  les  vallées  des  Cordillères  par  les  ingénieurs* 
éviter  fembarras  d'un  tunnel;  mais  que,  dans  le  cas  le 
plus  défavorable,  le  tunnel  quç  Ton  aurait  à  construire 
dans  la  partie  montagneuse  ne  dépasserait  pas  3  milles, 
ou  A, 827  mètres. 

Il  «ippuic  son  projet  des  considérations  suivantes  : 
1"  Les  ports  d'entrée  et  de  sortie  sur  chacun  des 
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océaus  sont   magnifiques  et  adnoirablement  disposés 
pour  former  les  extrémités  d'un  canal  maritime  ; 

2*  La  rivière  Savana  est  entièrement  libre  et  dégagée 
de  tout  obstacle,  et  elle  est  navigable  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  Lara,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  40  milles 
(65  kilomètres)  ;  les  rapports  des  ingénieurs  du  com- 
mander Prévost  et  du  lieutenant  Strain  ont  pleinement 
confirmé  ces  deux  premiers  points  ; 

3"  Du  confluent  de  la  Lara  avec  la  Savana  jusqu'à  la 
rive  droite  du  Chuquanaque,  en  face  du  confluent  du 
Sucubdi,  le  pays,  sur  une  distance  de  12  milles  (19kilo- 
mètres),  oflre  une  plaine  naturellement  nivelée  qui  ne 
peut  présenter  aucune  diiïîculté  à  l'ingénieur; 

4*  Du  confluent  de  la  Sucubdi  avec  le  Chuquanaque, 
au  confluent  de  1'  \snati  avec  le  Sucubdi,  le  canal  sui- 
vrait la  vallée  même  du  Sucubdi,  sur  une  longueur  de 
9  milles  (14  kilomètres) ,  %on  exécution  ne  présenterait 
donc  pas  de  grands  obstacles  ; 

5*  Du  confluent  des  rivières  Sucubdi  et  Asuati  au 
petit  hameau  indien  de  Sucubdi,  on  compte  6  milles 
(10  kilojnètres)  ;  on  commence  alors  à  rencontrer  la 
montagne,  mais  le  canal  l'éviterait,  car  son  tracé  est 
tout  indiqué  jwtr  le  lit  de  la  rivière  qu'il  continuerait  à 
suivre  ; 

er  Dans  les  3  milles  (5  kilomètres)  que  l'on  compte 
à  partir  du  voisinage  de  la  source  du  Sucubdi  dans  la 
direction  immédiate  de  l'océan  Atlantique,  le  terrain 
«'élève  de  180  à  420  pieds  anglais,  c'est-à-dire  de 
240  pieds  (72  mètres),  ce  qui  donne  un  peu  plus  de 
14  mètres  par  kilomètre  ; 

!•  Dans  les  3  milles  suivants,  en  se  dirigeant  vers 
TAtlantique,  le  terrain  s'élève  graduellement  et  vient 
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foiTuer  un  pic  triiiie  hauteur  de  930  pieds  ;306  mètres), 
c  est  en  ce  point  qu'il  faudrait  peut-être  établir  un 
tunnel  ; 

8*  Du  pied  de  ce  pic  jusqu'à  la  côte  de  l'océan  Atlan- 
tique on  compte  2  milles  ;  le  terrain  est  bas,  et  il  n'of- 
frirait aucun  obstacle  au  canal  projeté. 

9*»  La  longueur  du  canal  à  exécuter,  du  port  Escoces 
à  l'embouchure  de  la  Lara,  ne  serait  que  de  35  milles 
(66  kilomètres).  Ace  point  on  retrouverait,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  la  rivière  Savana,  navigable  pendant 
40  milles  (64  kilomètres),  jusqu'à  son  embouchure  au 
port  Darien  dans  le  golfe  San-Miguel  :  le  canal  aurait 
donc  en  totalité  120  kilomètres  de  longueur;  mais 
comme  la  rivière  Savana  ne  nécessiterait  guère  que 
quelques  travaux  d'appropriation,  il  n'y  aurait  en  réa- 
lité que  35  milles  ou  56  kilomètres  à  canaliser. 

Quant  au  climat,  il  paraîtrait,  d'après  le  rapport  fait 
par  M.  le  docteur  Mac-Dermott,  médecin  en  chef  de 
l'expédition  anglaise,  que  des  110  hommes  qui  sont 
restés  à  l'isthme  de  Darien  pendant  trois  mois,  pas  un 
n'est  tombé  malade,  et  que  ceux  qui  à  leur  anîvée  dans 
le  pays  étaient  malades,  ont  été  rai)idement  guéris. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  les  forêts  épaisses 
qui  couvrent  tout  le  pays  ont  empêché  les  ingénieurs 
de  rechercher  s'il  n'existait  pas  quelque  vallée  trans- 
versale à  travers  la  Cordillère,  mais  que  M.  le  docteur 
Mac-CuUen  affirme  qu'il  en  a  aperçu  une  du  pont  de 
V Espiègle,  et  que  son  entrée  est  un  peu  à  l'ouest  de 
l'isladel  Oro.  Le  commandant  du  i^cor/^/ow,  M.  Par9on8|« 
a  très  distinctement  marqué  une  vallée  dans  la 
direction,  dans  son  «  Sun*ey  of  Caledonia  Harbour 
Port^Escoces  »  piiblié  en  1854. 


i 
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Kiifm  (■<"  f|ii«'  1''  coniuiaiidcr  Pivvosl,  ciipitniue  du 
bâtiment  h  vapriir  l'ir(i':<>  rcii\ait.  de  son  ancrage  dans 
la  Savana.  le  7  janvier  J854,  àraniiral  Fairfax  Moresby 
à  Callao,  porte  aussi  à  croire  à  Texistence  d'une  vallée 
qui  rendrait  possible  l'exécution  du  canal. 

«  Après  avoir  traversé  la  rivière  Chuquanaqua,  nous 
commençâmes  à  nous  élever  dans  le  pays,  entrant  ainsi 
que  nous  le  pensions  dans  les  Cordillères,  et  pendant 
notre  ascension  nous  rencontrâmes  plusieurs  collines; 
nous  avons  estimé  que  la  plus  haute  pouvait  avoir 
7  à  800  pieds  d'élévation  (2'25  à  260  mètres).  De  leur 
sommet  nous  avons  pu  reconnaître,  quoique  assez  peu 
distinctement,  le  pays  environnant;  la  chaîne  des  mon- 
tagnes paraissait  comme  rompue,  elles  affectaient  des 
formes  coniques,  laissant  apparemment  d'étroites  val- 
dées  à  leurs  bases,  et  donnant  ainsi  passage  à  des  cours 
d'eau  se  dirigeant  vers  l'Atlantique.  » 

Toutes  ces  raisons  portent  M.  le  docteur  Mac-Cullen 
à  croire  que  la  question  de  communication  interocéa- 
nique par  le  port  Escoces  et  le  golfe  de  San-Miguel  ne 
peut  pas  encore  être  définitivement  rejetée  ; 

Qu'au  contraire,  elle  se  présente  avec  de  grandes 
facilités  d'exécution,  à  l'exception  de  la  traversée  de  la 
Cordillère.  Il  croit  donc  qu'il  importe  à  la  science  géo- 
graphique que  l'on  procède  à  une  reconnaissance  plus 
détaillée  de  la  Cordillère  même ,  à  la  hauteur  du  port 
Escoces,  par  des  ingénieurs  experts. 

M.  le  docteur  Mac-Cullen  est  venu  à  Paris  pour  arrê- 
ter Tattention  des  hommes  compétents  sur  cette  grande 
question.  Il  a  pensé  que  son  premier  devoir  était  de 
porter  à  la  connaissance  de  la  Commission  centrale  les 
résultats  de  ses  explorations,  le  projet  de  communica- 
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et  liste  des  cartes  ;  les  cartes  des  États  de  Chîhuahua, 
Jalisco,  Giianajuato  et  des  territoires  de  Basse-Cali- 
fornie et  de  Tlaxala;  avec  la  table  alphabétique  des 
lieax  d'exploitations  minérales  ou  agricoles  de  la  repu- 
bliqne  et  la  liste  des  haciemlas  qui  existent  dans  cha- 
cun des  États  (18  pages  gr.  in-fol.). 

Ces  cartes  sont  toutes  à  une  échelle  différente  ;  la 
longitude  est  rapportée  au  méridien  de  Mexico  ;  elles 
sont  gravées  snr  pierre,  et  l'exécution,  sans  pouvoir  ri- 
valiser avec  notre  belle  lithographie,  est  néanmoins 
très  satisfaisante;  elle  a  l'important  mérite  de  la  netteté. 

Chacune  des  cartes  des  États  ou  territoires  est  en- 
cadrée dans  une  notice  statistique  imprimée,  donnant  : 
la  situation,  les  limites,  l'étendue,  la  configuration, 
l'aspect  physique,  te  climat,  les  productions  naturelles, 
la  population,  les  divisions  politiques ,  ta  description 
des  principales  villes,  leurs  distances  aux  chefs-lieux  et 
les  stations  intermédiaires. 

On  a  ainsi  sous  les  yeux,  pour  chacun  des  États  et 
territoires,  tout  ce  qui  intéresse  leur  géographie 
physique  et  politique.  Les  distances  sont  données  en 
lieues  mexiciùnes  de  26  1/2  au  degré. 

Ce  que  nous  avons  vu  de  cet  atlas  nous  fait  vivement 
désirer  le  voir  tenniné.  L'auteur ,  en  puisant  aui 
sonrces  officielles,  et  en  publiant  son  travail  sous  les 
auspices  du  ministre  de  l'intérieur  du  Mexique,  nous 
donne  toutes  les  garanties  de  sérieuse  exécution  que 
nons  pouvons  lui  demander;  nous  espérons  pouvoir 
revenir  sur  cette  publication  lorsque  nous  en  aurons 
ks  dernières  feuilles  sous  les  yeux.         V.  A.  H-B. 
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niPÀITEMENTS. 


iGnamongl. 
Andiihaailai. 
Lacauas. 
\  Pirioacocboi. 

;AbancaT. 
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ICbutnbiTilFfH- 
ICrubamba. 
Uni*. 

,/Calca. 

tPaucarUmbA, 

I  OuiipicaiMU. 
l  c:apaa. 
^  CancblB. 


^Cailtoma. 

(  Areqnipa. 
VCaaiilla. 

i  Aiangaro. 

\  GMBuné. 
F  Cbucuito. 

Moquegua. 

TafM. 

Tarapacô. 
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AotcM  de  la  S*elëté. 

EXTRAITS  DES  PBOCfeS-VERBADX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  15  mai  1867. 


M.  le  comte  Francis  de  Caslelnau,  dans  une  lettre 
écrite  du  Cap  le  12  février  1856,  donne  à  la  Société 
nn  aperçu  de  l'itinéraire  qu'il  a  suivi  pour  se  rendre  h 
son  poste.  Il  a  visité  successivement  Rome,  Naples, 
Messine,  Malte.  JalTa,  Jérusalem,  Suez,  Adeo,  Ceyian. 
la  Réunion,  Algoa-Bay,  et  de  ce  point  il  s'est  dirigé 
parterre  vers  Cape-Town,  en  faisant  cent  vingt  lieues 
au  milieu  des  Boers.  M.  de  Castelnau  ajoute  que  son 
fils,  qui  l'a  accompagné  dans  la  première  partie  de  ce 
voyage,  après  avoir  visité  la  côte  de  l'Arabie,  est  venu 
le  rejoindre  au  Cap,  d'où  il  est  reparti  pour  l'intérieur 
du  pays.  Il  a  traversé  toute  la  colonie  de  l'ouest  à  l'est, 
et  visité  le  Free-Stnte,  le  pays  des  Bassoutos  et  plu- 
ueurs  autres  tribus  pour  atteindre  Natal.  Il  se  propose 
d'adresser  à  la  Société  une  communication  sur  ce 
voyage. 

M.  Norton  Shaw,  secrétaire  de  la  Société  royale 
géographique  de  Londres,  adresse  le  20*  volume  du 
journal  de  cette  Société. 

M.  Forchharamer,  de  l'université  de  Kiel,  fait  hom- 
mage à  la  Société  d'un  exempltdre  de  sa  carte  benthéo- 
graphique. 
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,  M.  Jomard  dépose  sur  le  bureau  trois  planches 
d'inscriptions  eu  caractères  libyques,  imprimées  à 
Alger  d'après  des  textes  écrits  par  des  fenmies  touâ- 
reghes  et  recueillis  par  le  capitaine  de  spahis  Bonne- 
main  ;  il  accompagne  cette  présentation  de  remarques 
sur  l'origine  de  la  découverte  de  ces  caiactères,  par  le 
docteur  Oudiiey,  dans  la  mémorable  excursion  du 
voyageur  anglais  en  iS2â.  11  ajoute  que  ces  signes  sont 
usités  dai)S  l'Afrique  septentrionale  depuis  l'oasis  de 
Jupiter  Amnion  juspi'à  l'Océan,  et  qu'ils  servent  à 
écrire  différents  dialectes  de  la  langue  berbère,  bien 
que  les  tribus  fassent  aussi  usage  de  lettres  arabes.  Il 
se  propose  d'entretenir  plus  tard  la  Société  sur  cet 
intéressant  sujet. 

Le  même  membre  fait  hommage  d'une  biographie  de 
l'ancien  consul  de  France  en  Egypte,  le  chevalier  Dro- 
vetti,  qui  a  tant  contribué  aux  progrès  de  la  civilisa- 
Uon  en  Egypte,  sous  le  vice-roi  Mohammed- Aly,  dont 
il  était  le  conseiller  et  l'ami. 

11  annonce  ensuite  ta  publication  des  trois  premiers 
volumes  de  la  relation  du  D'  Barth,  en  anglais,  et  du 
premier  volume  en  allemand.  On  trouve,  dans  ces  trois 
premiers  volumes,  plusieurs  cartes  qui  méritent  d'être 
.signalées,  sans  parler  des  observations  climatologiques. 
M.  le  D"  Bartli ,  après  avoir  achevé  sa  publication, 
«espère  pouvoir  venir  à  Paris  remercier  en  personne  la 
Société  de  géographie  de  fintérèt  qu'elle  a  pris  &  ses 
■travaux. 

Enfin.  M.  Jomartl  communique,  par  extrait,  un  ar- 
ticle de  Y  ln''r/jriif/riiio  de  Turin,  dans  lequel  M.  Baruffi 
rend  comple  des  n;ceiits  travaux  de  la  Société  et  des 


1  M»; 

efforts  qu'elle  fait  pour  le  progrè3  des  découvertes. 

La  Sociéié  admet  au  nouibre  de  ses  membres 
M.  C.  de  Courcel ,  présenté  dans  la  dernière  séance. 

M.  d'Avezac  continue  la  lecture  des  observations 
géographiques  qui  font  suite  à  son  rapport  sur  l'his- 
toire du' Brésil  de  M.  de  Varnhageu.  (Renvoi  au  liulleiin.) 

M.  Malte-Bruu  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage  de 
M.  Ch.  Didier,  ayant  pour  titre  :  Sôjour  chez  le  grand 
chèrif  de  L  Meike.  —  (Renvoi  au  Hulletia.) 


Séance  da  àjuin  1867, 


M.  Barnaout,  architecte,  adresse  k  la  Société  l'exem- 
pl^re  d'un  travail  lelatif  au  problème  de  la  navigation 
aérienne,  qu'il  pense  avoir  résolu,  tant  par  la  décou- 
verte du  point  d'appui  atmosphérique,  que  par  celle  da 
moyen  de  l'utiliser  pour  l'aérostation. 

M.  Beriihardt  Pertlies,  directeur  de  l'établissement 
géographique  de  Gotha,  adresse  à  la  Société  la  seconde 
livraison  de  la  grande  carte  de  la  Russie  d'Europe 
(supplément  à  l'atlas  de  Stieler).  et  la  troisième  livrai- 
son de  la  carte  des  États  prussiens  (supplément  de 
1  atlas  de  Stieler) ;  des  lemerciiueuts  lui  seront  adressés 
au  nom  de  la  Société. 

Le  chef  de  bureau  du  régime  politique  et  du  com- 
merce, (direction  des  colonies/  au  ministère  de  la  ma- 
rine, adresse  à  la  Société  les  numéros  de  la  Het-ne  colo- 
niale qui  ont  paru  depuis  le  commencement  de  l'aonée 
courante  ;  à.  ce  propos,  M.  d'Avezac  fait  remarquer  que 


(»M) 
I9  cahier  de  mai  1S&7  de  cette  revue  reoferme  un  rA> 
sumâderimportant  ouvrage  du  lieutenant  F.  Maury.de 
la  mariiie  des  États-Unis,  intitulé  :  Saihng  Oitectiont, 
avec  quatre  planches  à  l'appui.  M.  d'Avezac  est  prié 
de  transmettre  les  remerciments  de  la  Société  à 
H.  le  chef  de  bureau. 

M.  Jomard  coiuinunique  à  la  Commissiou  centrale 
une  lettre  de  M  kohl,  datée  de  Washington,  dans  lap 
quelle  celui-ci  lui  fait  connaître  l'état  d'avancement  de 
son  travail  sur  l'histoire  cartographique  des  décou- 
vertes faites  en  Amérique,  et  il  dépose  un  opuscule 
que  le  savant  prussien  vient  de  faire  sous  le  titre  de 
Catalogue  of  iiuipx,  charU  <iiidrelaUng  to  America  ;'){^ 
propose  d'en  entretenir  la  Société  dans  une  .prochaine 
séance. 

M.  De  la  Roquette  rappelle  à  TAssenihlée  la  commu- 
nication qu'il  a  faite  à  la  dernière  séance,  relativement 
^  la  nouvelle  expédition  que  lady  Franklin  envoie  à  ses 
frais  dans  les  régions  arctiques  pour  explorer  les  loca- 
lités oii-des  traces  de  son  époux  ont  été  trouvées. 

Il  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  écrite  an 
capitaine  Mac-Clinlock,  auquel  a  été  confié  le  commaii- 
deuieat  de  cette  expédition,  qui  partira  d'Aberdeen  dans 
les  [U^niîerii  jour-i  de  juillet  et  parait  devoir  traverser 
le  détroit  auquel  le  capitaine  Kennedy  a  donné  le  nom 
de  Bellot.  poui'  lui  soumettre  ses  doutes  sur  l'existence 
de  ce  détroit,  contesté  par  l'ofiicier  français.  La  Com- 
mission centrale  s'associe  aux  sentiments  exprimés  par 
H.  De  la  Roquette,  et  renvoi»  sa  lettre  au  Uulletin, 

H.  Jomard  dépose  sur  le  bureau  le  n°  23  du  Jnumal 
lU  l'hilmu  de  Suez^  il   annonce  qufl  le  voyage  da 
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U.  d'Avezac  termine  sa  lecture  des  observations  qui 
font  suite  à.  son  rapport  sur  l'histoire  du  Brésil  par 
H.  de  Varnhagen  ;  il  met  en  même  temps  sous  les  yeux 
de  ^Société  une  carte  de  l'Amérique  du  Sud,  sur  la- 
quelle il  a  marqué  les  limites,  les  emplacements  suc- 
cessifs donnés  par  les  prétentïoas  espagnoles  et  portu- 
gaises à  la  ligne  de  démarcation  de  la  domination 
portugaise  au  Brésil.  — (Renvoi  de  ce  mémoire  et  de  la 
carte  au  Bulletin.) 

H.  Malte-Brun  annonce  à  la  Commission  centrale 
qu'une  nouvelle  exploration  du  Niger  et  du  Binué  vient 
d'être  résolue  en  Angleterre,  à  la  sollicitation  de 
H.  Laird  et  du  D' Baikie  ;  elle  aurait  pour  but  de  nouer 
les  relations  commerciales  avec  les  peuples  du  Soudan 
central,  relations  qui  n'ont  pu  qu'être  ébauchées,  en 
185i,  Ibrs  de  l'exploration  du  Pliead. 

M.  Gamier  présente  des  remarques  de  M.  Delaporte 
sur  le  Chili,  faisant  suite  à  celles  qui  ont  été  insérées 
daos  le  Bulletin.  —  (Renvoi  au  Bulletin.) 
.  H.  Jomard  communique  des  observations  recueillies 
par  H.  Ferdinand  de  Lesseps  à  Khartoum,  notamment 
«or  les  nouvelles  découvertes  faites  au  delà  du  terme 
de  l'expédition  de  M.  d'Arnaud.— (Renvoi  au  Bulletin.) 
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SÉANCES   DE   JUIN    1807. 


ASIE. 

Titres  des  outrages»  Donateurs. 

séjour  chez  le  grand   clK^rif  de  la  Mckke,  par  Charles  Didier.  Paris» 

1857, 1  vol.  in-8\  M.  Ch.  Diwk». 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

Mon  second  voyage  autour  du  monde ,  par  madame  Ida  Pfeiffcr, 
membre  honoraire  des  Sociétés  de  géographie  de  Paris  et  de  Ber- 
lin, etc.  Traduit  de  l'allemand  par  W.  de  Suckau.  Paris,  1857, 
i  vol.  in-8*.  M.  Hagbbtti. 

^  Catalogue  or  stars  near  the  Ecliptic,  observed  at  Markree  dnriog  tbe 
years  1854,  1855  and  1856,  and  whose  places  are  suppoied  to  the 
hilhertounpublishcd;  vol.  IV,  containing  14,951  stars. 

Soc.  ROT.  DE  LONDIES. 

Résumé  des  observations  recueillies  en  1856  dans  le  bassin  de  li 
Saône  par  les  soins  de  la  Commission  hydrométrique  de  Lyon.  Br. 
in-8*.  If.  FoniHiT. 

Examen  critique  de  la  traduction  du  texte  fondamental  dam  U 
question  d'Alise,  par  M.  Rossignol,  conservateur  des  Archifei  de 
laC6te-d*0r.  Dijon,  1857,  br.  In-i".  M.  RosacnoL. 

Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales,  et  des  maladies  ea- 
démiques,  comprenant  la  météorologie  et  la  géologie  médicalef,  let 
lois  statistiques  de  la  population  et  de  la  mortalité,  la  dittributioo 
géographique  des  maladies ,  et  la  pathologie  com^rée  des  nev 
humaines  ;  par  J.  Ch.  M.  Boudin,  médecin  en  chef  de  rhdpilf 
militaire  du  Roule,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  afec  9  cari 
et  tableaux.  Paris,  1857,  2  vol.  in-8*.  M.  LiD^Booir 

L*Opnntia  ou  Cactus  Raquette  d'Algérie,  par  L.  Léon  de  Roaoy.  Par 
1857,br.'in-8*. 
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Tili'a  lUt  ouvrages.  Dmalâurt. 

Lettre  «ir  les  maure  el  \ta  bebitudcs  dei  toriuea  d'eau  douce  ei  de* 
loTtaei  teirestm  de  l'Algérie ,  edretsée  par  H.  le  docieor  A.  La- 
bouiTMe ,  ebirurgîMi  aide-mejor  eu  S3*  de  ligne ,  k  U.  Fouroei , 
profetieur  degéolt^ie  i  la  Faculté  des  ccieacesde  L^dd.  Br.  ia-8*. 

U.   Fot'MIET. 

Kotke  sur  tei  travaui  de  U  Société  SmithioitteDac  de  WasbiogtoD, 
par  Bippoljte  Cocherii,  allacbé  Ji  la  bibliotbèque  Maiarine,  etc. 
Paris,  18S1,  br.  in  8*. 


CARTtlS. 

Carte  du  Texas  peur  hi  missions  el  voyages  de  l'abbé  Rm.  Dame- 
neeb,  dressée  d'après  les  documcoU  otDcieU  lopograpliiqurj  et  les 
travaux  de  J.  Cordova.  Paris,  1837,  t  feuille. 

M.  l'abbé  DoHEnECO. 

X^rl  ortbeisthmoJiarDarieD,  bf  d' Culleu.  t  t.      U.  leU'  Cullen. 

Aentfaeiqrapbiichc   Karte  des   Meeres   zwischeu   l'euedos  uod  dem 

Festlaode  der  Gesellscban  deulscher  Naturforscber  uod  Acritc  bel 

ihrer   zweiuaddreissigsleD  Versamiuluug  iu  Wieu;  Gewidmel  von 

ïf  P.  W.  forcbbammer.  1  feuille.  U.  le  D'  Fobc 


UÉUOIRES  PES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES.  — 
BECDEIIS  PÉRIODIQUES. 

V^vsumal  of  ihc  Royal  geagrapbical  Society.  Vol.  KXVI.  -  Proieediogs 
oT  Ifae  Royal  geograpbical  Society  of  Loodou,  d"  4,  K,  T  —  Journal 
oftbeFraakliD  Inititute,  cab.  d'octobre  18û6  à  avril  1857.  — 
UittheiluDgen  OberwichtigeneueErforscbuageDauf  demGesammt- 
gebielc  der  Géographie  vun  D'  A.  Petermann,  1"  a-  de  1S&7,  — 
Bibliotbèque  uiiiverselle  de  Genève  et  Archives  des  scicaces  phy- 
sique* et  natarellei,  févrieret  mani. —  AuDales  du  comiuercc  «té- 
rieor,  février  et  inan.  —  Nouvelles  Annales  des  voyages,  mars  et 
avril.  —  Bnlletia  de  ta  Société  géologique  de  France,  avril.  — 
Reroe  de  l'Orieiit,  de  l'Algérie  et  des  Colonies,  mars  el  avril.  ~ 
BnlIeUn  de  )•  Société  uologique  irapériale  d'âcelimalatiuii,  mirs, 
—  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France,  mars.  — 
I.'lDVMtigateor,  Journal  del'liutitut  bislorique,  février  et  mars.  -- 
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EXPEDITION  I)B  NORD  DE  LAUSTRALIE 

■'W»..,.c.««;o.v,  .  "'■'■''■  " 


.  ,ie*etp)flr*<AW*ii«iies  dans  riritérieùrde?  Àjatralie, 
pendant  ces  dcftiièt^s  années,  par  (■.h'.'SftilH'(18JlS- 

18A6)4' parle  IVIjiHohardt  en  18^5,  par  M.  Grégory.en 
AS&6  et  1852,  pai'uK^bert  iV^ietittieii  i85A,  avaient 
acci-édité*wWe'«rcfjar)éé';'  que  le  ceiilfe"dwifloirtitient 
aastralteu  présentaitun  désert  aride,  dépourvu,  â'eau, 
de  végétation,  .et.asUôreibfflit',  isliabitable. 

Cependant,  pour  *lre  enliùrcment  confirmée,  cette 
opinion  avait  besoin  (fe'  U  sanction'  d'nne  complète 
exploration.  Une  tenlaliie  avait  déji  eu  lièu'  en'  ISiS  ; 
3e  D'  Leichardt  qui„<J^éià  s'tïlait  f»ft  connaître  par  nue 
traversée  de  la  ^ie  de  ïforeton  {Mot-eton-liay)  à  Vic- 
toria, près  dePort-Ëssington,  avait  proposé  ud  plan 


'  ^■•^  ■ 


(«) 

de  voyage  qui  reçut  I*  approbation  des  hommes  les 
plus  compétents.  Son  exploration  fut  organisée  sur  une 
grande  échelle,  on  lui  accorda  tout  le  personnel  et  le 
matériel  qu'il  crut  nécessaires  à  la  réussite  de  son  en- 
treprise :  il  devait  essayer  de  traverser  de  Test  à  l'ouest 
le  continent  austral,  il  partit  de  Moreton^Bay^  avec 
l'intention  de  gagner  Melbourne,  mais  on  n'eut  plus  de 
ses  nouvelles  ;  et  depuis  près  de  dix  années,  malgré  les 
efforts  tentés  pour  retrouver  ses  traces,  on  ignore  encore 
quel  fut  son  triste  sort. 

Cependant  la  Société  royale  géographique  de  Londres, 
pensant  avec  quelque  raison  que  Ton  pourrait  sans  doute 
pénétrer  plus  facilement  dans  l'intérieur  de  l'Australie 
à  l'aide  de  l'une  des  grandes  rivières  qui  viennent,  au 
nord,  se  jeter  dans  l'océan,  jugea  utile  d'organiser  une 
nouvelle  exploration,  dont  la  Direction  des  Colonies 
{Colonial  Office)  voulut  géoéreusemeut  faire  tous  les 
frais.  Cette  nouvelle  expédition  fut  confiée  à  l'arpen- 
teur A.  C.  Gregory  qui  avait  déjà  accompli  deux 
voyages  importants,  en  1840  et  1852  {Voyez  la  ctaie), 
dans  l'intérieur,  à  partir  de  la  côte  occidentale. 

Cette  fois  il  eut  l'ordre  d'explorer  le  nord  de  TAus- 
liialie,  entre  le  golfe  de  Cambridge  et  le  golfe  de  Car- 
pentarie,  de  pénétrer  aussi  avant  qu'il  le  pourrait  dans 
l'intérieur  du  continent  par  la  Fîvtorin  Bî^er,  dont  on 
ne  connaissait  que  le  cours  inférieur  jusqu'à  la  chaîne 
Fît2-Roy  {FifZ'Boy  Bangc)  et  de  trouver,  du  point  le 
plus  méridional  dû  golfe  de  Carpentarie  un  chemin  plus 
court,  vers  la  baie  de  Moreton,  que  celui  qui  avait  été 
parcouru  en  1845,  par  le  D' Leichardt. 

De  Sydney,  l'expédition  qui  se  composait  de  vingt- 
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et-une  personnes,  parmi  lesquelles  nous  citerons  outre 
M.  A.  C.  Gregory,  qui  la  commandait,  MM.  H.  Gregory, 
le  géologue  W ilson.  le  dessinateur  Baines,  le  botaniste 
Huner,le  docteur  Elsey,  etTinspecteur  Phibbs,  se  ren- 
dit d'abord  à  la  baie  Moreton,  où  elle  compléta  ses 
approvisionnements.  On  emmenait  cinquante  chevaux 
et  deux  cents  moutons ,  des  chariots,  des  vivres  de 
toute  sorte.  Le  18  septembre  1855,  on  mit  à  la  voile 
ponr  le  golfe  de  Cambridge  avec  la  goélette  Monarch 
et  le  schooner  Tom-Tough, 

Le  1*'  août,  ces  deux  petits  bâtunents  atteignaient 
Port-Essington,  mais  le  schooner  ayant  touché  sur  un 
récif  à  l'entrée  de  Port  Patterson,  il  fallut  y  séjourner 
jusqu'au  10  septembre  pour  réparer  ses  avaries. 

Le  25  septembre,  M,  Gregory  se  vit  dans  la  néces- 
sité de  prendre  terre  à  Poini-Pearce,  au  nord  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Victoria  [Victoria  river) ^  pour 
fournir  aux  quarante  et  un  chevaux  qui  lui  restaient 
un  fourrage  frais  et  convenable. 

De  Point' Pèarce^  fl  résolut  de  se  diriger  par  la  voie 
de  terre  vers  la  rivière  Victoria  avec  M.  H.  Gregory,  le 
D' Muller,  l'inspecteur  Phibbs,  et  six  autres  personnes 
prises  parmi  celles  qui  lui  avaient  été  adjointes  pour 
cette  expédition,  tandis  que  le  schooner  Tom  Tongk 
gagnerait  l'embouchure  de  la  rivière  avec  les  autres 
membres  de  l'expédition,  et  avec  le  reste  du  charge- 
ment. Le  rendez-vous  général  fut  fixé  à  Kangaroo- Point. 

M.  Gregory  suivit  d'abord  une  direction  orientale  à 
travers  une  plûne  très-boisée;  le  3  octobre  on  atteignit 
la  chaîne  des  monts  Mac- Adam  [Mnc^y^dam  rn/tgr), 
dont  la  crête  dentelée  s'élève  siu*  le  plateau  sablon- 
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neiix  qui  coniitose  en  grande  partie  l'Australie  du  nord. 
Après  avoir  perdn  deux  clie\  aus,  l'expédition  alteîgnit, 
le  H  octobre,  la  Fifz-Mann'c:  river,  tiois  chevaux  y 
furent  grièvement  blessés  par  la  morsure  des  alligators, 
et  l'on  dot  en  abandonner  un  à  cause  de  sa  faiblesse. 
"  Le  13  octobre,-  après  avoii:  suivi  une  vallée  couverte 
d'un  épais  pâturage,  M.  jGregory  et  ses  compagnons 
traversèrent  la  rivière  en  un  point  où  elle  avait  vingt 
yards  de  largeui'  et  denx  pieds  (1)  seulenwnt  de  pro- 
fondeur. On  se  dirigea  vers  Je  sud,  à  travers  une  vallée 
dont  la  végétation  était  très  activa,  el  bientôt  après  ■ 
avoir  passé  la  clialnç  dite  i^c«  fti'i^'*:  qui  domine  la  rive 
droite  de  la  rivière  Victoriii  d'uiiç  hauteur  de  sept  à 
huit  cents  pieds  et  où  l'on  peidit  ewcore  deux  chevaux 
k  cause  des  ,dilTicultéa  du  leiraiii,  oii'  atteignit,  le 
SO  octobre  185Ô,  ICi  15°5V,  deilaJitiide  méridionale, 
point  qui  jivait  ^(.é.açsignépour  i;«iMie/-vous  au  Tom- 
ToHgh  qm  transportait, Iç  resl£,|ijB  rex|>édition  «  les 


Ce  n'était  qu'avec  .d^  giaiidea  ^ifOcUltés  que  le 
scliooner  Toi>i-Tou_gh  ^vmt  pu  remonter  la  rivière  Vic- 
toria jusqu'à  K(\»gti,rpo-PoiiU  i  il  fut  même  fortement 
endommagé  i>ar  les  récifs  telles  bffnçs  de  sable,  et  l'on 
perdit  une  partie  des  approvisionnements;  des  167  mou- 
tons (pii  existaient  encore  à  l'oint-Pearce,  on  en  avait 
perdull7.  M.Gregory  donna  alors  au  capitaine  Gourlay 
qui  commandait  ce  petit  bâtiment,  l'ordre  d'aller,  après 
avoii'  terminé  ses  réparations,  ce  (jui  n'eut  lieu  qoe  le 

(1)  NoDi  iTom  roDKrté  dant  cet  ariîcle  ki  muiirn  angltiiM  ;  \im 
millet  font  donc  dci  milles  aogloirda  t609inèlrM;  In  jiipdtdei  pmW 
•nglBJi  de  0*  303. 
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2  avril  1856,  à  Copnng  (Timor)  clierclier  des  provisions, 
el  de  veoir  l'attendre  à'Ia  riSièi'P  Vlbert  {.llbeii-River) 
dans  le  golfe  de  Oarpehtàfiy.  ' 

Le  débarquement' et  ■'Ii'''i(irisfrïictiOn  des  magasins 
employa  la  pretnifeWrtifeitW  M'Wbls  3é  novembre.  Ce- 
pendant on  était  arHi'^àÛ'rinbnib^VFê'U  saison  sèclie, 
époque  la plBs-faVbriDlëS'iii^'eïiîhl.lktlôn  dans  l'inté- 
rieur, et  corôoi9leSi*!hèVWi'''»*éra'ié'ilt  pas  encore  en- 
UèremeDtremb'tfe  Unflfsrtlfeiid'ét 'de 'iéiïfs  privations, 
M.  Gregory  se  aérfd^l'Tè'lS'Vib^^ffi'iiré,!  remonter  la 
rivière  dans  iiiï'caH6t'én '^iUti-|feW/i'à'.''îHais  la  multi- 
pliflité  (teB  bintjflidfï-ffltbWifèn'rtrt'c^t^' 'navigation  mal- 
heureuse ;  le  daiwt  f e^liVï  (îfe"é^/es  iiVanes  et  eut  bien- 
tôt besoin  d*r^l'ati6«si'li  ihalt'jir  flèvorailte  du  soleil 
avait  deplws  délérltirt  fétdrffe  rnillëPiÇéabre'Ilont  il  était 
fait,  de  telle  s<Jrtë"«ili'"à'la'^i)it^d^'»*'fVe  malteureusc 
tentative,  -il"  'Se^llWïVaU'"ftftIK^iï(èiiï'iiors  d'usage. 

La  sein*in«'gtilv-ahté''n't6iità''fi'iï^f(/iies  oùdées'qui 
eurent  unelTet  salutaire  sur  la  végétation,  et  les  che- 
vans  se  rétdbti^fek  pHirtIpfeirjiJnl.'' Ttt;  'tii'egory  en  prit 
sept  des  plujK'igblH'Wrt.'èl  iy'5a"iW\èmljVe.,  il  se  mit 
en  route  aveo.M.'WilsBii-ètie^o'aiiiïf^iulleK'ijour  re-  ' 
monter  satiB  pln^  tâK-Héi-  W'(iiftfr^  3^  raiivîftre  Victoria. 

On  quitta 'a'afibt«'Ië'n^Wé"iiH'\feu' au-dessous  de  la 
pointe  Steep  {Sieq>'Heaii)  éi  ajii'ès  s'ëtie  avancé  dans 
onedirer.tioD'niôrkiioïialei'àWaVèra  iiopaj s  couvert  de 
leaax  pâturages  (^\\  s'éleildSièirt  Jusqu'à  /!cag/e  yulley, 
a  rejoignit  le  fteuvie  h.  ([ttelt^es  milles  au  delà  du 
>iDt  extrême  que  le  capitaine  Stokes  avait  atteint  dans 
le  précédente  excursion.  Alors  M.  Gregory  suivit  de 

nveau  la  rivière  jusqu'au  delà  de  la  partie  orientale 
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de  la  chaîne  Fitz-Roy  {Fits-Roy  range],  elle  27  octobre 
il  atteignait  une  proroiide  déchirure  dont  les  flancs  très 
abruptes  étaient  coin  erts  de  roches  de  grès  dont  quel- 
ques-unes avaient  trois  cents  pieds  de  hauteur.  La 
vallée  au  fond  de  laquelle  coid^t  la  rivière,  avait 
d'un  demi-iuille  à  un  mille  de  lai^.  Les  bords  de  la 
Victoria  étaient  élevés  de  cinquante  h  soixante  piedS; 
des  traces  laissées  par  tes  eaux  prouvaient  que  dans 
la  mauvaise  saison  elles  s'élevaient  à  cent  pieds  au-deft- 
sus  du  niveau  actuel;  la  rivière  ainsi  encaissée  avait 
l'aspect  d'un  canal  coulant  du  sud  au  nord  à  neuf  cents 
pieds  au-dessous  du  plateau  que  formait  la  contrée. 
M.  Gregory  et  ses  compagnons  s'avancèrent  vers  le  snd 
ju8([u'au  !6*  degré  de  latitude.  A  ce  point  s'ouvrait 
une  vaste  vallée  couverte  de  beaux  pâturages,  au  mi- 
lieu de  laquelle  on  voyait  s'élever  des  collines  basal- 
tiques; elle  reçut  le  nom  de  Hiitl  P/m'iis.  M.  Gregory 
continua  de  remonter  la  rivière  jusqu'au  10*  26*  de  la- 
titude et  au  128*  50' de  longitude  du  méridien  de  Paris, 
(131"  10  Grj;  parvenu  en  ce  point,  il  rebroussa  chemin 
avec  ses  compagnons  et  rentra  au  campement  le 
18  décembre. 

Cependant  l'humidité  croissante  de  la  saison  avait^=^ 

détrempé  le  sol,  et  le  convertissait  en  un  vaste  mare 

Cage  ;  M.  Gregorj'  désirant  conserver  le  peu  de  bète^^^ 

de  trait  qui  lui  restaient,  résolut,  pour  leur  trouver  quel ' 

que  pâturage  convenable,  de  s'avancer  dans  l'intérieuc^^'^ 
Ayant  donc  réuni  trente  chevaux  de  trait,  six  cb^^^ 
vaux  de  main,  il  fit  charger  ses  chariots,  et  daos  l-^^^ 
premiers  jours  de  janvier  1 856,  il  se  dirigea  de  nouve-^^^ 
vers  le  sud.  Comme  le  pays  se  trouvait  inondé  dans-         ' 
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robinage  du  fleuve,  on  appuya  un  peu  vers  l'ouest  eu 
longeant  une  chaîne  de  montagnes  qui  avait  huit  cents 
pieds  d'élévation  [Jasper  range);  on  suivit  ensuite  les 
bords  d'une  rivière  à  laquelle  SI.  Gregory  donna  le 
nom  de  fVickliam  river  :  elle  coulait  à  travers  «ne  con- 
trée très  accidentée  où  les  pâturages  et  les  sites  les  plus 
désolés  par  leur  aspect  sauvage,  leurs  roches,  leurs 
sables,  se  succédèrent  alternativement.  Mais  on  ne  put 
avancer  que  très  lentement,  tant  à  cause  de  la  stérilité 
du  pays  que  de  l'atmosphère  lonrde  et  humide:  aussi 
plusieurs  chevaux  furent-ils  estropiés  et  deux  mou- 
rurent-ils (6  janvier  J  856  au  28  janvier). 

M.  Gregory  se  vit  donc  dans  l'obligation  d'établir  un 
dépdtau  17°  3' de  latitude  sud,  128°  IS' de  long,  orien- 
tale (13()*  S5'  Gr.),  sur  l'un  des  bras  de  la  Wickkam 
int^r,  dans  une  contrée  accidentée  mais  fertile  ;  il  en 
confia  la  garde  k  M.  Baines  auquel  il  laissa  quatre 
boinmes,  et  lui-môme  en  compagnie  de  MM.  H.  Gre- 
gory, D'  Muller  et  Ch.  Deans,  il  poursuivit  son  voyage 
vers  le  sud. 

Le  7  février,  il  atteignit  par  le  IS'  12'  lat.  s.  et  lé 
128'  19'  long,  est  (t30'  39'  Gr.),  la  source  de  la  ri- 
vifee  Victoria  ;  il  franchit  alors  une  chaîne  de  montagnes 
Élevée  de  raille  trois  cents  pieds  au-dessus  du  niveau 
delaniM'  {Oivit/ing  rrmge) ,  qui 'déterminait  la  ligne  de 
partage  entre  les  eaux  qui  coulaient  h  la  côte  nord- 
ouest,  vers  l'océan,  ou  bien  au  sud  vers  l'intérieur  du 
continent  austral.  Ayant  atteint  ce  versant  méridional, 
tt  trouva  une  contrée  généralement  unie,  couverte  de 
Unifias  et  i'eiica/xpies  que  traversaitle  lit  d'une  rivière 
omlant  vers  le  snd-eat  ;  elle  était  à  demi  desséchée. 


(  12) 

mais  il  y  avait  de  Veau  dans  les  crenx  queprésenlaitson 
lit.  M.  Gregory  en  suivit  les  bordsjnsqu  au  18*  92'lat. 
sud  et  128"  20'  long,  orientale,  (130*»  âO' Gr.).  Les 
rives  étaient  couvertes  d'épais  pâtilVages  qui  furent 
d'une  précieuse  ressource  pour  les  chevaux.  Cette  ri- 
vière allait  se  ])erdre  dans  une  vaste  ])Laino  très  unie  ; 
ilcroissaiit  par  places  inégales,  au  milieu  du  sable,  une 
lierbe  rare  et  maigre,  et  quekjues  roseaux  ;  la  marche 
redevitît  très  diflicîlo,  et  le  9  février,  lorsque  Ton  eut 
atteint  le  18 '31' ïat.  sud,  128«24long.  est,(130o4â'Gr.l. 
il  fut  impossible  d'avàitcer  plus  loiii;  on  se  trouvait 
alors  dans  un  vaste  désert  couvert  de  sables  rougeàtres, 
sans  ^ftg<!»tafion,  feans  eau,  et  quoique  Ton  ne  fût  pas 
encore  éloigné  de  la  saison  des  pluies,  M.  Gregory  n'en 
trouva  pas  de  trace  au  sud  de  la  ligne  de  partage  des 
deux  versants.  Le  point  où  Ton  s'arrêta  était  à  environ 
nitïle  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

M.  Gregory  résolnt  alors  de  rebrousser  chemin  et  de 
longer  dans  la  direction  de  l'ouest  la  limite  septen- 
trionale du  désert,  dans  l'espoir  d'atteindre  le  lit  d'un 
des  cours  d'eau  qui  descendaient  du  plateau  de  sépa- 
ration vers  l'întérieut-,  ce  qui  alors  lui  permettrait  pro- 
bablement 'de  pénétrer  plus  avant  vers  le  sud.  Après 
avoir  suivi  le  pied  d'une  chaîne  composée  dé  collines 

j 

de  grès  et  de  granit,  i\  se  trouva  dans  une  plaine  cou* 
verte  d'herbes  et  de  roseaux,  qui  doit  être  en  partie 
inondée  pendant  la  saison  des  pluies,  et  il  atteignit  au 
18*  lat.  sud  et  127°  40'  long,  est,  (130*  Gr.),  le  lit 
d'une  rivière  qui  se  dirigeait  d'abord  vers  le  uord- 
ouest,  mais  qui  bientôt  tourna  au  sud-ouest.  Pendant 
les  premiers  cent  milles,  la  contrée  située  sur  la  rive 
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droite  parut  fertile,  elle  était  couverte  d'une  puissante 
végétation,  tandis  que  le  long  de  la  rive  gauche  on 
apercevait  de  longues  collines  de  grès  sur  lesquelles 
croissaient  quelques  broussailles  et  des  arbres  de  très 
chétive  apparence. 

M.  Gregory  suivit  le  lit  de  cette  rivière,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Slmt  Cieek,  pendant  environ  trois 
cents  milles,  jusqu'à  ce  qu'elle  vint  se  perdre  dans  une 
suite  de  lacs  salés  à  demi  desséchés  à  20"  16';  lai.  sud. 
etl25°  15'  de  long,  est  (127°  35'  Gr,).  L'ailtitudede  ce 
désert  était  alors  d'environ  neuf  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Ce  fut  en  vain  que  M.  Gregory  et  ses 
compagnons  tentèrent  de  pénétrer  au  delà  de  ces  lacs  ; 
pendant  trois  jours,  les  5,  6,  7  mars  1856,,  il&  explo- 
rèrent les  environs;  les  innombrables  coquillages  qu'ils 
trouvèrent  de  ce  côté  du  versant  intérieur,,  jusqu'à  une 
hauteur  de  vingt  pieds  au-dessus  du  niveau  des  lacs  et  à 
un  mille  au  delà  de  leurs  borda,  sont  des  preuves  irré- 
cusables qu'autrefois  la  contrée  se  trouvait  sous  les 
eaux.  Une  des  collines,  oi!i  le  grès  dominait  et  qui  s'é- 
levait dans  le  voisinage  du  lac  Salé  où  se  perdait  le 
Stun  Creek,  reçut  le  nom  de  nwimt  ff'i/son.  Jusqu'alors 
le  lit  de  la  rivière  Siurt  Creek  avait  offert  de  distance 
en  distance  quelques  flaques  d'eau,  et  sur  ses  rives  on 
aviût  rencontré  l'herbe  indispensable  à  la  nourriture 
des  chevaux  ;  mais  alors  M.  Gregoiy  et  ses  com- 
pagnons se  trouvaient  au  milieu  d'un  désert  sablon- 
neux d'un  désolant  aspect,  où  l'on  n'avait  aucune 
chance  de  rencontrer  ni  l'une  ni  l'autre  ;  on  ne  pouvait 
donc  pas  chercher  à  pénétrer  plus  au  sud ,  il  fallut 
r  au  retour  après  avoir  atteint  le  7  mars  le  20'2O' 
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de  latitude  méridionale  qui  demeura  le  ptfmt  extrême 
atteint  par  l'expédition. 

Il  fallait  même  se  hâter  afin  de  pouvoir  encore  re- 
trouver CCS  flaques  d'eau  d'une  si  grande  ressource 
que  l'on  avait  rencontrées  dans  le  Sturt  Creek  avant  que 
l'ardeur  du  soleil  les  eût  desséchées.  Pour  plus  de 
commodité  on  voyagea  la  nuit.  Le  11  mars,  l'expédi* 
tion  gagna  les  bords  du  Sturt  Creek  et  commença  à  lé 
remonter;  le  2&,  on  avait  atteint  le  point  le  plus  sep- 
tentrional de  son  cours,  et  Ton  campa  sur  la  rive  droite, 
dans  cette  même  plaine  au  sol  riche  et  aux  épais  pâte- 
rages,  où  l'on  avait  campé  le  15  février  précédent  et 
à  laquelle  M.  Gregory  donna  le  nom  de  Deiiison  Plaiuf 
en  l'honneur  du  gouverneur  général  de  l'Australie. 
Pour  éviter  le  pays  aride  que  l'on  avait  eu  à  travener 
depuis  la  source  du  la  rivière  Victoria  jusqu'au  Suai 
Creek ,  M.  Gregory  prit  avec  ses  compagnons  une  di- 
rection nord-est,  au  lieu  de  la  dhrection  sud-est.  An 
17'»  â2'  lat.  sud,  et  au  127*»  38'  de  long,  est  (129*  58'Gr.|, 
on  traversa  la  chaîne  qui  déterminait  la  ligne  de  par* 
tage  des  eaux  qui  en  ce  point  avaient  une  élévatioD  <te 
mille  six  cent  soixante  pieds  au-dessus  du  niveau  de  b 
mer.  On  descendit  ensuite  une  vallée  dans  laquée 
on  suivit  le  lit  desséché  d'une  rivière  dirigée  au 
nord  -  ouest  pendant  trente  milles.  Le  lit  de  tiétte 
rivière  était  sablonneux ,  elle  offrait  de  loin  ^ 
loin  quelques  flaques  d'eau,  et  traversait  une  cofiMe 
d'une  riche  végétation,  dans  laquelle  s'élevaient  dès 
collines  crayeuses  et  calcaires  couvertes  de  enodù^^ 
d'eucaljrptes^  etc. ,  etc.  M.  Gregory  suppose  q[a'elle  fé 
le  jeter  dans  le  golfe  de  Cambridge.  De  14  oa  maiche 
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pendant  cinquante  milles,  dans  une  direction  est-nord- 
est,  à  travers  un  pays  uni  couvert  d'herbes,  peu  boisé, 
sans  eau,  et  le  28  mars  on  atteignait  le  dép6t  laissé 
sons  la  garde  de  M.  Baines. 

Après  quelques  jours  de  repns,  le  2  avril,  M.  Gre- 
gory  partit  ax'ec  les  m  chevaux  que  l'on  avait  laissés  au 
dépât,  pour  iaire,  en  compagnie  de  MM.  H.  Gregory, 
Baineset  Fabey,  une  excursion  vers  l'est. 

On  marcha  pendant  soixante  milles  dans  cette  direc- 
tion, à  travers  une  belle  contrée  de  formation  basal- 
tMpie,  riche  en  pâturages,  arrosée  par  de  nombreui 
ruisseaux,  et  l'on  atteignit  la  vallée  de  la  rivière  Victo- 
ria. M.  Gregory  la  descendit  du  h  au  11  avril  l'espace 
de  cinquante  milles  jusqu'au  16°  6ti'  de  latitude  méri- 
dionale, de  telle  sorte  que  cette  excursion  vint  se  sou- 
der &  celle  qu'il  avait  faite  en  octobre  1856.  Le  pays 
que  l'on  traversa  était  généralement  plat,  couvert 
d'herbages;  vers  le  sud  il  était  plus  accidenté,  on  y 
voyait  des  collines  de  grès  et  de  basaltes  souvent  re- 
Vfttues  de  végétation.  De  ce  point  on  retourna  au  dépdt 
par  un  cbemio  plus  direct  en  remontant  un  alUuent  de 
la  rivière  Victoria,  ou  y  rentrait  le  17  avril  ;  la  vaste 
plwoe  que  l'on  venait  de  parcourir  au  retour  reçut  le 
JUm  de  Soe  Downs. 

Quatre  jours  plus  tard,  le  21  avril,  le  dépdt  était 
défioltivement  abandonné  par  nos  explorateurs,  qui  se 
dirigèrent  vers  la  rivière  Victoria  pour  s'assurer  si  elle 
ne  recevait  pas  d'importants  tributaires  de  l'est  ;  et  le 
8  mai  ils  rejoignùeot  le  premier  campement  général 
■tué  pris  de  Kangaroo-Poiat  où  l'on  trouva  en  bonne 
■aiàleahoiiunes  que  l'on  y  avùt  laissas  à  la  garde  du 


matériel  de  l'expédition.  M,  Gregory  et  ses  compagnons 
s'y  leposèrenl  de  leuriï  fatigues  avant  d'eiilreprendre 
l'exécution  de  la  seconde  partie  de  leura  instructions; 
c'est-à-dire,  le  retour  i  la  baie  de  Moreton  par  la  voie 
de  terre. 

M.  A.  C  Gregory  représente  la  contrée  parcourue 
par  lui  comme  un  plateau  de  grès  et  de  sable,  qui 
s'élève  à  sept  cents  pieds  environ  au-dessus  de  la  rivière 
Victoria,  sous  le  15'  parallèle  sud,  et  ù  neiif  cents  sous 
le  16*;  ce  plateau  atteint  sa  plus  grande  hauteur  sous 
le  18'  degri''  de  latitude,  elle  est  de  mille  six  cents  pie^ls 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A  partir  du  18*  degré 
il  s'incline  ^ers  le  sud,  au  Ui'  degré  il  consen'e  encore 
mille  trois  cents  pieds  d'élévation,  et  sous  le  20'  il  en  a 
mille  cent  roulement.  La  couche  qui  forme  le  sol  est  com- 
posée de  grès  et  de  sable ,  elle  a  environ  trois  cents  pieds 
d'é|>aisscui',  et  repose  sur  un  terrain  ardoisier  mou,  qui 
lui-niéme  gît  sur  un  lit  calcaire.  I^s  deux  couches  su- 
périeures ont  souvent  été  détruites  par  le  ravage  des 
eaux ,  et  l'absence  de  ces  deux  premières  couches 
forme  alors  ces  profondes  vallées  encfûssées  par  dea. 
roches  dans  lesquelles  coulent  les  rivières. 

Au  sud,  à  partir  du  16"  38'  de  latitude,  un  granA-  -J 
nombre  de  pics  basaltiques  percent  les  vallées,  ils  son**^ 
quelquefois  isolés,  mais  le  plus  souvent  ils  se  présenteik."*^ 
par  couples  l'un  à  côté  de  l'autre.  Le  grès,  dit  M.  Gre  — — 
gory,  forme  |}ar  sa  décomposition  un  sol  maigre,  ma^^c^— 
il  est  très  favorable  à  la  végétation  dans  les  plaines. 

Le  sol  calcaire  que  l'on  rencontre  principalemeï^^^^  ' 
dans  les  vallées,  est  ordinairement  couvert  d'un  s^^bïI 
argileux  où  croissent  de  beanx  pâturages  ;  mus  le  a^^sf 
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rtile  est  celui.qui  e^t  form^  par  la  décoiapo- 
roches  basaltiques.  D^uis.la  valtée  supérieure 
^  yiçtoriat  U  eccuj)e|.d«,ât  grande^  étendues 
■es  un  calcul,  ^re^tj^îjitoa  pevi  ^évaluer  à  un 
'acres,  et  si  l'on  y  ajoute  les  terres  fertiles  d^ 
$(a«V  C)e!Je3[de.l^y?JlôB  iofëùw^e  de  ïa  ffi'r- 

11fel]ftipi,(UtJ.q^,^«M..QregoryArâvélié  l'exil 
^«J^,  fi^illipn^,  d'açiie?.  4'«M^leptSrpâtniiageW 
}ùoff  t|u.  ieri.^ui  parait  .eif^r.eo.  gravd^ 
^fx^  ^u^tr^U^,,  ,\^  sùnéraijx  .Huilas,  awt.  rate»; 
fat9pi;9  opt,  r^mvquéquQ]que$itracies4eGiiivF« 
)]l^  ^tliçe^,  de  bquUle.;$D  dehors  dui  beaut 
|9,  ia,,YégétaU(>n  q'gffne  ancuoe,  ressiiKircfli  la 
)Qgstfi^f4(>n  eif.  tr$3  w^  e^  dç  mauvaise  quan 
1^  li;  r^oçofitre.en  quantité  suflîsante.que  daiMi 
f^^.ii^.f^oiffi-f>f(trçf^.  ,Ea,£e,qut  coocentsile* 
)„^fifuul)le  ;^sulteridu  rippoct  deiU-Cregocy. 
i.yi^inHlJjB  ttfKe-dausIepayBw.. .  ■  .  a-  i>i; 
s^^çQippHteiiieotreiiasdea&tigvesdeoaUe 
!,GajnpagQe.  qui  &vail;,durà.,siz  moiatiH.  Gr»4 
a  son, camp, de  la.  A'/fîtont,  M'(WrietIci&l'|ain 
partit  accompagBiË  de;MM.  H.  Xîregoryi-Elsey, 
iF.:9tdp}i;oia  des  bomioeB  qui  avaient  été' ebart 
{)oias .  ^u  matérieL .  de  l'expédition  i  <  MUi  '  'Gài 
BibvmaQ  et^elville,  pour  M-rendreAlravere 
leot  dans  les. nouvelle»  Galles  dusud.<  m- 
tor&ingi^ate  de  l' intérieur  ^el' Australie  septent- 
pUJgt^a  Hfls.  voyageurs  ji  remonter  joaquUn 
ré  4e  laUttKle<,iafin  de  i  longer  le  désert 'de  la 
' Arnbeim, . ^t  se  tenant. aussi  loin  de  la"C6te 
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qu'on  pouvait  le  faire  sans  être  exposé  au  i 
d'eau,  ils  se  dirigàrent  vers  le  sud-est  Ils  suivîreot 
ainsi  une  ligne  parallèle  à  la  mer,  m^  distante  de 
celle-ci  d'une  centaioe  de  milles. 

Le  30  août,  on  atteignait  la  rivière  Albert  {Àlbeit 
river),  mais  le  scbooaer  Tom~Totig!t,  aufpjel  M.  Gre- 
gory  avait  assigné  ce  rendez-vous,  n'y  ét^tpas  encore 
arrivé.  On  reconnut  seulement,  &  quelques  noms  de 
loatelots  inscrits  sur  les  écorces  des  arbres,  qu'une  cha- 
loupe du  navire  anglais  Torch  avait  remonté  la  rvière. 

H.  Gregory  ne  jugeant  pas  convenable  d'attendre 
l'arrivée  du  scbooner,  et  ayant  enterré  des  instructions 
pour  le  commandant  au  pied  d'un  arbre  qu'il  marqua 
d'un  signe  de  reconnaissance  convenu,  continua  le  3  sep- 
tembre sa  roule  vers  le  sud-est.  11  tenta  plusieurs  essais 
infructueux  pour  pénétrer  dans  l'intérieur,  mais  le 
manque  d'eau  le  força  toujours  de  prendre  une  route 
parallèle  à  la  cdte,  à  une  latitude  de  17"  20'  sud,  jus- 
qu'à ce  que  l'on  eût  atteint  les  bords  de  la  rivière  Gil- 
bert {Gilbert  river).  Il  prit  alors  une  direction  franche- 
ment  sud-sud-«st,  traversant  les  sources  du  Ljmd  h 
18*  hff  lat,  il  atteignit  la  rivière  Burdekin  [BmrJeklit 
rivei)  le  16  octobre,  il  suivit  la  rive  droite  de  cette 
dernière  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Suiior,  et  emoile 
jusqu'à  la  rivière  Belyamto  qui  fut  remontée  jusqu'à 
M  source,  fc  la  latitude  de  22  degrés.  De  œ  dernier 
point,  oc  se  dirigea  vers  le  confinent  des  riTièns  Conm 
ei  Mackenxie,  puis  vers  le  Dau'ton,  en  laissant  sur  la 
droite  le  groupe  du  King  lUnimtaim,  et  ils  airiTèreotk 
22  novembre  1856  à  l'établissement  de  MU.  Conoor  et 
Pitt,  qiiiestleplossepteutrîonal  de  la  colonie  de»  Non- 
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Telles  Galles  du  sud.  M.  Gregory  et  ses  compagnons 
s'y  reposèrent  et  de  là  ils  gagnèrent  Drisbane  sur 
la  baie  de  Moreton,  d'où  ils  se  rendirent  à  Sydney. 

Nous  manquons  encore  de  détails  sur  cette  seconde 
jMurtie  de  l'exploration  de  M.  A.  C.  Gregory,  qui  avait 
principalement  pour  but  de  reconnaître  l'origine  et 
la  direction  des  cours  d'eau  qui  viennent  se  jeter  dans 
le  golfe  de  Carpentarie  ;  mais  sa  route  différant  très 
peu  de  celle  que  suivit  le  D' Leicbardt  en  1845,  on  peut 
croire  que  ses  observations  ne  feront  que  confirmer  le 
rapport  de  son  infortuné  prédécesseur.        .'*  ^ 

Ce  que  nous  devons  reconnaître  avec  l'honorable  Sir 
Robert  I.  Murchison,  président  de  la  Société  royale  géo- 
graphique de  Londres  (l),  c'est  que  il.  A.  C.  Gregory  a 
suivi  les  instructions  qui  lui  avaient  été.  tracées  par  le  cé- 
lèbre voyageur,  capitaine  Sturt.  Il  a  marché  dans  deux 
directions  pour  recounaître  si  l'intérieur  de  l'Australie 
était»  ooi  ou  non,  un  désert  impraticable  à  l'homme; 
il  a  ainsi  parcouru  six  mille  quatre  cent  cinquante 
milles  (dix  mille  trois  cent  soixante-dix-huit  kilomètres) , 
déterminant  la  position  de  plusieurs  points  inconnus 
jusqu'alors,  étudiant  la  nature  du  pays,  les  ressources 
qu'il  pourrait  offrir  xm  jour  à  la  colonisation.  Aussi  la 
Société  royale  géographique  de  Londres,  reconnaissant 
toute  l'importance  de  ces  découvertes,  a-t-elle,  dans 
sa  séance  générale  annuelle  du  25  mai  1857,  décerné 
à  IL  Auguste  Gregory,  en  la  personne  de  son  reprô* 
sentant,  le  très  honorable  H.  Labouchère,  Secrétaire 
d'État  des  Colonies,  la  médaille  d'or  de  fondateur  (/'ir*//'- 

(4)  Voir  le  a«  VIU  dei  frocùdingt^  p.  38S. 
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tler't  medaij  pour  tes  erpttiralinns  e-ntu  importantes 
uu'éUntluet  ilani  rAuftittUe  nccUlentale  et  septentiio- 
iiaîe  (1). 

n  résulte  pour  nous  de  t'expédition  de  M.  Gregory, 
que  si  le  nord  de  l' Auslralie  est,  ainsi  que  l'ont  dépeint 
les  voyageurs  qiiî  ont  visité  ce  pays,  un  désert  sabloD- 
œux,  stérile,  entièrement  impropre  à  la  vie  humaine, 
celte  contrée  disgraciée  présente  néanmoins  quelques 
plaines  propres  ù  la  végétation  dans  les  profondes  val- 
lées que  se  sont  creusées  ses  rivières  les  plus  ïmpoF' 
tantes. 

D'après  l'inspection  de  la  nature  du  sol,  ilestpennis 
de  penser  que  les  pâturages  épais  qui  reconiTent  ces 
plaines  pourraient  faire  place  à  quelques-unes  des  pro- 
ductions végétales  propres  à  l'alimentation  de  rhomme, 
et  que  par  conséquent  on  pouirait  y  établir  quelques 
colonies  de  fermiers  s'y  livrant  à  l'élève  des  besUaui. 

Cette  exploration  a  eu  aussi  ce  résultat  de  détermi- 
ner au  nord-ouest  les  limites  du  grand  désert  central  ; 
de  même  qu'elles  avaient  été  déterminées  an  sud-est 
par  le  capitaine  Sturt,  au  sud-ouest,  par  Robert 
Austin,  et  k  l'ouest  par  les  premières  explorations  de 
H.  Gregory. 

Quant  à  la  nature  de  l'intérieur  de  l'Australie,  noos 
pensons  que  l'opinion  éniïse  par  AI.  H.  Landor  (2)  mé- 
rite considération.  L'intérieur  de  l'Australie  forme, 
comme  on  le  sait,  un  vaste  plateau  élevé  de  mille  & 


(t)  Voir  le  procès-verbil  de  la  sfancedo  3S  mai  1857. 

(2}  Dut  U  téancc  de  la  SociéU  royale  géographique  da 

da  II  Hnier  1856.  —  Voir  l(*  ProcMdtugj, n*  U,  p.  si. 
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trois  mille  pietls  anglais  vers  le  nord,  et  s'iuclinant 
graduellement  vere  le  sud.  Les  eaux  qui  tombent  au 
nord  de  la  ligne  de  partage  reconnue  par  M.  Gregory, 
donnent  naissance  à  des  rivières  qui  vont  aMuer  vers 
les  cAtes  septentrionales  et  dans  le  golfe  de  Carpentâ- 
rie.  Les  eaux  qui.tombent  au  sud  de  cette  même  ligne 
de  partage,  en  forment  d'autres  qui,  selon  M.  Landor, 
détermineraient  des  lacs  temporaires,  perdant  leurs 
eaux,  pendant  la  saison  sèche,  parl'évaporalion,  ainsà 
que  les  rivières  elles-mêmes  ;  mais  qui  dans  la  saison 
des  pluies  s'étendent ,  se  joignent,  se  confondent  de 
manière  à  former  peut-êti-e  nn  vaste  lac  intérieur  tem- 
poraire. Ce  grand  lac  temporaire  intérieur  et  les  Deuves 
qui  l'alimentent  auraient  alors  des  dëboucliés  par  la 
baie  Shark,  le  Blackwood,  le  Spencer  et  le  lac  Eyre 
dans  le  Darling.  La  présence  de  l'eau  et  son  séjour 
périodique  dans  les  solitudes  du  désert  central  sont 
d'ailleurs  attestés  par  les  herbes  marécageuses  et  les 
roseaux  quel'on  y  rencontre  l'esjiace  de  plusieurs  cen- 
tres de  milles. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  delà  d'une  cer- 
taine zone,  à  partir  des  côtes,  on  ne  peut  pénétrer 
dans  l'Australie,  qu'elle  présente  un  désort  inhabité  et 
inhabitable  élevé  de  plusieurs  centaines  de  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  nipr,  que  ce  désert  aux  .sables 
rougcâlres  et  brûlés,  demeure  jusqu'à  ce  jour  infran- 
cMssable,  et  que  poumons,  le  rurslèie  tie  l'Australie, 
comme  le  disent  nos  voisins  d'outre  -  Manche ,  n'esi 
jms  encore  tièvoilè. 

V.  A.  Malte-Bbuk. 


(«) 
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RAPPORT      . 

Sur  Pouvrage  iiitlinlé  : 

TBAITÉ  DE   GÉOGRAPHIE    ET    DE    STATISTIQUE  MËDICALESf 
ET   DES  MALADIES   ENDÉMIQUES, 

PAR   M.  BOUmX, 

Médecin  en  ch*  f  de  llx^iàiai  da  Route. 

Paili,  IfkST,  e  vol.  iD-8». 

Par  M.  Alfred  Maury. 


Si  Voiïvrage  dont  je  viens  de  vous  faire  connaître  le 
titre  ne  traitait  pas  au  fond  Tune  des  questions  fon- 
damentales de  l'ethnologie,  et  n'envisageait  pas  un  des 
problèmes  les  plus  difficiles  de  Thistoire  de  la  géogra- 
phie, je  ne  vous  aurais  point  entretenus,  dans  un  rap- 
port spécial,  d'iin  livre  qu'au  premier  abord  on  pour- 
rait supposer  exclusivement  écrit  pour  les  médecins. 
Mais  plus  on  approfondit  les  questions  qui  servent  de 
base  à  notre  science  favorite,  plus  on  se  convainc 
qu'il  n'est  pas  de  connaissance  humaine  qui  ne  four- 
nisse à  la  géographie  sa  part  d'application.  En  sorte 
que  pour  connaître  le  tout,  il  faut  étudier  des  parties 
en  apparence  très  hétérogènes,  et  que  sans  une  idée 
suffisante  du  tout,  l'étude  des  parties  n'a  ni  valeur  id 
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autorité.  Telle  est  la  pensée  qu'a  exprimée  Pascal,  et 
qiii  sert  d'épigraphe  au  livre  de  M.  Boudin. 

Il  faut  l'avouer,  il  est  difficile  de  satisfaire  à  cette  exi- 
gence première.  Assez  de  science  pour  écrire  un  traité 
le  résolvant  en  méthodes  pratiques  et  en  applications 
usuelles;  assez  d'érudition  pour  grouper  un  grand 
nombre  de.  faits  recueillis  dans  des  lectures  persévé- 
rantes et  prolongées  ;  assez  de  critique  pour  discuter 
les  observations  d' autrui  et  opposer  les  théories 
abstraites*  aux  données  recueillies  sans  idées  précon- 
çues :  tout  cela  se  trouve  bien  rarement  réuni.  Ces 
qualités  sont  exceptionnellement  distribuées  en  propor- 
tion telle  que  l'une  ne  fasse  pas  de  tort  à  l'autre,  et  que 
les  forces  scientifiques  et  intellectuelles  se  composent 
au  lieu  de  se  neutraliser. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  messieurs,  si  H.  Boudin  a  rem- 
pli ce  difficile  programme.  Il  a  tenté  de  le  faire  et 
dépensé  beaucoup  de  travail  et  de  science  dans  un  livre 
estimable  et  assurément  digne  d'être  lu  et  médité;  il  a 
étudié  la  géographie  en  médecin,  et  la  médecine  en 
géographe  ;  et  ces  deux  points  de  vue  différents,  il  les 
m  conciliés  dans  l'ouvrage  que  je  vous  fais  connaître. 
U  y  a  déjà  bien  des  siècles  que  le  plus  grand  médecin 
de  l'antiquité,  Hippocrate,  dans  son  traité  des  airs,  des 
eaux  et  des  lieux,  s'imposait  une  tâche  analogue,  et 
concentrait  toutes  les  lumières  de  la  physique  du  globe 
•or  rbomme  sain  ou  malade,  dont  il  voulait  éclairer  la 
physiologie.  On  trouve  dans  son  immortel  ouvrage  les 
premiers  principes  de  l'ethnologie  :  il  n'écrivait  encore 
qa*uD  traité  élémentaii*e.  Celui  de  M.  le  docteur  Boudin 
«a  est  un  aussi.  Mais  que  l'on  compare  l'étendue  des 
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deux  ouvrages,  et  l'un  jugera  des  progrès  que  la  science 
et  l'observation  ont  fails  depuis  près  de  vingt-quatre 
siècles. 

M.  Boudin  a  divisé  son  travail  en  deux  parties  qui  se 
subdivisent  chacune  en  un  certain  nombre  de  livres. 
La  première  embrasse  la  pliysjque  du  globe  et  la  mé- 
téorologie médicale  ;  la  seconde  traite  de  l'iiomme  con- 
udéré  au  point  de  vue  g(';ographique  :  dix  livres  sont 
renfermés  dans  chacune  de  ces  sections,  et  ces  livres 
se  subdivisent  cu.x-niémes  en  chapitres. 

Dans  la  première  section,  t'antetir,  malgré  la  géné- 
ralité de  son  sujet,  ne  perd  jamais  de  vue  le  but  qu'il 
poursuit.  Ce  but,  c'est  l'iioninie;  c'est  à  lui  qu'il  rap- 
porte tous  les  phénomènes  cosmiques  dont  l'action 
s'étend  à  bien  d'autres  êtres  que  lui.  (î'est  en  vue  de 
leur  application  pliysiologi(nie  et  de  leurs  effets  sur 
notreéconomie,  queM.  Boudin  Tait  connaître  le  système 
solaire,  le  soleil,  les  planètes,  )a  lune,  la  terre  considé- 
rée comme  planète,  c'est-à-dire  dans  son  mouvement 
diurne  et  annuel.  Il  a  besoin  de  prendre  connaissance 
des  phénomènes  qui  règlent  la  durée,  jioui-savoir  quels 
eflets  ces  mouvements  périodiques  produisent  sur 
l'homme.  Car  il  y  a  une  foule  d'accidents  de  la  vie  hu- 
maine qui  sont  placés  ^us  la  dépendance  de  ces  révo- 
lutions périodiques.  Le  corps  humain  a  ses  périodes 
conune  les  corps  célestes.  Depuis  la  conception  d'une 
femme  jusqu'au  suicide .  tout  se  trouve  dans  une 
relation  étroite  avec  les  saisons. 

Il  existe  d'autres  phénomènes  tout  à  fait  irréguliera 
en  apparence,  bien  qu'une  loi  encore  inconnue  pré- 
side vraisemblablement  à  leur  production,  et  dont  Im 
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effets  sont  bien  aatrement  maitpiés  sur  notre  espèce. 
Je  veux  parler  des  tremblements  de  terre,  des  actions 
volcaniques.  M.  Boudin  en  donne  le  tableau  et  en 
esquisse  la  théorie.  II  cherche  ensuite  les  effets  du  ma- 
gnétisme terrestre,  passe  de  là  à  l'étendue,  à  la  confi- 
guration, au  relief  des  continents,  k  l'examen  des  mon- 
tagnes et  des  soulèvements,  d'où  il  redescend  jusqu'aux 
bords  de  la  mer,  en  suivant  les  attérissements  qui  ser- 
vent comme  de  frontières  entre  les  parties  solides  et  les 
parties  liquides  de  notreplanète.  Après  quoi,  il  en  perce 
l'écorce;  il  passe  en  revue  les  couches  dont  elles  se  com- 
posent ;  car,  si  la  configuration  d'une  contrée  exerce  sur 
notre  économie  une  influence  considérable,  la  composi- 
tion du  sol  agit  aussi  puissamment  sur  nous.  L'homme 
est,  pour  parler  avec  les  mathématiciens,  une  fonction 
de  la  terre  qui  le  porte,  fonction  dont  un  des  facteurs 
eat  sans  doute  le  principe  immatériel  qui  nous  anime, 
mais  dont  la  valeur  exponentielle  ne  peut  être  que  fic- 
tivement séparée  des  éléments  physiques  qui  entrent 
en  elle.  Aussi,  M.  Boudin  s' attache-t-il  à  faire  voir  que 
l'homme  est  l'expression  du  sol  sur  lequel  il  vit;  son 
caractère  réfléchit  comme  en  un  miroir  les  impres- 
sions qu'il  tire  du  dehors;  ses  actions  sont  proportion- 
nées aux  moyens  que  le  sol  lui  fournit,  moyens  de 
conmiunication ,  moyens  d'alimentation ,  moyens  de 
conservation    et  de  défense  contre  les   éléments  et 
contre  les  hommes  ;  de  défense  contre  les  éléments, 
principes  de  toutes  les  maladies  qui  s'abattent  sur 
nous.  C'est  ici  que  l'auteur  entre  dans  le  domaine 
de  la  pathologie.  Du  sol  s'exhalent  les  fièvres,  les  épi- 
démies. L'homme  s'étiole  et  se  rabougrit  comme  la 
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plante,  comme  Tarbre  ;  son  intelligence  même,  si  fière, 
se  déprime  sous  Taction  du  climat,  et  la  même  cause 
qui  déforme  sa  gorge  en  un  goitre  hideux,  en  fait  un 
crétin  ou  un  idiot.  Ces  effluves,  qui  s'élèvent  des  ter- 
rains tertiaires  et  d*alluvion  et  se  manifestent  par  las 
noms  effrayants  de  choléra  et  de  peste,  pénètrent  jus- 
qu'aux parties  les  plus  subtiles  de  notre  organisme,  et 
affectent  notre  cerveau.  Des  entrailles  mêmes  du  sol, 
s'échappent  des  gaz  méphitiques  ;  l'acide  carbonique 
fait  explosion,  et  Thomme  tombe  frappé  par  un  coup 
subit  ou  s'endort  dans  une  douloureuse  asphyxie. 
M.  Boudin  décrit  tout  cela,  et  quand  il  a  laissé  la  terre 
et  ses  moyens  de  destruction,  il  passe  aux  parties  li- 
quides, aux  eaux  qui  tiennent  &  la  fois  en  dissoluti<m 
tant  de  principes  niorbifiques  et  tant  de  principes 
bienfaisants.  Il  analyse  toutes  celles  qui  coulent  à  la  sur- 
face du  globe,  et  va  puiser  jusqu'aux  plus  souterraines; 
il  en  prend  la  température  après  en  avoir  constaté  la 
composition.  Il  les  cherche  sous  tontes  les  formes,  jul- 
lissantes  ou  limpides,  torrentielles  oii  stagnantes, 
douces,  salées  ou  saumâtres  ;  et  comme  c'est  T  homme 
qu'il  a  en  vue,  il  s'attache  surtout  aux  eaux  qui  sont  po- 
tables, car  son  expérience  de  médecin  lui  a  montrt 
quelles  mfluences  multiples  elles  ont  sur  l'économie. 

Ces  eaux  permettent  l'introduction  en  nous,  de  par- 
ties, de  substances  qui,  à  l'état  solide,  n'auraient  pu 
pénétrer.  Les  gaz  sont  encore  bien  autrement  floides;  ib 
s'insinuent  en  nous  encqre  bien  plus  rapidement,  avec 
bien,  plus  de  facilité.  L'atmosphère  au  sein  de  laquelle 
nous  vivons,  nous  inonde  de  particules  déliées,  qui  p^ 
nèlrent  par  les  vcues  respiratohres,  par  les  pores» 
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doDt  les  effeta  se  modifient  à  l'infiDi,  saÎTant  sa  com- 
poàtion,  sa  deasité,  son  état  hygrométrique,  sa  tem- 
pératore.  M.  Boudin  examine,  dans  des  cliapitres  sépa- 
rés, ces  phénomènes  différents,  et  suit,  jusqu'à  leur 
retour  àl'état  liquide,  eu  pluie  ou  en  neige,  ces  parti- 
cules atmosphériques  qui  enveloppent  la  terre  et  aa 
srin  desquelles  nous  nageons,  sans  nous  en  aper* 
œvoir. 

Ce  sont  ces  différences  dans  la  composition  et  dans 
la  constitution  de  l'air  qui  forment  la  base  des  climats. 
L'auteur,  au  vi'  livre  de  aa  première  partie,  en  donne 
la  théorie  et  en  scrute  les  lois.  Le  chm.it  est  la  condi- 
tion d'existence  des  êtres,  il  en  est  le  milieu  ;  ce  milieu 
connu,  on  s'explique  leur  distiibulion.  L'auteur  est 
aÎDSÎ  conduit  à  traiter  de  la  géographie  botanique,  puis 
de  la  géc^rapbie  zoologique  ;  mais  il  ne  le  fait  pas  en 
naturaliste,  c'est  toujours  le  médecin  qui  écrit.  Ce  qu'il 
recherche,  ce  sont  les  effets  de  la  culture  de  telle  ou 
telle  plante  sur  l'homme,  de  l'élève  de  tel  ou  tel  ani- 
mal domestique  sur  l'alimentation,  car  c'est  la  chair 
des  animaux  qui  nourritl'homme.  C'est  ainsi  qu'il  con- 
aacre  un  chapitre  tout  entier  aux  effets  de  la  culture  du 
-  mais.  Lorsque  le  grain  de  cette  céréale  est  déposé 
dans  les  greniers,  il  s'y  produit  parfois  une  altération 
spéciale,  une  sorte  d'épûssissement  avec  coloration 
-verdAtre,  coanoe  en  Italie  sous  le  nom  de  vcrdemme. 
Ijb  verderame  se  développe  surtout  dans  les  années 
fitÂdes  après  les  automnes  pluvienx  qui  font  obstacle 
4  la  parfaite  maturité  ùnsi  qu'à  la  desûccation  du  mais. 
X'tuagQ  de  gruns  ainsi  altérés,  est,  selon  certuns  mé- 
,  la  catue  principale  de  cette  terrible  éiûdémie 
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mal  (le  misère,  comme  disent  les  paysans,  qui  proiluit 
tant  de  ravages  dans  les  Landes,  TEspagne  et  l'Italie. 
M.  Boudin  discute  cette  opinion  avec  critique,  et 
est  enclin  à  trouver  à  la  maladie  une  cause  plus  géné- 
rale et  plus  complexe.  Le  livre  consacré  à  la  géogra- 
phie zoologique  lui  fournit  Toccasion  de  discussions  de 
ce  genre,  toutes  d'un  vif  intérêt.  La  distribution  des 
animaux  parasites  et  des  entozoaires  le  conduit  à  l'é- 
tude d'une  foule  de  maladies  cutanées,  d'affections 
nerveuses  ou  d'un  genre  spécial,  telles  que  le  /^/wt- 

tismey  le  iœnin^  le  mal  de  Bassine^   sorte  d'éruption 

vésiculo-pustuleuse  qui  se  manifeste  sur  les  doigts,  etc. 
Une  statistique  des  animaux  domestiques  en  Europe 
lui  fournit  aussi  le  sujet  d'un  chapitre  spécial.  Deux 
autres  sont  consacrés  à  la  morsure  du  scorpion  et  à 
celle  du  serpent. 

Dans  le  livre  IX,  l'auteur  pénètre  davantage  dans 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  climatologie  médicale.  De 
la  nature  physique,  il  était  descendu  à  l'homme;  main- 
tenant de  l'homme,  il  remonte  à  la  nature.  L'homme 
est  en  effet  un  foyer  de  chaleur;  une  petite  atmosphère 
propre,  un  climat  qui  a  ses  phénomènes  thermomé- 
triques  et  électriques.  Sa  température  varie,  il  résiste 
plus  ou  moins  au  chaud  ou  an  froid  et,  dans  cette  lutte, 
sa  vie  est  plus  ou  moins  en  danger.  La  mortalité  se 
trouve  ainsi  dans  un  rapport  étroit  avec  la  température. 
L'homme  a  bien  moins  de  moyens  de  défense  à  opposer 
à  l'électricité  ;  en  face  de  cet  agent  terrible,  il  n*e8t  le 
plus  souvent  qu'une  victime  désarmée,  qa*un  jouet  qui, 
suivant  le  caprice  de  cette  force  invisible,  saccombe, 
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revient  à  la  vie,  perd  inoiiientanément  l'osage  de  ses 
oi^anes  ou  est  à  tout  jamais  estropié.  M.  Boudin  a 
ëtadié  dans  les  plus  grands  détails  les  efîets  de  la  foudre, 
et  le  livre  X,  qui  leur  est  consacré,  est  certainement  un 
des  plus  curieux  qu'il  ait  écrits.  Après  avoir  résumé 
ce  que  l'on  sait  des  orages  et  des  phénomènes  himi- 
Deux  dus  à  l'électricité,  des  trombes  et  des  météores 
dont  cet  agent  parait  ëli'e  la  cause,  il  examine  en  détail 
les  effets  du  tonnerre  ;  il  compte  les  victimes,  il  en  dis- 
^ngne  et  l'âge  et  le  sexe,  et  comme  les  aruspices  étrus- 
ques, il  en  classe  les  foudres,  suivant  leurs  cbutes  et 
leurs  manifestations.  En  présence  de  tant  d'accidents, 
de  tant  de  lésions  anatomiques  déterminées  par  ce 
fléau,  on  se  prend  à  trou^'er  moins  enfantine  la  frayeur 
qu'il  inspire  aux  populations  ignorantes,  surtout  quand 
on  les  rapproche  des  moyens  si  imparfaits  que  nous 
avons  de  nous  en  garantir,  et  que  M.  Boudin  n'a  point 
oubliés.  En  lisant  les  effets  bii^arres  et  inexplicables 
produits  par  l'électricité  atmosphérique,  on  appelle  le 
moment  où  l'homme  ayant  pénétré  la  loi  de  ce  redou- 
table phénomène  et  calculé  tous  ses  eflets,  le  soumettra 
comme  il  soumet  la  vapeur,  à  sa  volonté.  On  veiTa 
peut-  être  alors  transporter  instantanément,  avec  la  fa- 
talité que  nous  mettons  maintenant  à  faire  circuler  la 
pensée,  des  objets  et  des  personnes  à  des  distances 
considérables.  Des  masses  de  soufre  seront  fabriquées 
toat  d'une  pièce  pour  les  besoins  de  la  guerre;  les  roches 
i.ea  plus  dures,  des  masses  métalliques  prodigieuses  se- 
rout  en  un  instant  fondues,ou  des  particules  métalliques 
transportées  subitement  sur  les  objets  que  l'on  vendra 
traiter  par  la  galvanoplastie.  On  pourra  graver  par  la 
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foudre,  puisque  la  fondre  dessine  des  objets  jnsqne  snr 
le  corps  humain.  C'est  unsi  qu'une  dame  de  LugaDO, 
atteinte  par  le  tonnerre,  vit  sur  sa  jambe  l'image  d'une 
fleur  placée  dans  le  \'oisinage,  et  qu'une  jeune  améri- 
caine se  trouva  la  peau  marquée  de  la  figured'un  arbre 
au  pied  duquel  clic  avait  été  frappée.  Mï  Boudin  a  cité 
des  personnes  qui,  non-seulement  ont  été  transportées 
par  la  foudre  à  une  distance  assez  notable,  mais  qui  ont 
été  complètement  déshabillées,  en  sorte  que  l'on  peut 
croire  qu'un  jour  le  tonnerre  nous  servira  de  valet  de 
chambre,  de  même  que  la  vapeur  a  remplifté  l'esc'ave 
qui  tournait  la  meule.  La  médecine  devra-i-elle  des 
effets  thérapeutiques  à  ce  terrible  agent?  on  ne  sait. 
Tout  ce  qui  est  bien  constaté  aujonrd'bui,  ce  sont  les 
effets  pathologiques  innombrables  qu'il  détermine  :  il 
brûle,  il  paralyse,  il  gèle,  il  arrache  la  langue,  il 
alfaisse  ou  dilate  les  poumons,  il  épile  même;  il  pour- 
rait donc  servir  au  besoin,  noii-seuiement  de  valet  de 
chambre,  mais  encore  de  barbier. 

Nous  ne  savons  que  bien  peu  de  choses  des  effets  de 
la  lumière  sur  l'homme,  et  nous  ne  nons  étooneroi» 
pas  de  ne  point  rencontrer  dans  le  X*  livre  de  la  pre- 
mière section  qui  est  consacré  à  l'examen  de  ces  effets, 
un  aussi  riche  ensemble  de  données,  que  dans  le  livre 
précédent.  M.  Boudin  examine  l'influence  de  cet  agent 
sur  la  couleur,  sur  les  êtres  oi^nisés,  et  en  particu- 
lier sur  l'œil.  Cela  le  conduit  h  l'étude  du  mirage  et  ^. 
celle  du  ragle  ou  hallucination  du  désert,  sur  lequel^ 
TOUS  avez  entendu  un  mémoire  de  notre   confrèr*^ 
M.  d'Escayrac  de  Lauture,  qu'il  a  pris  pour  guide.  V 
terinîiK  cetta  première  partie  par  on  chapitre 
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à  la  fréquoice  relatÏTe  dn  suicide,  selon  les  beares  et  U 
longuear  dn  jonr. 

L'étude  des  lois  staUstiques  du  sol  et  de  la  popula* 
lion  fait  le  sujet  do  premier  livre  de  la  seconde  partie 
de  l'ouTT!^.  Densité  et  gronpemeiit  de  la  population, 
recraisement,  composition  des  popnlations  selon  l'ige, 
•don  le  sexe,  examen  des  formes  et  des  conditions  do 
mariage,  fécondité,  naissance,  accroissement  de  la  po- 
pnl^tion,  tables  de  mortalité,  M.  Bondin  passe  touten 
nvne,  et  ne  laisse  de  cAté  aucune  des  questions  de 
cette  partie  importante  de  la  statistique.  On  comprend 
que  dans  tin  aperçu  si  général,  il  ne  peut  beaucoup 
•*arr£ter  sur  les  deuils  ;  il  résume  encore  plus  ce  qui  a 
été  Mt,  qu'il  n'expose  de  recherches  originales.  Ce  livre 
se  termine  par  un  recensement  des  professions,  des 
mites,  et  une  statistique  morale.  Ici  il  est  obligé  de 
«eodenser  en  quelques  pages  des  données  et  des  appré- 
dations  qui  eussent  demandé  des  volumes.  Je  m'étonne, 
dans  sa  statistique  morale,  qu'il  n'ait  pas  mis  davan- 
^ÊgB  à  prolît  les  beaux  travaux  d'un  des  plus  habiles 
■tatisticiens  delà  France,  M.  Guerry,  dont  la  vie  tont 
«B^re  a  été  consacrée  à  la  poursuite  de  ce  curieux 
pnAteme  des  lois  de  la  criminalité  humaine.  La  nou- 
velle publication  4b  ce  savant  statisticien  fournira  à 
fvn  des  chapitres  de  H.  Boudin  un  complément  in- 
dispensable. Les  actions  humaines,  en  apparence  si 
iirégulîères  et  n  capricieuses,  sont  eonmism,  comme 
loat  dans  ramvem ,  à  des  lois  constantes,  bien  que 
Complexes,  et  que  la  statistique  s' attache  à  démêler. 
t^iaqne  crime,  chaque  délit  dans  des  conditions  déter- 
miséea,  dans  un  état  soàal  donné,  a  ees  chiffres  fixéai 


l'avance,  en  raison  de  lu  popiilaiion.  C/obt  ce  i\ui\  (\o- 
montré  M,  Guerry,  par  un  ensemble  de  travaux  exé- 
cutés avec  une  rigueur  et  une  critique  que  Ton  n'avait 
encore  apportées  dans  aucune  recherche  de  ce  genre. 
La  statistique  morale,  établie  ainsi  sur  des  principes 
immuables,  rentre  donc  plus  que  jamais  dans  le  domaine 
de  Tethnologie  et  de  la  géographie.  La  criminalité  est 
on  des  côtés  par  lequel  on  peut  envisager  la  physiono- 
mie d*une  population.  Ce  coté  étant  une  condition  né- 
cessaire de  Tétat  de  la  population,  devient  ainsi  un 
des  moyens  d'apprécier  ce  qu  elle  est,  le  sol  sur  lequel 
elle  vit,  le  climat  à  l'influence  duquel  elle  est  soumise; 
il  constitue  en  un  mot  un  caractère  ethnologique  de 
premier  ordre. 

Les  lois  générales  de  la  population,  ce  que  les  Alle- 
mands appellent  /jo/jnlafio/uiii7c^  amenaient  naturelle- 
ment l'auteur  sur  le  terrain  de  l'ethnologie  proprement 
dite.  M.  Boudin  n'a  point  entendu  en  donner  un  traité; 
mais  tout  ce  qui  dans  cette  science  se  rattache  directe- 
mentouindirectement  aux  problèmesd'hygiène  générale 
et  de  physiologie  qui  constituent  le  fond  de  sa  géogra- 
phie médicale,  il  les  aborde  et  les  expose  avec  de  nom- 
breux développements.  Il  commence  par  la  statistique 
de  la  population  du  globe  et  des  divers  États  de  l'Eu- 
rope; puis  il  passe  àTethiiographiede  cettederaiëre  pai'- 
tie  du  monde,  traite  dans  un  chapiti*e  spécial  des  Bohé- 
miens, dans  un  autre  des  Juifs  dont  il  étudie  en  parti- 
culier les  maladies  et  ce  qu'il  appelle  les  intmmtités  /m- 
thologiqucs.  Le  livre  III  est  consacré  tout  entier  à  \\ 
maternent,  car,  de  l'acclimatement  plus  ou  moïn^s^ -s 
incomplet,  dépendent  et  la  mortalité  et  une  foule 
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maladies.  C'est  le  changement  de  climat  qui  expose 
lc3  individus  aux  atteintes  d'une  foule  de  mala- 
dies, que  l'auteur  étudie  dans  le  livre  suivant.  La 
statistique  des  races  sert  ainsi  d'introduction  à  la  géo- 
grapbie  statistique  des  maladies  qui  est  dressée  dans 
le  livre  IV,  et  qui  se  poursuit  au  livre  V  et  dernier, 
non  plus  dans  la  généralité  des  afTections  pathologi- 
ques, mais  dsuis  cert^nes  affections  spéciales  propres  à 
certains  pays  et  à  cert^nes  races,  et  qui  deviennent  de 
la  sorte  de  véritables  caractères  ethnologiques. 

Les  études  de  M.  Boudin  ont  porté  d'une  manière 
tonte  spéciale  sur  cette  intéressante  question  de  l'ac- 
climatation.  Plus  il  a  creusé  ce  sujet,  plus  il  s'est  coa- 
vaincu  du  grand  nombre  d'obstacles  que  présente  la 
colonisation  européenne  dans  les  pays  chauds.  Nul  ne 
se  déclare  adversaire  aussi  décida;  du  cosmopolitisme 
prétendu  de  l'homme,  a  C'est,  écrit-il,  une  hypothèse 
insoutenable,  et  l'impartial  examen  des  faits  vient 
chaque  jour  confirmer  une  proposition  que  nous  avons 
fonnnlée  depuis  longtemps,  h.  savoir  que  les  établisse- 
ments européens  dans  les  pays  chauds  n'ont  de  chances 
sérieuses  de  réussite,  qu'à  la  condition  d'un  des  correc- 
tifs suivants  :  1*  Fixation  du  séjour  sur  les  lieux  éle- 
vés ;  exemple  :  Mexique,  Pérou  ;  2°  culture  du  sol  par 
des  nègres  :  provinces  du  sud  des  États-Unis  d'Amé- 
rique, Antilles,  Guyane,  Brésil,  Sénégal,  Bourbon, 
Maurice  ;  S'  culture  du  sol  par  la  population  indigène  : 
Inde  anglaise,  Philippines,  Java. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  M.  Boudin  nie  d'une 
'manière  complète  qu'une  race  ne  puisse  fmir  par  s'ac- 
climater dans  un  pays  et  sous  un  climat  tout  à  fait  dlf- 
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nombre  de  malades  t-entrent  en  Europe,  soit  pour  s'y 
rétablir,  soît  pour  y  mourir.  »  Ce  sont  là  des  faits  graves 
qoe  l'auteur  disente  et  examine  avec  une  scrupuleuse 
atbentioD,  et  qui  .parlent  éloquemment  en  faveur  de  sa 
thèse.  Mais  n'estn^e  là  qu'un  spectacle  présenté  par  la 
population  européenne  T  Chose  remarquable,  la  popu- 
lation mauresque  tend  aussi  à  diminuer  :  le  nombre 
des  décès  a  constamment  dépassé,  depuis  18A5,  celui 
des  naissances,  n  Cette  dimiqution,  écrit  M.  Boudin, 
flBt«lle  l'efTet  de  la  misère,  de  la  démoralisation  ;  se 
rat(8che-t-elle  à  la  cessation  des  unions  des  soldats 
turcs  avec  les  femmes  indigènes  ;  ou  bien  enfin,  se  retie- 
t-elle  à  cette  loi  en  vertu  de  laquelle  certaines  races  in- 
férieures semblent  destinées  à  disparaître  au  contact 
des  races  supérieures  7  »  Il  en  est  de  même  de  la  popu- 
lation nègre,  qui  parait  avoir  diminué  dans  une  pro- 
gres^on  rapide.  Au  contraire,  la  population  juive  pré- 
tente  un  excédant  prononcé  des  naissances  sur  les 
décès,  àl'exception  desAnnées  lSâ9  et  1851,  pendant 
lesquelles  le  choléra  a  exercé  des  ravages  insolites. 
«  Ibùntenaot,  continue  M.  Boudin,  faut-il  conclure  de 
Fensemble  des  faits  exposés  dans  ce  chapitre,  que  l'ac- 
cfimatement  de  l'Européen  en  Algérie  est  impossible  ? 
Bien  qu'on  nous  ait  souvent  prêté  cette  opinion,  nous 
rtpéterons  ici  que  telle  n'est  nullement  notre  pensée. 
Ffous  nous  bornons  à  dire  qu'en  présence  des  faits 
connus  jusqu'à  ce  jour,  l'acclimatement  du  Français  à 
rétat  d'agriculteur  n'a  que  la  valeur  d'une  simple 
kfpot^ète.  En  d'autres  termes,  il  reste  à  prouver.  Nous 
Inristons  sur  les  mots  :  acclimatement  du  Français  à 
TAtat d'agriculteur,  parcequec'eatl&la  véritable  ques- 
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dont  elle  peut  tirer  des  conséquences  applicables  à  des 
faits  d'un  autre  ordre.  La  connaissance  de  la  distribu- 
tion géographique  des  maladies  démontre  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  l'iaduence  des  climats,  des  loca- 
lités, des  nationalités  et  des  races.  Si  tant  de  maladies 
qui  altèrent  la  peau,  changent  les  tempéraments, 
modifient  le  jeu  de  l'économie,  peuvent  se  produire  sui- 
Tant  les  lieux  et  les  conditions  climatologiques,  on  ne 
devra  pas  s'étonner  des  modifications  profondes  que  la 
peau,  la  elievelure,  la.  taille,  les  formes,  le  caractère 
éprouvent  suivant  les  contrées,  on  s'expliquera  la  va- 
riété infinie  des  races.  Et  ici  notons  une  curieuse  et 
nouvelle  analogie.  Une  fois  que  la  maladie  a  pris  nais- 
sance, en  vertu  de  conditions  climatologiques  détermi- 
nées, elle  constitue  une  sorte  d'entité  morbifique,  ayant 
Bon  existence  propre,  jusqu'à  un  certain  point  indépen- 
dante des  conditions  dans  lesquelles  elle  est  née.  Elle 
existe  par  elle-même,  avec  ses  caractères  individuels, 
et  sévit  alors  presque  indifféremment  sous  tous  les  cli- 
maita..  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  maladies  épidémiqiies, 
pour  ks  contagions  qui  sortent  du  berceau  dans  le- 
quel le  concours  de  certaines  influences  physiques 
leur  a  donné  nfùssance,  et  qui  se  propagent  ensuite 
an  loin,  dans  des  contrées  absolument  étrangères!  ce 
prànt  de  départ.  Le  donimne  occupé  par  ces  maladies 
n  ainsi  s'^^andissanL  a  11  est  très  probable,  écrit 
H.  Boudin,  que  la  fréquence  et  la  rapidité  des  commu- 
nications entre  les  divers  pays  du  globe  sont  appelées  à 
étendre  le  domaine  gé(^raphiqne  d'une  foule  de  mala- 
dies transmissibles ,  et  &  modifier  cert^nes  limites 
dont  la  fixité  apparente  n'avùt  souvent  d'autre  raison 
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d'être  que  l'exiguïté  des  relations  entre  les  pays  atteints 
et  les  pays  préciideniment  épargnés.  ■  C'est  aiasi  que 
la  fièvre  jaune,  sortie  des  alluvions  humides  du  Uissi»- 
sipi  el  des  côtes  du  Mexique,  étend  peu  à  peu  le  rayoo 
de  SCS  invasions.  Cette  terrible  maladie  s'est  implantée 
au  Brésil  depuis  une  quinzaine  d'années  ;  elle  a  fait  son 
apparition  au  Chili  depuis  iSbh.  Cette  année,  elle  a 
pénétré  dans  la  république  Cisplatine.  Elle  s'est  même 
montrée  déjà  sur  le  littoral  du  Portugal  et  de  l'Espagne, 
àCadixen  1800,  à  Gibraltar  en  1813,  àBarcelnoeea 
1S21.  Pareille obsenation  pour  le  choléra  dont  les  con- 
quêtes ont  été  bien  autrement  étendues.  Il  eo  est  de 
même  pour  les  races  humaines.  La  race  une  foispro- 
duile  par  certaines  influences  de  climat  et  de  genre  de 
vie,  a  une  force  de  conservation  qui  fût  qu'elle  per- 
siste avec  ses  caractères  sous  d'autres  cieux  et  sur 
d'autres  terres.  Cependant,  de  même  que  la  maladie 
finit  par  se  modifier  à  la  longue,  dans  les  contrées 
qu'elle  a  envahie.s  et  dont  ta  constitution  physique  est 
difl'érente  de  sa  première  patrie ,  la  race  finit  par  céder 
à  l'influence  du  climat  et  d'un  genre  de  vie  nouveau. 
M.  Boudin  nous  montre  le  Yankee  perdant  peu  à  peu 
te  beau  type  anglais,  s' amaigrissant,  acquérant  une 
chevelure  dure  où  l'on  ne  retrouve  plus  les  poils  aoyeui 
des  têtes  britanniques,  prenant  une  activité  impatiente 
ftue  à  l'extrême  3écheresseduclimat.Pareitlementle cho- 
léra, poussé  dans  notre  Europe  par  nne  cause  inconnue, 
perd  peu  à  peu  sa  physionomie  hindoue,  sa  violence,  sa 
puissance  sidérative,  et  revêt  de  plus  en  plus  les  carac- 
tères d'une  fièvre  typhoïde.  De  même  qu'il  y  a  certaines 
ncâa  humunes  qui  sont  confinées  dans  des  ( 
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circonscrits  et  n'en  peuvent  sortir,  tandis  que  d'autres, 
telles  que  la  petite  vérole  et  la  peste ,  étendent  sur 
Tine  partie  du  globe  leur  action  conquérante  et  des- 
tructive; il  y  a  des  maladies  bornées,  renfermées  dans 
des  espaces  étroits,  fruits  amers  que  l'on  ne  cueille  que 
BOT  certMiea  variétés  locales  d'arbres  rabougris,  fleura 
fétides  qui  n'exhalent  leur  odeur  empoisonnée  que  dans 
certains  marécages  on  au  fond  de  quelques  forêts. 
M.  Boudin  fût  l'histoire  de  toutes  ces  maladies  au 
nom  desquelles  nos  oreilles  françaises  sont  peu  fami- 
liarisées ;  le  piarit  la  pintn ,  la  p/aie  de  l'Yémen,  le  rad- 
^ge,  le  tcherliévo,  le  spedalskhetl,  le  tara  de  Sibérie, 
Vulcèrt  de  Mozambique,  le  waren  de  ffeitphalie,  le  boii' 
ton  d'Jlep,  le  bicho,  etc.  Mais  qu'une  circonstance  par- 
ticulière vienne  tout  à  coup  transporter  un  individu 
atteint  d'une  de  ces  maladies  locales  dans  un  autre 
pays,  au  milieu  de  conditions  favorables  à  son  dévelop- 
pement, et  tout  à  coup  ce  mal  inconnu  y  apparaît,  il 
fut  plus,  il  s'y  propage,  il  s'y  perpétue.  C'est  ainsi  que 
le  scherliévo  fit  subitement,  au  commencement  de  ce 
riëcle,  son  apparition  dans  le  dictrict  qui  lui  a  donné 
son  nom  et  dans  celui  de  Fiume.  Ce  mal  horrible  se 
iDodifia  bientôt  en  un  grand  nombre  de  variétés.  Ne 
Toilà-t-U  pas  encore  un  fait  applicable  aux  races  F  N'a- 
t-on  pas  vu  des  variétés  isolées  et  bizarres,  comme  le 
taureau  &  une  corne  de  la  république  ai^enUne,  don- 
nernaissaoçe,  en  vertu  de  certaines  conditions  spéciales, 
à  une  race  pareillement  constituée  î  Hélas  !  la  facilité 
des  communications ,  si  avantageuse  et  si  désirable,  a 
pourtant  aussi  ses  f&cheux  effets  :  ia  petite  vérole,  }a 
syphilis,  la  rage  même  se  propagent  ainsi  avec  une 
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effrayante  rapidité.  I^  rage,  qui  semblait  purement  s|>o- 
radique,  est  reconnue  maintenant  comme  une  maladie 
contagieuse  Elle  a  i^'lù  portée  en  Amérique  où  elle  était 
inconnue.  Il  y  a  par  contre  des  maladies  tellement  liées 
au  sol  qu'elles  n'en  peuvent  sortir.  La  rapidité  des 
voies  de  conununicalioi)  est  alors  un  bienfait,  puis- 
qu'elle permet  de  se  soustraire  plus  vite  et  plus  souvent 
k  l'action  délétère  de  tel  nu  tel  climat  sur  certunes 
constitutions.  C'est  ainsi  que  les  scrofules  qui  se  ren- 
contrent dans  la  région  tempérée  et  tropicale  de  l'un  et 
l'autre  liéniisplièies  et  qui  atteignent  -Ih  p.  100  des 
enfants  en  Angleterre,  et  sont  si  fréquentes  cbei  les  po- 
pulations .slaves  de  la  Pologne  et  de  la  Sen  le,  sont  ia- 
connues  dans  les  régions  iMÎaires,  sauf  quelques  excep- 
tions en  Sibérie  et  en  Suéde  ;  elles  sont  également  très 
rares  dans  les  pays  élevés.  I^s  montagnes  ont  aussi  leurs 
maladies  locales  :  leci'élinisme  ou  idiotie  endémique  est 
leur  fléau;  le  goitre  qui  l'accompagne  si  souvent  alllige 
un  nombre  considérable  de  personnes.  Mais  une  bonne 
bygiéne  diminue,  arrête  même  les  effets  de  ces  maladies 
locales,  ainsi  que  nous  le  fait  voir  M.  Boudin  dans  les 
cliapiires  qu'il  consacre  ù  c^s  diverses  maladies. 

On  comprend  qu'il  m'est  impossible  de  le  suivre 
dans  les  intéressants  détails  qu'il  recueille  sur  les  ma- 
ladies caractéristiques  de  chaque  pays.  On  pent  dire 
qu'il  n'en  a  omis  aucune  entre  celles  qui  portent  quel- 
que jïeu  le  caractère  endémique.  L'influence  locale  se 
révèle  partout  comme  celle  de  l'hérédité.'pour  """'  r  — 
convaincre  que  la  maladie  est  le  produit,  aussi  bien  qiip=^ 
la  race,  de  certaines  causes  ayant  agi  d'une  manière  pei*--^ 
estante  et  continue,  < 
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qui  se  produisent  ensuite  pendant  un  certain  temp»,  eu 
venu  de  ce  niouvemeni  initial.  Mais  le  mouvement  se 
modifie  peu  à  peu,  se  transforme  ou  s'anéantit.  Telle 
est  la  moralité  ethnolo^que  que  je  tire  de  l'ouvrage  de 
M.  Boudin,  œuvre  consciencieuse  et  savante,  fruit  de 
nombreuses  lectures  et  de  nombreuses  méditations  qui 
honorent  le  corps  de  la  médecine  militaire  auquel  l'au- 
teur appartient.  Au  milieu  des  travaux  si  pénibles  et 
des  fatigues  si  multipliées  d'un  service  d'ambulance 
ou  d'hôpital  militaire,  qu'un  homme  comme  M.  Boudin, 
comme  M.  Michel  Lévy,  dont  le  savant  traité  d'hygiène 
trouve  dans  ce  livre  un  digne  pendant,  puisse  suffire  à 
tant  de  recherches,  à  tant  d'observations;  qu'il  trouve  le 
loisir  délire,  dans  les  principales  langues  de  l'Europe, 
des  documents  si  Variés,  cela  prouve  que  l'activité  ne 
fait  que  s'aiguiser  en  s'imposant  de  nouveaux  buts  ; 
que  le  devoir  accompli  ne  nuit  point  à  la  science  qui 
trouve  dans  l'eiercice  de  ce  devoir  6e  nouveaux  moyens 
d'études.  Les  géographes  doivent  remercier  M.  Boudin 
d'avoir  mis  à  leur  portée  des  faits  qui  se  cachent  en 
des  lieux  où  ils  n'ont  pas  l'habitude  de  pénétrer,  où 
ils  ne  saurueDt  même  discerner  ce  qui  peut  les  inté- 
resser. Sans  doute,  dans  cet  ouvrage,  la  critique  trou- 
vera à  s'exercer  sur  des  points  de  détail,  mais  l'en- 
semble  demeure  un  travûl  digne  d'éloges  et  d'un  grand 
intérêt  pour  tous  les  esprits  curieux. 
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SOUVENIRS    d'un    VOYAGE    EN    SIBÉRIE, 
De  M.  Christophe  Hansteen, 

Directeur  de  rObserraluire  de  ChritUaniai 
PAI  M.  POUUIM  DE  BOSIAT. 


Je  viens  rendre  compte  d'un  ouvrage  traduit  du  oor^ 
végien,  et  publié  récemment  sous  ce  titre  :  Souvenirs 
tVun  "iHtyage  en  Sibérie,  par  Christophe  Hansteen,  di- 
recteur de  l'Observatoire  de  Christiania.  Je  le  dirai 
tout  d'abord  :  dans  ce  livre  écrit  par  un  savant  de 
premier  ordre,  à  la  fois  mathématicien,  astronome  et 
physicien,  il  est  à  peine  question  de  science,  et  je  ne 
saurais  trop  en  louer  M.  Hansteen.  Amoureux  du  savoir 
réel  et  positif  au  point  de  s  éloigner  de  sa  famiUe  pour 
entreprendre  un  voyage  qui  devait  durer  plus  de  deux 
ans,  de  quitter  sa  femme  et  ses  six  enfants  pour  aller 
à  la  recherche  du  système  magnétique  dans  l'em^nre 
russe,  en  s'exposant  à  des  privations,  à  des  souffrances 
et  même  à  des  dangers,  à  travers  les  espaces  immenses 
de  la  Sibérie,  nous  le  voyons  bien,  il  est  vrai,  dans 
souvenirs  de  voyage,  constamment  préoccupé  de 
observations  astronomiques,  qui  étaient  pour  loi  le  but 
unique  de  l'entreprise;  mais  il  a  consigné  les  résultats 
de  ses  observations  dans  des  mémoires  spéciaux,  et,  si 
ce  n'est  la  détermination  exacte  de  quelques  positions, 
il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  le  livre  dont  je  dois 
parler  aujourd'hui. 
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H.  Bansteen  a  donc  fait  deux  ouvrages  :  l'uii,  qui 
s'adresse  aux  sa^'ants ,  impatiemment  attendu  par  - 
eux,  a  été  publié  par  fragments  pendant  le  voyage 
même;  l'autre,  qui  a  paru  plus  tard,  et  dont  la 
lecture  n'exige  pas  de  connaissances  scientifiques , 
s'adresse  par  conséquent ,  au  plus  grand  nnmbre. 
Pourquoi  tout  explorateur  n'agit~il  pas  ainsi  ?  pourquoi 
le  résultat  de  son  voyage  n' est-il  pas  donné  au  public, 
de  manière  à  convenir  à  deux  genres  de  lecteurs  bien 
différ^ts?  il  y,  aurait,  ce  me  semble,  un  avantage  in- 
contestable, pour  l'explorateur  d'abord,  puis  pour  le 
public. 

Le  voyageur  y  gagnerait,  carie  récit  de  ce  qu'il  a  vu, 
de  ce  qu'il  a  fait,  disons  mieux,  la  connùssance  de  ses 
découvertes  n'étant  pas  retardée  par  des  calculs  longs 
€t  difficiles,  on  par  l'exécution  d' œuvres  d'art,  pourrait 
Être  immédiatement  répandue,  avant  r{ue  le  temps  ou 
des  découvertes  plus  récentes  aient  fait  oublier  le 
voyage,  peut-ètie  même  le  voyageur,  ou  du  moins 
aient  diminué  l'intérêt  qui  s'attachait  à  son  nom.  Or, 
ce  sentiment  exalté,  ou  si  l'on  veut,  cette  passion  qui 
portait  Alexandre  à  entreprendre  desi  grandes  clioses,  à 
aSronter  tant  de  dîflicultés  pour  être  loué  par  les  Allié- 
DÎens;  cette  préoccupation  de  l'avenir,  cette  aspiration 
vers  l'immortalité,  quoi  de  plus  légitime!  Pourquoi 
donc  ne  pas  écarter  tout  ce  qui  peutdiminuer  l'intérêt, 
amener  l'oubli,  et,  dans  tous  les  cas,  retarder  le  moment 
ob  l'explorateur,  en  voyant  son  nom  honoré,  recevra  la 
juste  récompense  qu'il  a  su  mériter  par  tant  de  cou> 
rage,  de  persévérance,  de  fatigues  et  de  dangers?  D'un 
autre  cdtét  il  n'y  aurait  pas  un  moindre  avantage  pour 
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cet  être  colleclif  qui  s'appelle  tout  le  mon(U,  c'est-à- 
dire  pour  toutes  les  personnes  qui,  n'ayant  pas  fait 
d'études  spéciales,  entreprennent  la  lecture  d'un 
voyage,  i)oussées  uniquement  par  le  désir  et  le  besoin 
de  connaître.  On  leur  épargnerait  l'ennui...  — je  ne 
dis  pas  assez;  —  on  leur  épargnerait  l'impatience 
qu'elles  éprouvent  en  rencontrant  à  chaque  page  des 
détails  et  des  expressions  techniques,  souvent  même 
des  foimules  scientifiques,  très  utiles  sans  doute  pour 
les  liommes  du  métier,  et  que  recherchent  avant  tout 
les  gens  instruits,  mais  qui  bien  certainement  feraient 
rejeter  le  livre  par  la  majorité  des  lecteurs,  si  l'on  ne 
pouvait  dire  des  voyages  comme  de  l'histoire  :  de 
quelque  manière  qu'ils  soient  écrits,  la  lecture  en  est 
attachante. 

Quant  à  M.  Hansteen  qui  voulait,  par  des  observa- 
tions quotidiennes,  étudier  le  système  niagnéiique  delà 
terre,  et  fixer  la  situation  géographique  de  différents 
points  d'une  contrée  lointaine  et  peu  connue,  ce  sont 
les  résultats  scientifiques,  par  lui  obtenus,  qu'il  s'est 
empressé  de  porter  à  la  connaissance  du  public;  il  ne 
pouvait  en  être  autrement.  Je  dois  même  ajouter  que, 
pendant  qu'il  parcourait  la  Sibérie,  il  était  loin  de 
penser  qu'un  jour  il  dût  publier  ses  Sonvenira  rie 
voyage;  mais,  selon  la  remarque  de  l'auteur  :  n  Tout 
i>  le  monde  ne  va  pas  en  Sibéi'ie,  et  ceux  qui  s'y  reo- 
1)  dent  font  rarement  ce  voyage  de  leur  libre  volonté.  > 
En  Norvège,  comme  en  bien  d'autres  pays,  on  coDiiaifr- 
sait  peu  la  Russie  asiatique  ;  à  son  retour  od  lui  a  dît  : 
Vous  qui  avez  tant  vu,  rEu:ontez-nous  donc  quelque 
chose  sur  le  caractère,  les  mœurs  et  les  coutumes  dM 
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populations  diverses  que  vous  avez  visitées.  Il  n'a  point 
été  sourd  à  cet  appel.  Afin  de  satisfaire  à  la  .curiosité 
de  ses  compatriotes,  il  a  d'abord  publié  quelques  par- 
ties de  son  voyage  dans  une  sorte  d'almanach  populaire, 

intitulé  :  Calendrier  du  peuple  norvégien  ;  ces  fragments, 

avec  des  additions,  ont  été  traduits  en  allemand  ;  enfin 
le  récit  du  voyage  a  été  complété  par  M.  Hansteen  ; 
puis  madame  («olban  Ta  traduit  en  français.  La  traduc- 
tion a  été  revue  par  M.  Sédillot  et  par  M.  De  la  Roquette, 
et  ce  dernier  y  a  joint  une  courte  notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  Fauteur.  Une  carte  accompagne  l'ou- 
vrage  ;  elle  était  indispensable  pour  suivre  le  savant 
voyageur  dans  ses  lointaines  excursions. 

Telle  est  l'origine  du  livre  ;  voici  maintenant  quel  a 
été  le  théâtre  du  voyage,  comme  on  disait  autrefois.  Le 
19  mai  1828,  iM.  Hansteen  quitte  Christiania,  se  rend  à 
Stockholm  et  de  là  à  Saint-Pétersbourg  ;  puis  il  passe 
à  Novogorod,  àTwer,  à  Moscou,  à  Nisclini-Novogorod, 
à  Cazan,  à  Ekathérinenbourg,  visite  la  côte  orientale 
de  la  chaîne  de  TOural,  jusqu'aux  lavoirs  d'or  et  de  pla- 
tine, revient  à  Ekathérinenbourg,  et  arrive  à  Tobolsk. 
Après  un  séjour  prolongé  dans  cette  ville,  il  va  à  Tomsk, 
à  Krasnoiarsk  et  arrive  à  Irkutsk,  la  ville  la  plus  orien- 
tale qu'il  ait  visitée.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fait,  il 
est  conduit  à  Kiachta  et  à  Maimatschin ,  sur  la  fron* 
tiëre  chinoise;  ensuite  il  s'embarque  sur  l'Angara, 
descend    cette  rivière  et  le   fleuve  Ienisseï  jusqu'à 
Turuschansk,  puis,  remontant  le  Ienisseï,  il  revient  à 
lenisseisk,  et  de  là  se  rend  à  ^omsk.  Se  rapprochant 
de  la  frontière  chinoise,  il  gagne  Orenbourg  par  Bar* 
naul,  Semipalatinsk,  Omsk,  Troitsk  et  Ufa.  Après  un 
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séjour  forcé  d'environ  deux  mois  à  Orembourg,  il  tra- 
verse les  steppes  des  Kii^Iiises  et  des  Kalmouks,  et 
arrive  à  Astrakan,  près  de  la  mer  Caspienne.  H  re- 
gagne Moscoti  x>B.r  Saratov,  repasse  par  Saint-Péters- 
bourg et  Stockholm,  et  le  ^ioir  du  2A  juin  1830,  il  n- 
voit  Christiania,  après  une  absence  de  vingt-cinq  mois, 
ayant  parcouru  un  pays  qui  n'a  pas  moins  de  9h  degrés 
de  l'est  à  l'ouest,  et  plus  de  vingt  degrés  du  nord  aa 
sud. 

Dans  ce  long  voyage,  M.  Hansteen  étut  accompagné 
de  M.  Due,  lieutenant  de  vaisseau  dans  la  marine  nor- 
végienne ;  et  de  plus,  M.  Erman,  fda  d'un  professeur  de 
Berlin,  Tit  le  voyage  avec  eux  jusqu'i  Irkutsk,  où  il  les 
quitta  pour  revenir  en  Europe  par  le  K.amtschatka. 

Le  savant  astronome  a  fixé  ou  rectifié  un  grand 
nombre  de  positions  géographiques  en  Sibérie.  Sous  ce 
rapport,  les  meilleures  cartes  de  l'empire  russe  o&sùeut 
des  erreurs  graves  ;  il  les  a  corrigées.  C'est  pendant  sa 
navigation  sur  le  fleuve  Ienisseï,  qu'il  a  fait  les  rectiJî- 
cations  les  plus  importantes;  par  exemple  celle  de  la 
ville  de  Turuchansk  que  l'on  plaçait  à  deux  degrés  da- 
quante-nenf  minutes  trop  loin  vers  l'est, 

Je  puis  être  court  sur  ces  travaux  de  H.  Hansteen, 
qui  d'ailleurs  tiennent  peu  de  place  dans  son  ouvrage; 
il  ne  saurait  en  être  de  même  pour  ce  qn'il  dit  sur  les 
caractères  distinctifs  des  différentes  popnlations  an 
milieu  desquelles  il  a  vécu. 

Après  avoir  franchi  l'Oural,  on  trouve  les  Sibâiiens. 
a  Ils  ont  la  réputation .  d'être  les  plus  beaux  sujets  de 
n  la  Russie,  et  pour  ma  part,  dit  M.  Hansteen,  je  tnntve 
»  que  c'est  parfaitement  vrai.  C'est  une  race  innocente. 
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»  bonnet  enfantine,  gentille,  pleine  de  bon  sens  et 

■  d'une  santé  de  fer,  n'ayant  pas  l'ombre  de  lacupi- 

>  dite  juive  qai  distingue  le  paysan  nisse  européen,  et 
a  se  montrant  au  contraire  l'hospitalité  incarnée.  A 

>  quoi  servirùt  l'aient  à  ces  braves  gens?  lis  ont 
B  autant  de  terrain  qa'ils  peuvent  en  cultiver,  et  la 

■  terre   leur  donne  lears  vêtements  et  leur  nourri- 

■  tara.  Ils  ne  peuvent  ni  vendre  ni  acheter ,  ui- 
»  cnn  marché  ne  se  trouvant  à  leur  portée,  lia  sont 
»  d'une  propreté  exquise  ;  leurs  chambres  sont  littéra- 
a  lement  ratissées.  Avec  de  grands  couteaux,  ils  grat- 

■  teot  plancbes,  parois,  fenêtres,  bancs,  etc. ,  qui  ont 

>  amgà  toujours  l'air  neuf.  —  Outre  la  chonise  et  une 
B  culotte  mince,  les  Sibériens  portent  une  pelisse 
B  de  monton,  les  poils  en  dedans;  avec  ce  vêtement, 
»  ils  iH^vent  un  froid  de  trente  à  trente-cinq  degrés. 

■  Dans  leurs  chambres,  ils  ont  une  chaleur  étouffante, 
»  maïs  ils  en  sortent  et  rentrent  par  les  plus  fortes  ge- 

>  Mes,  sans  éprouver  le  moindre  effet  nuisible.  Les 
»  fBBatnee  vont,  l'hiver  comme  l'été,  le  haut  du  corps 
•  coavettsenlementd'unecbemùe,  aracontégerjupon 
»  de  tmle,  et  les  pieds  nus.  Si  elles  doivent  rester 
B  deboTB  quelque  temps,  elles  mettent  une  jaquette  de 

■  pesa,  et  se  chaussent  de  souliers  ;  pour  une  course 
I  rapide,  elles  gardent  le  costume  qu'elles  ont  dans  la 
I  iBÙsoD,  et  marchent  pieds  nus  sur  la  neige.  » 

L'exqoise  propreté  des  Sibériens  ne  se  retrouve  pas 
partout,  notamment  c^ez  le  paysan  kirghise,  mais  par- 
tout le  savant  et  courageux  voyageur  reçoit  la  même 
hoqHtalité  empressée,  soit  chez  les  bons  habitants  des 
borda  del'Ang&ra,  qui  le  pressent  d'accepter  du  poisson, 
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desceufs,  de  la  crème,  des  petits  pn'ms,  et  rofiiseru  de 
recevoir  de  l'argent,  sans  toutefois  faire  dillicuhé  de 
boire  un  peu  d'eau-de-vie,  et  chez  les  Ostiaques  qu'il 
rencontre  sur  le  fleuve  Ienisseï ,  population  aux  yeux 
noirs,  étincelants,  au  teint  brun,  n'entendant  pas  le 
russe,  et  parlant  une  langue  qui  ressemble  au  mongol; 
soit  à  l'autre  extrémité  de  l'empire,  chez  les  Kirghises 
et  les  Kalmouks.  On  lui  avait  représenté  ces  peuples 
comme  fort  dangereux,  on  avait  voulu  le  dissuader  de 
traverser  leurs  steppes  pour  se  rendre  d'Orembourg  à 
Astrakan,  et  nulle  part  il  ne  lui  fut  fait  une  réception 
plus  cordiale.  Là,  comme  ailleurs,  M.  Hansteen  a  ob- 
servé les  mœurs  des  habitants ,  et  il  donne  sous  ce 
rapport  de  curieux  détails  : 

«  Chez  les  Kirghises,  il  n'est  pas  permis  à  une  jeune 
))  femme  de  montrer  son  visage  à  un  homme,  même  à 
»  un  membre  de  sa  famille,  le  père  seul  excepté.  De- 
»  venue  vieille,  «lie  a  toute  liberté  à  cet  égard.  Un 
»  homme  n'a  donc  pas  le  droit  de  voir  sa  belle*fiUe  ni 
»  la  femme  de  son  neveu  ou  d'un  frère  cadet, 
»  qu'il  peut  regarder  sa  tante  ou  la  femme  de  son  oncle  ^, 

»  Pendant  notre  visite  au  sultan ,  oncle  du  Khan,  ï 
»  eut  la  bonté  d'ordonner,  sur  un  désir  exprimé 
1)  nous,  à  ses  deux  filles  et  à  sa  belle-fille,  de  se  revêt 
n  de  leurs  habits  de  fête,  et  de  se  placer  au  fond  d' 
»  kibitke  (tente) .  A  notice  grand  étonnement,  il  res 
»  lui-même  dehors  pendant  que  nous  pénétrions  das3^ 
»  le  sanctuaire.  Plus  tard,  M.  Due  se  rendit  chez 
»  afin  de  dessiner  son  portrait  en  grand  costume, 
»  qui  réussit  assez  bien  ;  et  à  cette  occasion,  il  exprimai 
»  le  désir  d'avoir  également  un  portrait  de  sa  bell^  ^ 
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»  le  petit  doigt  Cil  ba^",  e-  ri  ■  !  a\  " 
M  on  se  dit  quelques  paroles  de  félicitations.  Si  ou  .-)'c-i 
»  vu  depuis  peu  de  temps,  on  dit  tout  simplement  : 
»  la  paix  soit  avec  toi,  sans  cmbrassements.  » 

«  La  vie  nomade  était  assez  de  notre  goût,  »  dit 
H.  Hansteen  ;  je  ne  pense  pas  qu  il  se  soit  jamais  accom- 
modé de  la  vie  nomade  jusqu'à  vouloir  prendre  sa  part 
du  festin  qu'il  décrit  : 

«  Les  Kirgbises  étaient  accroupis  en  cercle  autour 
»  du  feu  ;  la  viande  fut  tirée  de  la  marmite  et  déchirée 
»  avec  les  mains,  puis  elle  fut  servie  dans  des  écuelles 
»  de  bois.  (Uiacun  saisit  la  viande  avec  ses  doigta,  et 
»  la  mangea  sans  pain  et  sans  sel.  Toutes  les  fois  qu'un 
0  homme  avait  à  moitié  rongé  un  os,  il  le  remettait, 
0  par-dessus  sa  tête,  à  une  femme  kirgbise,  placée  der- 
»  riëre  lui,  qui  l'achevait.  La  viande  mangée,  les 
n  écuelles  fui*ent  renvoyées  au  cuisinier,  qui  les  remplit 
B  de  soupe.  La  viande  était  cuite  sans  sel,  et  la  soupe» 
0  n^ayant  pas  été  écumée,  avait  une  couleur  gris  sale.  » 

Si  de  la  kibitke  des  gens  de  service,  nous  passons  à 
l'habitation  du  khan,  la  scène  change.  Pendant  l'été, 
le  khan  vit  en  nomade  dans  sa  kibitke.  mais  pendtot 
Thiver,  il  occupe  une  jolie  résidence  que  l'empereur 
Nicolas  lui  a  fait  élever  à  ses  frais.  C'est  là  que  furent 
reçus  les  voyageurs,  u  Les  api)artemcnts  étaient  tapi^ 
»  ses  et  avaient  de  jolis  meubles  en  acajou,  même  de 
M  grandes  glaces  ;  de  beaux  tapis  de  Perse  couvraient 
»  les  planchers.  Dans  notre  salon  était  le  piano  de 
»  l'épouse  du  khan;  dans  la  chambre  de  M.  Due,  il  y 
»  avait  un  billard  avec  tous  ses  accessoires...  Le  ktiao 
»  était  un  jeune  homme  de  vingt*sept  ans,  fort  pdli. 
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a  Kftnt  beaucoup  de  dignité  et  une  figure  assez  intè- 
■  fessante.  Il  savait  concilier  parfaitemeot  sa  dignité 
»  de  prince  régnant  avec  une  certaine  modestie  vi»-à- 
B  via  de  deux  représentants  de  la  science  moderne.  » 

Voulant  faire  plaisir  au  khan  qui  les  recevait  si  bien, 
IL  Hansteen  proposa  de  lui  montrer  quelques  exercices 
de  son  pays.  Il  commença  par  un  exercice  d'équihbre 
iort  difficile  ;  le  frère  du  khan  voulut  l'imiter,  et  fit  de 
plaisants  efforts  sans  pouvoir  réussir.  Le  khan  riait  k 
m  perdre  la  respiration.  Les  Kii^bises  réunis  dans  le 
grand  salon,  entendant  tout  ce  tumulte,  entr' ouvrirent 
laporte  et  moulèrent  sur  les  épaules  les  uns  des  autres, 
afin  de  mieux  voir;  et  lorsqu'un  des  spectateurs  se 
laissait  tomber  à  force  de  rire,  la  gaieté  du  khan  et 
dn  acteurs  prenait  un  nouvel  essor.  A.  la  fin  M.  -  Due 
jttoa  QQ  joli  hailiiig:  c'était  une  danse  des  paysans  nor- 
Tépeos,  qui  fut  exécutée  par  M.  Hausteeo.  Tendant  la 
danse,  on  vit  s' entr' ouvrir  doucement  ime  autre  porte  ; 
^étaitceUe  de  l'appartement  de  la  khanesse  Fatime. 

Aq  milieu  d'uo  steppe  tout  couvert  de  neige,  dans 
DM  chambre  meublée  à  l'européenne,  eu  présence  d'un 
UwD  m  riche  costume  asiatique,  un  professeur  vêtu 
de  wàt  et  un  jeune  officier  de  marine  se  livrant,  au  son 
fou  ]ùano,  à  des  exercices  fort  gais,  que  le  frère  du 
khan  cherche  gauchement  à  imiter  ;  une  porte  à  peu 
prèe  ouverte  laissant  voir  un  groupe  d'hommes  étouf- 
fcot  de  rire,  une  autre  porte  s' entr' ouvrant  et  laissant 
qtercevtHr  vaguement  une  forme  blanche...  n'y  au- 
rait-il pas  là  de  quoi  exercer  le  pinceau  d'un  peintre 
halnler 

On  uitn  loèiie,  nui  nunni  lùttoresqoe,  est  ceUe 
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qui,  quelques  mois  aui)ara\aii!.  s'âait  plnsieiir?^  fois 
renouvelée  sur  le  bateau  qui  portait  M.  Ilaiislecn  d'Ir- 
kutsk  à  lenisseisk.  Pendant  une  semaine,  Gustave,  le 
domestique  interprète,  avait  égayé  tout  Féquipage  en 
faisant  la  lecture  d'une  traduction  russe  du  roman 
d*hanhoc^  par  W  al  ter  Scott.  «  Les  auditeurs  attentifs 
»  étaient  Siméon,  pauvre  juif  qui  avait  trouvé  passage 
»  sur  le  bateau,  deux  Cosaques,  et  ceux  de  l'équipage 
»  qui  ne  faisaient  pas  le  service  des  rames,  tous  assis 
»  sur  le  pont,  les  jambes  croisées.  Ils  riaient  souvent 

»  aux    éclats  et  se  permettaient  des  remarques 

»  Siméon  fit  entendre  un  gémissement  plaintif  au  récit 
I)  des  afflictions  de  Bebecca,  mais  son  visage  s'éclaircit 
»  d'un  sourire  de  bonheur  k  la  peinture  de  sa  beauté, 
»  de  sa  fermeté  et  de  son  noble  caractère  ;  de  plus,  dans 
»  la  scène  entre  Ivanhoë  et  Isaac  d'York,  qui  lui  pro- 
n  cure  un  cheval  et  une  armure,  il  s'écria  avec  entbou- 

»  siasnie  :  fa  fsaftk  ist  ein  gnier  tnann,  » 

A  propos  de  Siméon,  M.  Hansteen  fait  connaître  le 
sort  misérable  des  Juifs,  sans  cesse  vexés  et  rançonnés 
par  les  fonctionnaires  d'un  ordre  inférieur  qui  em- 
ploient ce  moyen  odieux  d'augmenter  leurs  traitements 
trop  minimes,  ou  simplement  de  satisfaire  leurt:upidité. 

Le  savant  professeur  donne  également  des  détails 
intéressants  sur  les  exilés  qu'on  appelle  les  ntaf/iem-eux^ 
et  il  fait  un  récit  attachant  des- infortunes  du  plus  dis- 
tingué des  exilés  politiques,  le  colonel  Muravief,  qu'il 
trouva  préfet  de  police  à  Irkutsk,  et  avec  lequel  il  con* 
tracta  une  étroite  amitié. 

M.  Hansteen  eut  la  chance  de  traverser  Nischni-No- 
vogorod  à  Tépoque  de  la  foire  célèbre  qui  a  lieu  chaque 
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snnée  dans  cette  vUIe,  et  de  séjourner  h  Irkulsk  pen- 
dant que  se  tenait  la  foire  de  Maîmatschin,  sur  le  ter- 
ritoire chinois.  Il  ne  ijerdît  pas  l'occasion  de  se  rendre 
compte  du  commerce  si  important  qui  se  fait  dans  ces 
deux  grands  marchés,  et  siiitout  d'étudier  les  popula- 
tions qui  s'y  rendent  de  fort  loin,  u  C'est  un  contrasta 

■  bizarre  que  de  passer  d'une  de  ces  tètes  à  demi  sau- 
>  vages,  aux  traits  jaunes  et  noirs,  vendant  des  peaux 
B  de  bêles  féroces,  à  une  gentille  modiste  française , 

■  assise  dans  sa  belle  boutique,  entourée  de  chapeaux 

■  de'soie,  de  rubans  de  mille  nuances,  de  satins,  de 
»  parfumerie,  etc.,.  » 

Lorsque  M.  Haiisteen  était  forcé  de  séjourner  dans 
ane  ville,  il  ne  manquait  aucune  occasion  de  s'histruire 
eur  les  particularités  que  pouvaient  oiïrir  les  mœurs 
des  habitants.  C'est  ainsi  qu'il  raconte  avec  des  détails 
drconstanciés,  une  noce  qu'il  vit  célébrer  à  Tobolsk  et 
un  baptême  auquel  il  assista.  C'était  en  hiver;  la  néo- 
phyte avait  vingt  ans;  vêtue  d'une  robe  de  mousseline, 
tiUe  fut  précipitée  dans  une  cuve  remplie  d'eau  non 
cbaufTée  ;  et  quand  elle  en  sortit ,  en  présence  de  nom- 
inaux spectateurs,  la  sensation  de  froid  ne  fut  pas,  je 
le  présume,  la  seule  chose  qu'elle  dut  éprouver. 

Pendant  la  navigation  sur  l'Angara,  .toutes  les  jour- 
nées ne  ressen)blaient  pas,  il  s'en  fallait  de  beaucoup, 
à  celles  qui  permettaient  à  Gustave  de  réjouir  l'équi- 
page par  la  lecture  du  roman  d' /mti/mi:  ;  il  y  avait  des 
journées  pleines  d'émotion  causée  par  un  danger  vé- 
ritaJïle. 

La  Sibérie  est  un  plateau  en  pente,  qui,  depuis  la 
frontière  chinoise,  descend  vers  le  nord  jusqu'au  bord 
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M  l'art  delà  manœuvre  est  de  tenir  la  quille  du  navire 

j»  dans  la  même  direction  que  l'eau  ;  car,  si  le  bâtiment 

«  prend  le  courant  de  travers,  il  est  perdu.  Enfin,  les 

»  premières  vagues  se  font  sentir  ;  la  barque  commence 

m  à  se  balancer;  la  rapidité  s' accroît  à  chaque  seconde, 

n  le  tumulte  des  flots  devient  de  plus  en  plus  assour- 

n  dissant  ;  tous  les  muscles  sont  tendus  pour  suivre  les 

•  signaux  du  pilote,  qui  ordonne  d'aller  tantôt  à  droite, 
»  tantôt  à  gauche.  Le  patron  crie  \  fortemeni^  forte^ 

•  menti  si  la  barque  ne  tourne  pas  assez  vite.  Enfin 
■  les  vagues  s'apaisent,  le  pilote  descend  de  la  proue, 

•  essuie  la  sueur  qui  couvre  son  visage,  et  vient  radieux 
»  vers  le  premier  passager  en  lui  disant  :  Je  jèlicite 
%  votre  seigneurie^  puis  il  adresse  ses  compliments  au 
B  patron  qui  est  encore  au  gouvernail.  De  tous  côtés 
»  on  entend  le  cri  :  Que  Dieu  soit  loué  !  Toutes  les  bon- 
»  ches,  fermées  jusqu'à  cet  instant,  se  mettent  tout 
»  d'un  coup  en  mouvement  ;  la  gaieté  et  les  rires  font 
»  irruption  comme  la  fumée  de  la  soupape  d'une  ma- 
»  chine  à  vapeur.  » 

Sur  le  Ienisseï,  tous  dangers  de  cette  nature  avaient 
disparu,  mais  M.  Hansteen  y  rencontra  un  ennemi 
contre  lequel  il  est  impossible  de  se  défendre  complè- 
tement, c  C'est  une  espèce  de  petit  cousin  blanc, 
»  d'une  extrême  voracité,  qui  pénètre  dans  la  bouche 
»  et  dans  leii  narines  quand  on  respire.  Le  visage,  les 

>  mains,  et  même  les  parties  du  corps  couvertes  de 

>  vêtement,  sont  tellement  piqués  qu'il  en  résulte  une 
t  espèce  de  fièvre.  Quiconque  n'a  pas  visité  ces  con- 

>  trées  ne  saurait  se  faire  une  idée  d'un  tel  fléau 

•  En  général,  on  se  protège  contre  la  morsure  des  cou- 


^  siiis  à  l'îiide  de  gaiiL;  et  d'uu  iiK'.-(jnt'  ôc  ci'ih  :  nmi^ 

>  pour  faire  des  observations  au  bord  du  llciivo.  (  ■  qui 
x>  demandait  bien  deux  heures  par  jour,  tenant  le  livre 
ji  et  le  chronomètre  de  la  main  gauche  et  le  crayon  de 
»  )a  droite,  il  fallait  jeter  gants  et  masque,  et  déployer 
y^  une  certaine  force  d'âme  pour  ne  pas  remuer,  en 

>  dépit  de  piqûres  incessantes  sur  le  visage  et  sur  les 
»  mains.  > 

Puisque  je  viens  de  parler  de  ce  qui  fit  le  tourment 
de  M.  Hansteen  pendant  sa  navigation  sur  le  Ienisseï, 
je  parlerai  également  d*un  ennui  auquel  nulle  part  il 
ne  put  échapper,  et  qui  partout  lui  causa  une  extrême 
impatience.  Dans  quelque  lieu  qu*il  allât,  à  peine 
était-il  arrivé,  cpraussitôt  les  fonctionnaires  de  la  loca- 
lité se  présentaient  en  grande  tenue.  «  Mais  c'est  in- 
»  supportable,  s  écriait  le  voyageur,  qu'on  n'ait  pas  le  ^ 

»  temps  de  tirer  ses  bottes  avant  (pie  ces  pauvres  gens,  ^  .^ 

>  avec  leur  politesse  outrée,  n'accourent  pour  faire  ^^ 
»  preuve  de  leur  respect!  > 

Plaintes  inutiles  !  rien  ne  peut  empêcher  le  fonction-      —  • 
naire  de  pénétrer  par  une  porte  ou  par  une  antre;  et    ^^st 
8*il  est  mal  accueilli,  s'il  voit  qu'il  est  impoiiun  dans  le  ^>  Je 
moment,  il  reste  roide,  tout  d'une  pièce,  et  attend 
souffler  mot,  ou,  ce  qui  est  plus  rare,  il  se  retire  silen — . 
cieusement,  comme  le  fit  l'assesseur  et  conseiller  titu-- 
laire  de  Sélo-Keschémv.  c  Au  beau  milieu  de  mou  ti 
j»  vail,  raconte  M.  Hansieen,  je  fus  interrompu 

>  Gregorii  Komlevsky,  l'unifjue  fonctionnaire  de  E.    b 
»  ville,  qui  venait  m'offrir  son  hommage  respectueu — J* 
»  Je  lui  déclarai  que  je  ne  parlais  presque  pas  le 
1*  et  continuai  mes  observations.  Il  restait  derrière 
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»  muet  et  incliné,  le  bonnet  à  la  main  ;  puis  il  s'en 
»  alla  tout  doucement,  et  deux  domestiques  bien  vêtus 
»  me  présentèrent  de  sa  part  une  assiette  de  gaufres, 
»  plusieurs  espèces  d'autres  gâteaux,  de  la  crème,  du 
»  beurre  frais  et  un  grand  morceau  d'esturgeon.  Enfin, 

>  il  fit  appeler  Gustave,  et  lui  remit  un  présent  fort  utile 
»  pour  moi  comme  pour  lui,  et  dont  il  présageait  que 
»  nous  sentirions  bientôt  le  prix  :  deux  masques  contre 
»  les  cousins.  » 

Partout  sur  sa  route,  même  dans  les  villages,  en 
Sibérie  comme  en  Russie,  l'ordre  du  gouvernement, 
:relativement  au  voyage  de  M.  Hansteen  était  connu 
d*avance  par  les  soins  des  gouverneurs.  Cette  circon- 
stance, jointe  à  la  lettre  ouverte  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, leva  toutes  les  diflîcultés  qui  pouvaient  venir  des 
hommes,  et  à  son  retour  à  Saint-Pétersbourg,  le  savant 
professeur  put  dire  avec  vérité  à  l'empereur  Nicolas  : 
€  Il  n'existe  pas  un  pays  sur  la  terre  où  Ton  voyage 
»  aussi  rapidement,  aussi  sûrement  et  à  si  peu  de  frais 

>  qu'en  Russie,  et  surtout  en  Sibérie.  »  Il  aurait  pu 
ajouter  (ce  qui  est  bien  autrement  à  considérer  que  la 
Titesse  ou  la  dépense) ,  qu'en  tous  lieux  il  avait  été 
accueilli  avec  une  franche  cordialité,  et  que  quelque- 
fois même  il  avait  reçu  des  preuves  d'une  véritable 
affection  de  la  part  des  gouverneurs  de  province  et  de 
toutes  les  personnes  éclairées  avec  lesquelles  il  avait 
eo  des  rapports. 

c  On  vous  recevra  à  bras  ouverts,  lui  avait  dit  un 
j  médecin  de  Gazan,  M.  Thiele,  et  on  sera  heureux  de 
»  TOUS  garder  le  plus  longtemps  possible;  et  n'allez 
T^  pas  penser  que  c'est  vous  qui  serez  l'obligé  ;  ce  se- 


(  ^8  ) 

»  Font  vos  hôtes  eiix*mêmes  qui  vous  auront  de  la  re> 
f  connaissance  pour  les  l>ons  moments  qu  on  vous 
»  devra.  >  M.  Thielc  avait  dit  vrai  ;  M.  Haosteen  et 
ses  deux  jeunes  compagnons  furent  reçus  à  bras  ou- 
verts dans  les  salons.  11  existe  une  franc-oiaçooDerifl 
de  Téducalion,  dans  laquelle  les  initiés  se  recon- 
naissent, non  à  des  signes  extérieurs  ou  à  des  poignées 
de  main ,  mais  à  des  indices  inintelligibles  pour  les 
profanes.  Celte  parenté  de  notre  choix,  qui  porte  les 
gens  de  tendances  semblables  à  se  rechercher,  a  fait 
plus  encore  que  toutes  les  recommandations  du  ministre 
de  rintérieur,  pour  procurer  à  M.  Hansteen  une  bonne 
réception  de  la  part  des  gouverneurs  de  province,  un 
seul  excepté  :  il  s  agit  du  général  d*Esst*n,  Allemand 
d'origine,  ancien  sous-officier,  devenu  directeur  mili- 
taire du  gouvernement  d'Orenbourg,  vrai  soldat,  mais 
exclusivement  soldat  ;  M.  d*£ssen  ne  pouvait  pas  plus 
comprendre  la  mission  du  savant  norvégien,  qu'il  n'a- 
vait compris  la  mission  de  M.  Alexandi-e  de  Humbddt 
qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait  traversé  son  gou^ 
vernement.  Avant  son  arrivée  à  Orenbourg,  l'illustm 
voyageur  avait  écrit  une  lettœ  au  général,  en  le  sup** 
pliant  de  lui  procui*er  quelques  animaux  rares,  qui  id 
trouvent  dans  les  environs  de  cette  ville,  et  que  Fhabito 
naturaliste  destinait  au  musée  de  Berlin  ;  d'Essen  avait 
été  furieux  de  la  demande,  et  s'était  écrié  :  «  Je  ne  com» 
prends  pas  comment  le  roi  de  Prusse  a  pu  donner  n 
rang  élevé  à  un  homme  qui  s'occupe  de  choises  aussi 
futiles  I  » 

Quel  changement  si  nous  nous  transportons  à  Knt 
noiarsk,  chez  le  gouverneur  Alexandre  Petroviticli  8êi 
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ptnoff.  Les  Voyageurs  le  trouvèrent  dans  sod  cabinet 
de  travûl,  qui  renfermait  une  nombreuse  collection  de 
min^ux,  d'animaux  empaillés,  des  livres,  des  gra* 
Yures,  des  portraits  de  peuplades  du  Nord,  des  vasea 
cfaioois,  etc...  Sur  la  table  se  trouvait  un  joli  volume  : 
c'étut  VAlmniutch  de  lenisseisk,  rédige  par  le  gouver- 
nenr  lui-même.  —  Il  avMt  un  atelier  de  pierres  où 
11.  Hansteen  fit  polir  deux  petites  boites  d'agate  pour 
ses  aiguilles  magnétiques,  ce  qu'il  n'avait  pas  pu  se 
procurer  à  Christiania.  Qui  se  serait  attendu  à  trou- 
Ter  au  fond  de  la  Sibérie  orientale  tout  ce  que  la 
«îence,  l'art  et  la  nature  produisent  de  plus  remar- 
quable 1 

C'est  surtout  chez  les  membres  (îe?  différentes  uni- 
Tersités  que  M.  Hansteen  reçut  un  accueil  amical  et 
presque  fraternel,  et  son  livre  fait  parfaitement  con- 
naître quelle  est,  en  Russie,  la  société  des  géra 
instruits. 

Eotrons  dans  les  salons  où  le  voyageur  veut  bien 
nous  introduire  :  qui  trouvons-nous?  des  hommes  la- 
l>orieux,  dévoués  à  la  science,  toujours  pleins  d'amé- 
^té  et  quelquefois  de  gaieté  v  des  femmes  bien  élevées, 
spirituelles,  voulant  être  aimables,  et  par  cela  même  y 
TéuBtâ8santleplussouvent.Tellessont:  madame  Jiiniscb, 
^i  jouait  du  piano  et  chantait  comme  une  artiste,  et 
^ontla  fdle  âgée  de  vingt  ans,  parlait  le  russe,  lefran- 
'^çais  et  l'allemaod,  comprenait  l'italien  et  le  polonais, 
wt  était  fort  versée  dans  la  connaissance  de  la  litt^ra- 
-imte  européenne;  madame  Kup&ër,  jeune  Pariâenoe, 
^■î  ji'béiitut  pas  i  suivre  sou  mari  pendant  les  longs 
^t  pénibles  voyages  qu'il  entreprenùt  dans  l'intérêt  à» 
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la  science;  madame  Eversmann,  d'origine  asiatique, 
qui  obtenait  toates  les  sympathies  par  sa  vivacité,  par 
son  laissei--allei-  tartare  et  par  sa  parole  chaleureuse  ; 
mesdames  Einbrodt,  Friandt,  Hirsch  et  tant  d'autres 
dont  je  ne  puis  parler,  dans  la  crainte  de  dnnneràce 
rapport  des  proportions  insolites.  Cliamiantes  réunions! 
quel  bonheur  de  vivre  au  milieu  de  ces  excellentes  fa- 
milles dont  M.  Hansteeii  a  eu  tant  à  se  louer,  et  qu'i 
son  tour  il  nous  a  fait  aimerl 

Toutefois  je  ne  puis  me  défendre  d'une  pensée  qui 
porte  avec  elle  lo  désenchantement.  Près  de  trente  ans 
se  sont  écoulés  depuis  que  le  savant  norvégien  parcou- 
rait l'empire  russe;  la  société  est-tlle  bien  restée  ce 
qu'elle  était  en  1829?  En  Russie,  comme  en  d'autres 
pays  qui  se  croient  et  se  disent  plus  civilisés,  ne 
s'est-on  pas  éloigné  du  salon  pour  se  rapprocher  de  la 
satle  des  gardes?  L'urbanité  expansive,  la  conversation 
polie,  vive  et  spirituelle,  la  courtoisie,  que  je  ne  con- 
fonds pas  avec  la  galanterie,  n'ont-elles  souffert  aucune 
atteinte?  u' ont-elles  pas  été  remplacées  par  les  émo- 
tions du  gain,  et  par  le  sans-gêne-des  cercles  prétenduar 
littéraires  ?  il  est  permis  ^e  concevoir  quelque  crainte 
à  cet  égard.  L'état  d'innocence  que  M.  Hansteen  avait 
remarqué  chez  le  paysan  sibérien  a  disparu  depuis 
que  l'on  a  introduit  en  Sibérie  le  lavage  de  l'or.  C'est 
un  fait  hors  de  doute.  Il  est  difTicile  de  croire  que  les 
rangs  supérieurs  de  la  Société  aient  été  préservés  d'un 
changement  non  moins  grand,  quoique  se  prodtiisant 
sous  des  formes  différentes.  Que  si  cependant,  i  To- 
bo]sk  ou  ailleurs,  il  existe  encore  un  de  ces  satoos  dont 
M.  Hansteen  nous  a  fait  une  peinture  si  gracieuse,  qui 
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ne  désirerait  y  être  admis,  qui  ne  serait  tenté  de 
s'écrier  avec  le  poôte  : 

Oqui  fM  gelidU  in  vaîUbus  HœnU 

Sistat!.... 

A  Ekathérinembourg ,  chez  le  doctenr  Wulff,  un 
jeune  noble  russe,  Salomiosky,  attira  Tattention  de 
M.  Hansteen,  et  ne  tarda  pas  à  obtenir  toutes  ses  sym- 
pathies. Cétait  un  homme  de  manières  presque  impo- 
santes, avec  une  figure  pleine  d*âme  et  des  yeux  doux 
et  beaux.  Il  était  tout  cœur,  et  le  professeur  fut  ému 
de  voir  un  jeune  homme  de  vingt-sept  ans  entrer  avec 
lui,  sur  les  problèmes  les  plus  graves  de  la  vie,  dans 
une  conformité  de  sentiments  singulière. 

Salomiosky  accompagna  les  voyageurs  norvégiens 
dans  la  visite  qu'ils  firent  aux  fabriques,  usines,  lavoirs 
d'argent,  d'or  et  de  platine,  et  à  tous  les  sai^of/t  qui  se 
trouvent  sur  le  côté  oriental  de  la  chaîne  de  l'Oural. 
«  La  position  des  inspecteurs  de  savodi  (lieux  d'indus- 
»  trie)  est  étrange.  Aujourd'hui  ils  commandent  en 
»  maîtres  absolus  à  plusieurs  milliers  d'ouvriers  ;  des 
9  millions  de  roubles  passent  chaque  année  entre  leurs 
»  mains;  ils  vivent  en  grands  seigneurs  comme  de 
»  riches  propriétaires.  Demain  le  maître,  mécontent,  les 
»  prive  de  tout  ce  qu'ils  ont  mis  de  côté  pour  eux- 
1  mêmes,  et  les  envoie  travailler  dans  les  mines,  car 
»  ils  ne  sont  que  des  instriunents  dans  sa  main,  comme 
1  tout  serf.  Nous  ne  sommes  pas  habitués  à  nous  fi- 
9  gurerle  servage  accompagné  de  talent  et  de  richesse; 
»  un  nudtre  découvre--t-il  chez  un  jeune  serf  d'heu* 
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Tue  historique»  son  système  d'économie  politique  ;  n'y 
cherchez  de  système  d'aucime  sorte  ;  vous  y  trouverez 
ndeux  que  cela  ;  vous  y  trouverez  la  peinture  vraie  et 
impartiale,  fine  et  spirituelle  des  personnes  et  des 
choses.  La  réunion  de  toutes  ces  qualités  est  assez  rare 
pour  que  j'aie  crue  devoir  insister  en  la  signalant. 

Dans  ce  rapport,  trop  long  peut-être,  je  n'ai  donné 
qu'un  aperçu  fort  incomplet  des  Souvenirs  d^un  voyage 
en  Sibérie.  Il  faut  lire  l'ouvrage.  Quant  à  moi,  je  dois 
le  dire,  j'ai  trouvé  à  cette  lecture  un  tel  charme,  qu'une 
fois  commencée,  il  ne  m'a  point  été  possible  de  l'inter- 
rompre ;  et  au  moment,  trop  tôt  arrivé,  où  j*ai  fermé  le 
livre,  le  bon,  aimable  et  spirituel  voyageur,  avec  lequel 
je  venais  de  passer  quelques  heures,  comptait  un  ami 
de  plus. 


ZIV.   JUILLET.    S. 
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KOUTELLES    D*ÊGYPTE  ET  D*ËTBIOPIB» 

S.  A.  Mohammed-Saîd,  vice-roi  d'Egypte*  vient  d'éta- 
blir un  conseil  chargé  de  la  direction  des  études  des 
jeunes  Égyptiens  envoyés  en  France  et  destinés  à  dif- 
férentes professions  civiles  et  militaires.  La  mission  se 
compose  maintenant  de  deux  élèves  astronomes,  troii 
élèves  ingénieurs  civils,  quatre  élèves  m»^.decins,  phar* 
maciens  ou  chimistes,  et  treize  élèves  destinés  B,m 
Écoles  de  Metz  ou  de  Saint-Cyn  Le  premier,  Mahmoud* 
Effendi,  s  est  déjà  fait  connaître  par  des  observatioitt 
d* astronomie  et  de  physique,  accueillies  par  l'Acadé- 
mie royale  de  Bruxelles,  et  par  Tlnstitut  de  France. 

En  Egypte,  l'attention  du  gouvernement  s'est 
sur  le  rétablissement  des  Écoles  qui  avaient  été,  k 
plupart,  fermées  sous  le  règne  d'Abbas.  L'École  méd^^> 
cale  du  Caire  à  été  rouverte  par  les  soins  de  Clôt  B^^/ 
qui  en  conserve  la  direction  supérieure.  Au  Caire, 
fonde  dix  Écoles  dites  nationales.  Le  cheykh  Refa'ba, 
le  traducteur  de  la  Géographie  de  Malte-Brun,  est  le 
directeur  de  l'École  militaire,  où  Ton  apprend,  outre 
Farâbe,  le  turc  et  le  persan",  les  langues  européennes, 
savoir  :  le  français,  l'anglais  et  l'allemand,  aveck 
géographie,  le  dessin,  les  éléments  des  mathématiques 
et  le  cours  militaire.  L'école  est  aujourd'hui  composte 
de  250  élèves  internes,  répartis  par  divisions,  et  en 
outre  de  quantité  d'élèves  externes,  fils  dee  iniiidpaia 
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personnages  du  pays  et  bauts  fonctionnaires,  tels  qu« 
LJL  £Ë.  Hassau,  Ismayl  et  Utif  padiaa,  «te.  A  l'école 
est  joint  un  bureau  de  traduction  ;  les  traducteurs  sont 
les  élèves  de  l'ancienne  école  des  langues  (1).  On  y 
traduit  en  ce  mometit,  entre  autres  ouvrages  d'histoire, 
l'histoire  de  Napoléon  1",  les  hommes  illustres  de  Plu- 
tanjue,  etc. 

Le  Caire  possède  plus  de  200  écoles  primaires,  et, 
en  outre,  dis  étahlissexueuts  où  l'on  donne  une  instruc- 
tiOD  plus  développée,  avec  des  leçons  de  turc  et  de 
calligraphie.  Son  Exe.  £dbeui-Pacha,  gouverneur  du 
Cvre,  ancien  ministre  de  l'inâtrucllon  publique,  direc- 
teur du  Ouàql',  a  fondé  d'autres  écoles  dans  la  capitale. 

£a  attendaat  la  réorganisation  de  l'expédition  à  la 
recberehe  des  sources  du  Nil  blanc,  nous  apprenons 
que  iU.  do  |!<esseps,  pendant  son  voyage  à  Kbartoum, 
à  la  suite  de  S.  A.  Mohammed  Saïd,  a  recueilli  d'inté- 
ressantes ol)servations  de  géographie  et  d'bîstoire  na- 
relie.  En  voici  un  court  résumé  :  Don  Bartolomeo  Mos- 
eâp,  membre  de  la  uiisùon  autrichienne,  après  la  mort 
de  don  Angelo  Vinco,  a  remonté  le  Nil  pendant  quinze 
jours  de  navigation  au  delà  du  terme  de  l'expédition  . 
d' Arnaud,  vers  le  3'  degré  de  latitude  nord.  Il  a  visité 
la  station  de  Gondokoi'o,  preftjue  aussi  importante  ({ne 
Kliartoum,  et  fondée  par  Angelo  Vinco,  par  4°  85'  lati- 
tude aord  et  28"  &7'  longitude  est  de  Paris.  Le  pays  est 
malsain;  12  missionnaires  sur  36,  ont  succombé;  il 
râgoe  des  fièvres  pernicieuses  à  Khartoum  même.  En 
reportant  ses  souvenirs  à  l'année  1839,  époque  du 

|i)  gM  «rifeait  Mil  1ê  (kvkh  Mta'te 
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HODfBItLI  BXPfDtTIOK  ElITaTiK  niHS  US  RiGUMO  iRCTIQOU 
PAR  Lkor  nUlKLU. 


LETTRE 
AOKEssÉB  AU.  tM.  canxiLmt  k'  cluttock, 

Le  Sluii  IIST. 
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Monteur,       '  '  ''    ''  '''"-'' 

Lady  Franklîo  ,a,  ei;  ;^'o^ig^(^|^^_ip' envoyer  vos 
«  Beminiscencet.  ^[^i-çtic  fsç,-rfravç.f  ta  ?earch  ofSir 
John  Franklin  aa^/ip^Oj'iipattiojis .y>,(l)^\0l)S&\ez  bien 
vouln  me  faire  parvçf^r,])^  son  ii^t^nttédU^re.  Quoique 
je  coDQusse  déjà.J^^ajeureptw^iedeYos  belles  explo- 
rations des  mers  arcl^ue^  .par  le  Nmitkal  Magazine 
et  par  quelques  autres  écrits,  je  c'en  ai  pas  moins  lu 
cvec  un  vif  intérêt  ce  quç  yqn^.  y^pez  de  publier  réceo^ 
ment  sur  le  même  ?ujet  f\as\^]^JoMmal  ofike  Royal 
Dublin  Socieiy,  et  je  V043  prie  d'agréer  mes  remercie- 
ments pour  cette  importante  communication.  Lady 
Franklin  doit  se  féliciter,  «t  l'Angleterre,  de  même  que 
la  France  et  les  autres  nations  éclairées  doivent  se  féli- 
(àter  aussi  de  vous  voir  à  la  tête  d'une  expédition  qm 
produira,  personne  ne  saurait  en  douter,  d'beureui 
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résultats,  non-seulement  en  ce  qui  concerne  aon  but 
principal,  mais  aussi  sous  le  rapport  des  informations 
dont  vous  enrichirez  les  sciences  que  vous  cultivez. 

Si  je  suis  bien  informé,  il  paraîtrait  que  vous  tous 
proposez  de  pénétrer  par  la  b^e  de  Bafiin  dans  le 
détroit  de  Lancaster,  puis  de  suivre  \lithi  du  Prince 
Régent,  et  de  vous  diriger  ensuite,  après  avoir  traversé 
le  détroit  auquel  le  capitaine  Kennedy  a  donné  le  nom 
de  Bellot,  et  qu'il  suppose  séparer  la  terre  de  Nortb 
Somerset  de  Bootliia,  vers  l'embouchure  de  la  grande 
rivière  des  Poissons  où  on  a  trouvé  des  débris  încon- 
testables  provenant  de  YErebus  ou  de  la  Terror  (1).  Je 
ne  me  permettrai  à  ce  sujet  qu'une  seide  observation  :  ^ 
A-t-on  la  cerliliide  que  ce  détroit  existe  réellementS 
Si  vous  ])renez  la  peine  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  li 
relation  postliume  du  voyage  de  Bellot,  pages  274  e 
tS&-336  (7  avril  au  9  juin  1862},  et  de  comparer  c 

(t)  Il  Tfialte  d'noa  lettre  écrite  par  le  cipitaine  U'  Cliotock   -^ 
pr<>)denl  de  riliorlalian  Ata  amiaieort  de  Llrerpoot,  et  qae  je  tm-"- 
toaoat  qne  pottérlnoreniriit,  que  l'eipéditioa  de  lidj  Fnnkitn  h   ^E. 
tigera  vert  le  détroit  de  Berrvir  ponr  l'tunrer  qM   lei  tfpiwMv^ 
DenHDla,  etc.,   Iiiiiés  i   Port-Léopeld  et  ■  l'Ile  Beecher,  «nt  t^ 
boDélat;  Il  Ginniinpri  l'état  du  glacEt  dins  le  détroit  de  Peel,  *^ 
pontMre  plut  loio  dent  let  partkt  non  encore  coaaaet,  li  c^eil^ 
prelinble.  S'il  ae  réntiit  pu  de  ce  cdié,  il  a  le  projet  de  reloana  à 
FoTt-Uopold  et  de  l'aviocer  en  pisitat  par  VMtt  da  Prioce-RtgtBi 
ioiqu'aa  détrgit  de  Belkt,  et  d'y  Ikire  nue  iMaielle  tMUUre  pouh 
inrertar;  de  gegoer  la  terre  Viclorit  oA  il  ^MMritl  llrim,  al  fOMitt 
U    priDicmpi   (uiTut,  iTaot  ia   Todu  de*  (Ikm  i  mm  «fhti- 
Uon  cooplèle  au  moyen  de  iralaeiui  tiret  par  dei  lioaiaiei  eipvta 
dlleDi,  etc.,  etc.  Le  capilÛDa  U'  CUnlock  ■  aveo  lui  tu  II 
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qne  dit  Is  lientenant  de  ralssean  de  la  marins  Impô- 
Âle  de  France,  avec  ce  que  rapporte  Kennedy  dans 

•  A  thort  narrative  of  ihe  ttcond  voyage  ofthe  Prince' 
Aihert  in  Search  ofSir  John  Franklin,  p.  131 ,  VOUS  recon- 
naîtrez qne  ces  deux  marins  ne  sont  pas  tont  k  fait 
d'accord.  Il  semble  qu'il  y  aurait  eu,  dans  cette  cir> 
«ODStance,  entre  Kennedy  et  Bettot,  un  dissentiment 
aamblable,  mtûs  en  sens  inverse,  k  ceini  qni  ent  lieu  en 
1818  entre  John  Ross,  qui  supposait  que  le  détroit  de 
Lancaster  était  une  baie  profonde,  et  ses  oflUclers  qui 
pensaient  que  ca  pouvait  être  on  détroit,  quoi  qu'ils 
n'en  eussent  point  acquis  la  certitude,  ce  qui  a  été  dé- 
montré depuis,  et  qui  demandaient  à  l'explorer.  J'ajou- 
terai toutefois  que  le  22  mai  1854,  le  comte  d'Ellesmere, 
à  cette  époque  président  de  la  Société  géographique 
de  Londres,  en  rappelant  dans  son  Rapport  annuel 
(Jddni»)  une  note  que  j'avais  cru  devoir  mettre  à  la 
p.  274  de  la  relation  du  voyage  de  Ballot,  s'exprimait 
ainsi  page  LXXXIU  :  <  My  attention  has  been  directed  to 
a  passage  at  page  S3&  of  ike  journal  of  lieul.  Belfot, 
mnd  to  an  annotation  ofitt  abie  editor,  which  I  thfiik 
merits  observation.  It  relates  to  a  supposed  différence 
ej  opinion  on  a  point  of  some  fffograpkical  interest 
betiveen  the  writer  and  Mr.  Kennedy.  I  advert  to  it  not 
fhr  the  pnrpoie  of  geogmphica)  discussion  or  détail,  but 
fint,  because  it  briiigs  out  in  strong  nnd  creditable  relief 
the  délicate  susceptibility  ofthe  wriler,  The  very  notion 
of  a  différence  of  opinion  on  n  malter  of  J'act  u'ilh  his 
fjeimtd  teemt  to  hâve  tveighed  upon  his  mind  ;  and  he 
«ppears  to  hâve  posilively  shruiik  from  the  prospect  of 
lAvedittg  hiê  own  crédit  for  accuracy  at  the  expente  of 
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Mr.  Ktanedy.  My  other  reaton/or  alltuion  to  thepOM- 
sage  it,  TH&T  I  BEIIETI  the  différence  of  opinion  did 
not  continue,  and  that  lieutenant  Beifot,  before  hii  latt 
expédition^  hadjouiid  reason  to  adopt  the  conclusions  of 
his  associate,  ajàct  witk  which  his  editorwas  not  ac- 
quainted.  »  Je  ne  puis  ni  contester,  ni  adopter  cette 
assenioD  àa  noble  tord,  Bellot  ne  m'ayaot  point  parlé 
de  ce  fut  lorsque  je  Pâi  vu  à  Paris  au  retour  de  son 
voyage. 

Mes  collègues  de  la  Société  de  géographie  de  Paris 
ont  été  charmés  d'apprendre  la  généreuse  détermina- 
tion de  lady  FranUin,  dont  la  constance  est  au-dessus 
de  tout  éloge.  Ils  se  féHoitent  cbnune  moi,  monsieur, 
de  voir  le  Fox  sottà  le  comimandement  d'un  officier  de 
la  marine  royale  l>rttanntqae,  qui  a  si  souvent  et  si 
honorablement  explore  les  régions  arctiques  ;  ils  re- 
grettent seulement  que  le  Heiotute  ne  marche  pas  de 
conserve  avec  le  Fox. 

Agréez,  etc.,  etc. 

I       /   ,      DE.iA.aQ(^UIÇ,TTE» 
'  '  TiM-pi«ddùil  da'  ta  SociM  de  G^ogtqkit. 
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RÉPONSE 
os  M.  nx  CAFiTAins  M*  orarocE, 

CMDlmndnl  TcipUlIbn  tic  iulj  rnnUin, 

Â  te  WmgW  M  aoaU  M  icriU  b  3  iuJn  18B1, 

m  M.'  m  U  iwoiriTfi, 


C>mmiioiquca,l«  3.j<fll<)t  i,ltt  CrtÉiiB^MOp-MMralc^ 

J:^<''.'^  -'.'-   •>"lKlUMt>dttiil»0]niii  1857. 

Cber  monsieur» 

Je  sois  très  reconiuiss^t  poiir  ce  gi^e  vous  voulez 
bien  me  dire  de  flatteur  dans,  la  leittre  que  lady  Fran- 
klin m'a  remise  de  votre  part.  J'atuais  él^  charmé  de 
vous  répondre  avec  quelques  àétsUsiiadJa  ayant  rin- 
tention  île  melire  à  la  voiie  ce  toi/;  je  8ui^  extrêmement 
occupé  à  la  veille  de  mon  départ.  .    i 

n  est  probable  que  j'hivernerai  dans  la  b^e  Brent- 
fordau  travers  de  laquelle  je  pense  qu'il  existe  un  pas- 
sage. C'est  aussi  l'opinion  de  Sir  James  Ross,  opinion 
qu'il  m'a  manï^festée  en  18i9,  lorsque  j'explonùs  la 
edte  occidentale  de  Nortb  Somerset  (1).  Je  pense  ausd 

(1)  Sipi  mettre  anciiiKnieDt  en  doute,  le  fait  âU  par  U.  le  U{iU 
UioeU'  aiDtock.je  crois  devoir  rapendaDtfaiKlmnirqucrqiiediDil» 
nppoTt  otOdel  adre«é  à  ramirantë  par  Sir  Jamn  Bou,  mrioD  vojigA 
ft  U  rediCTche  de  Franklio,  de  I8IS  h  1849,  rapport  lotér^  dani  l« 
IbMnt  ;  àtvtie-ExpMlion,  publia  au  moi*  de  mara  tSSO,  cet  illiutre 
■mfgalear  l'eipriiDe  «iiui,  p.  fia.  «  We  obierved  îeverai  imall  baytmd 
toMa  betuum  ui  and  Iht  (owhammoit  cape,  of  viliote  eontinutfy  w» 
MMUMtJwouitfWf  otis  great  a  dUtanct,  j/et  ihm  art  marlud  on  Oit 
•hart  wMch occompanitt  thit  aecoutl  of  our  proeâÊdmgi,  inraiaitt 
«lUMmotmiuTa  mr  aAiiowurma  htuatu nma lasm 
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que  ce  qui  milite  en  faveur  de  l'existence  du  détroit  de 
Bellot,  est  le  fait  de  fortes  marées  et  d'eau  libre  vues  à 
la  fois,  dans  ces  environs,  par  Kennedj^et  Bellot.  11  n'en 
serait  point  ainsi,  si  lepast^age  se  rapportât  seulement 
à  une  lie  située  dans  la  baie  Brcntlord  comme  quelques 
personnes  (Bellot  à  ce  que  je  crois)  Vont  suggéré. 

Mon  navire  est  admirablement  approprié  et  on  ne 
peut  plus  convenablement  équipé  pour  le  voyage,  aussi 
je  ne  puis  concevoir  le  moindre  doute  que  nous  ne  com- 
plétions la  découverte  de  rivages  encore  inconnus,  et 
que  nous  ne  trouvions  les  restes  {relies)  qui  peuvent 
encore  exister.  Mais  il  dépendra  beancoup  de  la  saison, 
suivant  «qu'elle  sera  favorable  ou  contraire,  que  nous 
puissions  faire  une  traversée  complète  par  le  détroit  de 
Bhering  {neenii-;). 

Agréez,  je  vous  prie,  mes  excuses  pour  ces  ligne» 
écrites  à  la  hâte,  et  croyez-moi,  cher  monsieur, 
votre,  etc.  Signé  :  J.  L.  M'  CUHTOCK, 

ClpL  B.  N. 


lirUT  non  TBI   WUTEM  tu   AT   CtMWnL    *HD  IMKTrOtD   lin.    ■ 

SI  UD  iilhnie,  quelque  étroit  qu'il  soit,  sépiro  \'J»UI  àa  Prioct  U> 
geDl  de  it  mer  occidemilc  «ui  baiet  Cretffell  et  BrentfoFd,  aiiui  qnt 
l'aDDoun  Sir  Jim»  Rois,  iithme  doat  parle  auwi  Bellot  cl  aiiqiKl  il 
■uppoK  une  largeur  d'eoviroa  cinq  millei,  il  Moible  dirScila  qa'il 
poiate  eiifter  eo  mtme  Icmps  dd  pauage  de  la  biie  Breolford  (usa  M 
aérait  pluialonaoebair] à  lameroccidentile?  J'^ouleral  qoeTInapifr 
tknde  la  carie  qui  accompigDe  la  relation  du  Tome  de  Sir  JakoEoM 
(I8!9'1833J,  ue  permet  guire  de  tuppgter  qu'il  ae  tmm  m  ddinjl 
i  partir  de  la  b«ie  Creairell  Mil  i  l'oacat.  Mit  an  art  da  ta  bA 
Breatrord.  H.  le  capittiDe  U'  Cliiitock  livrra  eertaineowDt  loqt  )■ 
doniei,  et  en  (raiichant  la  dinkulté,  rendra  un  iiou*eaB  acrrie»  k 
la  léogriphie  de*  régioni  arctiqnei.  D$  I«  Jb|MMi; 


(  W) 

CANAL    MABITIMB  SANS  ECLtJSBS» 

feimtB  t'oGÉAN  PACIFIQUE  ET  L*OGtAlf  ATtANTIQÙBi 
Par  la  wÀê  des  rhières  Truanéo  et  Àlrato, 

EXTRAIT  D'UNE  LETTRE 

Adrtiiée  le  10  juin  1857,  de  New -York,  par  M.  F«  Kelley, 

A  M.  De  la  Roquette,  vice- président  de  la  Société, 
Et  Communiquée  le  3  juillet  à  la  Commission  centrale. 


Mon  cher  monsieur, 

J'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  qti'aprës  une  navi- 
gation fort  orageuse  de  qtiatorzejours  à  travers  l'océan 
Atlantique,  je  suis  arrivé  aux  États-Unis  en  bonne  santé. 
A  moitié  route ,  j'ai  été  assez  heureux  d'apercevoir , 
pour  la  première  fois  de  ma  vie,  une  énorme  montagne 
de  gltce{a/arge  icobetg)  entraînée  par  un  vent  furieux, 
spectacle  qui  m*a  rempli  d'une  profonde  admiration. 
Six  semaines  après  mon  retour,  j'ai  visité  Washington, 
Bt  en  avec  le  président  et  les  membres  de  son  cabinet 
tiM  entrevue  dans  laquelle  je  leur  ai  développé  le  plan 
qae  vous  connaissez,  pour  un  canal  maritime  sans 
édiisès  entre  les  deux  océans^  par  la  voie  iles  rivières 
Traando  eï  Atrato.  Ils  Tout  accueilli  favorablement»  et 
il  a  été  décidé  qu'un  navire  de  l'état,  le  bateau  à  vapeur 
YArcîic,  commandé  par  le  lieutenant  Craven,  l'un  de 
DOS  meilleurs  officiers,  et  à  bord  duquel  se  trouveront 
d'autres  officiers  de  notre  marine  nationale,  des  ingé- 
nieurs de  l'armée  et  plusieurs  savants ,  partira  le 
l**  octobre  prochain  ;  et  que  deux  autres  bâtiments  se- 
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ront  mis  à  leur  disposition  (1) .  Pendant  les  six  mxAs 
environ  que  doit  durer  Texpédition,  tous  les  lieux  que 
j'ai  parcourus  moi-même  ou  que  j'ai  fait  étudier  par 
des  hommes  compétents,  et  en  particulier  Ta  baie  de 
Humboldt,  Yinlei  Kelley,  et  la  baie  de  la  Chandeleur 
(Candelaria) ,  dont  on  déterminera  exactement  la  lati* 
tude  et  la  longitude,  seront  explorés  avec  le  plus  grand 
soin.  Je  crois  pouvoir  dire  que  sous  le  rapport  de 
l'expérience  et  de  l'habileté  scientifique,  aucune  des 
expéditions  envoyées  jusqu'ici  par  le  gouvernement  des 
États-Unis  ne  pourra  être  comparée  à  celle  qui  va 
bientôt  visiter  Tisthme. 

Tout  en  me  félicitant  de  la  détermination  du  gou- 
vernement américain,  et  en  conservant  la  plus  vive 
gratitude  pour  la  faveur  qu'il  veut  bien  m'accorder, 
je  ne  laisse  pas  de  regretter  de  n'avoir  pas  suggéré  à 
votre  empereur»  pendant  l'entrevue  que  Sa  Majesté  m'a 
accordée,  Tidée  de  proposer  au  gouvernement  anglais 
de  se  joindre  à  lui  pour  faire  un  examen  approfondi 
des  portions  de  l'isthme  situées  entre  ma  route  et  le 
chemin  de  fer  de  Panama.  Le  monde  entier  aurait  pu 
savoir  alors  où  se  trouve  la  meilleure  et  la  seule  loca- 
lité sur  laquelle  on  peut  établir  un  canal.  Si  une  sem^ 
blable  proposition  povivait  être  mise  sous  les  yeux  de 
Sa  Majesté,  je  n^,  doute  pas  qu'elle  ne  l'accueillit  fiir- 

vorablement • 

Signé  :  F.  M.  Reixet. 

(!)  Le  Ndu;-rorik  Bwdid  annonce  que  le  congrès  a  voté  one 
de  vingi-cioq  mille  piutret  poor  lea  frais  de  cette  eiploratioo. 

00kiAoçiidli 


i^Mta 
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NOTE 

Sur  la  cause  pnneîpale  du  phénomène  nommé  Seiche. 


'  Le  phénomène  connu  sous^^le  nom  de  seiche,  qui  est 
propre  anx  lacs  longs  et  étroits,  et  se  produit  par  un 
temps  parfaitement  calme,  parait  venir  spontanément, 
c'est-à-dire  par  des  causes'({lii  échappent  à  l'observa- 
tion. Les  géograi^hes  attribnent  ce  phénomène  anx 
changements  de  la  pression  atmoëphériqne,  et  cette 
opinion  se  trotiVe  corroborée  par  les  fûts  suivants, 
observés  par  le  colonel  de  génie  russe  Stabrowski, 
qui  a,  pendant  sept  ans,  habité  le  Iwrd  sud  du  lac 
On^a.  ■! 

1*  Le  flux  dans  le^'^cbes  ti'èst  hnllement  causé  par 
le  vent  ventint  du  boVd  opposé  ;  il  eh  est  seulement  suivi. 

2*  LaVioléiiCedn  Ventât  la  ^'Itesse  avec  laquelle  il 
succède  aux  siichef^atWa'si&tiacktX  proportionnels  au 
degré  dU'fhixet  à'ik  vîtesse  de  son  développement; 

S'  I-e  flot  dei  iétchef%?X  toujours  accompagné  d'une 
pression  atmosphéHque'}Wti  considérable  ; 

i*  La  baisse  spoiâtànée  ^dnite  par  les  seiches  est  en 
rapport  avec  raccroissëinerit  de  la  pression  atmosphé- 
rique t 

Et  enfin  5"  La  baisse  spontanée  est  constamment  sui- 
vie du  vent  dirigé  vers  le  bord  opposé,  qui  survient  avec 
une  vitesse  et  ime  violence  proportionnelles  au  degré  de 
la  beûsse. 

n  faut  ajOQter  que  les  riverains  du  lac  prédisent  les 
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vents  et  leurs  directions,  d'après  le  phénomène  des 
teic/ips^ aussi  n' entreprennent-Ils  de  voyage  sur  le  lac, 
qu'après  avoir  examiné  l'état  de  ses  eaux.  C'est  ainsi  que 
les  habitants  du  bord  sud  se  préparent  au  voyage  quand 
il  y  a  baisse  spontanée,  sachant  par  expérience  qu'ils 
anront  bientôt  un  vent  propire  ;  mais  ils  se  gardent  bien 
d'abandonner  les  bords  par  Je  temps  de  hausse,  c&r  ils 
risquer^ent  d'être  rejetés  sur  le  bord  par  le  vent  nord 
qui  succède  constamment  au  flux  des  teichet. 

Tout  cela  prouve  que  le  phénomène  des  teich*»  a 
pour  cAuse  une  difliérence  accidentelle  entre  les  preft' 
sions  atmosphériques  sur  les  parties  opposées  du  Ibc. 
Cette  difTérence  détenuine  l'élévation  à  l'une  des  extré- 
mités du  lac,  et  l'abaisseiuent  à  l'autre. 

La  difTérence  accidentelle  de  la  pression  atmospbè* 
rique  sur  les  deux  parties,  nous  dirons  sur  les  deux  moi- 
tiés  opposées  du  lac,  est  naturellement  d'autant  plus 
grande  que  leur  distance  est  plus  considérable,  et  que 
la  température  de  l'atmosphère  présente  en  niKme 
temps  une  in^alité  plus  prononcée. 

Les  lacs ,  qui  sont  à  la  fois  longs  et  étroits  «  sodM 
comme  des  baromètres,  et  montrent  à  leurs  extrénité^ 
la  difTérence  de  la  pression  atmosphérique  exislaat  bo^ 
deux  parties  opposées  du  bassin. 

Cette  disposition  étant  précisément  celle  du  la^ 
Ouéga,  les  seiches  y  sont  fréquents  et  très  con^déreblo^ 
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Aetes  de  la  Société. 

eXTBAlTS  DES  PBOCKfl- VERBAUX  DES  SËiHCSa. 


Séance  (tu  i9  juin  1857. 


M.  Cortainbert  écrit  à  M.  le  président  pour  exprimer 
ses  regrets  que  l'état  de  sa  santé  et  sou  séjour  à  la  cam- 
pagne le  privent  d'assister  régulièrement  aux  séances 
de  la  CoQimissiou  centrale;  il  fait  déposer  sur  le  bu- 
reau un  plan  de  Paris  dressé  par  M.  Mignon,  et  dis- 
posé d'une  manière  particulière,  sous  forme  d'un  in-l2; 
il  fait  remarquer  que  l'idée  de  M.  Mignon  pourrait  être 
appliquée  à  de  plus  grandes  cartes  géographiques. 
Après  quelques  observations,  la  Société  décide  que 
H.  Cortaoïbert  rédigera  une  note  sur  l'idée  appliquée 
par  M.  Mignon  à  son  plan  de  Paris. 

M.  Filippo  BartoloQieo  écrit  de  Messine,  à  la  date  du 
12  mai  1857,  à  M.  le  président  pour  lui  annoncer  l'en- 
voi d'une  géographie  physique  dont  il  est  l'auteur,  et 
réclamer  de  la  bienveillance  des  membres  de  la  Société 
de  Géographie  de  Paris,  les  observations  et  les  anno- 
tations que  ce  petit  ouvrage  pourrait  leur  suggérer. 

U.  Lndwig  de  HeuDer  écrit  de  Vienne,  à. "la  date  do 
10  mai  ]8&7,  pour  faire  hommage  à  la  Société  de  plu- 
tàean  de  ses  ouvrages,  entre  autres  des  instructions 
qu'il  a  rédigées  pour  le  voyage  de  circuiniiavig&tioD  de 
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pitaine  de  vaisseau,  la  carte  du  relevé  des  côtes  du  Maroc, 
que  cet  oflicier  a  dressée,  et  qu'il  a  accompagnée  d'un 
mémoire  à  l'appui.  M.  Daussy  est  prié  de  faire  parve- 
nir à  M.  de  Kerhallet  les  remercîments  de  la  Société. 
M.  Malte-Brun  offre  à  la  Société  sa  notice  historique 
sur  les  explorations  du  D'  David  Livingstone  dans 
l'Afrique  australe. 

M.  Legras,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  im- 
périale, présenté  à  la  dernière  séance  par  MM.  le  contre- 
amiral  Mathieu  et  d'Avezac,  est  admis  comme  membre^ 
de  la  Société. 

M.  Ernest  Bourdin,  éditeur  de  voyages  et  de  cartes 
géographiques,  est  présenté  par  MM.  Jomard  et  Malte- 
Brun,  pour  faire  partie  de  la  Société. 

M.  Malte-Bnm  met  sous  les  yeux  de  la  Société  une 
carte  de  M.  John  Arrowsmith,  indiquant  les  dernières 
découvertes  faites  dan&rAjU3trali8.  septentrionale,  par 
M.  A.  C.  Gregory,  et  il  donne  lecture  d'un  résmné 
analytique  des  explorations  de  ce  voyageur,  pendant 
les  .années  1856  et  1856.  Ces  dernières  explorations 
sont  celles  qui  ont  valu  à  M.  A.  C.  Gregory  la  médaille 
d'or  du  Fondateur  {Fowuler's  medal)  dans  la  dernière 
séance  générale  de  la  Société  royale  de  géographie  de 
Londres  (25  mai  1857).  —  Renvoi  au  Bulletin. 

M.  Jomard  communique  à  la  Sooi^é  une  notice  suc- 
cincte sur  la  grande  carte  du  g}obe  de  Sébastien  Cabot, 
retrouvée  depuis  quelques  années,  et  aujourd'hui  dé- 
posée.à  la  Bibliothèque  impériale,  carte  dont  il  adonné 
une.  reproduction  dans  ses  Monuments  de  la  géographie. 
La  composition  de  ce  planisphère  gravé  en  plasietirs 
parties,  explique  la  diversité  des  descriptions  qui  en 
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avaient  été  données.  Cette  notice  est  extrûte  d'un  tra- 
vail spécial  sur  la  carte  de  Sébastien  Cabot. 

U.  d'Aveiac  insiste  sur  l'importance  faistoriqoe  de 
cette  curieuse  mappemonde,  dont  il  établit  qu'il  exia- 
taii  au  XVI*  siècle  d'assez  nombreux  exemplaires,  et 
probablement  plnsieurs  éditions,  m^s  dont  on  ne  con- 
naît plus  aujourd'hui  que  l'exemplaire  unique  possédé 
p&r  la  bibliothèque  impériale,  et  que  M.  Jomard  a  en  la 
bonne  pensée  de  reproduire  en  fac  sïmile. 

La  notice  de  M.  Jomard  est  i-envoyée  au  Bulletin. 


Séance  du  S  juillet  1857. 

M.  le  colonel  Blondel,  directeur  du  dépôt  de  la  guerre, 
écrit  à  M.  le  président,  pour  lui  aaooncer  de  la  part  du 
ministre,  l'envoi  des  neuf  feuilles  qui  composent  la 
20'  livrMSon  de  la  grande  carte  de  France  au  SO.OOO*. 
Des  remerclments  seront  adressés  au  nom  de  la  SoeiéCé 
à  U.  le  directeur  du  dépôt  de  la  guerre,  et  U  sent 
prié  de  vouloir  bien  procurer  à  la  Société  les  fèiùUcs 
déj^  publiées  de  la  carte  au  32, 000*,  ainsi  que  le  tableau 
des  cocffdoflnées.  M.  le  secrétaire  de  la  Sodété  impé- 
riale géographique  de  Russie  adresse  &  M.  1«  seci^ 
taire  général  de  la  CommàsBitm  centrale  les  procAe-ver- 
baoz  des  séances  du  23  mars  et  dn  Sa  avril  )S67.  — 
Renvùau  Bulletin. 

M.  Ersest  Desfardins  doBoe  kctsre  à'vM  lettre  de 
M.  Lejean,  meirdDre  de  la  CemifiissiDn  ceotndtf,  ivAk 
£vai  son  voyage  dans  ImprovineatdaiHtbientti.  ilen- 
vei  an  BHllalm,  par  eitrait. 
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M.  Cortambert  s'excuse  de  n'avoir  pu  assister  à  \m 
séance  et  adresse,  par  l'ientremise  de  M.  te  secrétaire- 
adjoint,  la  note  qai\  a  été  chargé  de  rédiger  sur  l'ap- 
plication du  procédé  employé  par  M.  Mignon,  dans  son  , 
plan  de  Paris,  aux  cartes  géographiques,  quelle  que 
soit  leur  dimension. 

H.  De  la  Roqtiette  communique  à  la  Commission 
centrale  une  lettre  que  M.  F.  Kelley,  auteur  d'un  pro- 
jet de  canal  maritime  sans  écluses  entre  l'océan  Paci- 
tique  et  l'océan  Atlantique,  par  la  voie  des  rivières 
Tniando  et  Atrato,  lui  a  écrite  de  New- York  sous  la 
date  du  10  Juin  dernier.  Dans  cette  lettre,  M.  Kelley 
annonce  qne  le  gouvernement  des  États-Unis,  con- 
vaincu de  l'utilité  du  projet,  a  décidé  qu'une  expédi- 
tion serait  envoyée  k  ses  frais  pour  explorer  les  con- 
trées que  ce  canal  est  destiné  à  traverser.  Cn  eztrùt  de 
celte  lettre  sera  envoyé  an  comité  du  liitlletin. 

Le  mémememlHc  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre 
que  M.  le  capitaine  M*  Clintock,  commandant  l'expé- 
dition arctique  envoyée  par  lady  Franklin  à  la  recher- 
che de  XErebiu  et  de  la  Terror,  vient  de  lui  écrirt 
d'Aberdeeo,  sous  la  dat«  dn  30  juin  dernier,  pour 
annoncer  qu'il  se  propose  de  mettre  à  la  voile  dans  la 
soirée.  Cet  officier  répond  succinctement  à  quelques 
obaervalioOB  que  M.  De  la  Roquette  avait  cm  devoir 
loi  soumettre  relativement  au  détroit  de  Bellot,  dont 
l'existence  parait  encore  problématique.  Un  extrait  de 
cette  lettre  sera  envoyé  au  Bulletin. 

H.  Jomard  présenta  un  mémoire  accompagné  de 

cartes,  intitulé  :  Mémoire  sur  F  état  actuel  des  lignes  iso- 
cliniquetet  isodynamiques,  dans  le  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope (France,  Angleterre,  Bel^qne,  Pays-Bas,  etc.,etc.) 
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Ce  travail  a  été  imprimé  à  Bruxelles,  et  est  l'ouvrage 
de  Mahmoud  ËfTendi,  astronome  égyptien,  l'un  des 
jeunes  gens  qui  ont  fait  leurs  études  à  Paris.  Le  mé- 
moire est  extrait  du  tome  XIX  des  mémoires  de  /'Aca- 
démie loya/e  da  Belgique,  Malimoud-EfTendi  est  destiné 
à  prendre  la  direction  de  l'observatoire  du  Caire. 

Al.  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau  la  carte  de  l'iti- 
néraire d'El'Oued  à  R'dâmesqu'ila  dressée  d'après  les 
esquisses  de  M.VI.  les  capitaines  Robert  et  de  Bonne- 
main  ;  cette  carte  est  accompagné  du  plan  do  R'dàmi 
(Gbadamës)  publié  pour  la  première  fois  d'après  le^ 
croquis  de  M.  de  Bonnemaiu. 

M.  Ernest  Bourdin,  présenté  à  la  dernière  séance, 
pour  faire  paitie  de  laSociété,  parM.\I.  Jomard  et  Malte- 
Brun,  est  admis  au  nombre  de  ses  membres. 

M.  Ernest  Desjardins  doune,  au  nom  de  M.  Poulain 
de  Bossay,  lecture  de  la  première  partie  d'un  rapport 
sur  le  ("oyeige  en  Sibérie^  de  M.  le  professeur  Hansteen, 
traduit  en  français  par  madame  Coiban ,  avec  des  notes 
de  MM.  ï)e  la  Roquelte  et  Sédillot;  l'heure  avancée  ne 
permet  pas  d'entendre  la  lectme  du  reste  du  rapport; 
la  fin  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

M.  le  président,  d'après  le  D'  Leplms,  présent  & 
Paris,  donne  à  la  Commission  centrale  de  bonnes  nou- 
velles de  M.  le  baron  de  Humboldt  :  sa  santé  est  dans 
l'état  le  plus  satisfabant.  11  prend  un  vif  intérêt  aiix 
travau:!  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  et  fait 
des  vœux  pour  sa  prospérité  ;  ces  nouvelles  de  l'illustre 
savant  sont  accueillies  avec  uue  vive  sympathie  par 
1' 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCES   DE   JUILLET    1857. 


AFRIQUE. 

Titres  des  ouvrages.  Donateurs. 

Descriptiou  nautique  de  la  côte  nord  du  Maroc,  par  M.  C.  A.  Vin- 
ceDdon-Dumoalin,  ingénieur  hydrographe  de  1'*  classe,  et  M.  C.  P. 
de  Kerhallet,  capitaine  de  vaisseau.  Paris,  1857.  i  vol.  in-8*  avec 

*    une  carte.  M.  de  Kerhallet. 

Réfomé  historique  des  explorations  faites  dans  TAfrique  australe,  de 
1849  à  1856,  par  le  rév.  D'  David  Livingstone,par  M.  V.  A.  Malte- 
Brun,  rédacteur  en  chef  des  Nouvelles  annales  dès  voyages,  etc. 
Paris,  1857. Br.  in-8'.  M.  V.  A.  Malte-Baun . 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

Resumen  de  los  trabajos  meteorologicos  correspondientes  al  ano  1854, 
verificados  eu  cl  real  observatorio  de  Madrid,  bajo  la  direcdon  de 
D.  Manuel  Rico  y  Sinobas.  Madrid,  1857.  1  vol.  in-4''. 

Observ.  roy.  de  madrio. 

Almanaque  naotico  para  1858,  calculado  de  orden  de  S.  M.  enel 
observatorio  de  marina  de  la  ciudad  deSan-Fernando.  Cadix,  1856. 
1  vol.  in-8°.  Observ.  de  Sam-Ferrando. 

Système  rationnel  de  navigation  aérienne,  à  circulation  stable,  fondé 
sur  le  principe  de  la  séparation  des  appareils  ainsi  que  sur  remploi 
du  point  d'appui  et  pratiqué  au  moyen  d'un  propulseur  rotatif  à 
effet  alterno-continu,  par  H.  Barnout,  architecte.  Paris.  1857. 
i  brocb.'  in-8*.  M.  H.  Barnout. 

Compte  rendu  annuel  adressé  à  S.  E.  M.  de  Brock,  ministre  des  fi- 
saiices,  par  A.  T.  Kopffer,  directeur  de  l'observatoire  physique 
central;  année  1855.  Saint-Pétersboarg,  1856.  Br.  in-4". 

M.  A.  T.  Kupfpei. 

Métrologie  nitte,  br.  in*8*.  M,  Altaed  Maviit. 
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Tilrei  des  auvragn.  Donalt^^rl. 

Mteaolre  »ur  l'état  ictud  dn  ligoei  imcliuiqucf  et  uodjnamiqDca 
dans  b  Grandc-BrelBgDe,  la  Hollande,  la  Belgique  et  la  France,  par 
Mahlnood-EITendJ,  ailronoroe  égjptieo.  (Extrait  des  Némoirtt  d« 
l'Académie  royale  it  Belgique).  Br.  iD'4*.        M.  Mmocti-EFnnH. 

DeicriptioD  d'an  noutean  genre  d'édrnté  fouile  renfermant  pluaîeara 
Mpècea  Toiiinrs  du  Gl^ptodon.  Atlsi.  Ouvrage  publia  par  l'Acadé- 
mie des  iciCDcei,  arli  et  bellei-lettrei  de  Dijon,  par  L.  Nodot,  direc- 
teur du  Uasée  d'bjitoire  naturelle  de  Dijon.  I  ca|i-  ïo-fol.      '  - 

ACIDÙIB  M    Duw. 

Uiitersuchuagen  Obwdiie  Uibfarna  Europa'i,  —  laitroetûm  (Dr  die 

Naturforscber  der   Eipedilion  der  K.   K.  Fregatte   JVooora    ia 

BeiiehuDg  ant  Kryptagamen.  —  Bruckichriitcn  aach  der  Zeit  de« 

Erirheinens  geordnet.  Von  Ludvig  Killer  von  Ueufler.  3  br.  in-8*. 

II.  L,  fgn  HccrLca. 

Notice  niSiLrolagique  Hir  U.  Conflaot  Préreat,  membre  de  l'Ac«léini« 
dca  tciencei,  par  U,  De  la  Roquette.  Brocb.  io-8*. 

U.  Delà  Boqdittk. 

Notiite  biogrificbe  iul  eiraliere  Beroardino  DrovetU  detnnte  dai  do- 
camcDti  scritti  da  ewo  laiciali  per  cura  de  auoi  eaerntori  testamen- 
Uril.  Torino,  IB57.  Brocb.  îo-4*. 

Rapport  lUT  le  Tojage  dant  la  Tnriiuie  d'Europe,  par  M.  Tiqueniel, 
et  nutice  itatiitiiine  iut  Teniplrt  ottoman  d'aprèi  ut  onrrage,  par 
U.  Cortambert.  Parla,  1857,  br.  in  8'.  H.  CoiTAvanr. 

A  deMTiptive  ratalogue  oT  Map*,  Cbarta,  and  Sarreri,  relatiag  Id 
AmeriM  meatimed  in  vol.  111  of  HakluTt* i  Qreat  Work,  bj  J.  G. 
CoU.  Waihington,  185T.  Broch.  in-B*.  U.  Xom.. 

CARTES  ET  ATUS.  ' 

Carte  topographique  de  la  France  an  S0,000*,  publiée  mi  Vépii  de  la 
Guerre,  JO'Utraiaoa,  comprenant lec  baUlc*  d«  SaiDt-Jeeo-Ked-dfr 
Port,  BaToaoe,  Uont-do-Harcao,  Gricndi,  Gourdoo,  La  Bdole. 
Libourne,  Le  Faouet,  Uorlaii.  MmiiTiac  m  u  aataiB. 

CarU  d«  la  ptrtia  tud-oneit  dei  Étati  de  l'Ëgliae,  rMigte  et  gravée 
an  D^pOt  de  la  Guerre,  a  l'écbelle  de  B0,«00*.  d'apféi  la  M^m 
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Titnt  det  omragti.  DtmalMn, 

tadon  ec  \t$  ietéi  eiéeaiit  pu  lu  orQcieri  da  eorpi  d'état-mijer. 
Parti,  )8S8,  3  feuill».'»  Plan  de  Rome  et  dei  eDTironi,  i  libelle 
dn  10,000*,  levé  ptr  its  olieien  d'état-mijar,  et  publie  aa  àépit 
deit  guerre  en  18S5. 1  feuille.  Dirôr  de  li  cdeme. 

ErgimongeD  zu  SUcler"!  Handitlaf  des  PreasiLcben  Statu,  3*  livrai- 
MD.  —  Die  Enropaitefa  Rosiisebea  Greniliader,  2<  liTriiion. 
Qotlit.  ]S97.  M.  Joins  Pkithu. 

Mappemonde.  Sfitème  bomologTaphtqae  de  J.  Bibioct,  membre  de 
ITlutttnl,  drcMJe  par  A.  Vuillemia,  géographe,  publiée  par 
E.  Boardln,  éditeur,  3  griadea  feuilles  colléei  lur  toile. 

H.  EiBonuDui. 

Carte  de  fitlnénlre  d'Et-Oued  i  R'dimei  dretiée  d'après  les  eiquiisea 
de  HH .  les  eapltatnei  de  BonnemalD  et  Robert,  par  V.  A.  Halle- 
Bma;^Tecnnplaade  la  Tille  de  R'dlmei  et  nue  esquittedei  routes 
yen  R'dlmet,  d'apréi  J.  Rlcbardson,  Prai  et  Reoou.  Paris,  I8ST. 
1  feuille.  H.  V.  A.  HALTB-Biim. 

Plan-HIguon,  breveté,  —  Paris, baaileae et  fOrtlflcaiiaot.  Plaogéoéral 
diTLié  en  fragmenti  orienté!  et  claisés  dans  l'ordre  a1pbabé> 
Oqne,  etc.  Parfi,  Uartiaon,  éditeur.  1  fol.  in-f  1.        H,  Highor. 


■ÈBDIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCTÉTfts  SAVANTES.  — 
RECUEILS  PÉBIOMQCES. 

Uémoirei  de  l'Académie  impériale  des  Mieneri  de  Saint-PélersboDrg. 
6*  lérie.  Sciences  politiipiei,  hiitoire,  philologie,  tomeVIll,  1  S!13. — 

—  Mémoirei  préientéi  à  l'Académie  impériale  dea  iciencei  de  Saiat- 
Pétenbonrg,  par  direri  larants,  tome  VII,  1854.  —  Bulletin  deU 
classe  hislorirO'pbilokitiitne  de  l'Académie  impériale  de*  sciences  de 
Sainl-Péteraboarg,  tomei  XI,    XII  et  X11I,  1854,  18S5  et  18S6. 

—  BolleUn  de  la  classe  phyiico-mathémaiique  de  l'Académie  im- 
périale des  idenCM  de  Saiat-Péterstwurg,  tomes  XII,  XIII,  XIV  et 
XT,  18S4,  I83S,  18S6  et  1857.  —  Comptes  rendus  de  l'Académie 
impériale  de*  sciences  de  Saiul-Pétenbonrg,  18S2,  1853,  1854, 
1855.  —  AbbandluDgen  der  ESniglieben  Akademie  der  Wisaen- 
sabaften    m   Berlin,    année  1855.   1  roi.  in-4*.   —  klMiatib*- 
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rithi,  elc.,  D*'  dejauvier  à  décembre  185Q.  1d-8>. —  Uilthai 
der  KaiiCrlich-Eûniglicbea  Geograiibbchen  G(MllKb«R,  1 
ton  Fraai  Fotterle.  Vienne,  18ST.  la-S*.  —  UitUieilaiiee 
iricDlign neuD  ErfonrhuDgcii  auf  dem  GMammtiebielederC 
phie  voD  D'  A.  Petermana,  a-  M  cl  III.  —  Zellscbrifi  det 
ch«n  morgeDliiaditcbca  tieiellKhaft,  Leipzig,  ISST,  2  cahi 

—  Bevuc  des  Sociélft  favintM,  jiDTier.  —  Revue  colooial 
tier  1  mai  IS5T.  — Ânnalet  du  commerce  ettérieur,  airil< 

—  NonTelleiiaDaludetTOTiBei.niBietjnîn.  —  Rifueder 
de  l'Algérie  et  dei  Coloaieï,  mai.  —  Anuuaire  de  la  Société 
roloi^iqae  deFrince,  avril.  —  Builciin  de  la  Société  impérii 
logiqoe  d'acci irait atioD,  avril,  mai  el  juin.— Bulletin  delà 
Réologigue  de  France,  mai.  —  ADualei  de  la  propagatiau  di 
Juillet.  —  Journal  du  miisions  évangéliqnes,  mai  et  Juia.  - 
TcstigateoT,  Jourual  de  l'inititut  bislorique,  avril  cl  roui.  - 
nal  d'éducation  populaire,  mai  et  juin.  —  Nouveau  Jour 
coonaissancei  utilea,  juin,  juillet.  —  Travaux  de  l'Académi 
riale  de  Reimg,  années  185S-1836.  —  Uémuites  de  l'Acadé 
Kieocet,  art*  et  belles-lettre*  de  Dijon,  tome  V  (2*  série), 
moim  de  ta  Société  d'agriculture,  des  tcieacci,  art*  et 
lettre*  du  département  de  l'Aube,  tome  VIH  (2*  lérie).  — 
du  travani  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  la  Sd 
rieoro,  3'  et  4*  irimeitrei  de  1856.  —  L'Ecpïrancc,  jouini 
8  onméros.  —  l.'Ittbme  de  Suei,  n"  23  et  34. 
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BULLETIN 

DE  U 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 

AOCT   ET  SEITEHBSE   1857. 

niéinoIreS}  eto. 


CONSIDÉRATIONS  G&OGR&PHIQUES 

SUR  L'HISTOIRE   DU   BRÉSIL, 

EXHMEN'  CRITIQCE  D'UNE  NOUVELLE  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DU  BRÉSIL 


PIH    U.     rniKÇOlS-tDOLFBE    Dl 

Cbirg«  d'iS'uini  du  Br^iil  «d  Eipi(Di, 

HiPPORT  FUI  A  U  SOaËTÉ  DE  c60GRiPHIB  DE  PARIS 

Dit»  «g  tttncet  in  l»  mal,  I S  mol  et  3  Juin  \>SI, 

PAR   H.    D'aVEZAC, 

rBEHIÈKB   PAKTIE. 

I. 

U  est  proverbial  qae  la  Géographie  est  la  compile 
inséparable  de  l'Histoire  (1),  et  jamais  proverbe  n'a 
trouvé  d'application  plus  vraie  qu'à  l'égard  de  ces  pa- 

(1]  ■  L'on  ne dniralreetUt  d'aucune  Hisloire,  lili  Q^ogriphie,  mb 

■  «1  droil  et  iDniière  Diturelle,  De  marche  devant.  Ep  quo)  Qéaat- 

■  iDoiiu  (OUI  Uitloriogri tu  de  quelque  tempi  et  laogue  qu'il*  loietit, 
•  ont  touijoan  faîlly  com'  h  plnaieun  au^i  cboief.  •>  [Lei  trait 
mond«i,parle(e^7n«urd«  iaPopillibiUe;  Par)*  IS82,  petit  ia-8*  : 
loiiuiiaire  du  1"  livre.) 

XIV.   AODT  ET  SEnEHBBE.   1.  7 
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rages  où  le  Rcnio  des  découverles  illiiiiiina  tout  à  conp 
de  smi  (lalll^call,  par  delà  l'Océan  aux  ténèbres  sécu- 
lairos,  des  terres  juscjualors  ignorées  ;  quelques  peu- 
plades i:liass«n:s»e:i,  hâtent  itaiivages  des  forêts  vtei^s, 
n'avaient  pas  de  traditions  que  se  fût  soucié  de  recueillir 
l'eaprit  conquérant  et  aiïamé  <le  ricliess«9,  des  aven- 
turiers qui  prenaient  possession  de  leur  pays  en  vertu 
du  plus  irrésistible  de  tous  les  droits,  le  droit  du  plus 
fort.  Les  événements  politiques  ne  se  produisent  qu'à 
la  suite  de  la  formation  des  États,  et  les  États  nouvelle- 
ment éclos  dans  ces  terres  nouvelles  ue  peuvent  avoir 
d'annalea  quQ  pour  dos  dates  voisiaes  de  nous  :  pQut  de 
telles  contrées,  la  découverte,  l'exploration,  la  coloni- 
sation, constituent  la  majeure  part  de  leur  histoire,  et 
cette  part  est  presque  tout  entière  du  domaine  de  ia 
Géographie. 

Voilà  ccHtmient  la  Société  de  Gé<^rapbie  de  Paris  a 
reçu  à  bon  droit  l'hommage  d'une  Hùioîrc  gctiein/e  ilu 
Brèsi/,  et  qu'elle  a  voulu  qu'il  lui  en  fût  fait  un  rapport 
exprès.  Puîsse-t-cIIe  ne  pas  regretter  d'avoir  imposé  à 
mon  iusufTisauce  une  tâche  que  de  jvstes  scrupules 
m'avaient  poilé  à  décliner. 

Le  livre  lui  a  été  offert  par  un  de  ses  membres,  i<» 
chevalier  Joachim-Gaëtan  da  Silva,  and  particulier  de 
l'auteur,  François-Adolphe  de  Varnhagen,  pareîUenieat 
chairs  d'affaires  du  Brésil,  le  premier  dans  les  Pays- 
Bas,  le  second  en  Espagne  ;  émules  l'un  de  l'autre  dans 
l'étude  approfondie  des  sources  historiques  de  leur 
commune  patrie;  tous  deux  membres  de  Tlnatitut  du 
Rio-Janeiro,  dont  la  Revûta  trimensnl  nom  met  (l^ 
longtemps  à  '  portée  d'apprécier  le  qqUq  JwX  «L  Wft 
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louables  efforts  pour  recueillir  les  éléments  de  l'his- 
toire nationale  (1)';  tous  deux  connus  par  leur  zèle  in- 
fatigable à  fouiller  les  archives  de  l'Europe  afin  d'y 
retrouver  les  pièces  justificatives  des  origines  et  des 
annales  de  leur  pays.  De  l'ample  moisson  qu'ils  y  ont 
faite,  l'un  tire  les  sujets  variés  des  Questions  améri^ 
caines  dont  il  projette  la  publication  (2)  ;  l'autre,  une 
masse  de  matériaux  à  coordonner  en  un  seul  tout  pour 
former  Y  Histoire  générale  du  Brésil^  dont  nous  avons 
SOUS  les  yeux  le  premier  volume,  et  qui  doit  renfermer, 
ainsi  que  le  titre  l'explique,  celle  «  de  la  découverte, 
»  de  la  colonisation,  de  l'organisation  et  du  développe- 
»  ment  de  cet  État,  aujourd'hui  empire  indépendant, 
D  écrite  sur  de  nombreux  documents  authentiques  re- 
ji  cueillis  dans  les  archives  du  Brésil,  de  Portugal  # 
»  d'Espagne  et  de  Hollande  (3).  »  Deux  volumes  con- 
tiendront TcBUvre  totale,  conduite  jusqu'à  la  date  de  la 
proclamation  de  l'empire,  qui  ouvre  une  ère  non- 

(i)  Voir  rjppendtctf,  note  A. 

(!S)  On  pent  considérer  comme  un  spécimen  de  ces  Questions  améri- 
cotnet  an  «  Mémoire  snr  les  limites  dn  Brésil  avec  ta  Guyane  française 
9  eonfoniiénient  au  sens  précis  de  Particte  8  dn  traité  d*Utrecht  »  lu  en 
présence  de  remperenr  Pierre  H,  à  l'Institut  historique  et  géogra- 
phique dn  Brésil,  dans  ses  séances  des  26  septembre,  1 0  et  24  octobre 
1851,  et  inséré  dans  la  Hevista  trimensal,  tome  Xin  (6*  de  la  2*  série), 
piget  431  à  512.  Excellente  défense  d'une  mauvaise  cause. 

(3)  Voici  Te  titre  de  ronrrage  :  Hisioria  gérai  do  Urazil  isto  é  do 
dtteÔMmmto,  coUmisaçào,  tegislaçâo  e  desenvolvimento  desle  Eslado^ 
hoje  «Rperfo  tndspandanle,  eicripia  em  presmça  de  muitos  documentas 
mUrnUkoêrecoUddos  nos  archivos  do  Brazil,  de  Portugal,  da  Hespanha 
#  da  BàUtMda^  par  «mu  socio  do  InstUuto  hislorieo  do  êrazil,  nalural 
M  Soroeaba;  Madrid  1854,  peUt  in-4*. 


(92) 
vclk'  (1];  !o  [liciiiier  volume  seul  a  paru  :  il  s'arrête  à 
IVvôiieineiil  de  la  maison  de  Bragance  (2),  qui  avait 
aussi  |)uissanm)eiit  influé  sur  les  destinées  des  pro~ 
vinces  ])ortugaises  transatlantiques. 


II. 


(^e  n'est  patj  la  première  fois  qu'il  se  publie  tuic  his- 
toire générale  du  Bi-ésil  ;  d'assez  nombreux  essais  se 
sont  déjà  produits  en  différentes  langues,  à  des  dates 
tnégaicmentéclielonnées  sur  un  espace  de  cent  viugtans, 
depuis  1730  jusqu'à  1860,  dans  des  conditions  fort  di- 
verses de  mérite  et  d'étendue.  Nous  avons  en  portu- 
gais les  tiistoiies  de  Sébastien  da  RochaPitta,'deFrau- 
i;ois  Solano  Constancio,  de  Louis  -  Gonçalves  dos 
Sanctos,  d'Henri-Louis  de  Niemeyer  Bellegarde,  de 
Joseph-Ignace  d'Abreu  e  Lima,  de  Salvator-Henri  d'Al- 
buqucrque,  d'Augustin-Marques  PerdigSo  Malheiro, 
d' Antoine -Alvares  Percira  Coruja;  en  anglais,  celtes 
d'André  Grant,  de  Robert  Southey,  de  James  Hen- 
derson,  de  John  Armitage;  en  allemand,  celles  du 

{l)LtdëclarilioDd'indépeiidaDc«duBréiile9lda7Kplembre  I8XS, 
El  la  proclamiUoD  de  rcmperenr  Pierre  I*',  dn  13  octobre  tananL 
L'empereur  actuel,  Pierre  II,  a  succédée  son  père  le  7  avril  lS3t. 

(2)  La  rMtanratlon  de  la  maiioD  de  Bragance  lur  le  trAoe  de  Par- 
(ugal,  niggérée  et  faTorisée  pat  le  cardinal  de  Richeliea,  s'accoBiplit 
AI.isboDDele  1"  décembre  1640,  et  ï  Bahia,  cher-lieu  du  Briâl,  le 
te  fétrier  suivant.  Le  nouveau  roi  érigea  en  16t5  celte  colonia  » 
litre  de  priocipauté,  pour  eu  faire  l'apaDaee  de  Vttaé  desesSIi,  H  ce 
titre  tut  déaorDuiï  aO^të  à  l'héritier  préiomptir  de  la  coaroniM  de 
Portugal,  Juiqu'an  16  décembre  1815  que  Jeio  VI  élen  la  prind- 
piaté  k  la  dignité  de  it)}nanic. 


(M) 
D*  ScbœSer  (depnis  comtâ  de  Frankentlifrt) ,  d'Edouard 
Lebrecbt,  d'Ernest-Joseph-Hennann  MUncb  ;  en  fran^ 
çais,  celles  d'Alphonse  de  Beauchamp,  de  Ferdioand 
Denis,  et  de  ranglo-américain  David  Bailie  Warden  (1|, 

tl  ne  saurait  nous  appartenir  d'apprécier  la  valeur 
relative  de  toutes  ces  œuvres,  dont  quelques-unes 
d'ailleurs  ne  nous  sont  guère  connues  que  par  leur 
titre.  La  plupart  sont  de  simples  abrégés,  parmi  les- 
quels le  Résumé  de  Ferdinand  Denis  qui  a  eu  deux 
éditions  et  les  honneurs  d'une  contrefaçon  belge,  celui 
de  Bell^arde  qui  en  est  une  traduction  arrangée  pour 
l'usage  des  écoles  brésiliennes  et  qui  a  pai'eillement  eu 
deux  éditions,  enfin  la  petite  histoire  d'Edouard  Le- 
brecbt, également  traduite  du  Résumé  de  Ferdinand 
Denis  et  imprimée  aussi  deux  fois,  ont  été  plus  favora- 
blement accueillis;  tandis, que  les  compilations  plus 
développées  d'Alphonse  de  Beauchamp  et  de  Warden, 
SOT  lesquelles  ont  été  calquées  celles  de  Constancio  et 
d'Abreu  e  Lima,  ont  eu  moins  de  succès.  Certains  au- 
teurs, cooune  Scbœffer,  Dos  Sanctos  et  Armitage,  ne 
se  sont  occupés  que  de  l'époque  contemporaine  ;  Hen- 
dersou,  puisant  largement  dans  la  Chorographle  bré- 
silienne du  Père  Emmanuel  Ayresde  Caza1,estplutdt 
descriptif  qu'historique,  de  même  que  Ferdinand  Denis 
dans  ses  autres  publications  sur  le  Brésil. 

Bien  au-dessus  de  tous  ces  Uvres  plane,  hors  de 
pair,  par  l'importance  et  le  mérite,  celui  de  Southey, 
dont  les  trois  volumes  in-quarto  sont  le  fruit  d'une 
recherche  attentive  des  sources,  d'une  étude  soigneuse 

(1)  Voit  VÀfpmtike,  nota  B. 


(»â) 

des  matémis  recaeillis,  et  d'une  élihontioa  Utténîri 
que  le  nom  de  l'auteur  suiTii  à  caractériser  :  les  aimaks 
géaérales  du  Brésil  y  sont  déroulées  depuis  la  décou- 
verte, en  1500,  jusqu'à  rarri\ée  de  la  famille  rovak 
de  Portugal  en  1808  :  et  le  livre  de  John  Armitage  en 
est  la  continuation  expresse  jusqu*à  l'avènement  de 
l'empereur  actuel  en  1S31. 

Il  existait  donc  une  histoire  générale  du  Brésil,  toute 
faite,  et  d'une  valeur  incontestée  ;  mais  elle  n'était  pas 
absolument  exempte  d'imperfections  ni  de  lacunes  : 
c'était  d'ailleurs  Tou^xage  d'un  étranger,  et  le  Brésil 
attendait  encore  une  histoire  nationale. 

L'Institut  de  Rio-Janeiro  ayant  mis  au  concours  (1)  le 
plan  d' une  histoire  ancienne  et  moderne  du  Brésil,  consh 
dérée  à  la  fois  au  point  de  vue  politique,  ci\iU  ecclésias- 
tique et  littéraire,  avait  reçu  d* Europe,  à  ce  sujet,  les 
conseils  éclairés  d'un  homme  dont  les  excursions  ont 
autrefois  sillonné,  au  profit  de  la  science,  cet  immense 
territoire,  moins  bien  connu  de  ses  possesseurs  clai^ 
semés  (2). 

(1)  Dani  M  féanee  aoniveiMin  da  27  nofeinlire  ISiO,  llmlitil 
bréfilîen  proposait,  parmi  tes  prii,  qm  médaille  d*or  de  200  milnii 
(600  francf)  pour  le  meilleur  Piano  de  se  exrevera  HiMUnia  anii^  tu»» 
dema  do  Brasil,  organisada  corn  tal  tystema  que  nelia  $e  comprwnéam 
ax  iuas  partes  poliftca,  civil,  eccîesiastica  e  litleraria.  Le  rapport  sor  le 
concours  fut  présenté  par  le  D' François  Freire  Allemâo  dans  la  séance 
du  20  mars  1847,  discuté  et  approuté  dans  celle  du  10  Juin  sohinl. 
{Hevista  trimmsal,  tome  IX,  2*  de  la  2*  série,  pages  278, 279  et  folf.) 

(2)  Como  se  deve  escrever  a  historia  do  BtomU  :  éUterîaçoo  offkra* 
eida  ao  Insiituto  histùrko  e  geographko  do  BraiU,  peh  Ù'  Càriot- 
Frederico-Ph.  de  Maitiub,  aceomjiMhhada  de  uma  BIbUolhooa  brn$h 
Mra  ou  lista  das  obras  pertencentes  d  Mstoria  do  BragU.  Monicli» 
10  de  Janeiro  1843.  (Revista  trimenstU,  tome  VI,  pa|8S  881  à  408.) 


(M) 

-  L'étude  du  caractère  propre  de  la  pfl^ulatîon  nou- 
velle formée  hier  de  la  juxtaposition,  aujourd'hui  du 
mélange,  demain  de  la  fusion  des  trois  races  distinctes 
qui  occupent  le  sol  à  des  titres  divers  ;  l'étude  spéciale 
de  chacune  de  ces  races,  —  d'abord  l'homme  rouge 
aborigène  avec  les  quelques  vestiges  saisissables  d'une 
antique  civilisation  disparue,  —  puis  l'homme  blanc, 
l'aventurier  portugais,  avec  les  liens  multiples  qui  le 
rattaclient  au  monde  ancien,  dans  ce  monde  nouveau 
où  il  vient  s'acclimater,  —  enfin  le  nègre  apporté 
comme  esclave  et  réagissant  sur  ses  maîtres  ;  —  voilà, 
dans  la  pensée  de  M.  de  Martius,  quelle  doit  être  la 
préoccupation  première  de  l'écrivain  qui  méditera  une 
véritable  histoire  du  Brésil  ;  et  dans  le  récit  des  événe- 
ments, il  rejettera  la  monotone  et  interminable  chro- 
nique des  petits  faits  locaux  sans  intérêt  et  sans  portée, 
pour  ne  considérer  que  la  vie  d'ensemble  de  ce  grand 
corps,  soit  dans  ses  relations  avec  la  mère  patrie  et  le 
resté  du  monde ,  soit  dans  ses  grandes  manifestations 
intérieures,  diverses  sans  doute  suivant  la  prédomi- 
nance de  tel  ou  tel  des  éléments  inégalement  répartis 
sur  une  si  vaste  étendue  et  qui  appellent  l'attention 
toor  à  tour  sur  des  points  divers  :  mais  là  encore  les 
analogies  et  ies  contrastes  déterminent  des  groupes  na- 
turels autour  d'un  petit  nombre  de  centres  bien  caracté- 
risés, Saint-Paul,  Maragnan,  Femambouc  et  Bahia  (4). 

(1)  •  CoDferge  a  hUtoria  dat  provineias  de  8.  Pau!o,  Mioas,  Goyaz 
»  e  UatogroMo;  a  do  llaraobao  se  liga  à  do  Para  ;  e  à  roda  doi  acon- 
9  tecimeotot  de  Pernambaco  formam  nm  gropo  natural  oi  deCear*,  Rio 
9  gniiNld  do  Norta  e  Parabyba;  emflm  a  historia  de  Sergipe,  Alagoas  e 
•  Porto  fcgoro  nlo  i  erà  seoao  a  da  Babii.  »  (MAiTiva,  vM  $uprà,  p.  4oo.) 
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A  l'exemple  cVHérodoie,  le  narrateur  auia  soin,  dans 
les  occasions  opportunes,  de  décrire  le  théâtre  des  évé- 
nements, source  d'intérêt  varié  pour  le  lecteur;  il  évi- 
tera la  diffusion,  TepAure  de  style,  la  smxharge  d'éru- 
dition ;  il  unira  la  chaleur  poétique  de  la  jeunesse  à  la 
raison  de  Tâge  mûr;  mieux  que  tout  cela,  il  écrira  en 
homme  de  bien,  qui  fait  senir  le  passé  à  l'enseigne- 
ment de  l'avenir,  et  qui  consacre  ses  efforts  à  diriger 
toutes  les  volontés  vers  un  seul  but,  la  prospérité  de  la 
commune  patrie. 

Avec  un  devancier  tel  que  Southey,  un  programme 
magistralement  esquissé  tel  que  celui  de  Martîus,  pré- 
paré en  outre  lui-môme  par  l'étude  directe  des  docu- 
ments originaux  glanés  dans  toutes  les  archives,  le 
nouvel  historiographe  se  trouvait  dans  les  conditiona 
les  plus  avantageuses  pour  entreprendre  son  œuv 
Assez  riche  de  matériaux  pour  les  compiler  aisémen 
en  une  volumineuse  série  chronologique  de  trente-cleu 
prolixes  décades  (1),  à  la  manière  de  Barros  ou  d 
Herrera,  incité  d'autre  part  à  s'élever  avec  Maitius 
cette  hauteur  de  vues  qui  domine  l'ensemble  des  fai 
et  ne  les  considère  plus  que  par  masses  saillantes,  parr 
groupes  caractérisés  coonlonnés  suivant  des  lois  phil 
sophiques  de  dépendance  mutuelle  ;  il  a  préféré  pou 
son  livre  les  proportions  moyennes  de  la  narratio: 
plus  élégante  que  nerveuse  de  Southey.  D'autres,  loi 


l 
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(1)  «  Coin  0  archive  de  docamentos  inéditos  qae  tivemot  à  Ti; 
•  ilem  de  uns  ccm  livras  impressos  qne  possnimos  acerca  da  notsa  li 
»  toria,*inuito  mats  faci!  nos  boavera  sido  compîlar  treinta  e  dou 
»  cadas  eni  crescido  numéro  de  volumes.  »  (VainhageRi  Hittoria 
do  Brazil;  post-editum,  p.  478.) 


(97) 

mèoie  peut-être,  nous  donneront  quelque  jour  Tample 
collection  des  ^  sources  historiques  brésiliennes  {i  )  ; 
d'autres  ou  lui-même,  la  savante  analyse  de  la  foima- 
tion  et  du  développement  de  cette  nation  nouvelle  qui 
progresse  vigoureusement  à  cette  heure  vers  une  ro- 
buste virilité.  Ce  que  l'auteur  nous  offre  aujourd'hui, 
c'est  un  récit  compacte,  disposé  avec  méthode  et  rédigé 
avec  soin,  empreint  à  la  fois,  dans  une  certaine  mesure, 
de  l'abondance  des  matériaux  colligés  et  des  inspira- 
tions élevées  de  l'académicien  bavarois.  Il  avoue  avec 
candeur  qu'il  n'a  pas  eu  la  pensée  de  faire  de  plein  jet 
UD  chef-d'œuvre  (2);  peut-être  s  il  eût  eu  le  loisir  d'at- 
tendre davantage,  eût-il  présenté  dans  un  autre  ordre 
quelques  parties  de  son  travail,  imprimé  à  son  style 
plus  de  recherche  et  de  grâce.  Quoi  qu'il  en  soit,  tel 
qu'il  est,  c'est  un  livre  sérieux,  avec  lequel  il  faut  sé- 
rieusement compter. 

III. 

L'auteur  ne  s'est  pas  placé  au  point  de  -vue  propre- 
^Bent  brésilien.  L'enfant  légitime  du  sol  donne  son 

(1)  «  iDcIaimos  yarios  docomentos,  pela  maior  parte  inéditos... 
-^  miiiUM  leitores  desejariam  acaso  ter  présente  lodos  quaolos  no  texto 
^^  citamos...  Nâo  nos  fdra  possive)  sem  auxtiio  das  câmaras  e  do  Go- 
^^  temoemprender  a  sua  publicaçso,  que  alias  desejaremos  effectuar,  se 
^»  podésfemoa,  por  meîo  deuma  collecçio  especial,  etc.  »  (VARMBAGEtf, 
^kmbi  suprà,  p.  479.) 

(S)  «  Agora  porém  que,  impresso  o  livro,  o  autor  se  couverte  [em 
^^-  leitor  desapiedado  de  si  propria,  e  qae  a  letra  de  molde  Ihe  révéla^ 
^^^  desalinhosquecomo  qae  se  ocaltavam  entre  os  sens  rabiscos...  agora 
^^  qqe  aocabo  de  tantas  fadigas  e  vigilias  se  vé  tâo  poaco  satisfeito,  etc.  » 
^  "VAiraAanr,  ubi  niprà,  p.  477.J 


(9B) 
fHwpre  foyer.  Le  Portogil*  sprës  les  avoir  chassés  û» 
SOD  Algarve,  les  poursuit  en  Afrique,  et  pour  les 
Atteindre  en  Orient,  cherche  une  route  maritime  par  1« 
sud  i  Vasco  da  Gama  fraye  la  voie  nouvelle,  et  bientfit 
une  escadre  est  mise  aux  ordres  de  Cabrai  pour  suivre 
868  traces  :  les  instructions  préparées  par  .Gama  lui- 
m&ae  (1),  recommandent,  pour  éviter  la  région  des 
vents  contraires,  de  s'élever  au  sud-ouest  jusqu'à  la 
hauteur  du  cap  de  Bonne-Espérance,  afin  de  le  prendre 
dans  les  cooditions  les  plus  favorables,  droit  à  l'est. 
Cabrai,  docile  aux  conseils  de  sou  devancier,  force  au 
sud-ouest,  et  dans  cet  écart  aperçoit  inopinément  de- 
vaot  lui  une  terre  inconnue,  dont  il  se  hâte  de  prendre 
scdennellement  possession  au  nom  de  son  souverain. 
Voilà  comment  le  Brésil  fut  découvert,  et  adjugé  à  la 
couronne  de  Portugal.  11  lui  appartenait  bien  légiUme- 
meut,  puisque  le  pape  Alexandre  VI  avut  jadis  partagé 
nitre  le  Portugal  et  l'Espagne  toutes  les  découvertes 
maritimes  faites  ou  à  faire ,  au  moyen  d'une  ligne  mé- 
ridiemie  supposée  à  cent  lieues  dans  l'ouest  des  archi- 
p^  des  Açoreset  du  cap  Vert  (2),  et  que  sur  les  vives 
réclamations  du  Portugal  contre  l'insuffisance  de  son 
lot,  l'Espagne  avût,  par  un  fameux  traité  signé  en 
d494  à  Tordesillas  entre  les  deux  couronnes,  consenti 
A  reculer  ce  méridien  de  démarcation  jusqu'à  trois  cents 
soixante^ix  lieues  à  l'ouest  des  Des  du  cap  Vert  (S). 

Il  est  vrai  que  François  I"  s'avisait  de  ne  pas  prendre 
mvt  sérieux  un  tel  partage,  et  demandait  plaisamment 

(1)  Voir  VAppmlitt,  note  D.         ' 
{1}  Ttlr  rAprmMet,  nota  E. 
(S)  Voirl'J|>twdfcf,  note  F. 


(  100  ) 

qu'on  lui  montrât  le  testament  du  Père  commun  qui 
déshéritait  le  roi  de  France  de  sa  part  dans  ce  patri- 
moine (1)  ;  mais  la  convention  engageait  du  moins  mu- 
tuellement les  deux  puissances  contractantes,  et  fut 
entre  elles  ultérieurement  l'objet  de  bien  des  subtilités 
et  des  chicanes;  notre  auteur  ne  manque  pas  de  l'in- 
terpréter le  plus  largement  possible  (trop  largement  à 
coup  sûr)  dans  l'intérêt  portugais  d'alors.  Nous  y  re- 
viendrons (2). 

Cependant  l'historien  ne  veut  point  dissimuler  les 
explorations  castillanes  antérieures,  bien  qu'à  vrai  dire 
elles  aient  laissé  si  peu  de  traces  que  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  elles  sont  restées  à  peine  connues,  et  pres- 
que contestées  :  il  n'ose  avouer  tout  à  fait  que  l'igno- 
rance et  la  préoccupation  sont  réellement  allées  jasqu'à 
les  contester  (3).  Mais  du  moins  (compensation  res- 
trictive) ,  pourra-t-on  mettre  à  leur  charge  la  première 
cause  de  cette  hostilité  des  indigènes  qui  s'est  tant  de 
fois  depuis  manifestée  contre  les  conquérants  portu— 
gais.  Bref,  l'historien  reconnaît  que  Pinçon  (et 
Hojeda,  ce  qui  est  ,de  trop)  sont  venus  avant  CabraL.^- 
au  Brésil,  que  ce  soit  ou  non  le  cap  Saint- Augustin  quf 
Pinçon  ait  visité  ;  le  navigateur  espagnol  a  vu  ensuit 


'  (1)  Voir  V Appendice,  note  G. 

(2)  Voir  ci-après,  le  §  XU. 

(3)  Le  père  llanoel  Ayres  de  Caul  [Carografia  BroMUiea,  Rio 
JaaeiroiSlT,  2  vol.  petit  ia-'i*  ;  tome  I,  pagei  34  à  36)  préiend  q 
.|e  cap  où  atterrit  Piaçon,  au  lieu  d'être  le  cap  Saint-AugnstlD,  n^a 
autre  que  le  cap  de  Nord,  par  2*  de  latitude  aepteDtrionate;  el  il  traur^ 

'  trèiTraisemblable  que  Gaspard  deLemoi  ait  été  le  décoaf rcor^féei  dt^ 
cap  Saint^Augustin  1 1  do  cap  Saiot-Rocb  ! 
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Teoibouchure  de  T  Amazone,  puis  remontant  la  côte  au 
nord,  il  est  entré  dans  divers  ports,  et  son  nom  est 
resté  attaché,  avec  ou  sans  raison,  au  fleuve  Oyapoc, 
déclaré  par  divers  traités  limite  septentrionale  du  Brésil. 
Voilà  pour  nous,  dans  le  champ  de  la  science,  de  véri- 
tables énormités,  qu'une  déférence  peut-être  forcée  à 
des  préjugés  nationaux  intraitables,  ne  saurait  absoudre 
à  nos  yeux,  et  qu'il  suffirait  de  signaler  pour  en  faire 
justice,  si  Tincon-igible  légèreté  de  la  tourbe  des  com- 
pilateurs n'était  toute  prête  à  les  répéter  de  conflance, 
sans  plus  d'examen.  Nous  aurons  donc  à  en  reparler  (1)  • 

Sauf,  en  certaines  parties,  ce  renversement  des  ob- 
jets et  ces  altérations  de  foime  et  de  couleur  résultant 
d'une  fascination  inhérente  au  point  de  vue  où  l'auteur 
s'est  placé,  et  contre  laquelle  la  rectitude  habituelle  de 
son  esprit  est  réduite  à  l'impuissant  correctif  d'une 
hésitation  qui  se  trahit  plutôt  qu'elle  ne  s'avoue  ;  à 
part,  dirai-je,  ces  questions  de  rivalités  internationales, 
où  le  joug  inflexible  des  vanités  de  l'ancienne  métropole 
pèse  encore  sur  la  colonie  émancipée,  l'écrivain  montre 
généralement  un  sens  droit,  une  connaissance  étendue 
et  approfondie  de  son  sujet,  une  recherche  sincère  de 
la  vérité  des  faits,  et  une  saine  critique  dans  leur  appré- 
ciation. 

L'économie  générale  du  volume  présente,  au  pre- 
mier aspect,  une  série  continue  de  trente  et  une  sec- 
tions ou  petits  chapitres   se   succédant  comme  les 
jumeaux  multiples  et  semblables  d'une  chaîne  ininter- 
xompue  ;  en  sorte  qu'il  n'en  resterait  dans  la  mémoire 

(1)  Voir  ci-aprèi»  les  ff  X  et  XV. 


•  -  « 
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qn*nne  empreinte  uniforme  de  détails  ajustés  bout  à 
bout,  si  l'esprit  de  synthèse  ne  venait  les  réunir  par 
groupes  moins  nombreux  et  plus  nettement  caractérisés, 
de  manière  à  graver  dans  le  souvenir  les  grands  traits 
du  tableau  d'ensemble  :  le  lecteur  parvient  seulement 
ainsi  à  percevoir  distinctement  les  phases  diverses  de 
cette  histoire  de  la  concpiête  du  Brésil  par  les  Portu- 
gais :  d'abord  la  découverte  et  la  prise  de  possession, 
sections  I  à  VI  ;  alors  un  coup  d'œil  sur  le  sol,  ses  pro- 
ductions et  ses  habitants  indigènes,  sections  VII  à  X  ; 
puis  les  entreprises  de  colonisation  par  des  concession- 
naires féodaux,  sections  XI  à  XIV;  bientôt  la  reprise  et 
l'organisation  par  le  pouvoir  central,  sections  -XV  et 
XVI;  ensuite,  comme  avant,  comme  après,  comme  tou- 
jours, le  développement  laborieux,  à  travers  la  guerre 
d'envahissement  et  de  servitude  contre  les  indigènes, 
la  guerre  d'exclusion  contre  le  commerce  et  les  tenta- 
tives d'établissement  des  Français,  sections  XVII  à 
XXVI;  et  encore  la  guerre  d'exclusion  contre  F  occu- 
pation plus  tenace  des  Hollandais,  sections  XXVII  à 
XXXI. 

Quelques  mots  s\ff  chacune  de  ces  grandes  phases. 

IV. 

Nous  avons  remarqué  déjà  que  pour  la  découverte 
et  la  prise  de  possession,  le  premier  plan  du  tablean 
est  consacré  sans  partage  aux  Portugais,  de  manière  à 
rejeter  les  Espagnols  sur  le  deuxième  plan  ;  comme  de 
rsdson  les  Français  n'apparaissent  qu'en  troisième  ligne. 

Après  avoir  montré  Cabrai  touchant  à  Porto-Segoro 


(101) 
•t  déUduuQt  de  son  escadre  an  aviso  qat  porUt  à  son 
maître  la  nouvelle  de  sa  découverte,  l'auteur  noua  ra- 
conte Les  deux  expéditions  successivement  envoyées 
par  le  roi  Emmanuel  à  la  reconnaissance  de  cette  ï/e  ée 
/m  Saijàt«~Ctvix  que  le  hasard  venait  de  lui  adjuger; 
expéditions  an  profit  de»r;netle3  avait  été  embauché 
en  Espace,  à  grand  renfort  de  sollicitations  royales, 
1«  fameux  cosmograplie  florentin  Améric  Vespuce,  dont 
il  nous  est  parvenu  un  récit  incorrect  et  tronqné  (1). 
La  première,  de  trois  caravelles,  })art)e  de  Lisbonne  en 
1601,  courut  tout  le  littoral  depuis  le  5'  jusqu'au 
&â*  d^ré  de  latitude  australe.  A  deux  ans  d'intervalle, 
Im  seconde,  de  ù\  caravelles,  dont  quatre  périrent  en 
mer,  aborda  à  Baiiia,  et  remontant  la  côte  jusqu'auprès 
(le  Porto-Seguro,  y  construisit  le  jxiste  de  Santa-Cruz, 
premier  établissement  des  Européens  en  cette  contrée. 
Ou  sut  que  lionçalve  Coelho  était  le  commandant  de 
cette  deuxième  expédition  exploratrice  (2),  mais  on 

(t)  Voir  VAppeadice,  note  H. 

(S]  L'opinioD  neltcmut  torDialée  i  cet  tgard  fat  Soutlw}  l/lKlory 
af  Braxit,  lomc  I,  p.  20,  qole  23)  a  él4  bdo^tie  et  conaborie  j^ 
HanboMl  (GA>grapAt«  du  nouuMu  amtiacnt,  «eciiou  H,  J  VI  :  ton*  V, 
page*  lis  ù  148).  Par  resprcl  mu  doule  pour  lu  coniMlorM  4k 
P.  Ciul  {Corografla  Bn-Miika,  tome  I,  pigea  3S  k  39  du  texte,  ptgei 
44  et45del'cntTeaiets,ellome  11,  p.  113,  à  Unote),  qui  altrilMwk 
tiootaWe  Uwttio'le  comusudeatent  de  l'eipéditiou  de  IMll.  et  h 
ChriitopbB  Jaques  celui  de  l'eipédilioa  de  i:i03,  U.  de  VarobagfQ 
^rde  lUT  ce  point,  dus  aoo  (eite,  on  silence  abtolu,  et  diiu  une  uto 
{p.  414.  note  8]  uue  complète  indiciiiea,  Ûau  *aa  tdUioa  du  Diaria 
it  4V9  L^u  (p.  13)  et  dam  ut  Primtinu  Mgociafôtâ  iiptotmaku 
(p.  136),  ti.  4e  T«n4«|«i  haMTtk  min»  !■  e«^i*ctiiN  qM  ta  eas- 
BwndBDt  de  l'npiditiaD  de  1603  était  e»rMtUVtraHrfd>|fmi*i. 


(lOi  ) 
ignore  uni  coiiiluJsait  la  première  ;  si  nous  osions 
Iiasai-der  à  cet  égard  des  conjectures  personnelles,  nous 
serious  tenté  de  désigner  ce  même  CoeiJio,  qui  aurait 
ainsi  fait  aiec  Vespuce  deux  campagnes  consécutives, 
dans  l'une  desquelles  it  n'aurait  eu  sous  ses  ordres  que 
ti'ois  caravelles,  conformément  à  l'indication  expresse 
de  Gabriel  Soares  (1) ,  tandis  que  dans  la  suivante  il 
partit  avec  un  nombre  double  de  navires,  comme  le 
raconte  Damien  de  Goes  (2).  Cependant  il  est  un  autre 
nom,  celui  de  Nuno  Manuel,  signalé  dans  des  corres- 
pondances officielles  ultérieures  comme  le  chef  d'une 
division  navale  portugaise  qui  aurait  fait  la  première 
découverte  de  la  Plata  (3) ,  et  pour  trouver  sa  place 

(I)  Le  p.  CjtzAi.  (ubi  mprà),  eo  attriboaut  i  CMlho  ['npëditiOD  de 
ISDt  eicluiivemcDl,  a'appaîeprécif^ioeat  iDr  le  leite,  alora  lAonTiM, 
de  Gabriel  Soare>,  qu'il  déiigue  mat  le  Dom  de  Franco!)  da  Canka  : 
1  A  eit»  parLci  [do  Braiil]  foi  Jepoi*  miodada  por  S.  A.  [elRer  D. 
1  MaDoel]  GoDialo  Coelho  com  (res  caravelai  da  Annada,  para  qot 
u  dc^cubritse  etta  coati,  com  as  quaes  andon  por  «llaa  tnuiloi  mcMf 
»  buscaDdolbc  of  portos  e  riot,  etc.  >  f\oltciat  dot  naçôes  uKramori- 
Dds,  tome  III,  n°  1  :  tivlicia  do  Bratil,  cap.  I,  p.  G;  on  dani  l'W- 
tion  de  Varnhagen,  Revisia  (rinwnsal,  tome  XIV,  p.  16.)  La  perte  et 
deui  du  iroi»  navirei  de  Coelho  Doni  paraît  cependant  offrir,  cootra 
celte  hTpotbèse,  une  idriease  diniculté,  malgré  le  bon  martM  qa'ta 
fait  le  P.  Caial  (tomel,  ^.  «3,  note  19). 

(S)  «  No  mesmo  auno  [UDIll]  raandon  [cIRej  D.  Emannel}  Gon- 
■•  callo  Coelho  com  leia  naua  à  terra  de  Saacta>Cnu,  com  que  paitia 

■  deUaboaabosdiidiaado  mèi  dejnnho;  dai  qnaeapor  aindaiei^ 
u  pouca  noiicia  da  Terra,  perdeu  quatro,  et  batontra»  dnu  trotue  ato 

■  Regno  com  mercadoriaa  da  lerra,  qac  cntnm  tum  eram  oulru  qne 

■  pàu  vcnnelho  a  qae  rbamam  Brazil,  bogioF  ri  papagaiot.  ■•  {Damiie 
de  GoEi,  Chronica  io  «erenùiinio  smhor  Rey  Dom  Kmanuel  ;  Cofiake 
1T90,  3  vol.  peut  l0'4°:  paK.  I,  cap.  65,  lome  I,  p.  ITA) 

(3)  Voir  VAppendie»,  noie  I. 
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dans  la  série  des  navigations  connues,  on  est  en  quel- 
que sorte  conduit  à  lui  attribuer  le  comniandement  de 
l'expédition  de  1501,  que  Vespuce  déclare  s'être  élevée 
à  de  hautes  latitudes  australes  (1). 

Désormais  signalé  comme  une  escale  pour  les  grandes 
expéditions  des  Indes,  le  poste  de  Santa-Cruz  fut  visité 
au  passage,  déjà  peut-être  par  Jean  de  Nova,  mais  cer- 
tainement par  Alphonse  d'Albuquerque ,  Vasco  da 
Gama,  et  leurs  successeurs.  Le  commerce,  de  son  côté, 
y  alla  chercher  des  bois  de  teinture  ;  un  riche  armateur 
qui  en  avait  dès  Torigine  affermé  le  privilège,  et  auquel 
dès  le  mois  de  janvier  1504  fut  concédée,  à  titre  de 
découvreur,  l'île  qui  porte  son  nom  (2),  Fernand  de 


(1)  a  Qoesta  terra  rerma  comincia  dilà  délia  linea  equiaoziale  otto 
»  gradi  veno  il  polo  antartico  ;  e  uavigammo  presso  di  delta  cosiâ^ 
»  che  trapassammo  il  tropico  iemale ,  Yerso  il  polo  antartico ,  per 
»  17  gradi  e  mezzo,  dove  avemmo  Torizzonte  levato  50  gradi.  n 
(YBSFUca,  Louera  del  terso  viaggio,  dai\^  Banduii,  p.  106;  ou  dans 
Cahotai,  p.  87.)  —  H  y  a  évidemment  ici  une  erreur  de  chillï^  : 
17*  30'  ajoutés  aux  23"  30' du  tropique  hiémal  ne  donneraient  que 
41*  de  hauteur  du  pôle.  Dans  la  lettre  de  1504  à  Soderini,  Vespuce 
poiMie  encore  plus  loin  :  <•  e  tanto  navicammo  por  questo  vento  (sci* 
m  locco),  che  ci  trovammo  tanto  alii,  che  il  polo  del  meridione  ci  stava 
»  alto  fuora  del  nostro  orizzonte  ben  52  gradi.  »  (Bardini,  p.  54  ;  ou 
Cahotai,  p.  107.)  l\  semblerait  donc,  si  Ton  doit  admettre  une  lati- 
tude australe  de  50*  à  52<»,  qu*il  y  aurait  lieu  de  corriger  les  17*  30'  ci- 
deféusen  27*  30'. 

(2)  Des  Lettres  du  16  et  du  24  janvier  1504,  transcrites  dans  des 
coofirmations  ultérieures,  constatent  la  découverte  récente,  par  Fer- 
luod  de  Noronha,  d*une  Ile  de  Saint-Jean,  à  50  lieues  au  large  de  la 
Terre  de  Santa-Gruz,  et  lui  en  accordent  la  capitainte  et  la  propriété 
effective.  Ces  documents  ont  été  imprimés  par  M.  de  Varnbagen  dans  ses 
XiV.    AOUT  ET  SEPTEMBRE.    2.  8 
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Noronbo  oii\  oyait  ses  navires  prendre  de  riches  cbarge- 
iiiciils  au  Brésil,  ainî^i  que  nous  en  fournit  un  exemple 
le  Yojage  de  /'*  Bretonne^  expédiée  en  février  1511 
pour  son  couii)le  en  particii>ation  avec  trois  jassociés, 
et  dont  le  journal  de  bord  est  publié  en  entier  à  la  fui 
du  volume  que  nous  examinons  (1).  Après  Noronha. 
George  Lopes  Bixorda  obtint  la  ferme  de  cette  exploi- 
tation privilégiée  (2). 

Quant  aux  explorations  castillanes  du  Brésil,  nous 
nous  sommes  déjà  récrié  contre  les  solécismes  que  notre 
auteur  a  commis  sur  ce  point,  par  simple  inadvertance 
sans  doute  à  l'égard  de  Hojeda,  mais  de  propos  délibéré 
et  sous  Tempire  de  préoccupations  étranges  à  Fégard 
de  Vincent  Pinçon,  et  nous  nous  réservons  de  revenir 
spécialement  sur  ce  sujet  (3). 

Vespuce  avait  pris  part  à  ces  expéditions  espagnoles 
avant  que  le  Portugal  l'eût  attiré  à  lui;  il  revint  en 
Espagne  quand  il  eut  éprouvé  l'ingratitude   portu- 


note«  au  Diario  de  Pero  Lopes  de  Souza  [p$gei  70  à  73j.  Daos  ta  fé- 
conde de  ces  pièces  se  trouve  énoncée  \a  ferme  déjà  concédée  à  Noronha  : 
n  Nossa  Terra  de  Sancta-Cruz  que  Ihe  temos  arrendada,  •  (p.  7S.} 

(1)  Dans  la  note  13,  pages  427  à  432  :  Uyvro  danaooBêrioa  fin 
vay  para  a  terra  do  BrasyU, 

(2)  «  No  anno  de  mil  et  quinhentos  et  treie.....  Geofge 
»  Bixorda  que  naquelle  tempo  tiuha  o  trato  do  pio  br«sil  que 
»  desta  terra  de  Santa- Cruz,  veo  a  fallar  a  elRei  et  oom  eUe  ires  ho- 
u  mens  desta  provincia,  assas  bemdispostos,  queentâo  vîerâo  em  hmi 
»  nao  que  de  la  cherra.  »  (Damiio  de  Qoss.  ubi  sufrà;  part.  I»  ca^.  56  : 
tome  I,  p.  136). 

(î)  Voir  ci-aprèa  le  l  X. 


j 
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gai$«  (Ij  :  Solis  (2)  et  Magellau  (3),  enfaiiU  propret»  ou 
adopiifs  du  Portugal,  renièrent  eux-mêmes  cette  ingrate 
patrie  pour  venir  trouver  en  Castille  une  estime  plus  juste 
de  leurs  mérites.  Ceux  de  Vespuce  ont  été  vivement  con- 
testés sous  l'inspiration  d'une  généreuse  pensée  d'expia- 
tion envers  la  gloire  méponnue  de  Colomb,  comme  si  le 
cosmographe  florentin  eût  été  directement  coupable  de 

(1)  «  La  fortaoa  le  ha  sido  contraria  oomo  à  otrot  machotf  :  sut  Ira- 
«  bijos  DO  le  han  aprovechado  tanto  como  la  raion  requière,  a  Ainii 
•*eipriiiiaH  sar  son  compte  Christophe  Colomb,  daus  une  lettre  du 
5  férrier  1505.  iJSAVkMEîE^Viages  y  descubrimientos  de  los  Espanoles, 
tome  I,  p.  351.)  —  ^  roi  d*EspagDe  lui  accorda  d*abord  une  gratifl- 
MtioB  honorable,  bientôt  des  lettres  de  naturalisation,  puis  il  Tera-- 
pl^ya  i  les  armementa  avec  le  titre  de  capitaine,  et  enfln  il  créa  pour 
lui,  le  22  mars  1508,  remploi  de  pilote  en  chef  (piiofo  mayor),  dont 
les  lettres  furent  expédiées  le  6  août  suivant;  et  après  sa  mort,  arrivée 
le  22  février  1512,  une  pension  fut  assurée  à  sa  veuve,  et  un  traite- 
ment annuel  comme  pilote  k  soo  neveu  Jeao  Ve&puce.  (Voir  les  docu- 
BKDta  officiels  à  ce  relatifs,  n**  m  à  xnr,  dans  Navarbete,  ubi  suprà^ 
tome  m,  pp.  292  à  309.) 

(2)  Voir  V  Appendice,  note  J. 

(3)  Femand  de  Magalhâes,  que  nous  appelons  Magellan,  avait  été 
bleue daoa  ton  orgueil  de  preux  et  de  gentilhomme,  par  le  refus  obstiné 
«Tune  distinction  légère  en  apparence,  mais  significative  ;  il  renonça 
hautement  au  wrvice  de  son  iugrat  souverain,  et  vint  chercher  fortuue 
en  Espagne,  où  il  (bt  rejoint  par  Tastronome  portugais  Ruy  Faleiro,  qui 
•tait  easai  ses  griefs,  et  par  le  paissant  armateur  anversois,  Christophe 
4e  Qare,  irrité  de  soo  côté  d'une  perfidie  portugaise  qui  venait  de  lui 
eoàtir  sept  de  ses  navires.  Une  même  pensée  de  vengeance  réunit  ces 
troia  honnies  dana  le  dessein  de  donner  les  Moluquesà  TEspagiie;  et 
ce  4Hfaftn  s'eooomplU  en  dépit  des  sourdes  intrigues  employées  auprès 
éè  Magillan  on  contre  lui  pour  faire  avorter  son  entreprise.  Le  qua- 
lriè«M  Tolome  da  la  eoUectioa  de  Navarrete  est  consacré  tout  entier  A 
l*Uatobe  de  cette  expédition  célèbre. 
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De  ces  expéditions  portugaises  et  castillanes,  il  resta 
souvent,  au  milieu  des  populations  indigènes,  quelques 
individus,  les  uns  débarqués  expressément  pour  su- 
bir une  déportation  pénale,  d'autres  inévitablement 
abandonnés  au  fort  de  quelque  désastre,  comme  les 
conipagnoQs  de  Solis  ou  de  Cabot,  certains  antres  dé- 
serteurs volontaires:  tous  devenant  par  la  suite  de  pré- 
cieux auxiliaires  pour  leurs  frères  d'Europe;  et  comme 
avec  eux  il  se  trouva  aussi  des  Français,  il  faut  bien 
que  des  navires  français  fussent  pareillement  venus  de 
bonne  heure  en  ces  parages. 

Notre  auteur  semble  ne  s'être  pas  suffisamment  sou- 
venu des  indications  précises  que  lui  offraient,  quant 
aux  premiers  voyages  des  Français  au  Brésil,  des  do- 
cuments qu'il  connaît  d'ailleurs  à  merveille;  et  d'un 
autre  côté,  il  se  risque  à  assigner  conjecturalement  le 
millésime  de  1508  à  un  opuscule  allemand  anonyme  et 
sans  date  donnant  des  nouvelles  d'une  expédition  po^ 
tugaise  dans  le  sud  du  Brésil,  et  constatant  occasion- 
nellement à  ce  propos  la  fréquentation  antérieure  des 
mêmes  côtes  par  des  navires  français.  Tout  cela  est  à 
examiner  de  plus  près,  et  nous  en  reparlerons  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  voyages  des  Français  au  Brésil 
se  multipliaient  tellement,  sans  égard  pour  les  préten- 
tions exclusives  des  Portugais,  que  des  rëclamatioDS 
furent  officiellement  adressées  en  1516  à  la  cour  de 
France,  mais  sans  beaucoup  d'efficacité,  et  qu'en  1526, 
averti  de  préparatifs  d'armements  encore  plus  considè* 
râbles,  le  Portugal  prit  le  parti  d'instituer  une  croiâère 

(1)  Yoirci-aprèilefXI. 
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mr  les  côtes  dn  Brésil,  avec  ordre  de  ne  faire  aucune 
merci  anx  étrangers  (4).  Christophe  Jaques  (8)  qui  le 
premier  en  reçut  le  commandement,  commença  par 
établir  à  Femambouc  un  poste,  où  il  recueillit  et  retint 
prisonnier  Tun  des  capitaines  de  l'escadre  espagnole  de 
Loaysa,  victime  des  tempêtes,  de  la  désertion  de  ses 
hommes,  et  de  l'abandon  de  trois  navires  français  qui 
l'avaient  d'abord  secouru  près  de  l'embouchure  du 
fleuve  San-Francisco,  où  il  les  avait  rencontrés  en  char- 
gement (8).  Bientôt  après,  trois  autres  navires  français, 
surpris  par  les  croiseurs  dans  le  Parâguaçu  (4) ,  furent 

(1)  «  In  «DDo  MDXXYI  idem  Rex  serenissimus  [Portugallie]  per 
»  totum  f|iis  regnnm  edictum  ab  eo  emanatam  publicatSoni  drderat, 

•  qno  contioebatar  prttceptam  expressam  oninibus  ejus  itibditis  sab 
»  poma  capitis,  de  omoibas  Gallis  ad  dictas  iDimlas  accedentibas,  sen 
»  àb  eia  redeantibus,  subroergendis  ;  et  expressam  cummissionem  ad 
»  boc  finis,  dictoCorrea  signatam  tradiderat.  Etillud  decreYerat,  licet 
«  tune  nallom  extaret  bellum  inter  prsfatos  reges  seu  eorum  subditos, 

•  imo  tuDC  confederati  erant,  et  licet  etiam  merces  de  quibus  supra 
»  faeta  est  mentio  non  sint  de  ils  que  de  Jure  probibentur  ad  inimi* 

•  cof  deferri.  »  (Plainte  dn  baron  de  Saint-Blancard  contre  la  capture 
delà  PMefine,  p.  443.) 

(8)  Une  indication  équivoque  et  mal  comprise  de  Gabriel  Soaros 
fiiisêit  rapporter  inconsidérément  à  Tannée  1503  la  présence  de  Chris- 
tophe Jaqoet  an  Brésil  ;  mais  les  Annales  manuscrites  de  la  vie  de 
iean  III,  par  Louis  de  Souza,  ont  fourni  à  M.  de  Vambagrn  {As  pW- 
meiras  negociaçôes^  p.  127)  la  date  précise  de  1526  pour  Texpédilion 
de  Jaqnea  ;  ce  qui  est  d'ailleurs  confirmé  par  les  documents  contem- 
porains relatifs  an  navire  espagnol  le  Saint-Gabriel,  où  nous  voyons 
en  outre  que  Jaques  était  déjà  remplacé  en  octobre  1 548  par  Antoine 
Ribeiro. 

(8)  Voir  VAppendke,  note  L. 

(4)  Gea  trois  navires  français  capturés  par  Christophe  Jaques  (deux 
de  l40loniietiii  et  Tratre  de  80)  appartenaient  à  des  armateurs  bre- 
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et  commandée  par  le  capitaine  Du  Péret,  construire  un 
fort  sur  l'emplacement  même  du  poste  portugais,  y 
laisser  une  garnison  de  37  hommes  sous  les  ordres  du 
capitaine  De  la  Motte,  et  revenir  en  Europe  sous  le 
commandement  du  capitaine  Barran,  avec  une  riche 
cargaison  qui  fyt  traîtreusement  capturée  (1)  dans  la 
Méditerranée  par  une  division  portugaise  ;  et  le  foit, 
attaqué  et  battu  pendant  dix-huit  jours  consécutifs, 
capitula  à  des  conditions  honorables,  aussitôt  honteuse- 
ment violées  (2) .  Nous  devons  à  M.  de  Vamhagen  la 
première  i)ublication  du  dociunent  original  (3) ,  intéres- 

iMDt  général  des  armées  navales,  de  création  beaucoup  plus  récente. 
Le  Général  des  galères  avait,  sur  la  Méditerranée,  le  même  rang  que 
TAmiral  de  la  flotte  sur  TOcéan.  Le  dernier  titulaire  a  été  Jean-Phi- 
lippe d*0rléans,  flis  naturel  du  régent,  entre  les  mains  de  qui  la  charge 
Ait  éteinte,  par  la  réunion  de  la  marine  des  galères  à  celle  des  vais- 
leam,  en  septembre  1748. 
(I)  Voir  VAppendice^  note  M. 
(S)  Voir  V Appendice,  note  N. 

(3)  Notas  e  provat,  pp.  44 f  à  444.  —  G*est  la  requête  présentée 
le  H  mars  f  838,  au  nom  du  baron  de  Saint-Blancard,  aui  commis- 
fiiref  français  et  portugais  siégeant  à  Bayonne  et  Fontarabie  pour 
régler  les  différends  entre  •  les  sujets  des  deui  nations  à  raison  des 
prises  en  mer.  Les  commissaires  firancais  étaient  Jean  de  Galvimont  et 
Bertrand  de  Moncaup,  président  et  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux; les  commissaires  portugais  étaient  Tévèquc  de  Santiago  du  cap 
Vert,  Gonçalve  Pinheiro,  remplaçant  Tévèque  d^Asafy,  Biaise  Nelo, 
décédé,  et  le  licencié  Alphonse  Fernandes.  Voir  sur  ce  sujet  le  Quadro 
^kmentar  dot  relaçôet  polUicas  e  diplomaticas  de  Portugal  corn  as 
éivenas  potencias  domundo,  pelo  Visconde  de  Santarbii,  Paris  i842- 
4854,  10  vol.  in*8*  ;  tome  IIl,  pages  248  à  274,  où  les  noms  propres 
fnncais  sont  malencontreuseroenl  défigurés  :  Dorversas  (i  la  page  270) 
Mt  te  lire  d'Oméian. 
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En  arrivant  dans  les  eaux  de  Femambouc,  il  avait 
rencontré  nne  nouvelle  triade  de  navires  français,  dont 
il  s'était  emparé  ;  et  après  avoir  visité  le  poste  réoem- 
ment  dévasté,  il  avait  envoyé  en  reconnaissance  vers  le 
nord  Diëgne  Leite,  qui  s'avança  jusqu'au  delà  du  Mara* 
gnan  (i),  tandis  que  lui-même  remontait  au  sud,  toU"* 
chapt  d'abord  à  la  baie  de  Tous-les-Saints,  Bahia^  où 
depuis  vingt-deux  ans  était  établi  et  devenu  puissant 
au  milieu  des  sauvages,  sous  le  nom  de  Caramurû,  le 
naufragé  Diègue  Alvares  Gorrea,  dont  le  souvenir  s'est 
perpétué  dans  une  légende  populaire»  fabuleuse  conmie 
toutes  les  légendes  (2).  Souza  laissa  en  cet  endroit  deux 
autres  Portugais,  avec  les  esclaves  que  l'ancien  facteur 
de  Femambouc  avait  sauvés  de  la  désastreuse  attaque 
des  Français  ;  et  sans  s'arrêter  là  davantage,  il  arriva 
bientôt  dans  cette  autre  baie  qui  porte  singulièrement 
le  nom  de  fleuve  ou  Rio  de  Janeiro,  y  éleva  un  poste 
avec  des  retranchements,  et  y  fit  un  séjour  de  trois  mois, 

• 

hérof ,  des  DOtes  étendaes,  enrichies  de  plnsienra  documents  originaux 
iTmi  grand  intérêt.  Le  Ttcomte  de  Santarem  en  a  donné,  en  iS40» 
dans  les  NouiMm  annales  des  voyages  (4^  série,  tome  I,  pp.  330  à  372) 
an  compte  rendu  détaillé,  qu'il  a  fait  tirer  à  part  sous  ce  titre  :  Ana- 
lyse  du  journal  de  la  navigation  de  la  flotte  qui  est  allée  à  la  terre  du 
'ihrfyU  en  1530-i532,  par  Pedro  Lopes  deSouxa  (Paris,  1840,  in-8*). 

(1)  Le  nom  de  Diogo  Leite  resta  attaché  un  certain  temps  k  un 
port  ou  harre  qu*on  trouve  ainsi  désigné  sur  plusieurs  cartes  anciennes, 
mais  avee  trop  peu  de  précision  ou  d*accord  pour  ne  laisser  aucune 
incertitude  sur  Pàpplication  exacte;  Thésitation  ne  sen^ble  possible 
toutefois  qu*entre  rentrée  du  Turj-assu  et  celle  du  Gurupi  ;  des  me- 
•ara  de  distances  et  des  conditions  de  limites  nous  semblent  devoir 
Mre  opter  pour  rentrée  du  Tury-asso. 

(S)  Voir  lUppendéea,  noteO. 
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Sau-Vicente,  où  il  fut  bien  accueilli  des  natui*els,  grâce 
à  rinfluence  du  portugais  Jean  Rainalho  (1)  qui  vivait 
parmi  eux  depuis  vingt  ans  :  c'est  là  que  Souza  se  dé- 
termina à  jeter  les  fondements  de  la  colonie  qu'il  avait 
mission  de  créer,  et  il  y  établit  en  effet  deux  villes 
jumelles,  Tune  sur  la  côte,  en  Tîle  qui  prit  le  nom  de 
San-Vicente,  l'autre  à  quelques  lieues  de  là  dans  les 
terres,  au  lieu  même  où  demeurait  Ramalho,  et  qui 
est  aujourd'hui  Saint-Paul. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  Portugal ,  instruit  par 
la  capture  de  la  Pèlerine^  de  la  présence  des  Françds 
à  Fernambouc,  donnait  des  ordres  pour  les  déloger  ; 
et  déterminé  enfin  à  une  prise  de  possession  effective 
du  pays,  qui  servît  de  garantie  contre  les  entreprises 
étrangères,  il  fit  une  répartition  générale  de  tout  le  lit- 
toral qu'il  s'attribuait,  entre  des  capitaines  donataires 
investis  de  la  plénitude  des  pouvoirs  féodaux,  à  charge 
par  eux  de  former  des  établissements.  La  répartition 
ne  comprenait  d'abord  que  les  terres  qui  s'étendent  de 
la  Plata  à  Fernambouc  (2)  ;  mais  quand  furent  délivrées 
ultérieurement  les  lettres  d'investiture  (3),  la  limite' 

(1)  Voir  ce  qu>n  disent  le  P.  Simon  de  Vasconcellos  dans  son  £fis« 
toria  da  Compankia  de  Jésus  do  Estado  do  Brazil,  Lisbonne  1663» 
lo-r*,  lib.  I, D**"  77  et  126  de  la  Chronica,  pp.  70  et  1 13;  et  le  Fr.Gai* 
pard  da  Madrb  de  Deos,  ubisuprà,  pp.  30  k  32,  68, 108. 

(3)  «  Se  pratico  se  séria  mea  serviço  povoar  toda  essa  costa  do 

9  Braril,  e  algamas  pessoas  me  reqaeriam  capitanias  em  terra  délie 

»  Détermine!  de  roandar  demarrar  de  Pernambuco  até  o  Rio  da  Prata 
f  ciocoenta  léguas  de  costa  a  cada  capitania.  »  ^Lettre  da  roi  à  Mar- 
tia-Alphonse  de  Souza,  du  28  septembre  1532,  dans  Vainhagen,  HiS' 
toria  do  Brasnl,  p.  62.) 

(3)  Voir  V Appendice,  note  P. 
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extrême  en  fut  |)oussëe  jusqu'au havi-e  de  Diègue  Laite» 
II  y  eut  en  tout  quinze  lots  pour  douze  donataires,  deux 
d'enti'e  eux,  Martin- Alphonse  de  Souza  et  son  frère,  en 
ayant  eu  cinq  ponv  leur  double  ])art.  Cette  distribution 
du  sol  a  un  intérêt  géographique  trop  direct  pour  que 
nous  négligions  ici  d'en  donner  au  moins  un  aperçu. 

La  limite  extrême  de  la  plus  méridionale  de  ces  ca- 
pitainies,  concédée  à  Pierre-Lopes  de  Souza,  est  déter- 
minée, dans  les  lettres  mêmes  de  donation,  par  une  la* 
titude  expresse  de  vingtrhuit  degrés  et  un  tiers  ;  elle 
confinait,  un  |)eu  au  nord  du  ParanaguA,  avec  celle  de 
San-Vicente  rései*vée  à  Martin-Alphonse  de  Souza,  et 
qui  s'étendait  à  Topposite  jusqu'au  Macahé  au  nord  du 
cap  Frio  ^  développant  ainsi  plus  de  cent  lieues  de 
côtes,  mais  en  deux  parts  qui  enclavaient,  depuis  San- 
Vicente  jusqu'à  l'embouchure  du  Juquiriquéré,  celle 
de  Santo-Amaro,  de  dix  lieues,  adjugée  à  Pierre-Lopes, 
le  frère  de  Martin-Alphonse. 

Au  nord  des  domaines  de  celui-ci  était  la  capitainie 
de  San-Thomé,  dont  les  trente  lieues  allaient  expirer 
auprès  d'Itapcmerim  (1)  ;  c'était  le  lot  de  Pierre  de  Goës, 
frère  du  célèbre  historien  Damien  de  Goès.  A  la  suite 
venait  la  capitainie  d'Espirîto-Santo,  octroyée  à  Vasco- 
Femandes  Coutinho,  et  dont  la  borne  ujtérieure  était 
marquée  pai*  le  Mocury,  qui  la  sépai'ait  de  la  capitai- 
nie de  Porto-Seguro»  attribuée  à  PieiTe  do  Gampo  Ton- 
rinho  ;  celle-ci  se  poursuivait  l'espace  de  cinquante 
lieues,  jusqu'à  celle  des  llhéos,  obtenue  par  George  de 

(1)  Celle  limite  fut  déterminée  ulléricaremeol  entre  Vaieo  F«* 
nandei  et  Pero  de  Goes,  et  confirmée  par  lettrée  rojtlee  do  i% 
iM3. 


(U9) 

Figueii'edo  Con'ea,  et  pai*eillement  de  cinquante  lieues 
dont  le  terme  arrivait  tout  près  de  Bahia.  La  capitainie 
de  Bahia,  échue  à  François  Pereira  Coutinho,  s'éten- 
dait jusqu'au  grand  fleuve  de  San-Francisco  ;  au  delà 
était  celle  de  Femanibouc,  adjugée  à  Edouard  Coelho, 
et  qui  comptait  soixante  lieues  jusqu'à  la  rivière  Iga- 
raçu,  après  laqiielle  Pierre-Lopes  de  Sousa  possédait 
encore  un  troisième  lot  de  trente  lieues  formant  sa  ca- 
pitainie d'ItamaracA  jusqu'à  la  baie  de  la  Trahison. 

A  cet  endroit  commençait,  pour  s'étendre  sur  un  lit- 
toral de  cent  lieues  jusqu'à  l'anse  des  Nègres,  la  capi- 
tainie  du  Rio-Grande,  donnée  en  commun  au  grand 
historien  Jean  de  Barros  et  à  son  associé  Ayres  da 
CuDba;  de  l'anse  des  Nègres  à  la  rivière  de  la  Croix, 
quarante  lieues  de  côtes  constituaient  le  lot  concédé  à 
Antoine  Gardoso  de  Barros  ;  de  la  rivière  de  la  Croix 
au  cap  de  Todos-Santos  voisin  du  Maragnan,  soixante- 
quinze  lieues  (1)  étaient  adjugées  au  secrétaire  des 
finances  Femand-Alvares  d' Andrade  ;  et  au  delà  venait 
enfin  la  capitainie  de  Maragnan,  formant  un  deuxième 
lot  pour  l'association  de  Jean  de  Barros  et  d' Ayres  da 
Cunha,  avec  cinquante  lieues  d'étendue  sur  le  littoral 
jusqu'au  l»vre  de  Diègue  Leite,  c'est-à-dire  jusque 
vers  l'embouchure  du  Tury-assou. 

C'était  là,  pour  chacune  des  capitainies,  le  dévelop- 
pement du  côté  qui  longeait  la  mer  ;  à  l'intérieur,  elles 

(1)  M.  de  Yarahagen  éooDoe  eipreffément  dans  wa  Histoire  (pp.  76, 
H  d4S  note  87)  que  la  donaiioD  à  Femaod  Alvaret  fut  de  75  lieaea, 
iDt  ainii  un  «itrait  da  docmneot  original,  par  loi  rapporté  dans 
aa  Dtorîo  d$  F9ro  Lopêt  (p.  80)  où  il  avait  écrit  le  chifflre  65 
PêT  MUte  t*vtte  uMnëm  toctare  de  $e9»mUa  poar  mimta* 
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gènes  ponr  le  service  du  donataire  et  de  ses  navires, 
même  pour  en  faire  vendre  annuellement  à  Lisbonne 
un  nombre  déterminé,  exempts  de  toute  taxe  jusqu'à 
un  maximum  de  trente-neuf  têtes  (1).  Si  telle  fut  la 

mesure  du  droit,  qui  pourra  dire  celle  de  l'abus? 

Voilà  les  conditions  dans  lesquelles  les  conquérants 
portugais  venaient  prendre  pied  au  Brésil. 


VL 


La  description  du  pays  dont  il  était  si  cavalièrement 
disposé  par  les  rois  de  Portugal,  est  donnée  par  notr  e 
anteur  avec  une  brièveté  excessive  (2) .  Une  terre  d'im- 
mense étendue,  aussi  neuve  encore  aujourd'hui  pour 
ses  possesseurs  que  pour  les  étrangers,  semblait  récla- 
mer une  exposition  plus  développée  de  ses  formes  exté- 
rieures, de  sa  constitution  géognostique,  de  ses  pro- 
ductions naturelles  si  variées  dans  leur  admirable  ri- 
chesse. 

Nous  aurions  voulu  que  le  nouvel  historien  nous  fit 
embrasser  à  la  fois,  d'un  coup  d'œil  prolongé,  d'abord 


(1)  «  Ootro  sim  me praz.....  que  todos  os  escraTos  qae  ellfs  reiga- 
m  tirem  e  hooTerem  Dadita  terra  do  Brasil  possam  niandar  a  este  reino, 
m  24  pecai  cada  anno  para  faier  délias  o  qae  Ibe  bem  fier... ..  E  alem 
9  du  ditas  24  pcçu  qae  assîm  cada  anoo  poderâ  maDdar  forros,  hei 
9  por  bem  qae  possa  trazer  por  marinbeiros  e  grametcs  em  seas  aa- 
»  Tîot  todos  os  escraros  que  qaizer  e  Ibe  for  necessarios.  •  —  «  E  assim 
»  WÊitpnz  que  ot  escraTosque  elle  e  seus  saccessores  poderâo  mandar 
■  traierforroi  dedireitos  sejam  39  peçascm  cada  am  aono  para  sem- 
»  pre.» (Donation  à  Pero  Lopes,  dans  Vaihbagui ,  Diario,  pp.  123, 125.) 

(2)  Section  VII,  pp.  89  à  96. 
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le  rideau  des  montagnes  littorales  avec  ses  sommets  dé- 
chiquetés élevant  quelques-unes  de  leurs  aiguilles  à 
plus  de  treize  cents  mètres  :  en  arrière,  sur  une 
deuxième  ligne,  la  puissante  chaîne  dorsale  dont  le  faite 
est  jalonné  parles  cimes  d'Itambé,  de  Piedade,  d'Ita- 
culumi,d'Itabirà,de  Caraça,  d'Ibitipoca,  duPapagayo, 
qui  mesurent  de  dLx-huit  à  dix-neuf  cents  mètres  d'al- 
titude; puis,  en  anière  encore,  le  système  occidental 
des  versants,  dont  les  cuhninances  n'atteignent  guère 
que  neuf  cents  mètres,  et  au  delà  duquel  s'étendent 
d'un  côté  les  reliefs  qui  dessinent  le  bassin  du  Parana- 
hyba,  de  l'autre  les  plateaux  où  prennent  naissance  les 
grands  affluents  de  TAmazone  et  de  la  Plata,  séparés 
entre  eux  à  leur  origine  par  quelques  lieues  à  peine  (1). 

L'histoire  même  des  antiques  révolutions  du  sol| 
dont  les  époques  successives  demeurent  écrites  sur  les 
gigantesques  monuments  qu'elles  ont  élevés,  n'avaient- 
elles  pas  aussi  quelque  titre  à  obtenir  une  page  spé- 
ciale, qui  nous  eût  initiés  à  la  genèse  des  terres  bré- 
siliennes (2)  7 

Remontant  l'échelle  des  âges  jusqu'à  l'époque  pri- 
mordiale où  r Océan  n'avait  encore  déposé  sur  le  noyau 
terrestre  qu'une  couche  de  gneiss,  l'auteiur  aurait  pu 
nous  montrer  cette  assise  rocheuse  cédant  &  l'effort 
d'une  brusque  dislocation,  se  déchirer  alors  et  se  re- 
dresser sur  une  étendue  de  trois  cents  lieue3  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  pour  émerger  sous  la  forme  d'une 

(i  )  Voir  V Appendice,  note  Q. 
(2)  Voir  V Appendice,  note  R. 


(1Î3) 
tle  étnnte  et  longue,  à  laquelle  appartiennent  les  nonf» 

modernes  de  serra  do  Mar^  serra  dos  Orgads^  et  cor^ 
dilheira  dos  Aymorés  (1), 

Pois,  à  de  longs,  siècles  d'intervalle,  quand  au  pied 
de  ces  montagnes  la  mer  eut  déposé  d'énormes  couches 
de  schistes  argileux,  entremêlés  à  leur  dernier  étage  de 
strates  arénacées  où  apparaissent  les  premiers  vestiges 
d'êtres  animés,  des  trilobites,  des  calymènes,  des  asa- 
phes,  l'auteur  nous  aarait  fait  assister  aune  convulsion 
nouvelle  qui,  soulevant  et  brisant  d'est  en  ouest  ces 
assises  accumulées  au  couchant  de  l'Ile  primitive,  fit 
surgir  à  travers  les  fissures,  les  cimes  dioritiques  de  ce 
grand  Espinhaco  ou  arête  dorsale  dont  elles  consti- 
tuent les  vertèbres. 

L'auteur  aurait  pu  nous  décrire  l'Ile,  ainsi  agrandie 
en  un  vaste  triangle,  au  pied  de  laquelle,  durant  de 
longs  siècles  encore,  l'Océan  devait  déposer  des  cou- 
ches alternatives  de  grès  dépourvu  de  fossiles,  et  de 
calcaires  où  se  laissent  reconnaître  les  solarions,  les 
productes,  les  spirifëres,  les  terébratules  qui  peuplaient 
alors  ces  rivages,  jusqu'à  ce  qu'une  autre  catastrophe, 
soulevant  le  fond  des  mers  à  l'ouest  et  au  nord  de  l'Ile 
triangulaire ,  et  le  striant  de  déchirures  dirigées  de 
Test-sud-est  à  l'ouest-nord-ouest,  fit  émerger  une  im- 
mense étendue  de  terres  longeant  au  sud  le  parallèle 
de  10*  jusqu'aux  limites  les  plus  occidentales  du  Brésil 
actuel,  et  probablement  aussi  au  nord-est  les  monta- 

(I)  Vdr,  dus  les  Mémoirei  de  !>' Académie  des  sciences.  Savants  étrai^ 
çêTi,  tome  X,  à  la  »uite  du  mémoire  de  M.  Pis»»,  la  planche  septième, 
offrant  nue  Carte  de  la  partie  australe  du  Brésil  pendant  le  dépôi  du 
silurien  :  e*est  précisément  rttc  primitive  liont  noas  parlons . 


(«4) 

gnes  du  Paranabybai  en  même  temps  que  celles  déâ 
Gtryanes.  <^    » 

Une  antre  révolution  physique,  d'une  plus  puîssaiite 
énergie,  vînt,  à  une  époque  ultérieure,  faire  surgir  dn 
sein  des  couches  triasiques  le  gi-anit  des  Andes  boli* 
viennes,  qui  formèrent,  à  l'ouest  de  la  grande  île  nn>À 
cienne,  déjà  vieille  de  trois  âges,  une  île  nouvelle  séî^ 
parée  de  la  première  par  un  large  détroit.  Puis,  quand 
des  siècles  de  tranquillité  eurent  laissé  s'accumuler 
dans  le  canal  et  ses  abords,  des  couches  considérables  de 
grès,  d'argile  et  de  calcaire,  avec  les  ammonites  et  les 
autres  mollusques  de  cette  période,  les  convulsions  puis* 
santés  qui  tracèrent  la  ligne  porphyrique  de  la  grande 
Cordillère  en  déchirant  les  assises  superposées,  soule- 
vèrent en  même  temps  ces  terrains  crétacés  en  tre  les  deux 
îles,  qu'ils  soudèrent  par  un  isthme  s'évasant  au  nord  et 
au  sud  en  une  large  bordure  le  long  des  rivages  contigus. 
Et  les  oscillations  de  FOcéan,  inséparables  des  grandes 
perturbations  continentales,  promenant- ses  ondes  sur 
l'ensemble  des  surfaces  émergées,  en  balayaient  les 
détritus  vers  le  fond  des  bassins,  en  lits  successifs  de 
grès  ferrugineux,  de  calcaire,  et  d'argile  g}7)seuse. 

Alors  commence  une  période  d'un  intérêt  tout  nott- 
veau  :  c'est  la  naissance  de  la  vie  terrestre,  le  dévelop- 
pement de  la  végétation  primitive,  l'apparition  des 

mammifères  aux  proportions  gigantesques  (1).  La.xiier 

•  •  •■ , 

(i)LuRD  {LeUre  à  HI.  Vklor  Auâouin,  dans  les  Comptes  rendus  d^ 
VAàadémie  des  sciences^  tome  VIII,  pp.  571  k  577)  et  Clauss»  (A^pftt 
géologiques,  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de  Bruxelles^  tome  VUI. 
pp.  340  et  341)  oDt  publié  la  liste  des  aoîmani  antédilaTiflot  doot  Ici 
osNmenta  fossiles  abondent  dans  les  cavernes  do  Brésil. 


(  m  ) 

p^papd  Mççcore  ^k  le&  plage9  où;,f^e.:p9^M^àI|4r^) 
des  sédiments  arénacés  parsemés  de  dépouilleade.n^ 
l9sçpe$  antédiluviens  ;  les  rivières  cbanient^t  déposent 
f^yec  leurs  $ables  des  coquilles  fluviatites^ .  des  débmft 
végétaux,  des  ossements  de  grands  quadrupèdes^  JMlaia 
Uf.  arrive  un  jour  où  des  convulsions  plus  pulssautQs 
qw  toutes  celles  qui  avaient  précédé,  ébranlant  daaa 
Vouest  la  grande  Cordillère,  et  poussant  au  travers  dea 
roches  éclatées  les  plus  Iiauts  sommets  trachytiquiss» 
remuent  TOcéau  jusqu'en  ses  profondeurs,  etlelaAcepI 
eu  vagn^s  immenses  sur  toutes  les  terres  d'alentour  :6t 
quand  l'inondation  se  fut  retirée,  toute  vie  avait  dis- 
paru ;  une  épaisse  couche  de  limon  rougeâtre  couvrait 
le  sol  à  tous  les  étages,  et  toutes  les  races  d'animaux 
qui  naguères  peuplaient  cette  terre,  étaient  désormais 
éteintes  (1). 

Une  nouvelle  période  de  tranquillité  succéda  à  co 
gjrand  cataclysme,  et  la  vieTeparut,  mais  sous  d'autre? 
formes;  il  ne  se  produisit  plus,  sous  VeiToit  des  voloana 
qu4  s'ouvraient  des  issues  dans  les  Andes,  que  des  dé-' 
sa^tres  partiels  ;  la  terre,  revêtue  d'une  végétation  luxu* 
riante,  s'était  repeuplée  d*animaux,  l'homme  avait  pris 
naissance  (2),  et  l'histoire  de  l'âge  actuel  avait  com- 
mencé. 

^  (i)  LcxD,  ubi  suprà,  aux  pages  571  et  577* 

(i)' Luwi  [Lettres  au  secrétaire  de  VInsUtut  de  Ato,  dans  la  Revista 
trùnen^,  tome  IV,  pp.  83-84,  et  tome  VJ,  pp.  329  à  333)  établit  qi^e 
lipo^lation  do  Brésil,  remonte  k  udc  époque  des  plus  reculées,  et  que. 
cti^haibitaDts'  primitifft  apiMÎrtenaieDt  à  uoe  race  semblable  A  celle  que 
li  oecoaterté  earopéeuDe  y  rencontra.  ,    „ 


(  120  ) 

Nulle  région,  peut-être,  autant  que  le  Brésil,  ne  porte 
l'empreinte  significative  de  ces  grandes  vicissitudes  qui 
constituent  les  primitives  annales  de  la  terre  (1) ,  et 
nous  devons  regretter  que  M,  de  Vamhagen,  familier 
de  longue  date  avec  ces  études  (2) ,  n'en  ait  pas  consi- 
gné Texposition  rapide  dans  le  chapitre  si  court,  le  plus 
court  hélas  de  tout  le  volume  (3),  qu'il  consacre  à  la 
description  de  son  pays  natal.  Hâtons-nous  d'ajouter, 
cependant,  que  ce  tableau,  qui  cmpmnterait  aux  ma- 
jestés de  la  nature  un  caractère  de  si  haute  poésie,  et 


Cl)  Alcide  D'0iiBi6!<T,  Voyage  dans  V Amérique  méridionale  :  GM<h 
ffiCt  p.  265  ;  et  Eue  de  Beaumomt,  Happort  à  V Académie  des  scieneeSp 
dans  \e9Compt&s  rendus^  tome  XVII,  p.  416.  —  D*Orbigny  a  reoda 
encore  pln«  Eaisissable  la  succesiion  des  époques  géologiques  da  conti- 
nent américain  austral,  par  une  carte  où  elles  sont  distingnéet  §m 
moyen  de  teintes  différentes  respectivement  appliquées  aux  diversea 
émersions  [Atloi^  :  Géologie  spéciale^  pi.  X). 

(2)  Notre  auteur  est  le  troisième  fils  du  colonel  du  génie  Frédéric- 
Lonis-Gnillaume  de  Varnhagen,  que  le  baron  d*Escbwege  avait  attiré 
en  Portugal  pour  le  seconder  dans  ses  travaux  métallnrgiqaei,  et  qai 
continua  d*étre  employé  avec  lui  au  Brésil,  où  il  devint  le  créateur  et 
le  directeur  de  la  grande  forge  ou  fonderie  de  fer  de  Saint-Jean  d'Ipa- 
nema,  sur  la  montagne  de  Guaraçoyava  (pins  exactement  JroMSoiava) 
près  de  Sorocaba,  dans  la  province  de  Saint-Paul  :  (Escbwegi,  Jour* 
nàl  von  Brasilient  Weimar  ISiS,  2  vol.  in-8*  :  tome  I,  pp.  23f  à  Mf, 
et  tome  II,  pp.  238  à  264 .  ~ Ioem,  Brasiliendie  Neue  WeU^  BraonichwciK 
182^  (ou  1830),  2  vol.  in-8*  :  tome  II,  pp.  88  à  132).  Lejenne  AdolpiM 
de  Vamhagen,  élevé  au  sein  même  du  grand  établissement  dirigé  par 
son  père,  se  trouva  naturellement  initié  dès  son  Jeune  Age  am 
Diiseanees  pratiques  ayant  cours  dans  le  milieu  où  il  vivait. 

(S)  Lm  trente  et  une  sections  de  ce  volume  occupent  un  total 
tif  de  é35  pages,  ce  qui  donue  une  moyenne  de  14  pages  par 
et  celle-ci  n*a  que  huit  pages  1... ^Avertissons  oœaiiMiMllaBMDl  ^*à 


(127) 
dont  la  place  Berait  marquée  dans  ane  iatroduclion 
largement  conçue,  au  début  de  l'ouvrage,  se  trouverait 
probablement  à  l'étroit  dans  une  simple  dt^ssion 
passagère,  telle  que  l'a  faite  notre  auteur,  sur  l'état  de 
la  contrée  au  moment  de  la  prise  de  possession  des 
nouveaux  venus  d'Europe  :  c'est  pour  nous  un  motif  de 
pins  de  déplorer  ce  point  de  vue  de  la  conquête  porta- 
gaise,  qui  domine  tout  le  livre  et  amoindrit  les  propnv 
tioDS  du  sujet. 

Nous  nous  persuadons  volontiers,  au  surplus,  que 
l'auteur  a  déjà  senti  lui-mCme  le  désavantage  des  con- 
ditions trop  étroites  où  il  s'est  laissé  emprisonner  ;  U 
nous  semble  entrevoir  qu'il  médite,  pour  une  édition 
nouvelle,  une  autre  disposition  dans,  l'ordonnance  gé> 
nérale  de  son  œuvre  (Ij,  et.  nous  serons  lieureiu  que 
nos  incitations  puissent  contribuer  à  l'affermir  dans  ce 
dessein. 

VII. 

Après  la  terre,  les  liabilants. 

H.  de  Varnhagcn  consacre  à  la  population  indigène 
une  intéressante  notice  générale,  à  latjuelle  du  moins  il 
a  cru  pouvoir  accorder  quelque  développement  (2).  Il 

(Mrtit  de  11  page  !9D  lusqu'i  333,  la  [MgÎDatioo  du  volume  olttt  de 
/id^iiiiilll  rl^pétitioai  dt  cbiRM,  il  bien  qae  la  p<ge  miméroUe  ÏM 
aitM  rMilé  ta  SSO*.  Nou*  diatingueroni  entre  elka,  dam  DMcitationj, 
les  WH  porUnt  dd  mènie  auméro,  par  l'additèoD  iwpcctiK  dn 
UUnt  a  aab. 

(I)  ■  Naô  daridamw  de  que,  tin  uma  nova  edi^af',  te  a  clicgamoi  a 
m  pNpanr ,  teremM  de  dar  a  alpini  ponloi  malor  dMcniolvl- 
»  M(n|n     I  rtr  {VAtmAatm,  Hisloria do Brtnil  : pMl-adiium, p. «18.) 

(S)SccUo»vi|l,IXetX,  paiHfiTà  I9T. 


(  «»  ) 

représente  le  Brésil  comme  habité  par  une  senle  rabo 
d'hommes,  une  seule  grande  nation,  au  milieu  de  la- 
quelle demeurent  isolés  et  perdus  des  restes  de  cara- 
vanes étrangères  réfugiées  ou  tran^nigrées.  Une  manie 
langue  sert  de  lien  commun  à  toutes  les  fracfioxts 
éparses  du  grand  peuple,  divisé  et  subdivisé  en  nombre 
de  peuplades  mutuellement  indépendantes  et  souvéHt 
ennemies.   Cette  langue  générale  est  désignée,  au 
propre,  sous  le  nom  de  Toupî,  qui  parait  aussi  être 
fondamentalement  celui  de  la  race  entière  (1),  sauf  les 
compléments  distinctifs  ou  les  appellations  caractéris- 
tiques affectés  à  chaque  division  principale,  comme  — 
(c'est  à  M.  de  Vamhagen  que  nous  empruntons  excla- 
sivement  ces  exemples)  —  Toupinambr ,  Toupiniqtd, 
Toupinaem,  Toupinambarana,  où  l'on  voit  tour  à  tour 
se  joindre  à  la  dénomination  nationale  une  idée  parti- 
culière de  bravoure,  de  voisinage,  d'inimitié,  de  sau- 
vagerie ;  Tamoy,  Temîmînô,  qui  rappellent  la  corréla- 
tion des  ancêtres  et  des  descendants  ;  Tabajàra,  Tè- 
membé,  qui  mettent  en  contraste  les  domiciliés  et  lés 
vagabonds;  Guato,  Guaitacà,  les  navigateurs  et  les 
coureurs  ^  Caïpô,  les  chasseurs  des  forêts  ;  Potyuiti, 
les  pêcheurs  de  crevettes;  Mbéguâ,  les  pacifique; 
Guarani,  les  guerriers;  Pouri,  les  anthropophages; 
Tibirâ,  les  infâmes;  Maracayâ,  les  chats  sauvages; 

Nhengaîba,  les  mauvaises  langues;  Juruuna,  lés  bon- 

'  '  "  '  «  ' 

ches-noires;  et  cent  autres  noms  significatifs,  dont  rin- 

(1)  Var.<«hage!i  (Hisiorift  do  Bij^fl^  p.  I0<4)  dwrclM  l-élymolôgie-lia 
du  moiD!i  Torigine  dQ  cc|,ie  déuoniiaitioo  D«UoDa1«  4aBf  rtpprtlifcf 


(  «»  ) 

^^rdUtioB  écbaype  à  la  science  incërtâiM  dee  Ihi- 
..giûstes  de  nos  jours. 

^.  Tout  ce  qui  était  en  dehors  de  chacune  de  ces  pe- 
«tites,  nationalités  recevait  d'elle  la  qualification  gêné- 
^iE^le  de*  Tapuya  ou  étrangeri  analogue  à  celle  de  bar- 
r^i^vce  chez  les  Grecs  et  les  Romains  ;  aussi  notre  auteur 
jpense-t-il  que  cette  seule  explication  doit  faire  éva- 
,  jjouir  l'existence  prétendue  de  la  grande  nation  Tapuya, 
,  tant  de  fois  motionnée  dans  les  anciennes  relations. 
.  /,  CerteSf  M.  de  Varnhagen  cherche  dans  une  voie  nou- 
^feUe  l'éclaircissement  de  cette  partie  si  intéressante  et 
si  curieuse  des  origines  brésiliennes,  et  il  s'applique 
livec  une  critique  ingénieuse,  à  déblayer  le  champ  des 
études  ethnologiques  qui  s'y  rattachent*  d'une  foule  de 
^potions  parasites,  confuses,  erronées,  au  milieu  des- 
quelles  s'embarrassait  l'esprit  du  lecteur;  mais  peut- 
^j^tre,  comme  tous  les  novateurs,  a-t->il  poussé  un  peu 
^loin  son  expurgation,  et  nous  serions  tenté  de  recom- 
mander alla  maturité  de  son  jugement  une  pondération 
.  pjlus  scrupuleuse  de  certains  témoignages  importants, 
,  si  nous  ne  savions  de  reste  que  lui^môme  les  connaît 
loieux  que  nous,  et  mieux  que  nous  a  qualité  pour  en 

'  déterminer  la  valeur  (1)  •  Cependant  il  est  un  aspect 
1  '  ■ 

r  • 
I  ■- 

;.  (^).  ^9tfe  iQteQr  t  fublié  iQîrBifiiDe,  d«oi  ta  Bevisîa  trimenial 

*  fipjmt  XIV,  pp.  13  k  365]  avec  un  commeaUiire  (pp.  367  &  4i&),  une 
i^iljoD  npovdle  de  U  Notice  du  Brésil  de  Gabriel  SoAiKf ,  où  le  tnm- 

*  ttoi  les  témoignages  les  plus  digoes  d^allenlioa.  M.  de  Varabagen 
a'est  d'ailleurs  occupé  aussi  d*une  manière  particulière  d*elhnoIogie 

iJkr^litOiia';  qoitt  cottoaissoDa  de  loi  a  ce  siùct  deui  écrits  spéciaux  : 

1îlfi.Mf!^râ40^a^a  necaMsUadc  do  aifvd»  aeasind  dos  linffuai  indfgénat 

do  BrazU^  suns  la  datadis  r^  aoèi  4640  (Bitisié  trtmkuif  tone  III, 


(  IBO  ) 

sous  lequel  la  question  ne  parait  pas  aToir  été  suffi- 
samment considérée ,  pour  la  constatation  des  faits 
comme  pour  les  déductions  qu'il  convient  d'en  tirer,  et 
nous  demandons  la  permission  d'en  dire  quelques  mots. 
Une  langue  commune  était  parlée  ou  entendue  par  la 
généralité  des  populations  liltoralcs  indigènes  <hi  Bré- 
sil, voilà  un  point  acquis  (1)  ;  disons  m6me  que  certains 
caractères  de  forme  corporelle,  de  coloration,  d'habi- 

pp.  S3À63;;  2*  Ethnographia  indigena^  linguas^  emigraçôes  e  arehcO' 
logia, do.,  Ictlrc  datée  de  Madrid  le  1"  avril  1849  (Ibidem^  tome  Xn. 
5«  de  In  ii*  sriie,  pp.  3GG  à  37«J). 

'1   Los  Portiignis  doDuent  à  colto  langue  le  nom  de  lingua  gérai; 
n  en  e\\?ic  plusirnrs  grammaires,  dont  la  plus  ancienne  est  celle  do 
P.  Joseph  Anrhieta  qnipaniten  ih^^Tt  a  ^oïnibre;  vint  ensuite  celle  do 
P.  liOuis  ngueirn  (dont  Vapvrobalinn  date  de  1620),  réimprima  plu- 
sieurs fois  (1G81 ,  1(i87,  i754\  et  en  dernier  lieu  en  1795  k  Lisbome, 
en  nit^nio  temp.N  qu'un  Dictionnaire  anonyme  portugais- brésilien,  d4|à 
imprimé  en  17&.*>,  et  qui  paraît  avoir  encore  été  donné  avecU  daU 
de  181  rî.  Il  en  faut  rapprocher  un  Vocahularioda  lingua  gérai  Uiaâa 
hoje  em  dia  no  AUn-Amasonas^  public^  par  le  D^  Antoine  GonçalTei 
Dus  (Hevista  ihmeusaL  tome  XVII,  pp.  553  à  576)  ;  et  bientôt  on 
D'cciouuiio  da  Ihiyua  Tupi  que  M.  Dias  fait  imprimer  en  ce  moment 
h  F^eipzig,  en  un  volume  in-12.  —  On  |>eut  considérer  comme  «ppar» 
tenant  à  la   même.   langue  la  grammaire  Guarani  du  P.  AnUnio 
Ruiz  de  Montoya ,  auteur  aussi  d'un  copieux  dictionnaire ,  rare  et 
recherché,  intitulé  Tesoro  de  la  lingua  Uvarani,  imprimé  k  Madrid 
en  1639.  — On  pourrait  citer  en  outre  le  colloque  inséré  par  Jean  de 
Léry  dans  sa  relation,  le  Catéchisme  dialogué  du  P.  Autoiue  Arai^o 
(Lisbonne  1618),  un  autre  du   P.  Bettendorf  (Lisbonne  1800), 
le  vocabulaire  Oyampi  de  Lepricur  [Bulletin  de  la  Société  de  Gébyro- 
phie,  Paris  1834,  2*  série,  tome  I,  pp.  225-229),  etc.  —  Quanti 
reilcnsiou  de  cette  famlHcde  langues,  il  faut  consul  ter  encore  Hbitai 
{Catùlogo  de  la$  lenguas  de  las  naciones  conocidas^  Madrid  1800-tVOS, 
6  foL  patit  in-é'  :  tomel,  pp.  139  à  151  et  265  à  271). 
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tades,  de  mœurs,  ajoutaient  une  conformité  de  plus  à 
celle  du  langage  ;  en  faut-il  conclure,  d'une  manière 
absolue,  qa'il  y  ait  là  preuve  certaine  de  l'unité  de 
race?  Ce  serait  s'arrêter  à  la  superficie  des  choses.  Il 
ne  viendrait  à  la  pensée  d'aucun  historien  de  notre 
vieille  Europe,  de  juger  ainsi,  d'après  la  ressemblance 
actuelle  des  idiomes  et  des  caractères  extérieurs  dans 
une  nation,  qu'elle  appartient  tout  entière  à  une  seule 
race,  qu'elle  provient  d'une  origine  unique.  A  défaut 
des  indices  profonds  que  l'œil  scrutateur  de  la  science 
découvre  seulement  par  une  étude  assidue  et  prolon- 
gée, les  traditions  nous  apprennent  que  cette  homogé- 
néité apparente  n'est  qu'un  vernis  plus  ou  moins  épais 
recouvrant  d'une  teinte  monotone  des  éléments  autre- 
fois disparates  et  tranchés  :  que  si  l'on  parle  français, 
de  Strasbourg  à  Bayonne  et  de  Marseille  à  Quimper,  le 
Basque,  l'Alsacien,  le  Breton,  le  Provençal  n'en  ont  pas 
moins,  respectivement,  en  leur  particulier,  des  langues 
radicalement  distinctes,  et  une  généalogie  nationale 
très  diverse  pour  chacun  d'eux. 

Lors  donc  que  les  relations  du  Brésil  nous  signalent, 
en  concurrence  avec  la  langue  générale  empruntée  aux 
peuples  de  race  toupi,  des  langues  quelquefois  très 
différentes,  parlées  spécialement  dans  quelques  tri- 
bus (1)»  ce  serait  méconnaître  les  enseignements  de 

(1)  M.  de  lf«rtias  noas  a  montré  en  épreuves  un  recneil  de  nom- 
hrmi  Toeabolaires  des  langues  du  Brésil,  dont  il  prépare  la  publica- 
CiOD.  Leiirince  liaxiniiHen  deNEUWiEO  {Voyage  au  Brésil,  traduit  par 
JiViif,  Paris  18t2, 3  yoI.  In-S*  :  tomeUI,  pp.  305  à  360),  le  baron 
#EiCBWUE  {Jcumal  von  Bnuiitdn,  tome  I,  pp.  158  à  172;  et  Braiilien 
êSêNêite  IFisU,  toma  1»  pp.  232  à  244),  le  comte  de  Castxuuu  (Ea^i- 
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riiistoire,  que  de  rejeter  comme  un  îfidice  iosigmfiaiit 
ce  témoignage  d*une  ancienne  diversité  d'origine.  D 
est  vrai  que  notre  auteur  ne  se  préoccupe  que  de  l'était 
des  choses  au  moment  de  la  prise  de  possession  4es 
Portugais,  et  peut-être  est-il  ainsi,  jusqu*à  un  ccruûa 
point,  autorisé  à  considérer  toutes  les  populations  lit^ 
torales  du  Brésil  comme  enveloppées  dans  une  sorte 
de  nationalité  commime.  Mais  il  n>n  est  pas  moiiis 
constant  que  les  désignations  de  tribu»  dont  il  fait  boa 
marché  comme  de  sobriquets  ou  d'appellations  passa* 
gères  et  capricieuses,  oflrent  le  plus  souvent,  au  con« 
traire,  une  dénomination  propre  et  invariable  (1),  pr^ 

dition  dans  les  parliei  centrales  de  F  Amérique  du  Sttd  :  Histûire  in 
Voyage,  Paris  1850-1851,  6  vol.  ia-8*:  tome  V,  pp.  249  à  302),  It 
quelques  autres,  en  avaient  d^à  rassemblé  divers  écbaDliUons.  On  peut 
même  citer  une  GrammtUik  der  Kiriri  Sprache,  de  Von  osa  Gakuixi 
(Leipzig  1852). — HLavAS  (ti&i  suprà,  pp.  151  &  158;  doune  une  ItfDgni 
liste  des  peuplades  du  Brésil  qui  parient  des  langues  étrangères  il 
Toupi.  —  Il  faut  se  bâter  de  recueillir  les  restes  de  plus  en  pins  r^w 
de  ces  idiomrs  indigènes,  avant  que  notre  civilisation  les  ait  ciRéi; 
savons-nous  combien  ont  drjà  péri  sans  qu'il  en  reste  de  Testigei¥.« 
L'étude  comparée  dos  langues  brésiliennes,  cet  élément  précicoi^dl 
lliisioire  antérieure  à  la  découverte  curo|)éenne,  n'est  pas  née  encorèi 
et  nombre  de  vocabulaires  auront  disparu  avant  que  notre  iiisoncia^ 
et  orgueilleuse  paresse  se  soit  avisée  de  les  colliger. 

(1)  Il  faut  distinguer  les  dénominations  nationales  persistante!  Ci 
d'une  application  exclusive,  quelle  qu*en  puisse  être  d*aUlean  l^fro. 
gnfflcation,  d^avec  les  appellations  plus  ou  moins  variables  et  n^g^vci. 
appliquées  en  commun  à  diverses  tribus,  pour  une  cause  d^teanMft 
coinme  par  exemple  Igaruana  (canotiers)  donnée  sana  aççepUoa^ifa 
n&tlonalité  à  tontes  les  populations  indiennes  qui  navigiif i|i  m  tak 
biras  et  les  affluents  de  TAmaione.  (CAm,,Cora^rc^.'0nùii^ 
lom  II,  pp.  S9{^Î96.)     '  .... 

lê   '1    .Vf'. 
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dem  Testige.  qoelqaeroia  le  seul ,  d'une  Dationalïtô 
datincte,  dont  le  souvenir  est  à  conserver  pieusement 
dans  lea  titres  généalogiques  de  lenrs  héritiers. 

WeM-ii  pas  à  craindre  d'ailleurs  que  sur  la  foi  de 
qiMJqaes  étymolc^es  pins  ou  moins  conjecturales  (1), 
il  lis  soit  donna  trop  légèrement  un  démenti  à  des  té- 
onipiages  formels,  qui  mériteraient  au  moins  d'être 
rigonreiisement  discutés.  Que  le  nom  de  Tapuya  lût 
synonyme  d' étranger,  est-ce  à  dire  qu'il  fût  indistincte- 
laeitt  appliqué  par  chaque  peuplade  à  toute  peuplade 
autre  qu'elle  ?  Tout  ce  que  nous  connaissons  de  rela- 
tions anciennes  nous  semble  répondre  par  nue  négation 
absolue,  et  poser  comme  condition  première  la  dîspa- 
nté  de  langage,  c'est-^-dire  la  qualité  réelle  d'étran- 
ger (t).  Et  s'ensuit-il  encore  que  tous  les  étrangers 
ftisaent  désignés  par  ce  nom  de  Tapuya  ?  Gabriel  Soarea 
âê  Sousa,  si  bien  informé  par  robser\'ation  personnelle 
^çs^iiùts  pendant  un  séjour  de  dix-sept  années  dans  le 
fttg»  infime,  nous  fournit  la  preuve  directe  du  contraire 
eB'Cequ'il  nous  dit  des  Goaitacazes,  des  Goalnazes,  et 
SDrtout  des  Ubirajâras,  qu'il  distingue  expressément 
dës'Tapuyas,  auxquels  il  rattaclie  d'autre  part  les 

^"(t^  Voir  VAppmdiei,  doU  S. 

(S)  «  Maâ  K  cbima  uicaô  i'ntn»  t  que  aiô  tcm  direru  lingoi  • 
^moQ  de  VjkicoacnxM,  Chrcnka  da  companhia  4e  J<tu  io  Eitada 
dà'  SftttB  :  NotMoi  anteeeâentei,  lib.  I,  p.  93), —  >  A  uc^ô  doiTâ< 

■'j^^lb.....  B  todu  is  outrai  (iaha  feilo  intulloi et  por  iiio  «n 

^llAa  À  todw  por  ialmiga,  cl  como  til  chaniMla  Tipuja,  a  laber, 
o'u^ii  OïDtnria  ■  {Ibidem,  p.  S5}.  —  Ctltc  iliDificiUoD  dn  oora  dd 
TI^^v^  Mt"ippliqti<fè  à  mIqî  d»  Tobajurei  par  Oanda  d'Abberilla. 
(t^CÉOm-it  àafttgM»,  V  it\  T*)at  par  Yns  d'Efrai»  [SuiM  dpCJUi- 

lofrv,  ^u}. 
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Aymorës  (1).  Remarquons  en  même  temps  que  la  nation 
Tapuya,  par  lui  décrite,  est  au  moins  aussi  importante 
que  celle  des  Tupinambàs  avec  tous  leurs  congénères  (2). 
Il  nous  semble  donc  bien  bai'di  de  ne  point  faire  état 
spécial  d'une  population  considérable,  étrangère  à  la 
race  toupi,  et  occupant  antérieurement  le  littoral, 
d'od  elle  fut  repoussée  dans  Tintérleur  des  terres  par 
des  invasions  successives  dont  la  mémoire  s* est  con- 
servée dans  les  traditions  locales. 

Ces  vieilles  traditions,  c'est  à  peu  près  tout  ce  qui 
reste  de  l'histoire  perdue  des  anciens  habitants  du 
Brésil;  je  me  trompe,  nous  avons  encore  les  con- 
formités et  les  dissidences  de  langage  et  d*appella« 
tiens  nationales,  puis  encore  les  caractères  physiques 
de  formes  et  de  couleur,  de  moins  en  moins  saisis- 
sables,  il  est  vrai,  à  travers  les  dégénérescences  et 
les  croisements.  Les  résultats  en  sont  tels,  aujou^ 
d'iiui,  que  Tœil  du  naturaliste  même  peut  confondre 
le  descendant  du  Guarani  ou  du  Toupinambà  avec 
celui  du  Galibi  ou  du  Caraïbe  (3)  ;  mais  la  diversité  du 

(1)  VoirrJpp«ndicf,  uole  T. 

(2)  «  A  uaçaô  dos  Tapuyas tem  muilo  mais  copia  degente  (pi 

i>  alguma  das  ouïras  aacôos  ;  et  alguDS  cuidâo  que  mais  qoe  todai  Jil* 
.i  Us.  ■  (Vascoxcellos,  iiolicias^  p.  95.) 

(3)  Ainsi  cst-il  arméà  ua  savant  confrère,  que  la  mort  Tieat  deiiMl 
enlever,  Alcide  d'OaBiGïiT  {Vhomme  américain  —  deVAmériqmmin' 
dionalû  —  considéré  sous  des  rapports  physiologiqutt  et  m$rmm, 
Paru  1839,  2  vol.  in-S**  :  tome  U,  pp.  2G5  à  352,  et  ipéclileMirt 
pp.  268-269,  et  274  à  280)  :  il  a  classé  en  common  les  tti  tl  la 
antres  en  un  rameau  unique,  ainsi  caraetérisé  :  t  Coaleor  jauAn 
»  mélangée  d'un  peu  de  rouge  très  pAle  ;  taille  moyenne  de  1*,  890^1 
•  formes  trèt  massives  ;  front  qou  fuyant,  face  pleine  et  eirariaîw; 
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langage  (1)  noua  avertit  de  distinguer  en  eux  deux 
peuples  issus  de  souche;:^  hétérogènes  ;  comme  aussi, 
dans  une  même  peuplade,  la  différence  des  idiomes 
entre  les  deux  sexes  nous  révèle  une  double  origine 
de  vainqueiu's  et  de  vaincus  ;  et  dans  les  tribus  toupi- 
nambàs,  où  les  prêtres  sont  appelés  Caraïbes  (2), 
ce  seul  nom  ainsi  employé  n*accus^t-il  pas  à  la  fois 
Texistence  séparée  et  la  supériorité  relative  d'un  peuple 
înitiatem*?  Combien  d'autres  particularités,  insigni- 
fiantes en  apparence,  peuvent  devenir  fécondes  en 
déductions  (3)  I  Bien  loin  donc  d'effacer,  de  dédaigner, 

9  nez  court  et  introït,  narines  élroites;  bouclie  moycDDc  peu  saillante, 
»  lèvres  minces;  yeux  souvent  obliques,  toujours  relevés  à  Tangle 
•  extérieur;  pommettes  peu  saillantes,  traits  efTéminés,  physionomie 
»  douce*  » 

(I)  On  a,  du  P.  Raymond  BasToif,  une  Grammaire^  un  double  Dtc- 
ftamatre  et  un  petit  Catéchisme  caraïbe,  publiés  k  Auxerre  en  1667, 
1666, 1665  et  1664;  et  du  P.  [.eclercq  un  Dictionnaire  cara'ibe-fraip' 
paU^  pamà  Rennes  en  1665.  Un  double  Dictionnaire  gaîibi,  précédé 
cTim  essai  de  grammaire^  a  été  donné  à  Paris  eu  1760,  sous  de  simples 
initiales,  par  M.  de  la  Salle  de  TEstang,  qui  a  proflté  des  éléments  an* 
térievrement  publiésà  Paris,  en  1G54  par  Boyer  de  Petit  Put  (Toya^a 
duskurdeBreiigny,  in-8*)  et  par  Antoine  Biiît  (Voyage  de  la  France 
éiisinoœiale^  in-4*),  et  en  1665  par  le  P.  Pierre  Pellkpsat  {Introduc^ 
Ham  à  la  langue  des  Galibis,  in-12).  On  a,  du  P.  François  de  Taistb, 
on  Arte y  vocabulario  delà  lengua  de  los  Indios  Chaymas^  Cumanago^ 
4Of,C0res,  Parlas  y  otrosy  imprimé  à  Madrid  en  1680,  in-4*,  qu*il  faut 
clanfr  à  c6té  des  précédents,  comme  appartenant  à  la  même  famille 
do  langues,  dans  laquelle  Uehyàs  {ubi  suprà,  pp.  204  à  218}  compte 
ploi  dt  trente  dialectes. 

(S)  Voir  VAjrpendiee,  note  U. 

(3)  Pvmi  cet  Tesliges  indicateurs  qu'il  est  intéressant  de  recueillir, 
aooi  potfvoot  citer  Tusage  des  perforations  de  la  lèvre  inférieure  pour 
f  ioiéicr  lo  slogalier  ornement  appelé  6otoc,  d*oii  est  venu  aux  Aymo- 
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de  négliger  ces  faibles  indices»  prenons  soin  de  les  sau- 
ver de  l'oubli  ;  mettons  notre  étude  à  recueillir  ces 
lueurs  éparses  que  peut-être  un  jour  il  sera  donné  au 
génie  de  réunir  en  faisceau  lumineux.  Ainsi  les  cail- 
loux roulés  que  le  flot  des  torrents  a  uniformânent 
arrondis  et  entraînés  dans  une  aUuvion  commune,  re* 
cèlent  pour  le  géologue  les  témoignages  indélébiles  de 
leur  multiple  origine,  et  lui  racontent  l'histoire  des  mon- 
tagnes d'où  ils  sont  descendus  (1). 

Nous  espérons  bien  que  H.  de  Varnhagen,  quand  m 
tel  sujet  ne  sera  plus  resserré  pour  lui  dans  les  fii 


réf  le  sobriquet  portugais  de  Bolocudos.  Notre  eicellent  ami  FerdI* 
naad  Deois,  intclligeDt  inTcstigatenr  île  ces  curlosHés,  t  montré  que 
cette  simple  coutume  pourrait  donner  lieu  k  des  recherches  ethnokH 
giques  dignes  d*élude  et  suKeptibles  de  réféler  quelque  trace  dis 
migrations  des  peuples  qui  la  pratiquent  :  Voir  à  ee  sqjet  une  sëriodi 
cinq  articles,  avec  figures,  insérés  en  1850  dans  le  Magatin  pitfs- 
nsquô  d'Edouard  Gbarton  (n**  IS»  S3,  SO,  45  et 49, pages  ilS,  183, 
239,  338  et  390}  sons  ce  titre  :  Des  omamenfi  de  la  lévr*  imfinmt 
en  usage  chez  quelqws  peuples  de  V Amérique. 

(1)  Notre  opinion,  k  cet  égard,  a  obtenu  un  précieux  suffrage  dans 
Tadhésion  complète  du  professeur  d*anthropologie  au  maséusa  dldl- 
toire  naturelle  :  après  avoir  entendu  la  lecture  de  ce  puigrtpfceà  la 
Société  de  Géographie  dans  sa  séance  du  1*'  mai,  M.  de  Qoatitfagtf  ' 
Toulnt  bien  venir  spontanément  nous  eipriner  sa  convfielioa  qos 
c*est  en  eCTet  par  le  triage  des  éléments  spéciaux  fondas  dans  le  déttri* 
tus  commun  qu'il  faut  reconstituer  les  nœs  et  remonter  aux  orlgiMa 
C'est  là,  dans  notre  pensée,  Téttideardue  mais  seule  féconde,  an  moyen 
de  laquelle  se  ponrcoat  sepreadre  à  la  base,  pour  to  Brésil,  Ici  apmçu 
ethnologiques  esquissés  par  Prichard  H  par  AUdded'Orbigny,  cl  Icséta- 
cubrationa  érodites  consacrées  à  la  raehcrchp  des  origima  américaines 
par  Grégoire  Garcia  de  Baeia^  <3roUtts,  De^^et,  Dary,  Thorav|ood» 
Horn,  Buitorf,  Spizel,  Wagner,  Engel,  Vateri  citant  d'aatrea» 
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pij^custique»  d'une  digression  occasionnelle,  àb(»^3era 
r^Iûment  la  tâche  de  rétablir  à  lenr  place,  à  leur  rang, 
à  leur  âge,  tous  ces  anciens  peuples  du  Brésil  ancêtres 
àp,]aL  population  actuelle,  les  passant  en  revue  comme 
j^is  Homère  les  peuples  de  la  Grèce  et  de  Troie,  ou 
comme  Hérodote  les  peuples  compris  dans  l'empire  des 
Peirses,  et  relevant  la  nomcnchitui*e  indigène  que  leur 
habitation  a  imprimée  sur  le  sol.  £t  alors  ce  n'est  plus 
dans  une  note  obscurément  insérée  à  la  fin  du  volume 
que  nous  aurons  &  chercher  les  noms  et  l'emplacement 
des  plus  célèbres  nations  brésiliennes  (1)« 

Alors  aussi  l'auteur  ne  sera  pins  obligé  de  rejeter 
parmi  ces  notes  en  appendice,  les  pages  qu'il  a  consa^ 
crées  à  quelques  aperçus  généraux  sur  d'anciennes 

(i)  Notas  a  prowUt  nota  49,  pp.  447-448.  —  L'auteur  mentionne 
9\0mi  :  t*  les  Cor^'s de  Rio-Grande  do  Sal;  — S'IeiGuatatK/sdeSaint- 
Paol;  y  lea  Temimmos.  au  nord  de  ceux-ci;  —  4'  les  Tamoyos  de 
Rio  de  Janeiro  (qui  ont  fouroi  le  sujet  et  le  titre  d'un  poëme  national 
da  II.  UoffliDîque-Josepb  Goocalfes  de  Maga1ha«?8,  magnifiquement 
imprimé  en  1856,  à  Rio,  en  un  beau  volume  in-4",  aui  frais  de  l'cm- 
pqieor  Pierre  II);  —  5*  les  Guaitacazes  de  Campos  ;  —  6°  les  Papa- 
naM49  d'EspîritoSanto  ;  —  7"  lei  Tupiniquins  de  Porto  Soguro  ;  —  8*  les 
AffpMtr4è  d*lllieoi  ;  —  9*  les  TupmaxixhÂi  de  Bahia,  ayaut  derrière  eut, 
4  i  antérieur,  fas  TVptnuanf,  Amoipirat,  Alaracàs  et  Ubirajâras;  — 
IQi*  ks  Cmléi  de  Farnambonc;  —  11*  les  Peliguares  on  Poiiguâra$ 
•a  BOid  de  oea  derniers;— 12*  enfin, dans  tout  rintérieur  du  pays,  la 
mnpiiT  des  Tapuyas  ou  barbares. 

fï  Mk'ui  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  de  ces  dénominations,  afin 
d*fa  MBsUter  la  synonymie,  celles  que  nous  ont  transmises  nos  Toya- 
gciKit  fiaacaîa  (notamment  Léit,  p.  354),  telles  que  Karios,  Otiaanen, 
Tipjtnwinrf,  riritfnm,  loupinenfum,  Tououpinambaûults^  Tovaiats; 
i  f^M  fMitr  9kofÊ^T  les  noms  de  Ifar^diaf  (llaracayâ),  Tovaiars 
(Tobajirat)  fl&  i^oroiaXQartia). 
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lins  à  sucre  (Ij.  Puis,  c'est  la  triste  histoire  des  efforts 
malheureux  qui  vinrent  échouer  à  Maragnan,  à  San- 
Thomé,  à  Bahia  (2) ,  sans  parler  des  concessions  sur 
les({uelles  il  ne  fut  dirigé  aucune  espèce  de  tentative, 
au  nord  entre  Maragnan  et  Itamaracà,  an  sud  depuis 
la  Gananéa  jusqu'à  lalimite  extrême  des  territoires  con- 
cédés. 

Ensuite  c'est  une  peinture  de  la  vie  des  premiers 
colons,  de  leurs  relations  avec  les  indigènes,  et  de  l'in- 
fluence réciproque  des  deux  races  Tune  sur  l'autre, 
80US  le  rapport  des  mœurs,  des  croisements,  du  lan^ 
gage  (3) .  Il  y  faut  réunir  quelques  pages  de  la  section 
suivante,  où  l'auteur  a  rejeté  la  part  de  Félément  afri- 
cain bientôt  introduit  par  la  traite  des  esclaves  au  milieu 
des  deux  autres  races,  et  produisant  à  son  tour,  dans 
les  mœurs,  les  croisements  et  le  langage,  des  résultats 
dont  l'importance  ne  doit  pas  être  dissimulée  (A). 

Puis  enfin  se  dessinent,  dans  une  autre  partie  du 
tableau,  les  conséquences  prochaines  des  conditions 
d'existence  de  cette  société  hétérogène  (5),  viciée  dès 
le  principe  dans  son  élément  européen,  par  la  multi- 
tude toujours  croissante  des  repris  de  justice  que  la 
métropole  déversait  sans  mesure  sur  la  nouvelle  colo- 
nie, où  des  garanties  d'impunité  leur  étaient  acquises 
par  le  droit  absolu  d'asile  dont  jouissait  chacune  de  ces 
çapitsdnies  même  à  rencontre  de  ses  voisines  :  aussi 

(i)  Vaihbagkii,  Historia  gérai,  sect.  XI,  pp.  138  à  157. 

(2)  Idkh,  ibidem,  sect.  XII,  pp.  158  à  168. 

(3)  loBM,  t6td«m,  sect.  XIII,  pp.  169  à  180. 

(4)  lux,  t6tdeni,  sect.  XIV,  pp.  181  à  185. 

(5)  Ion,  ibidm,  sect.  XIV,  pp.  185  à  191. 
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la  dissolution  des  luœars,  l'insubordination,  l'abus  de 
la  force,  dans  leur  propre  sein,  et  dans  leurs  rapports 
extérieurs  la  contrebande  la  plus  effrénée,  la  piraterie 
et  le  brigandage,  constituèrent  bientôt  Tétat,  pour 
ainsi  dire  normal,  de  ces  petits  gouvcmemonts  juxta- 
posés dans  une  complète  indépendance  mutuelle.  Aces 
causes  de  désorganisation  imminente  venait  s'ajouter 
la  crainte  perpétuelle  de  l'invasion  étrangère  :  car  le 
conmiercc  fi-ançais  continuait  d'envoyer  ses  navires  (1) 
s'approvisionner  sur  ces  côtes  de  bois  de  teinture  et 
d'autres  productions  naturelles  du  pays,  et  ces  paci- 
fiques traitants,  si  bien  accueillis  parles  indigènes  (2), 
étaient  à  redouter  s'ils  devenaient  un  jom*  des  ennemis. 

La  métropole  sentit  qu'elle  ne  pouvait  efficacement 
exercer  de  si  loin  les  pouvoirs  souverains  qui  dirigent, 
contiennent  ou  répriment  au  dedans,  protègent  ou  dé- 
fendent au  dehors  ;  elle  reconnut  la  nécessité  de  cons- 
tituer au  milieu  de  ces  petits  États  près  de  se  disloquer, 
un  centre  d'action  vigoureux  et  puissant,  et  elle  réso- 
lut d'y  fonder  une  capitale  qui  fût  à  la  fois  le  siège  da 
gouvernement  et  le  noyau  de  la  colouisatioa.  La  capi- 


(1)  «  As  naoi  ft-ancczas.. .  se  aveiaram  ao  CaboFrio  e  Rio  de  JaneiiVi 
»  nha  grande  e  Ubaluba,  de  modo  que  Ja  por  estes  porios  naô 
h  Tam  moslrar  vêla  os  naiios  portugiiezcs.  A  Drelanha  e  a 
»  dia  ciJisideravani  as  terras  do  Braiil  taô  saaa  como  a  praprio  Por- 
)>  tagal.  ...  A  longinqua  colonia  do  S.  Vicentc  ....  esleie,  en  comt' 
u  queocia  do  trato  dos  dUtIos  francoiei,  cm  ternioB  de  ver  cortadasii 
•  saas  relaços  com  a  mAe  palria.  »  (VâiiiHftCRïr,  ibidem^  p.  189.) 

(i)  Voir  V Appendice,  note  V. 
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tainie  languissante  et  tlélaissée de  Baliia  fut  rachetée  (1) 
dans  ce  but  par  la  couronne  >  qui  y  bâtit  la  ville  do 
Salvador  ou  du  Sauveur,  pour  laquelle  le  nom  de  Bahi 
a  prévalu. 

La  pourelle  organisation,  décrétée  le  7  janvier  J  549, 
comportait  un  gouverneur  général  investi  de  l'autorité 
politique  administrative  et  militaire,  un  ouvidor  ou  au- 
diteur général  exerçant  presque  sans  réserve  le  suprême 
pouvoir  judiciaire  civil  et  criminel,  et  nnpwvedor  môr 
ou  contrôleur  en  chef  des  finances  (2)  ;  plus  un  capUào 
mêr  da  costa  ou  commandant  maritime  chargé  de  la 
garde  des  côtes  sous  les  ordres  directs  du  gouverneur 
général  («^}.  Des  dispositions  spéciales  réglaient  l'espèce 
et  la  quantité  des  armes  et  munitions  de  guerre  qui 
devaient  exister  en  approvisionnement  dans  chaque  ca- 
pitainie,  chaque  établissement,  chaque  habitation,  de 
manière  à  constituer  sur  place  une  force  défensive  tou- 
jours prête,  origine  des  milices  locales. 

L'organisation  ecclésiastique  suivit  de  près  :  Bahia 
fut  érigée  en  cité  épiscopale  ayant  dans  son  obédience 
toutes  les  terres  du  Brésil,  lesquelles  ne  formaient  pré- 

(1)  Ble^eimaBi  une  rente  pcrpétnelk  de  400  iiiilreis(ISPO  Tr.). 
(VAiHHAGEif,  vSbi  suprà,  p.  196,  et  p  459,  noie  67.) 

(2)l0EX,  ibidem,  sect.  XV,  pp.  192  à  195. 

(5)  Ce  oommanilaDt  maritinie  fui  Pierre  de  Goe»,  le  donataire  désap* 
pointé  de  Campos  (Varrhaseu,  ubi  suprà^  p.  195).  Au  retour  d'une 
viiite  à  Sati-*Vîeeate  avec  deux  caravelles  et  ua  lirigantio,  il  trouva  à 
Bio  de  Janeiro,  occupés  à  traiter  du  boia  de  Brésil,  deux  Français, 
l*wi  exeellcnt  iuierprèie»  fautre  habile  forgeron,  qu*il  £t  prisonniers 
et  eoToya  ptas  taré  à  Sabia.  Au  Cabo  Frio  il  rencontra  un  navire  fran- 
çtiif  qui  pendant  deux  Jours  et  demi  soutint  vigoureusement  ses  atta- 
fOCf  et  parvint  à  lui  faire  lâcher  prise.  (Imem,  ibidem^  pp.  206-207.) 
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cédemment  qu'une  simple  annexe  du  diocèse  du  Fun- 
chal  (1).  Les  jésuites  eurent  un  collège  dans  la  capi- 
tale, et  leurs  missionnaires  s'appliquèrent  à  cîvîlîser 
et  à  convertir  les  sauvages  d'alentour  (2);  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  fonder  en  ces  contrées  une  province  de 
leur  ordre  (3),  et  ils  établirent  un  nouveau  collège  à 
Pîratininga,  sous  l'invocation  de  saint  Paul,  dont  le  nom 
passa  à  la  ville,  et  ultérieurement  à  la  capitainîe  géné- 
rale dont  cette  ville  devint  le  chef-lieu. 

Les  hommes  aux  mains  desquels  avadt  été  remis 
le  soin  d'accomplir  la  régénération  de  Faction  gouver- 
nementale au  Brésil,  n'étaient  point  au-dessons  de  leur 
tâche;  aussi  le  pays  prit-il  bientôt  un  nouvel  aspect,  le 
désordre  fut  réprimé  partout,  et  la  colonisation  put 
acquérir  quelque  développement  sur  les  points  déjà 
occupés  (4).  Des  tentatives  furent  aussi  réitérées  par 
la  mère  patrie  pour  fonder  des  établissements  dans  les 
provinces  du  nord  :  Louis  de  Mello  partit  de  Lisbonne 
en  1554,  ii  la  tète  d'une  expédition  de  plusieurs  vais- 
seaux portant  trois  cents  hommes  d'infanterie  et  cin- 
quante cavaliers  (5)  ;  mais  elle  eut  le  même  sort  qne 


(1)  VARNnAGEK,  ubiftiprà,  sect.  XVI,  pp.  208-209;  et  dua  le  9ik^ 
plémcnty  pp.  482,  483  et  487. 

(2)  Idem,  ibidem,  pp.  202  à  205. 
(3]  Inn,  ibidem,  pp.  217-218. 

(4)  «  Thom^.  de  Souia  cnnupria  a  laa  mlssaô.  o  Bniil  flctn 
»  stituido  :  a  autoridadee  a  lei  haYiam  feito  lentir  mas  forcn 
u  cas  :  e  a  moral  publica  gaohara  mayto.  »  rlonr,  <6idem,  p.  Sie.] 

(5)  A  armada,  qne...  .  se  compoDha  de  oito  on  nove  cnvrclii  • 
algans  bergantins,  perdeu-se  como  a  de  Ayret  dtCniilia,  nœ  bihoidi 
Maranhio.  »  (iDn,  (Mdam,  p.  2ie.)  —  LMmporUBctdefciyMidQik 
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jadis  celle  d'Âyres  da  Cunha  et  des  fils  de  Jean  de 
Barros  dans  les  mêmes  parages,  et  comme  eux  Louis 
de  Mello  vint  se  perdre  aux  abords  de  Maragnan; 
comme  alors  aussi,  les  Antilles  servirent  de  refuge  à 
ceux  que  le  naufrage  n'avait  pas  engloutis. 


IX. 


Nous  voici  parvenus  à  cette  phase  de  T  histoire  bré- 
silienne  que  caractérisent  surtout,  à  ses  deux  termes 
extrêmes,  les  essais  d'établissement  permanent  des 
Français,  d'une  part  en  1555  au  Rio  de  Janeiro  sous 
Villegagnon  et  Boislecomte  (1),  de  l'autre  en  1612 

eipotée  dus  une  dépèche  de  l'ambassadeur  espagnol  A  Lisbonne,  don 
Laii  Hortado  deMendoza,  adressée  à  sa  cour  le  26  février  1554,  est 
indi^vée  avec  moins  de  détail  et  d*4intorité  dans  une  mention  passa- 
gère de  Gabriel  Soares.  {Noticia  do  Brazil,  cap.  IV  :  p.  10  de  Péditlon 
de  LMHnme,  ou  p.  19  de  l'édition  de  Vamhagen.) 

(I)  TjuwHAGEif,  Historia  gérai,  pp.  229  et  suiv. —  Le  principal  fais- 
torien  de  cette  entreprise  est  Jean  de  Léry,  qui  avaitécrit  sur  les  lieui 
mÉmet  les  mémoires  qui  ont  servi  à  la  rédaction  publiée  dii-huit  ans 
après  [à  la  Rochelle]  en  1578,  et  dont  il  a  donné  successivoment  p1n« 
fleurs  éditions,  en  1580,  1585,1594,  1599,  1600  et  1611,  dont  cinq 
&  Genèfe  (IIbubbl,  Bihliotheca  historica,  tome  III,  part.  II,  p.  50, 
eMe  même  une  réimpression  de  1677),  sans  parler  des  traductions.  Il 
enste  en  ootre  nombre  d'écrits  se  rattachant  au  m^me  sujet  :  la  Copie 
dê^l^êélquês  lettres  du  chev.  de  Villegagnon  (Paris  1557,  inrl2);  le 
SHifmirt  de  Nieolas  Barbé  sur  la  navigation  du  chev.  de  Villegagnon 
(fWf4B5ft,  iB-12);  Les  singuktritez  de  la  France  antarctique  de 
(Piris  1558,  In -4*);  V  Histoire  des  choses  mémorables  adve- 
m  le  farre  du  Br^U  (S.  L.  1561,  in-12);  les  Libri  duo  apologe- 
tm  tfeVient  Rionra  (S.  L.  4561,  in-4*)  ;  le  Brief  recueil  de  Vaf/Uc- 
m  ikpênkm  de  PÉgliiô  des  fidèles  aupaysde  Br49a{S.L.  1565, 
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au  Maragnan  soiis  La  Ilavardière  et  Razilly  (1),  et  le3 
luttes  prolongées  an  prix  desquelles  fut  obtenue  leur 
expulsion  ;  sans  préjudice  des  collisions  sans  cesse  re- 
naissantes entre  les  navires  français  qui  persîst^dent  à 
venir  commercer  avec  les  naturels  du  pays  (2) ,  et  les 

iu-8"),  etc.  — Vuir  aussi  Tf.ilnaux-Compans,  Xotiee  historique  sur  la 
Guyane  française  (Paris  18i3,  iii-8%  pp.  12  à  17},  et  Léon  GuéiWi 
Les  navigateurs  français  {Var\»  t847,  in-8*  colombier,  pp.  162  à  179). 
Cl)  Vakmhagkn,  ubisuprà,  pp.  327  a  et  suiv. —  Nous  ivons,  romnM 
historieni  de  cotte  PQtrepriap,  le  R.  P.  Cladbr  il^Abbefille  {ffisloitê 
de  la  rthiision  des  Vèns  capucins  en  Viie  de  Maragnan  et  terrai  dtam' 
voisines,  Paris  1614,  in-S'},  cl  IcR.  V.  Ytea  d'Évreux  {SmliedeTkù» 
toire  des  choses  pins  mémorables  advenues  en  Maragnan  es  annétt 
1613  et  161  i,  Paris  1615,  in- 8*")  :  il  nViiitc  de  ce  dernier  ouTrage 
qu*un  eiemplnire  unique,  formé  de  feuilles  sauvées  d*une  dfttmctioo 
entière  chei  l'imprimeur,  par  Frauçols  de  Razilly,  qui  let  TéaoiC  pour 
les  présenter  au  roi,  accompagnées  d'une  épltrc  où  il  «ipoie  le  fait, 
en  déplorant  la  ()erlc  totale  de  quelques  feuillets  qui  dévoient  complé- 
ter 1.1  préface  et  les  derniers  chapitres  du  volume.  —  Parmi  les  doca- 
monts  portugais,  les  plus  importants  sont  les  Memorias  para  ahistori^^ 
da  capitania  do  Maranhào,  de  Diogo  de  Campos  Moreuo,  compagnoi^ 
de  Jérôme  d*Albuquerque,  publiés  dans  let  Notfcias  dos  naçSes  ultn 
marinas  (Lisbonne  1812,  petit  in-i*",  tome  I,  n*  un).  —  Voiraosi 
Tëhnaux,  ubi  supràt  pp.  23  à  32;  et  Léon  Giikiii5,  pp.  301  à  3i2. 
(2)  VAt^ËAGËN»  ubi  Mprà^  p.  228.  D'après  ce  qu'il  rapporte 
Tannée  1555,  les  navires  français  vendent  Jusqu'à  Tatuaptra,  ^ 
12  lieaegde  Bahia  ;  on  en  avait  rencontré  trois  aa  Port  des  Ftancais» 
près  de  rembouchorc  du  Sao^Krancisct»  ;  Gaspard  Qoniès,  dei  Ilhéoi, 
avait  été  retenu  deux  mois  au  Hic  de  Janeiro  par  un  navire  fkvocaii 
qui  y  avait  laissé  dea  interprètes  et  des  facteurs  pour  traiter  d*aatra 
chargements  ;  il  y  avait  en  même  temps  an  navire  en  charge  aa  Cibi 
Frio;  Loals  Alvavès,  de  9afi-Vicente,  a^itécfaappA,  par  la  ftaice,  à  aa 
autre,  monté  de  300  homities;  et  enflù  firiz  Cobâs,  de  Skntoa,  anH 
appris  que  les  Français  se  fortifiaient  au  Gabo  Frio.  —  Voir  anaiî  Ta- 
NAUii  ubisuprà^  pp.  18  à  22. 
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croiseurs  portugais  qui  a'opiaiâtraient  à  les  en  empê- 
cher. 

Hais  ces.  faita  n*x)ccupent  que  la  xooindre  part  des 
dix  sectioos  ou  chapitres  que  M.  de  Vamhagen  a  con- 
sacrés à  ceUe  intéressante  période  (1)  ;  au  milieu  de  ces 
vicissitudes,  la  colonisation  portugaise  progressait, 
aiguillonnée  à  la  fois  et  préparée  par  Toccupation,  sé- 
dentaire 6u  transitoire,  des  étrangers.  Ainsi,  quand  le 
poste  français  de  Rip  de  Janeiro,  eut  été  conquis  par  le 
gjouyeruemant  de  la,  colonie  te*ésilleuue,  une  ville  por- 
tugaise y  fut  aussitôt  fondée  sous  l'invocation  de  saint 
Sébastien  (2),  qui  n'a  pu  faire  oublier  le  premier  nom. 
De  même  à  Parahyba,  après  une  série  alternative  de 
succès  et  de  revers,  les  Portugais  restés  maîtres  de  la 
position,  rebâtirent  en  15S5,  sous  le  nom  de  Cabedèlo, 
un  fort  qui  finit  par  leur  rester  (3).  I^  création,  en 
16êO,  delà  capitainie  de  Séregiped'El-Rei  (A),  avec  le 
fort  de  Saint-Christophe,  ultérieurement  abandonné, 
fut  un  simple  démembrement  de  la  capitainie  royale 
dei  Bahia.  Une  attaque  dirigée  en  lâi97  contre  le  fort 


(i)  Vai^ba^eii,  t&id^,  sections  XVU  àXXVI,  pp.  217  à  340. 
C;t).liiui,  Uiidmj  p.  251. 

(3)  IwM^  Uidm^  pp.  2S7  h  292.  —A  TarriYée  dfi  U  preoMère  expd- 
4ili9P  des  .Pftftogfivi.daas  le  Psrabyba»  ils  y  iroavèreat  sîi  uaYîres 
CranC4U,,dpi4  cipq.  échoués,  lesquels  furent  pillés  et  bnUés»  Un  fort 
Mfif^  l'io^TOÇAtlo^  de  saint  Pliilip[»e  fut  alors  bâti  sur  la  rive  nord  du 
fleuve»  puis  /^étruit,  ç^  la  place  abandonnée  ;  mais  bi^i^t  un  nouveau 
fort  était  Tftitfi  sur  ra^treiivc,  puis  abandonné  cncocc,  A  la  nouvelle 
que  sept  navires  ^ançais  élâiçii^  dsos  le  loisinage,  et  réoccopé  quand 
ili  se  furent  éloignés. 

(4)  Vauoiagu,  ibidem,  p.  307. 
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^e  Cabedëlo  par  les  équipages  de  treize  naTires  fran- 
çais, ayant  été  repoussée,  les  assaillants  se  retirèrent 
dans  le  Rio  Grande,  où  ils  furent  eux-mêmes  attaqués 
&  deux  reprises,  avec  un  médiocre  succès  à  ce  qu'il 
semble  [1]  ;  mais  rpiand  ils  furent  pards,  te  capitaine 
de  Fei'iiamboiic  alla  s'emparer  de  cette  position,  et  y 
fonda  un  établissement  sous  le  nom  de  Natal,  c'est-à- 
dire  Noël,  avec  un  fort  sous  l'invocation  des  Trois-Roi»- 
Hf^s  (à  cause  de  l'Epipiianie)  (2).  Ce  fut  de  même  k 
rencontre  des  Français  que  fut  établi  en  16t2  le  poste 
de  Cearâ  (5);  et  enfin,  lorsque  Saint-Louis  de  Mara- 
gnan  leiu-  eut  été  enlevé  à  la  fin  de  1 61  b  {h) ,  il  devint 
natnrelloment  le  clief-Iîeu  efTectif  (fi)  d'une  capitainie 
jusqu'alors  purement  nominale,  stigmatisée  par  les 
désastres  d'Ayres  da  Cnnha  et  de  Louis  de  Mello  ;  et 

(l}VAiHUGEi<,iU(I«m,p.3Ha.— F#lidenCMlbB|MrvlBlmlcMaBt, 
dam  une  lecunde  attaque,  le  !9  Juillci,  k  faire  pritonDJera.  cotre  l« 
lodieDs,  qaatoTic  Fraiifiia  proveaiat  de  deux  cmttarcttioiu  Daufragéei 
ta  ces  ptragM  arec  le  capilaioe  Ina  Bilfault. 

(2)  Idhh,  Ibidem,  p.  3tl  b. 

(3)  Idem,  ibidem,  pp.  326  a,  326  b,  tt  4Ti,  note  S9.— Loi  PoTtngaii 
ajantgigaé  un  chef  indigène,  la  notiTelle  imitiëde  celui-ci  s'ëtaiiiEa- 
niresl^e  par  le  maiiacre  de  l'équipage  d'un  navire  franfaia,  probable 
meal  la  Pélican  de  Dieppe,  capitaine  David  Fanl.  Voir  Tnuux,  mU 
tuprà,  pp.  22-13. 

(i]  Vahritaqen,  ibidem,  p.  331.  —  Vat  ittn  avatt  <tl  rigode  mIk 
La  Bavardiïre  et  Jirdoie  d'AIbnqnerqac,  Jntqn'k  dfcMon  M  \emt 
aoDveraiai  respectlfi,  t  qai  il  en  ilttt  tttété  (DIogv  de  Cadm,  Jor^ 
nada  do  Varan hnd,  pp.  804  83  et  105 1 112);  elta  tMMIoTBlaiDHt 
rompue  par  Aleiandre  de  Hbura  qui  anÎTalt  avec  dei  rmforti. 

.(S)  YÂttnAatu,  ibidem,  p.  331  :  t  A  peur  dannduin  do  oome  <• 
■  forte,  a  povoacaô  naù  tcin  a  perder  a  primilEta  imocacaô  4«  Su- 
>  Liiii,  «  tindi  lude  a  conacm  a  cipilal  do  Htranhaô,  ■ 
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les  conquérants  s'étendant  à  l'ouest,  allèrent  immédia* 
tement  fonder,  sur  le  bras  oriental  du  grand  fleuve  des 
Amazones,  la  ville  de  Belem  (forme  portugaise  de  Betli- 
lebem)  et  la  capitainie  du  Paré  (1  )  • 

Diverses  modifications  d'ensemble  et  de  détûl  s'é- 
taient pendant  ce  temps  produites  dans  Torganisation 
du  gouvernement  colonial,  et  un  changement  de  dynas* 
tie  s'était  même  opéré  sur  le  trône  dç  la  mère  patrie  t 
nûlippe  II  d'Espagne,  proclamé  en  1580  à  LisbonM 
comme  roi  de  Portugal,  fut  immédiatement  reconnu  an 
Brésil  (2) ,  et  les  navires  français  auxquels  son  compé- 
titeur avait  remis  ses  lettres  de  protestation,  ne  furent 
point  admis  (S).  Dans  une  sphère  moins  élevée,  on  vit 
en  167S,  à  la  mort  du  gouverneur  général  Men  de  S&, 
deux  gouverneurs  généraux  parallèles  lui  succéder  à  ht 
fois,  l'un  à  Bahia  pour  les  provinces  du  nord,  l'autre  à 
Rio  de  Janeiro  pour  celles  du  sud  (A)  ;  on  peut  présu- 
mer que  le  partage  était  marqué  alors,  comme  il  le  fut 
plus  tard,  au  Rio  Mucury,  entre  Porto  Seguro  et  Espi- 
rito-Santo.  La  séparation  ne  dura  que  peu  d'années,  et 
un  gouverneur  général  unique  fut  rétabli  en  1677  (6); 

(i)  Vamnhagkii,  ibidem,  pp.  332  et  333  a.— Cette  exteniion  des  Por- 
ta^ustm  l^oinrtâBttaDS  doate  fadlitée  par  les  letés  topograpbî<|nes 
do  paysjasqa'aa  Para,  qai  lear  ayaieot  été  ooartoisemeat  offerts  par 
Lt  isTardièfe  {Somaéa  âo  Maranhaô,  p.  lOi). 

(t)Iaai,  itidêmt  p.  MO.  —  Le  serment  de  fidélité  ne  fittovta- 
fois  prêté  que  le  25  mai  15S2,  sur  on  ordre  exprès  de  la  cour. 

(S)  ton,  <6idaiii,  même  page.  —  Trois  navires  français  qni  se  pré- 
seulèreBi  à  Rio  forent  forcés  de  reprendre  Je  large. 

(4)  iBB,  Uâdem,  p.  872  :  Uis  de  Brito  d'Almeida  à  Bafai*,  hmkmiê 
Salema  à  Rio. 

(5)  Idu,  ibidmn^  p.  277  :  Loar«^  ûê  Vëga- 
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mais  il  y  eut  itérativemcnt,  en  1608,  séparation  pareil- 
lement temporaire  entre  les  gouvernements  généraux 
de  Bahîa  et  de  Rio  (1);  et  la  résidence  de  Fcrnambouc 
fut  préférée  îi  celle  de  Bahia  par  deux  dés  titulaires 
successifs,  jusqu'à  ce  qu'un  ordre  de  la  métropole  eut 
prescrit  le  retour  au  siège  officiel  (2) .  Un  autre  démem- 
brement constitua  en  1621  un  nouveau  gouvernement 
général  plus  durable  à  Maragnan,  comprenant  aussi 
Para  et  Cearâ  dans  la  même  circonscription  politique 
et  administrative,  judiciaire,  et  ecclésiastique  (3)» 

D'autres  faits  d'un  haut  intérêt  se  trouvent  pareille- 
ment engagés  dans  l'ensemble  du  récit  de  M.  de  Vam- 
hagen,  et  le  géographe  doit  spécialement  y  relever 
les  expéditions  d'exploration  à  Tintérieur,  soit  à  la  re- 
cherche des  nunes  de  pierreries  ou  de  métaux  précieux 
comme  fut  en  1580  celle  d'Antoine  Dias  Adomo  (4) 
avec  ime  suite  de  cent  cinquante  Européens  et  quatre 
cents  indigènes,  soit  à  la  chasse  des  esclaves,  que  la 
population  métive  de  Saint-Paul ,  connue  désormais 
sous  le  nom  de  Paulistes,  allait  capturer  au  loin  dans 
les  tribus  sauvages  au  delà  des  Missions  (5). 


(1)  Varnbackh,  ibidem,  pp.  319  a  et  31 9  d  :  DIogo  de  Mènent  à 
Bahia,  Fraoriico  da  Soaza  à  Rio. 

(2)  Idem,  ibidem,  p.  333  &:  «  Prorisad para  que  oenlitim goremador 
i>  do  Brazil  tiTesseJunsdiçao  nem  cobrasse  ordenado,  amenoa  qoe  oSo 
M  residisse  na  verdadeira  capital  do  Eslado.  • 

(3)  Idem,  ibidem,  p.  333  a  :  «i  Por  decreto  de  13  de  JuDbo  1621 
»  rei')iTcu-sc  que  as  trea  capltanias  do  Ceara,  MaranbSo  e  rar4  for» 
»  inassem  nm  noTo  Estado  ioteirameDte  Indepèndenlé  do 

(i)  Idem,  i'>idem,  p.  281. 

(5)  locH,  ibidem^  pp.  33  i  et  406. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer,  sans 
doute,  quen  appelant  particulièrement  l'attention  sur 
certaines  catégories  de  faits,  que  leur  nature  rapproche 
davantage  des  études  qui  ont  le  plus  habituelleuient 
cours  dans  le  sein  de  la  Société  de  GéograpMe,  noua 
sommes  Ipiu  de  prétendre  donner  un  inventaire  général 
des  richesses  historiques  reaferpiées  dans  le  livre  (ic 
M.  de  yarnhaçen  :  c'est  au  contraire  ui^  dépouillement 
tout  spécial  que  nous  faisons  ici,  laissant  de  cOté  Tbis: 
tbire  prppi:emen.t  dite,  qui  naturellement  fait  le  ooriis 
principal  ,^g  JL'puvrage,  et  acquiert  plys  de  dé.yelof^- 
ment  À  mesure  que  les  dates  se  rapprochent  de  nous. 

Placé  dans  ces  conditions,  nous  devons  borner  & 
peu  de  mpXs  ce  qu'il  nous  reste  à  dire  de  la  dernière 
des  gran^^s  phl^ses  entre  lesquelles  i^ous  avons,  au 
d^buty  réparti  Jles  sections  multiples  du  rédt  de  notre 
auteur. 

Après  les  expéditions  de  piraterie  des  Anglais  Tho- 
mas Caviçndisb  à  Santos  en  1501  (1)  et  James  Lan- 
caster  à  Ferniambouci^n  1595  (2),  les  hollandais  à 
leur  tour  parurent  sur  les  côtes  du  Brésil ,  non  pour 

{i)YAKXBAûEn, ibidem, p,  30S»— Oapeut  YoirdansHAKurrT(Fo]fa^«f, 
naoigalions,  etc.,  tome  Ul,  pp.  842-843|  le  récit  de  cette  expédition  : 
«  Writtea,  b|.Mf  Joba  Jaae,  a  naan  ^t  good  observation,  irapJoyed  in 
«  ihe  same  and  aiaoj  ot^er  voyages  9.  La  relation  d^.  Cavendish  lui- 
même  est  imprimée  dans  Purchass  {His  Pilgrimes^  tome  IV,  pp.  1192  à 
1201), et  k  la  ||nit^(pp.  12Q1  à  1242]  on  trouve  ;  The  admirMo^ad- 
vefUitresandstrangefirtunespfmaHer.Aulofm  Kmyi^T  which  went 
ivithmaster  Thomas  Cakqi^  in.his  second  voyage  to  Ihp  iouth  sea  ;  1 591. 

(2)  Tarhhageii,  vhi  supràj  p.  309.  —  Haelott,  ubi  suprà,  tome  UI» 
pp.  708à715» 


r     m 


(  IBO  ) 

commercer  comme  les  Français,  mais  pour  piller  comme 
des  corsaires  :  en  1602,  en  lOOi ,  ils  faisaient  leurs  pre- 
mières captures  (i);en  1610,  ils  avaient  enlevé  vingt* 
huit  navires  ;  en  1623,  le  nombre  des  prises  s'élevait  à 
soixante-Klix  (2).  (îe  n'était  qu'un  prélude  à  de  plus  sé- 
rieuses entreprises  :  en  1024  une  flotte  de  la  Compagnie 
des  Indes  occidentales  nouvellement  formée  à  Amster- 
dam (S),  se  présenta  devant  Bahia,  et  l'emporta  (&); 
mais  elle  fut  obligée  de  la  rendi-e  Tannée  suivante  (6). 

(1)  VARifHAGGif,  ibidem,  pp.  312  a  et  315  a. 

(2)  Idem,  ibidem,  p.  337. 

(3)  La  Compaunio  hollandnise  des  Indes  orientales,  formée  ea  1601, 
a\ail  fait  de  tels  béiKÎ lices,  que  tout  en  dislribuant  des  dividendes  ao- 
Duels  s'élevaut  eu  mo|cuiic  à  plus  de  25  pour  100  des  câpitaoi 
gagés,  elle  avait  quiutuplé  le  fonds  social.  Cet  exemple  détermina  1 
formation  de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales^  qui  fat  constitu 
par  lettres  d'octroi  du  18  Juin  161fl,  avec  privilège  exclusif  da  con 
merce  snr  les  côtes  d*Afrique  depuis  le  tropique  da  raocer  jasqa'i 
cap  de  Bonne -Espérance,  et  en  Amérique  sur  les  deux  Océaofl, 
la  pointe  méridionale  de  Terre-Neuve  jusqu'au  détroit  d*AuiaD, 
passant  par  le  sud.  —  Elle  était  partagée  eu  cinq  chambres,  dans 
sein  desquelles  ,au  prorata  de  leurs  mises  respectives)  étaient  élus  18  di- 
recteurs gérants,  savoir  :  S  par  la  chambre  d^Amsterdam,  4  par  celXr 
de  Zélande,  et  2  par  chacune  des  trois  autres,  celle  de  la  lieuse,  celte 
des  quartiers  du  Nord,  et  celle  de  Frise;  le  19*  directeur,  complétaflt 
le  Conseil  de  régie,  était  à  la  nomination  des  États  géoéraui.  —  Cm 
inadvertance  typographique  laisse  incomplet  h  cet  égard  Texpoié  de 
M.  de  Varnhagen  (page  330}  au  compte  duquel  il  se  trouYi  mampcr 
ainsi  dcui  chambres  et  quatre  directeurs. 

(4)  loEM,  ibidem,  p.  341 .  —  Ce  fut,  au  dire  des  Hollandaîs,  Qoadni- 
rabie  coup  de  main  de  leur  iutrépide  amiral  Pleter  Pieterzoon  Heioe, 
qui  vint  résolument,  avec  son  seul  vaisseau,  s*embofserao  milieu  de  U 
flotte  ennemie,  et  en  eut  raison  après  une  demi-heare  de  combil, 
(Db-Lait,  India  occidentalis,  p.  588.) 

(5)  VAMIBAG0,  ibidem,  p.  351.  —  Il  en  e&ifte  une  reUUon  spéciita, 
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En  1630  ce  fut  la  ville  de  Fernainbouc  dont  la  Com- 
pagnie fit  la  conquête  (1) ,  et  elle  la  garda,  y  joignant 
plus  tard,  d'un  côté  Seregipe,  de  l'antre  Cearà  et 
Blaragnan  (2)  :  et  ces  possessions  lui  restèrent  assu- 
rées par  une  trêve  de  douze  ans,  conclue  le  12  juin 
1641  à  la  suite  de  la  restauration  de  la  maison  de 
Bragance  siur  le  trône  de  Portugal  (3). 

Au  milieu  de  ces  événements  de  prise  et  de  reprise 
de  territoires,  s  intercale  un  fait  que  nous  ne  pouvons 
laisser  échapper,  quelque  passagèrement  qu'il  soit  indi- 
qué par  notre  auteur  :  c'est  la  concession  à  un  capitaine 
donataire ,  suivant  l'exemple  donné  un  siècle  aupara- 
vant par  le  roi  Jean  III,  de  terres  dont  le  gouvernement 
voulait  provoquer  l'occupation.  Une  capitainie  nou- 
velle aurait  ainsi  été  créée  sur  les  bords  de  l'Amazone, 
sous  la  dénomination  de  Cap-du-nord  (à) ,  en  faveur  de 
Benoit  Maciel  Parente,  qui  avait  enlevé  aux  Hollandais, 
en  ces  parages,  le  lieu  de  Gurupà,  où  ils  avaient  des 

da  P.  Barthélemî  Guerreibo,  imprimée  &  Lisboano  en  1625,  m-4*, 
tous  ce  titre  :  Jornada  dos  VasaUos  da  coroa  de  Portugal  para  se 
rêcuperar  doSalvadornabahiade  Todos-os-Santos  tomadapeîos  Olan" 
deses  a  8  (20  maio  162i  et  recuperada  no  1  demah  i  625.  —  Une  autre 
lelatioo  spéciale,  égalcmeot  parue  à  Lisbonne  en  1625,  a  été  repro- 
daite  dans  la  Bevista  trimensal  (tome  V,  pp.  470  à  490)  5ons  le  titre 
de  Helaçaô  verdadeira  de  ludo  o  sucedido  na  Bestauraçaô  da  bahia  de 
TodoS'OS'Sanctos,  etc.  y  tnandadapelos  o/ficiaes  de  S.  M,  a  estes  reinos, 

(!)  Varnbagen,  t6tdem,  p.  359. 

i2)  Idem,  ibidem,  pp.  400-401.  —  Ce  fut  sur  des  atfs  de  laprochaina 
Crèf  e,  que  le  comte  Maurice  s'empara  de  ces  protinces  du  nord. 

(3]  Idem,  ibidem,  p.  400.  —  Le  Rio  Real  derint  la  limite  conmnine 
de§  deux  puissances. 

(4)  ioiH,tMd6m,p.  417. 
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plantations  de  tabac  (1).  Nous  aurons  à  en  reparler  (2). 

La  Compagnie  d'Amsterdam  avait,  depuis  1630, 
déféré  le  gonvemeirient  des  pnrrincéâ  conquises,  an 
prince  Maurice  de  Nassau  (3),  dont  radministratîon, 
empreinte  d'un  cachet  de  grandeur  et  de  force,  se  ter- 
mina par  une  brusque  démission  (A)  au  mois  de  mid 
16AA,  pour  céder  la  place  à  l'esprit  de  lésinerie  iiiel> 
cantile  de  la  Compagnie,  qui  n'avait  pins  besoin  de 
brandir  une  si  lourde  épée.  Déjà  cependant  avait  conH 
mencé  le  mouvement  insurrectionnel  qui  devait  amener 
un  jour  l'expulsion  des  Hollandais»  etMars^an  avait 
dû  Être  évacué  dès  là  fin  de  février  (5)  • 

Là  s'arrête  le  volume. 

(1)  Varniiagen,  tèidem,  p.  333  a. 

(2)  Voir  ci-après  le  §J[IV. 

(3)  Varnhagen',  uhisuprà,  pp.  375  à  378.  —  Le  comte  Jeao  Mu* 
rice  était  le  second  fils  du  comte  Jean  H  de  Nassau-Siegen,  et  petit- 
fils  do  comte  Jean  1*%  huitième  aïeul  du  roi  actuel  des  Pays-Bas. 

(4)  Idem,  ibidem^  p.  401.  —  Le  gooTernement  du  comte  llanrkeii 
Brésil  nous  a  valu  deux  ouvrages  capitaui  :  celui  de  Gaspard  YaoBAOU^ 
Rerum  per  oclennium  in  Brasilia  et  alibi  nuper  gestarumsubpriBfeùluirê 
illustrissimi  comiiis  Joannis  Mauritii,  Nassoviœ  comitis,..  historié 
Amsterdam  1647,  gr.  in-fol.;  et  celui  de  Guillaume  Piso!f»  6eor|i 
Marggraf  et  Jean  De-Laet,  Historia  naturalis  Brasiliœ^  I^yde  et 
Amsterdam  1648,  ki-folio.  A]oiitons-y  aujourd'hui  rintéretBanteoelks 
historique  de  P.  M.  Netschek,  Les  HoUandaii  a%  BréaU,  avec  c■n^ 
portrait  et  foc  si  mi  le,  La  Haye,  1853,  gr.  in- 8*.  ; 

(5)  VAR!(HAGE!f ,  tibi  suprà  p.  418. — L*bistoirede  cette  lotte  a  fooni 
le  sujet  d'une  foule  d'écrits  contemporains,  dont  ce  n'est  pas  ici  le  lies 
de  faire  un  relevé  bibliographique  :  il  noos  sufGt  de  rentoyerà  UBfKit 
thèquaûmérieainddt  H.Tibraut,  Parts  1837,  iQ-8*,  en  yaigaalMif  lé 
numéros  587,  567,  5B3,  599,  600,  608,  686,  663,  091,  70e/ttS»"'' 

730,  737,  745  et  917.  ■    '       =  "' ^'* 
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NonsjHHis  sçmjRies  réservé  (l).f^e:revei)ir  particà* 
lièremeoU  W^  '^^  couple  rçti<lu  g^néml,  mv  troia 
poia(9  à  r^ai:d  n^esqiiejâ  l'auteur  nous  a  paru  s'être 
împmdesitoeQt  fourvoyé,  moùia  peulréLre  par  iiiadver- 
taDC«,  (]U£  &ou$  >' empire  de  prâoccupalions  ou  tiepré* 
Jagés  imposés  aux  colons  du  Brésil  par  les  traditions  de 
l'orgiieil  natioaa)  portugais  :  ces  trois  points,  c'est  U 
découverte,  c'est  la  ligne  de  (lémarcation,  c'est  la  limite 
septentrionale,  questions  intimeineiit  liées  entre  elles, 
méritant  an  examen  spécial  (2) ,  et  qui  peuvent  être 
nettement  traitées  sans  beaucoup  de  développenient,  si 
l'on  se  borne  à  les  considérer  au  pointdc  vue  impartial 
de  I4  science»  en  mettant  k  l'écart  l' arriére-pensée  des 
intérêts 'politiques,  bogs  l'inflpence  desqnels  l'esprit  le 
plus  droit  semble  n'avoir  plus  conscience  de  la  vérité 
ou  ne  plus,  être  libre  de  la  confesser. 

Qiiant  à  la  âéconverte,  après  avoir  cherché  k  amor- 
tir, sotis  les  précautions  oratoires  et  les  formes  restric- 
tives (3),  le  rude  coup  porté  à  des  vanités  héréditaires 

(1)  Tairri-dctHU,  IS  III.  IV,  V  M II. 

(S)  Noa*  4lloai  conMcnr  à  mt  eunni,  quot  an  pnmier  poiat, 
les  SI  XctX[,  4)uaDt  auEMond  poioilnj§  Xllet  XIII.eieaQDquaDl 
ao  troMèoie  point  In  %i  XIV  et  XV. 

(i)  ViiNiAGcn,  Hàtoria  da  Braiil,  p.  34. 
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par  un  aveu  forcé  de  la  priorité  des  explorations 
tillanes,  le  nouvel  historien  n'a  paspris  garde  qu'il  oatre*- 
passait  la  mesure  des  concessions  obligées  en  admet- 
tant, pour  une  part  quelconque,  dans  la  première  re- 
connaissance des  côtes  du  Brésil,  l'expédition  où  Jean 
de  la  Cosa  et  Aniéric  Vespuce  accompagnaient  Alphonse 
de  Hojeda,  ce  gracieux  cavalier  au  petit  corps  plein 
d'un  si  grand  courage  (1)  :  c'est,  de  la  part  de  M.  de 
Varnhagen,  le  résultat  d'une  méprise  dans  l'emploi  in- 
attentif des  récits  de  Vespuce,  et  nous  devons  mettre 
d'autant  plus  d'empressement  à  la  relever,  que  notre 
auteur  s'est  imprudemment  laissé  entraîner  à  repren- 
dre à  ce  propos  le  docte  Navarrete  (2) ,  si  profondément 
versé  en  ces  matières,  et  si  scrupuleux  dans  l'apprécia- 
tion des  faits. 

Les  deux  premières  navigations  de  Vespuce  furent 
exécutées,  on  le  sait,  au  compte  de  l'Espagne  ;  il  y  a 
entre  elles  cette  différence  énorme,  que  Tune  se  main- 
tint à  plusieurs  degrés  au  nord  de  Téquateur,  et  'qui 
l'autre  s'avança  de  plusieurs  degrés  au  sud  de  laligne  (S)* 

(1)  Voir  dans  Navarrete  {Viagesy  deseubritmenUa^  tome  in,pp.  191 
à  176)  les  iDléressantes  Noticias  biôgraficas  del  capitan  ÀlontoB^' 
jedùj  où  eat  Iraïucrit  le  portrait  qu'en  a  laiifé  Btrtiiéleni  di  Ui 
Casas. 

(2)  Yarnhageh,  ubi  suprà,  p.  433,  note  15  :  «  Nio  se  eocontrtidi 
»  os  roteiros  da  viagem  de  Hojeda,  tiveraos  que  Talcrnos  da  oamcii 
»  que  DOS  deixou  Amerigo  Vespucci ,  que  NaTarrete  (no  tomo  ffl» 
•  pp.  245  e  249)  Dâo  confroutou  devidameute  (vej.  tomo  III,  p.  5).  « 
—  Les  pages  245  et  249  sigoalécs  ici  appartieuneDl  tu  aeoood  faTifi 
de  Vespuce. 

(3)  Dans  son  premier  voyage  (Voir  BAimnn ,  VUa  t  fettfrv  dTjliM- 
rigo  Vespucciy  pp.  1  à  36,  et  Cahotai,  Viagifi  d'Amtrigo  Vm^mci^ 
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Qr  dans  le  procès,  d'une  si  haute  importance  pour  Fbis- 
toire  de  la  Géographie,  où  se  discutèrent  contradictoi- 
rement  avec  le  fisc  les  titres  que  Diègue  Colomb  récla- 
mait du  roi  d'Espagne  comme  un  légitime  héritage  de 
son  père  (1),  Hojeda  lui-même  déclara,  avec  toute  Tau- 
torité  d'un  témoignage  judiciaire,  que  la  côte  par  lui 
fisitée  dans  son  premier  voyage  comprenait  deux  cents 
lieues  depuis  le  point  où  il  avait  atterri  jusqu'à  Paria  (2) , 
où  il  retrouva  les  traces  de  l'immortel  amiml  ;  et 

pp.  S9  à  49),  Vespuce,  partant  des  Canaries,  fait  route  à  1*  O.S.O. 
pour  arriver,  après  un  millier  de  Heurs,  à  une  terre-ferme  où  Ton 
trouve  <c  il  polo  del  settentrione  alzare  fuora  dci  suo  orizonte  1 6  gradi  ;  » 
cl  la  navigation  se  poursuit  au  N.O.  le  long  de  la  côte,  jusqu*à  ce 
f«*enflD  on  prend  à  TE.N.E.  pour  se  rendre  i  Haïti.  —  Dans  le 
•ecood  voyage  (BAifOini,  ut  5tiprà,  pp.  33  à  45  et  64  à  86;  Canovai, 
«(fiijirà,  pp.  50  à  81),  Yespuce ,  partant  de  Tlle  Fogo  du  Cap  Vert, 
fait  route  au  S.O.  pour  arriver,  après  800  lieues,  à  une  terre  Terme 
•  fopra  la  quale  alza  il  polo  del  meridione  8  gradi.  »  —  Il  peut  y 
•Toir  des  variantes  quant  aui  chiffres,  il  n'y  m  a  pas  quant  i  la  por- 
tée déa  faits.  M.  de  Varnbagen  a  perdu  de  vue  la  distinction  si  bien 
signalée  à  ee  sujet  par  Alexandre  de  Humboldt  {Géographie  du  nou- 
9$au  continent,  tome  IV,  pp.  154  et  286). 

(i)  Ce  procès,  qui  dura  de  1508  à  1527  (Navarrets,  ubi  suprà, 
tone  lUf  p.  330),  donna  lieu  k  des  enquêtes  et  contre-enquêtes  dans 
lesquelles  furent  recueillies  les  déclarations  de  109  témoins  sur  41 
foestiona  déterminées.  Navarrete  en  a  donné,  en  ce  qu'il  y  a  de  plus 
•Meotiel,  00  extrait  littéral,  et  uoe  aualyse  du  surplus  :  ce  précieui 
doeaneot  est  imprimé  sous  le  n"  lxix  dans  le  troisième  volume  de  sa 
collectioo  (pp.  538  à  591),  avec  quelques  observations  additionnelles 
(pp.  591  à  615). 

(^  •  ÂlODSO  de  Hojeda  dice  que descubriôal  mediodia  la  tierra 

m  firme  é  corrio  por  ellâ  ansî  200  léguas  basta  Paria; y  en  toda 

^  CiU  tierra  firme  800  léguas  antes  de  Paria,  é  de  la  Paria  basta  las 
m  perlas,  é  desde  las  perlas  hasta  Quiuquibacoa;....  y  que  en  este 
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CQnxjme  il  s'agit  Daturellement  de  lieues  espagnole^  de 
17  I  au  degré  équalorial  (1) ,  il  est  facile  de  vérifier 
que  Testime  ne  peut  porter  cet  atterrage  guère  plus  à 
Test  que  le  Marauny  (2) ,  par  une  latitude  septentrion 
nale  voisine  de  G",  bien  loin  des  limites,  môme  contes- 
tées, du  Brésil.  Pour  le  dire  en  passant,  c'est  précisé- 
ment ce  chiflie  de  6'  de  latitude  septentrionale  qu'oo 
reconnaît  facilement  devoir  être  lu  daiis  le  récit  de  la 
première  navigation  de  Vespuce  (3) ,  au  lieu  de  16*  que 
portent  les  éditions  par  suite  d'une  inadveilance  ifi 
transcription  qui  plus  d'une  fois  a  transformé  en  carac- 
tère numérique  un  léger  trait  usité  dans  les  manuscrits 
et  les  impressions  anciennes  comme  signe  de  ponctua- 
tion analogue  à  notre  virgule. 

Il  est  incontestable,  dans  de  telles  conditions,  que 
cette  première  navigation  de  Vespuce  est  la  seule  qui 
puisse  Êtie  identifiée  avec  l'expédition  de  Hojeda  (4), 

»  Yiage  que  este  dicbo  tcstigo  hizo,  Irujo  consigo  a  Jaan  de  ta  CoM 
»  piloto»  é  Morigo  Vespuchc  é  olros  pilotos.  ..etc.  v  (Navarretr,  iMmIi 
tome  ni,  p.  544.) 

(1)  Nom  dirons  plus  loin  (§  XII)  la  valeur  r<^eile  des  lieoes  étf$ 
temps.  L*opinion  générale  des  marins  d'alors  était  qa*on  degré  deli- 
titude  avait  pour  mesure  17  ^  de  ces  lieues,  ce  qni  oVtait  eiaciqi'i 
unquiDsièmeprës. 

(2)  Cakovai  {ubi  suprà^  p.  327),  Navaiiiibte  (ubi  suprà,  toos  % 
p.  5)  et  Hi'iiBOLDT  {Géographie  du  nouveau  contmetUt  t.  IV^p*  llQ 
désirent  la  cdtc  de  Surinam.  Hnmboldt  fait  remarquerai Ikno  (p.S05) 
que  Hojeda  n'a  dépassé  Téquaieur  daos  aucune  de  i^s  quatre  ei|tf- 
tionsdc  1490à  i5i0. 

(3)  Ganovai,  ibidem,  pp.  30,  327,  328.  —  HoiiiQiDr,  tU(lem.'taii;lf 
p.  313;  tome  IV,  pp.  276  et  291. 

(4)  UuMBOLDT,  ibidem,  tome  IV,  pp.  195  k  200,  284  à  SâS,  M|S  ^ 
305,  311,  etc.  ,         i  ,        ,      - 
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eiïl  y  a  inadvertance  évidente  à  rapporter  à  ce  Artme 

Voyage  de  Hojeda  la  seconde  navigation  du  cosmo- 

■  « 

graphe  florentin,  laquelle  a  une  tout  autre  étendue,  et 
semble  devoir  bien  plutôt  se  confondre,  ainsi  que  Ta 
presque  démontré  Alexandre  de  Humboldt,  avec  l'ex- 
ploration de  Vincent  Pinçon  (1) ,  ou  mieux  encore  peut- 
être  avec  celle  de  Diègue  de  Lepe  (2).  Qttafidoque  bo^ 
iius  dormitat  Hoinerus  ^  Homère  lui-môme  sommeille 
qnelquefois  (3)  :  en  se  réveillant  M.  de  Vanihagen  s'é- 
tonnera de  son  rêve,  et  sera  certainement  le  premier  à 
effacer  le  nom  de  Hojeda  de  sa  liste  des  décou\Teurs 
d'une  portion  quelconque  du  Brésil. 

Venons  à  l'expédition  de  Pinçon.  Nous  avons,  pour 
compléter  les  premiers  récits  contemporains  recueillis 
par  Pierre-Martyr  d' Anghiera  et  Ange  Trévisan  (à) ,  les 
attestations  juridiques  d'une  douzaine  de  témoins  qui 
en  avaient  directement  fait  partie  :  c'étaient  Vincent 

(1)  HnisoLDT,  ubi  suprà,  tome IV,  pp.  200  à  213,  et  293  à  3SM). 

f  2)  L«  date  de  la  lettre  adressée  de  Séville  à  Laurent  de  Médicis  le 

'18  Jairiet  1500,  an  mois  aprèi  le  retour  do  Vespuce,  démootre  qne 

*-  et  retoor  ne  8>taît  point  effeclaé  en  compagnie  de  Pinçon,  lequel  ne 

notra  au  port  de  Palos  que  le  30  septembre  suivant ,  tandis  qii*il 

'aéfliMe  y  tfolr  Heu  de  supposer  que  l'expédition  de  Diègue  de  Lepe 

Mit  feTCDue  en  effet  dès  le  mois  de  juin. 

(*  '   (8) N^ittribuons  cependant  point  à  une  aberration  de  rauteur,  mais 

'Wio  à  ane  simple  inadvertance  de  son  imprimeur,  le  singulier  dépli^- 

ment  d*un  renvoi  (p.  25,  note  1  )  qui  semblerait,  à  propos  du  voyage  de 

.>Wf«(la,  eiter  prédaérnent  ou  témoignage  les  récils  de  Pierre-Hartyr 

d*Anghieraet  les  dépositions  juridiques  des  navigateurs  espagnols,  ex- 

^  jii^tos<Hient  applicables  les  uns  et  les  autres  au  voyage  ménede  Pinçon. 

(4)  Voir  VAppindie9,  note  X. 


#     « 
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Pinçon  lut-niéme,  commandant  en  chef,  et  ses  neveux 
Diègue  Hernandez  Colmenero  et  Arias  Ferez,  comman- 
divnt  sous  ses  ordres  deux  autres  navires  ;  les  pilotes 
Jean  de  Ungria,  Jean  Quintero  et  Jean  de  Xerez  ;  récri- 
vain  roval  et  médecin  Garcie  Hernandez,  et  divers  autres 
moins  notables  ;  sans  parler  de  ceux  qui  avaient  con- 
naissance des  faits  sans  y  avoir  personnellement  par- 
ticipé (1). 

Mettant  à  la  voile  le  18  novembre  ib99  (2),  Pinçon 
alla  faire  des  vivres  aux  lies  du  Cap  Vert,  et  de  là  repre- 
nant sa  route  le  13  janvier  1500  (3),  il  courut  envirao 
trois  cents  lieues  au  sud-sud-ouest  jusqu'à  l'équatenr, 
puis  encore  deux  cent  quarante  lieues  au  delà  dans  la 
même  direction,  pour  arriver  inespérément,  au  bout  de 
quatorze  jours,  le  26  janvier  (A),  dans  des  eaux  trou- 
blées où  la  sonde  n'accusait  plus  que  16  brasses,  ayant 

(1)  Natarrete,  Viages  y  descubrimientos^  tome  III,  pp.  547  à  55), 
et  588. 

(2)  Li  rédaction  volgtte  de  Pierre-Martyr  (Décade  I,  liy.  IX  :  édit 
de  1574,  p.  95)  dit  en  aon  élégante  latinité  :  «  Et  a  Regibni  hibitâ 
»  veniA,  circiter  caleudas  Dece mbris  anni  noni  et  nonageiîmi  a  f>t* 
M  dringentesimo  supra  miUesimum.  e  porta  folwnt.  »  —  Le  nMBa* 
scrit  original  tu  par  Ange  Trévisan  avait  sans  doute,  au  lie«  dt  drn- 
ter  le  nombre  précis  decimo  quarto,  puisque  riDdiscrei  ItaliMia  tndait 
en  conséquence  le  18  novembre  (Grtnaos,  Novus  orMs,  cap.  CiU)i 
date  qui  se  trouve  même  aussi  dans  le  Sommario  de  Rabom»  (JM- 
gaiioM  e  viaggi,  tome  ill,  fol.  15  a).  —  Gomara,  cap.  ijixf  (daai  11 
recueil  de  BAaaA,  tome  II,  p.  78)  dit  le  13  novembra,  MêemmaU 
par  une  fausse  lecture  du  18  novembre  d*Ange  Trévisan. 

(3)  «  Idibus  Januariis  diacedentes  •  dans  le  faite  latiad^An^hiin: 
cette  date  est  omise  partout  ailleurs. 

(4)  «  Septlmo  caleudas  februarii  •  dans  le  teite,  ee  ^nl  doit  ee  In- 
duire par  le  26  janvier;  mais  une  ineiactitude  4'écritnre  dt'la  part 
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en  vue  au  sud-sud-ouest  une  terre  lointaine,  sur  la- 
quelle on  se  dirigea  (1).  Or,  suivant  les  déclarations 
concordantes  de  Pinçon  lui-même,  d'Arias  Ferez,  de 
Manuel  de  Valdovinos,  de  Garcie  Hernandez  de  Huelva, 
^t  de  son  homonyme  Técrivain  royal  Garcie  Hernandez 
de  Palos,  le  point  où  Ton  aborda  est  précisément  celui 
qu'on  a  appelé  depuis  cap  Saint- Augustin  et  pointe  de 
Santa-Cruz  (2),  à  sept  cent  cinquante  ou  huit  cents 
lieues  de  la  Bouche  du  Dragon,  limite  la  plus  orietitale 

é'Ange  TréviMD,  on  ane  faute  d'impression  de  It  part  d'Albertln  Ver- 
cellese»  t  ÎDiruduit  dans  toutes  les  yersions  le  quantième  du  30  jaii* 
fier,  évidemment  fautif;  tandis  que  celui  du  26  concorde  avec  les 
14  Jours  de  traversée  déclarés  par  Pierre  Ramirez  (Navarrkte,  ubi 
iuprà,  tome  HI,  p.  550),  combinés  avec  la  date  précise  du  13  janvier 
pour  le  départ  des  lies  du  Cap  Verl. 

(I)  «  Tandem  a  longé  terram  prospiciont,  et  cim  turbidam  eHê 
»  maris  aquam  vidèrent,  jacto  fuoiculo  plumbato  seidecim  ulnt* 
,w  mm,  aiunivulgà  brazatas,  altitudinem  reperiunt.  »  (Ancbibra,  u&i 
$uprà).  —  c  E  pensaron  no  bnllar  tierra  dende  en  très  o  cuatro  meses, 
9  é  k  cabo  de  catorce  dias  dieron  en  tierra  firme  la  via  desursudueste, 
9  é  dieron  en  un  cabo  al  cual  pusieron  nombre  Rostro  Hermoso.  » 
(Déclaration  de  Pierre  Ramirez,  dans  Navarretb,  ubi  iuprà.) 

{2}  Pinçon  :  «  Descubrio  desde  el  cabo  de  Consolacion  que  es  en  It 

9  iiirttde  Portugal  é  agora  se  llama  cabo  de  San  Agustin  •  (p.  517). 

.-v*  Arias  Parez  :  «  Por  la  informacion  que  dél  hubieron  fueron  ade- 

•  laote  y  doblaron  la  punta  de  San  Asustin  »  (p.  555).  — Valdovinos  : 
c  Àlli  puso  el  dicho  Vicente  Yauez  por  nombre  Rostro  Hermoso,  que 
w  tgora  dlz  que  se  llama  Santa-Cruz  é  San  Agustin  »  (p.  1(52).  — 

6arti€  Hemtndez*  deHuclva  :  «  Vicente  Tanez  PInzon  descubrio 

m  facia  la  pontâque  lltman  deSanta-Cmz  é  de  San  Agustin  i*  fp.  531). 
*-  Garcie  Hernandez,  de  Palos  :  <<  Vicente  Yanez  descnbrlô  la  eosta 
9*  de  Paria  fasta  la  ponta  de  Santa-Cruz,  j deste  Rostro  Hermoso 

•  le  hallo  por  los  pilotos  haber  setccientas  rincuenta  léguas  f4sta  la 
ffliaUadePârU  »  (p.  549,. 
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A      ' 

des  découvertes  de  ('olomb  eu  terre  f^rme.  Enpré^çiKe 
dé  tels  témoignages  un  auteur  sérieux  uc  peut  plus  far- 
ter encore  sur  la  synouymie  géographique  de  cet  at^^- 
rage.  C'est  donc  bien  au  cçip  Saint- Augustin  que  Pinçon 
débarqua  avec  les  écrivains  ou  commissaires  royaijx 
de  ses  quatre  caravelles,  et  prit  solennellement  po3S^ 
eîon  du  pays  au  nom  de  ses  souverains  (1), , 

M.  de  Varnbagen  a  très  exactement  résumé  en  pou 
de  mots  la  navigation  de  Pinçon  depuis  le  cap  où.jl 
avait  atterri  jusqu'aux  bouches  de  l'Amazone  (2), 
en  notant  les  deux  points  intennédiaîres  où  l'expédir 
tion  aborda  pour  essayer  d'entrer  en  relations  avec  les 
naturels  j  la  première  fois  avec  peu  de  succès,  non  loin 
du  lieu  d'arrivée,  la  seconde  fois  avec  de  sanglants  ré- 
sultats, près  de  Maragnan.  Ces  deux  points  paraisse 
en  effet  les  seuls  que  Vincent  Pinçon  ait  visités  dans 
cet  intervalle. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  du  bord  on  ne  relevât  Tas* 
pect  et  les  accidents  de  la  côte  qu'on  rangeait  à  une 
certaine  distance  :  nous  trouvons  à  cet  égard,  au  con- 
traire, des  indices  non  équivoques  dans  la  carte  termi- 
née en  octobre  1500  au  Puerto  Santa-Maria  parle  ce?, 
lèbre  pilote  Jean  de  la  Cosa  ;  monument  précieux  (3) 
que  les  injures  du  temps  n'ont  malheureusement  pis 


(1)  Antoine  et  Garcie  HerDandez  Colmenero  (pp.  548  et  591) 
qae  Garcie  Hcraaodez  de  Palos  (p.  549]  doDoent  dea  d4Uilf 
iur  la  manière  d*acconipIir  malériellement  cette  rormalllé» 

(2)  Biitoria  do  Brazit,  pp.  25-26.  i  l 

(3)  C*est  un  des  documents  les  plus  importants  qu*ait,mii  %  la  pi^ 
tée  de  tous  les  bommpit  d*élude  la  belle  publication  des  4f(miifM!iti;Ai 
la  Géographie^  dont  le  monde  savant  ne  saurait  témoignefjàl^^  Jo| 


(  161  ) 
■^  épai^Dé  en  quelques  endroits,  et  notamment  en  la  par- 
tie qui  appelle  en  ce  moment  notre  attention  :  des  ra- 
'  y&ges  déplorables  y  ont  prodait  deux  lacunes,  dont  la 
■  t»remière,  vers  le  cap  Saint-Augustin,  n'a  faitdispa- 
'  T&ltre,  à  la  vérité,  qu'un  ou  deux  noms,  mus  dont  la 
seconde  nous  dérobe  en  entier  les  parages  de  Maragnan. 
M.  de  Vamhagen,  qui  a  eu  le  l>on  esprit  de  ne  pas 
'^liésHger  le  complément  d'informations  qui  se  peut 
pàlseT  à  si  bonne  source,  a  relevé  dans  une  note  (1)  la 
nomenclature  inscrite  entie  les  deux  lacunes,  mais  en 
l'attribuant  k  l'expédition  de  Hojeda,  sans  que  ses 
yeux  aient  été  dessillés  par  la  légende  initiale,  si  nette- 
ment significative  cependant  :  n  Este  cavo  se  descubriô 
»  en  aiio  de  niîl  y  CCCCXCIX  por  Castilla,  syendo 
»  dèscubridor  Viceutîaâes.  n  Bien  plus,  la  lacune  que 
les  injores  du  temps  ont  produite  dans  les  parages  de 
Maragnan,  notre  auteur  l'a  prise  pour  une  omission  vo- 
lontaire, et  obligée,  attendu,  pense-t-il,  que  ta  cAte 
qni  s'étend  entre  Maragnan  et  Para  n'aurùt  pas  étô 
visitée  par  Pinçon  (2). 

Un  examen  matériel  plus  attentif  du  document  ori- 
ginal aura  déji  fait  reconnaître  sans  doute  à  U.  dd' 

Iriqi  d«  gntitnde.  Le  fac-timile  {l«  la  cirte  de  Jean  de>1a  Coii  eit 
comprii  dioi  ettXe  collection  en  dcDX  partiel  ou  grindei  feaillei  doD- 
Mm,  et  rappelle  afec  une  grande  eiactitude  t'ori^ioal,  auloord'hui 
Umnné  tu  place  la  plufl^itimr,  au  mutée  oaralde  Madrid. 

(I)  A'obu  vprovai,  pp.  433  et  431,  uole*  IS  «t  16,  «anj  oabUai 
l'Errata. 

fi}-ëSi  ft  embrinro  a  eiteotâo  dudt  o  IfaranhaS  ao  Par»,  i|Q«  . 
■  UaS  forar  VIdtadà  nem  pela  dilo  Pinioa,  nem  aabc>;por  Hnjcda,  > 
(/MMI;W6lfl,  ».  <3i.] 


(IM) 

Varnhagen  que  cette  lacune  yérital)Iement  regrettable 
est  tout  siiiiplemeiit  ce  qu*en  langage  vulgaire  on  appelle 
un  tmit  (1  : ,  sur  le  ])or(1  duquel  il  reste  encore  une  fin 
de  mot,  échappée  fortuitement  à  la  dent  rongeuse  qui 
a  détniit  le  surplus  ;  et  nous  pensons  même  qu'à  la 
place  si  malheureusement  enlevée  devait  expressément 
figurer  la  grande  embouchure  obstruée  de  bas-fonds  à 
laquelle  se  rapportent  toiis  les  détails  à  recueillir  et 
rapprocher  dans  les  récits  de  Pierre-Martyr  et  d'Ange 
Trévisan,  et  mieux  encore  dans  les  déclarations  juri- 
diques de  l'écrivain  royal  Hernandez  de  Palos,  et  de 
son  honionvme  Hernandez  de  Huelva  :  cette  Btya  de  lot 
Leones  où  S  engageaient  imprudemment  les  caravelles 
quand  un  n^arinier  aperçut  le  danger  assez  à  temps 
pour  permettre  de  regagner  le  large  et  d'échapper  uosi 
à  un  désastre  pareil  à  ceux  d'Ayres  da  Cnnba  et  de 
Louis  de  Mello,  qui  depuis  rendirent  si  tristement  cé- 
lèbres les  abords  de  Maragnan  :  c'est  après  avoine 
connu  le  péril  et  s* y  être  soustraits  que  les  gros  navires 
se  bornèrent  à  envoyer  en  reconnaissance  leurs  embar- 
cations  légères,  et  qu'eut  lieu  l'engagement  avec  les 
sauvages  où  les  Espagnols  perdirent  huit  hommes  et 
une  de  leurs  barques  (2). 
Quant  à  la  grande  embouchure  de  T  Amazone»  la  cirto 

(i)  Le  fac-fimîle  de  M.  Jomard  représente  en  laeoaei  um  flMe- 
ment  pour  en  faire  reronaattre  la  natore  dèt  le  premier  aspect. 

(S)  Voir  Argbirra,  déc.  I,  lib.  IX,  pp.  97-98  :  «  Ulieriùs  idMffi- 
ganlct...»  etc.—  GRTMjEut,  cap.  CXU  :  «  Progresai  itaque  ultra...»  rtb 
—  Natariitc,  Viagn^  tome  III,  p.  549  :  «  Tocaron  en  on  aenoiadai 
»  bajoa^....  que  le  hobieraa  de  perder...  y  enCoocei  flDlmB  lai  ot- 
»  vioi,  TaUdodose  perdidoi,  û  desaodar  lo  andaie  ....  tl  eail  awala 


(  IM  ) 

de  Jean  de  la  Cosa  offre  un  parfait  éclaircissement  des 
descriptions  et  des  témoignages  qui  nous  sont  parve- 
nus sur  cette  partie  de  l'expédition  de  Vincent  Pinçon, 
et  entre  lesquels  méritent  d*être  signalés  les  détails 
contenus  dans  la  déposition  de  Técrivain  royal  Hernan- 
dez  (1)  ;  le  fameux  mascaret  (el  macareo) ,  rappelé  par 
Antonio  Hemandez  Colmenero  (2),  est  même  expressfr- 

m  pusieroD  nombre  ta  Boca  de  las  Le(me$.  »  —  Ibidem^  ta  bai  de  It 
p.  551  :  •  Despuesqae  hubieron descabierto  aquella  isla,  «etc.»  joaqn'à 
U  fin  de  cette  déposition. 

(1)  Garcie  Hernandez,  de  Palos  :  «  Toparon  con  un  rio grande  el  cnal 
»  decian  los  pilotos  que  habia  de  allf  a  tierra  cuarenla  léguas,  é  alli 

•  andando  toparon  con  este  rio  ;  babia  sels  [brazas]  deagna,  é  alU  fal- 
m  lando  esta  agua  dulce  tan  buena...  »  ete.  —  Tout  ce  passage  ett  à 
relever  comme  an  éclaircissement  nécessaire  du  teite  de  Pierre-Martyr  : 
«  Lequu  circiter  XL  percurrerant....  »  etc.  (p.  96),  aussi  bien  que  de 
U  Tersion  du  Trévisan  retraduite  par  Madrignan  :  «  Progressi  igitur 
»  ad  leucas  ferè  XL...  »  etc.  (Grtnjeus,  cap.  CXIIL) 

(2)  Nayaerete,  ubi  suprà,  p.  548  :  <(  Hallaron  dentro  del  rio  an 

•  [macareo],  é  estando  surtos  los  naTios,  alzaba  de  golpe  de  la  mar  e 

•  el  niido  que  traia,  les  alzù  cuatro  brazas  el  navio.  »  —  Si  nous  com- 
prenons bien  Tinteniion  de  la  mde  de  M.  de  Varnbagen  à  ce  sujet 
(p.  433  note  16),  il  regarderait  le  nom  de  Paricura^  prononcé  dans 
U  déposition  de  Valdovinos  (Nav.  p.  552),  comme  une  réminiscence 
ploi  <m  moins  eiacte,  une  allusion  plus  ou  moins  directe  à  la  fameuse 
pororocat  désignation  indigène  du  mascaret.  Noos  ue  saurions  nous 
aaiocier  à  ane  telle  pensée  :  le  nom  de  Parioàra  ûgure  déjà  comme 
ééoofWoaikMi  de  pays  daus  la  déposition  de  Pinçon  (p.  fti7),  aussi 
bieo  qae  dans  le  teite  de  lierre-Martyr  fuM  mffrà^  p.  98)  arec  la 
iMrmeParicora»  eta'il  nous  fallait  absolument  lui  trouver  une  syno- 
Dymie  actoelle,  nous  préférerions  y  reconnaître  sûoplement  le  nom 
4m  Indiena  Palkaun^  babitanta  de  cette  région  sur  les  marges  orien- 
lalcide  la  Guyane,  eo  ces  terrca  noyées  auiquellaa  se  rapporte  ea  ellél 
rtedicatioB  de  Pinçon. 


.  1 


(  164  ) 

merit  marqué  parle  cartographe,  à  l'endroit saiis doùlé 
où  îl  avait  été  ressenti  ;  et  iniraédîàtement  après  vient 
la  Costa  aneffada^  la  côte  noyée,  dont  nous  savons,  par 
récrivain  Hernandez,  qu'on  s'approcha  jusqu'à  huit 
lieues  de  distance,  par  un  fond  de  trois  brasses  sertle- 
ment,  ce  qui  fit  qu'on  n'osa  pas  s'avancer  davantage 
et  qu'on  revint  au  large  pour  reprendre  la  navigation 
vers  le  nord  (li,  et  suivant  l'expression  de  Vincent 
Pinçon  lui-même,  longer  la  côte  jusqu'à  la  Bouche  du 
Dragon  (2). 

Aucun  récit,  aucun  témoignage  ne  donne  lieu  de 
penser  que  l'expédition  ait,  dans  cet  intervalle,  abordé 
sur  quelque  point  que  ce  soit  du  littoral,  et  la  carte  de 
La  Cosa  n'offre  notamment  aucune  indication  quel- 
conque de  rivière  entre  l'Amazone  et  l'Essequibo,  ce 
qui  montre  suffisamment  que  l'on  naviguait  à  distancé 
assez  grande  pour  n'en  point  apercevoir.  Il  y  a  donc 
lieu  de  rester  ébahi  devant  cette  assertion  doublement 
énorme  de  M.  de  Varnhagen,  qu'au  sortir  de  l'Amazone 
Vincent  Pinçon  continua  sa  route  vers  le  nord  en  sui- 
vant la  côte  et  entrant  dans  divers  porls^  et  que  80n 


(1)  Garde  Hernandez,  de  Palos  :  •  R  otro  dia  JaDlâronse  en  Ul 
u  navios  éacordaron  dar  la  vuelta  sobre  tierra  para  si  pudiescn  sakv 
1)  el  secreto  de  este  rio,  é  que  llegaron  fasta  vista  de  tierra,  que  po- 

I 

»  dia  baber  ocho  léguas  fàsta  tierra,  é  que  en  este  parige  doodellegl> 
»  ron  no  babia  sinô  très  brazas  de  agua,  é  la  tierra  aDegada;.é  dealli 
M  no  osarou  pasar  mas  facia  â  tierra  por  la  bajeza  de  la  tierra»  é  ds 
u  allî  se  voWieron  siguiendo  su  viage  para  Paria  i>  (p.  549)« 

(2)  Pinçon  :  «  E  asi  tnismo  descnbrio  esta  proTinda  que  se  llaaa 
»  Paricura,  é  corriô  la  costa  de  luengo  fasta  la  boca  del  IlracoQ  ■ 
(p.  547). 


(  m  ) 

npm^eipcura attaché  nujletive Oynpoç,....  (1).  Céder- 
nier  mot  est  le  fondement,  bien  risqué  comme  on  le 
voit,  sur  lequel  pivote  toute  la  question  de  limites  sur 
laquelle  nous  aurons  «\  revenir  bientôt  (2)  :  nous  noua 
dispensons  donc  de  nous  y  arrêter  davantage  ici. 

De  Texpédition  de  Lepe,  si  voisine  de  celle  de  Pin- 
çon qu'elles  se  renconti'èrent  Tune  Tautre  sur  divers 
points  du  littoral  brésilien  (3),  il  y  avait  à  signaler,  ce 
nous  semble,  cette  particularité  remarquable,  qa  elle 
doubla  le  cap  Saint-Augustin  (A)  et  prolongea  vers  le 
sud  les  découvertes  jusqu'à  un  fleuve  ou  baie  qu'on 
appela  l^io  fie  Sun-Ju/ian  (5),  sans  doute  parce  qu'on  y 
était  arrivé  le  8  mars,  et  dont  le  nom,  consente  sous  la 
(orme  Sa U'Giafto  dans  les  routiers  anciens  (6),  est  rem- 
placé aujourd'hui  par  celui  de  Rio  das  Contas.  , 

(1)  Hisloria  do  Brasil^  p.  26  :  «  Viceote  Pinzon  aioda  proseguiv 
»  correado  a  cosla,  e  entrando  em  varies  portos  d*ahi  para  o  norte  ;  e 
m  0  aea  nome  ficou  asiociado,  com  razaô  ou  sem  ella,  ao  rio  Ojapoc» 
•  declarado  por  varios  tratados  limite  septentrioDal  do  Brazil.  • 

(2)  Voir  ci  aprèa,  8  XV. 

(3)  Heroando  Estéban,  compagnon  de  Lepe,  qui  témoigna  pour  le 
voyage  de  Pinçon,  déclara  «  que  fué  asi  todo  uno  en  pos  de  otro  m 
tp.  552}.  —  Juan  Calvo,  compagnon  de  i'inçon,  témoigne  pour  le 
foyage  de  Diego  de  Lepe  (p.  553}.  —  Arias  Ferez,  capitaine  de  Tuo 
dô  navires  de  Pinçon,  déclare  avoir  arraisonné  Tun  des  navires  de 

t*eipédition  de  Lepe. 

i"  ■ 

(4)  Voir  V Appendice,  note  Y. 

\5)  Alphonse  Rodriguez  de  la  Calva  parle  d*une  baie  à  laquelle  oo 
donna  le  nom  de  Santa-Julia  (p.  553);  Christophe  Garcia  désigne  le 
^rib  deSan-Jtùian  (p.  554]|. 
*      (iSj  uans  la  Description  de  l*Amériq%ie  qui  vient  à  là  suite  de  V  ffistoire 


t     « 


(  ^W) 


XI. 


Nous  avons  à  revendiquer  aussi,  dans  l'histoire  des 
découvertes  maritimes  au  long  des  côtes  brésiliennes, 
la  part  des  navigateurs  français,  trop  oubliés  (on  même 
quelquefois  volontairement  méconnus  (l) ,  ainsi  qu'il  est 
arrivé  pour  Jean  Allefonsce  de  Xaintonge) ,  sans  doute 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  les  envoyés  officiels  des  gou- 
vernements qui  s'adjugeaient  d'avance  un  domaine 
exclusif  dans  les  océans  inexplorés,  mais  qu'ils  étaient 
de  simples  enfants  perdus  n'obéissant  qu'à  leurs  pro- 
pres inspirations,  ou  plutôt  à  celles  de  ce  puissant  civi- 
lisateur qu'on  appelle  le  commerce. 

Il  existe  parmi  les  curiosités  bibliographiques  les  plus 
rares  un  petit  opuscule  de  trois  feuillets,  sans  désigna- 
tion d'auteur,  de  date  ni  de  lieu  d'impression  (2),  con— 

(to  (a  .Vavi^afiofi  àe  LirtscBor  aux  Indes  orientales  (Amsterdam  1619. 
in-fbl.)>  an  cbap.  X,  De  la  tetre  du  Brésil  (p.  33),  on  trouye  TindU 
tion  suivante  :  «  De  cette  baye  (de  Todos  Saoctos]  an  cap  des  Abrolhc 

»  ou  des  Baixos on  compte  cent  lieues,  et  entre  deui  gUenI  Bi 

»  de  S.  Giaoo,  c'est-à-dire  la  rivière  de  S.  Julien...»  etc.  La  cartejoiut    ^^ 
•a  volume  signale  en  outre  la  position  précise  de  la  riTîèra 
nommée. 

(1)  Voir  VJppendicet  note  Z. 

(2)  Copia  der  newen  Zeylung  atiat  PressiUig  Landt.  — 1\  s'en  troaf  « 
dans  la  Bibliothèque  royale  de  Dresde,  un  eiemplaire  d*#prèf  II 
II.  de  Humboldt  en  a  donné  une  traduction  avec  commentaire  (( 
graphie  du  nouveau  continent,  tome  V,  note  B,  pp.  239  à  258}.  — 
ion  c^té,  M.  Ternaui-Compans  en  possède  aussi  un  exemplaire,  doat  B 
a  pareillement  donné  une  traduction  (Archives  des  Vityaget,  PMnif 
[1840],  2  TOI.  iii-8'  :  tome  n,  pp.  S06  à  809). 


(1«7) 

Anaot,  d'après  un  original  évidemment  italien  (i) ,  la 
version  allemande  très  peu  claire  (2)  d'un  fragment  de 
lettre  relatif  à  un  navire  arrivé  du  Brésil  le  12  octobre 
précédent  (3).  Ce  navire  avait  été  équipé  aux  frais  de 
riches  armateurs,  notamment  Christophe  de  Haro,  bien 
connu  dans  Vbistoire  des  découvertes  comme  l'un  des 
bailleurs  de  fonds  de  1* expédition  de  Magellan  ainsi 
que  de  celle  de  Loaysa;  et  le  pilote,  qui  avait  déjà  fait 
plusieurs  voyages  dans  Tlnde,  était  le  plus  renommé 
de  ceux  du  roi  de  Portugal. 

L'auteur  de  la  lettre,  bien  informé  parce  pilote,  dont 
il  avait  acquis  l'amitié,  donne  le  résumé  d'une  explora* 
tion  de  six  à  sept  cents  lieues  de  côtes,  accomplie  par 
deux  navires  avec  l'autorisation  du  monarque  portu- 
gais, et  dans  laquelle,  après  s'être  élevé  jusqu'à  AO'de 
latitude  australe,  on  avait  gagné  un  cap  terminant  le 
Brésil  au  sud,  et  formant  avec  les  terres  ultérieures  un 
détroit  dirigé  d'est  en  ouest  comme  celui  de  Gibraltar. 
Ayant  tourné  ce  cap  et  couru  une  soixantaine  de  lieues 
au  delà,  on  s'était  heurté  à  la  côte  opposée,  et  l'on  s'é- 

(i)  n  fofflt  de  remarquer  les  dénomioations  de  Capo  de  Bona  Spe* 
ranixa,  eolfOy  strUto  di  GibeUerra ,  coperla,  etc.  —  Nous  croirions 
fDlootiers  que  la  lettre  origîDale  était  écrite  par  quelqn*un  des  Italiens 
établis  è  Lisbonne,  tel  qneBartdlommeodel  Giocondo,  qui  fut  letrans- 
latMr  latin  des  lettres  de  Vespace,  ou  peut-être  même  renvoyé  véni- 
^,  ce  Dominique  Gretico  si  empressé  à  transmettre  en  Italie  les  nou- 
qn*il  pouvait  recueillir  sur  les  eipédîtions  portugaises. 

(2)  Quelques  mois  sont  restés  des  énigmes,  même  pour  Aleiandre 
4»  Hamboldt,  tels  que  Sort  assril  et  Gesyner, 

(S)  «  Item  saches  que  le  1 2  octobre  il  est  revenu  Ici  un  navire  do 
•  Brésil,  è  ciose  du  manque  de  vivres  •  :  rien  de  plus  qdant  au  lieu 
•I  à  répoque. 


{im)) 


mÊf^ids  cûtc8,;'tlo«àv}rôi^'iflbAf&"'fdi**dès'ïi6'rn'inês  aopt 
les*  iadif^ènes  dé{i«i^fidétlt 'àtil*'1^iii^Hrgki^' T^^^^ 
et. 4a  barbe  irouesQ,  de  msiniéfé' &  fHii«  récônndtre  en  ' 
eus .des-FrapcaÎB  (!},'•  î'>  ■:.■:<-■•■■       ■ --  ^ 

Alexianâre'de  HutnboMt  à^sU]Spôsé'q^ 
par  l'eM^^i^^ûii  nou-v^lte  "était  ^elili  âé'Màgéttaûi'eït/. 
a  gn  conééquenfce-  proplèsé'  [iàftlT  66  Toyage  une  datè^ 
coi^cUiraJeftottant^iS«a"  à  1540'ï-^j'rsans^ 

dant  les  àénb\i^  cllitibi6ltés  âuëVéncoD^^ 


etlaoïmFde-PoitugarW.-  ^'^  ■■'^' ''^'•"•*  '-^-»'Pf  ^"I^ 
i-'.i.'-^''.  jf 

i    '  i    ■■    ■'      j  <  ■  '  '  ■       '  '  ■  '  •    '     '• 

(i) Voir  yAppendice.Xitf^^AJi,  .,,..!>     !  mmm.1/'  '•mi./,   'h  niOfi/OT 

(iiVéogràphie  da.noutwu  con/inçnf^.l^  J^5  ^^ff^f^i   ?.nD« 

{S^'^K^iïïèiE/ttagesyàescubrimientoSf,  U>mc  IVr.  9R^:LXWfr^ra^{i$ 

155  «t9S4^  ^HàtôV/pfèsiiWiV  râ^ten  ist/une.ciuilubt^  m 

le  i^)d0  PafU^ipéuttlè'èMÂlJH^aé^kft^  ei§»^ 

UoD,  qui  fat  iraitreufemeut  altaquée  et  coulée  à  fond  oar  la  JfortiKx 

%aÏÈr'aM'pètûiiê  FtilliottU 'ii}p\  WiresjlKmf îesqaelA^îL  j^ 

une  iDdenifiii^idé  ^S;{WD^aucal8,  èllTobUot  qq*uo  déni  deJu4tir€«C»\ 

Q  est  pas  après  de  tels  faits  qu'une  nouvelle  eipédi^jai^  P?'^!| 

?ait  être  entreprise  aui  frais  de  la  maison  de  Haro. 

2t  M   .4HU0  »o  T3    ïfl;ïirin.«  -TJui^   -'U 


(  16(>  ) 

H.  de  Varnhagen  n'a  pa.s  craint  d'adopter^  sur  la 
portée  du  voyage  et  sa  date  probable,  une  opinion  dif- 
férente ;  et  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître,  avec  lai, 
dans  le  prétendu  détroit  Testuaire  de  la  Mata.  Mais  la 
nationalité  portugaise  de  l'expédition  nous  semble  trop 
nettement  accusée,  pour  que  nous  nous  croyions  auto- 
risé à  l'identifier  avec  l'expédition  castillane  de  Solis 
et  Pinçon  en  1508,  malgré  les  ingénieux  rapproche- 
ments indiqués  par  notre  auteur  (1)  et  qu'on  pourrait 
multiplier  encore.  C'est  le  cas  de  se  souvenir  q\\e  dans 
des  correspondances  diplomatiques  ultérieures,  connues 
de  M.  de  Varnbagen  mieux  que  de  personne  (2) ,  le 
Portugal  revendiquait  contre  l'Espagne  la  priorité  de 
la  découverte  du  Bio  de  la  Plata,  que  l'ambassadeur 
Vi^sconcellos  soutenait  avoir  été  effectuée  par  une  divi- 
sion navale  portugaise  aux  ordres  de  Nuno  Manuel. 
Nous  avons  déjà  insinué  (sans  vouloir  donner  à  cette 
conjectm*e  plus  de  valeur  qu'elle  n'en  comporte)  que 
peut-être  Nuno  Manuel  commandait  l'expédition  même 
où  Veapuce  était  embarqué  eu  1501  (3)  ;  il  nous  semble 
que  la  question  actuelle  ne  se  ti-ouve  pas  moins  enga- 
gée dans  les  recherches  à  faire  pour  la  détermination 
de  la  date  certaine  et  des  circonstances  propres  du 
voyage  de  Nuno  Manuel  :  dans  tous  les  cas,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  remarquer  une  corrélation  frappante 
entre  Topinion  du  «  pilote  le  plus  célèbre  du  roi  de 
Portugal  A  relativement  à  la  possibilité  d'aller  par  cette 

{%)  UisUnia  do  Braiil,  pp.  36,  el  434-435  note  19,  où  il  doooe 
«Btfl;  ptr  eitrail,  nue  version  portugaise  faite  d*«prèi  Torigioal. 
{f)  i4f  prîmetrui  negociaçôeSf  p.  133. 
(3l)if*lrd.dcs8us|lV. 
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voie  à  Malaca  (1) ,  et  le  départ  de  Veq[)uoe  en  mai  iSOS 
pour  aller  précisément  à  Malaca  par  une  voie  sem- 
blable (2).  11  ressort,  à  notre  avis,  de  Tensemble  de 
ces  rapprochements,  une  probabilité  très  grande  qàe 
la  date  cberchée  ne  peut  s'éloigner  des  prômières  années 
du  siècle. 

En  proposant  l'expédition  de  Solis  et  la  date  de  1608 
comme  le  mot  de  Ténigme  que  nous  donne  à  deviner 
r opuscule  allemand  relatif  au  navire  de  t'hristophe  de 
Haro,  M.  de  Varnhageu  en  déduit  conune  une  sorte  de 
concussion,  que  les  navigations  françaises  au  Brésil  re- 
monteraient aussi  h  cette  date  (S)  :  d'abord  il  fallait 
dire  plus  exactement,  auraient  précédé  cette  date,  pw- 
que  les'  naturels  énonçaient  a^'oir  déjà  vu  à  diverto 
fois  ces  hommes  blonds  qui  sans  doute  étalent  è» 
Normands.  Mais  M.  de  Vamliagen  a  Ini-mëme  fbund  à 


(1)  R  Le  pilote  qui  a  conduit  ce  navire  est  mon  très  bon  ami;c*eit 
H  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  du  roi  de  Portugal,  n  a  été  pioiiflvi 
»  fois  dans  l'Inde,  et  il  in*a  assuré  qu'à  son  compte,  de  tt  capd«  Bié- 
0  sil  où  commence  la  terre  du  Brésil,  jusqu'à  Malacca,  il  ■>  a  pai 
u  plus  de  600  lieues;  que  pour  aller  à  Malacca  par  celte  route,  et  «i 
»  reTcnir,  il  faudra  peu  de  temps,  ce  qui  donnera  au  roi  de  Porta|il 
»  un  grand  avantage  pour  le  commerce  des  épices.  U  se  iruavè  qtife  le 
h  pays  du  Brésil  tourne  et  continue  vers  Malacca.  »  (Hi-nioLOT,  «M 
Mupràf  tome  V,  p.  241.  —  Tebradz,iiM  suprA,  tomeTT/p.  ^Jdff.f 

(2;  «  Ptrtimmo  di  questo  porto  di  Liabona  sei  iia?l  di  coMiiSrre  m 
»  proposito  di  andare  à  scoprire  una  isola  verso  rorieate,  che  si  éîce 
»  MHacfB,  délia  quale  si  ha  nuore  ester  molto  rtcc^,!..:.  e  qnteta 
»  Melacca  é  pfû  airoccidentc  cbe  âaHgaC.  »  {Viagçfh  qi»àfi6liaÊÊ 
Bandini,  p.  57  ;  ou  dans  Carotai,  p.  110.)  ^^ 

(3)  Historiado  Bra»U,p.  36  note  3.  '     ''   '  *     ' 
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VlnBtitQt  de  Rio  de  Janeiro,  qui  Ta  publié  dans  son  excel- 
kmte  ReuUta  trimensal  de  janvier  18A5,  un  cuiîeux  da-^ 
Cumentf  œuvre  d'un  jésuite  anonyme,  ayant  poui'  titi^ 
^^fài'mafào  do  BrçisU  et  dt  suas  cupitanias^  et  portant 
lia  date  de  1584,  où  se  trouve  un  cii^^pitre  spécial  Da 

primeira  enlrada  dos  Prancezes  no  Brazt'l  (1),  commen- 
çant ainsi  :  a  En  Tannée  150&  les  Français  vinrent  au 
19  Qréail,  la  première  fois  au  port  de  Babia,  et  ils  en- 
»  trèrent  dans  la  rivière  de  Paraguaçu  qui  est  ^  Tinté- 
I)  rieur  de  cette  même  baie,  y  firent  leur  traite,  et  s  en 
m  retournèrent  satisfaits  en  France,  d'où  vinrent  en- 
»  suite  trois  navires  au  même  lieu,  »  etc. 

D'un  autre  côté,  Ramusio  nous  a  conservé,  dans  sa 
|)0rôcieu8e  collection,  un  écrit  ou  discours  (2)  rédigé  en 
i&S9  p^ir  un  grand  capitaine  de  mer  dieppois  (3)  degno 
^esw*  letio  d($  ogni  uno^  et  nous  y  trouvons  l'exposé 
qiie  voici  :  «  Cette  terre  du  Brésil  fut  pr^iûèrement 
9  découverte  par  les  Portugais  pour  une  partie,  et  il  y 
^  ^  environ  trente*cinq  ans  l'autre  partie  fut  décou- 
»  verte  par  un  [capitaine]  de  Honfleur  appelé  [Jean] 
3»  Denys  de  Honfleur.  De  vingt  ans  en  çà,  et  depuis, 


(i)  Hêwtlfi  ifyÊmf^^  Umt  VI,  pp.  404  a  436,  et  ipécialeoieat 

.  l\%  à  414, 

[%)  Difoonoéfu^  grau  capitano  di  morê  Francut  d^i  Iwico  di  IM^ftpa, 

MVMfVi  le  ntimga^ifmi  faUê  alla  T^rra  Nuova  deli'  Indie  ocddûutaU 

et  wfpra  la  terra  del  Brasil,  Gutnea,  #/c...  fino  aUe  quali  h€Uino  navt- 
g^  k  eafmfâUê  $t  «ovi  franctte;  dans  le  tome  HI,  foll.  423  à  432. 
^*  Cff  dQdunent  a  été  réimprimé  (pp.  194  à  215)  avec  une  iraducUoo 
JJraMQaUe  (pp.  9I6  4  2'^0)  par  II.  Eftlaocelia  dani  «et  Becherches  sur 
tûÊ «eiwaf  al  déoowvwmdêi  uavigatêurs  «orsaattdi,  Parii  1832, iq-S*. 

(3)  Voir  VÀppendiM,  note  BB. 


(  in  ) 

H-ijcsncoup  d'uiUPs  imvli-fey  sont,a)li;a,  et  jfwiais.U^ 
t>  i)-ont  trouvé  de  Porliigais  sur  aucun  yijiiit  qu'ils  occu; 
Il  piascut  pour  le  rai  de  Portugal;,  les  gens  de  ce  paj's 
H  sont  libres,  et  n'ont  ni  roi  ni  loi  ;  et  ils  aiment  mietu 
»  les  Français  que  tonte  autre  nation  qu'ils  aient  pi-ay 
»  tiqutSe,  i>  etc.  Connnc  ceci  Tut  écrit  va  153f)  (1).  1* 
découverte  tle  Deuy»  de  Hoiilleur  (2)  se  rapporte  (^ 
conséquence  k  l'année  lôOi,  conrorniément  ;i  l'înCor^ 
nwition  de  l'anonyme  portu(;ais. 

Mais,  indépeitdainment  de  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  au  sujet  des  Français  qui  avaient  précédé  le  navire 
de  Cliristoplie  de  Haro  sur  la  côle  du  Brésil,  nous  avons 
lieu  de  regarder  comme  certain  que  Denys  de  HonJfleiu' 
n'était  )>as  le  |M'eniior  capitaine  normand  qui  eiit  faîU.e 
même  voyage.  On  a  longleni)>s  considi^  conuoe  une 
navigation  aux  teiTPs  australes,  et  même  en  Océanii, 
celle  que  fit  en  15l>3  Binot  Panlmîer  dé  GontieiilW, 
qui,  pillé  au  retour  i)nr  des  corsaiies  anglais,  an  viâ- 
sinage  de  Jersey  et  Guernesey,  fut  appela  à  f^re  dç' 

(1)DRiu  «un  Diiruuri  (l'iulruiluciiuii  (fol,  41T..r.).aui  dommli 
raHoniLilît  à  la  lin  ilc  toa  Irai^ièmc  viiluinï,  tur  lei  vojdsm  il-t  Fn«- 
{aia,  Himtuiu  t^iiauce  It  date  de  1S39  pour  la  rclalion  i)a  gnnitf- 
liilûav  do  mer  dieiipois  ;  celle  ilale  rt^url  du  r^it  mime,  pauqiy 
parlant  de*  dtjL'euverIn  de  Jcaa  da  VtraztiDQ  (rot,  4SI  FJ  qu'wnîi 
noir  eu  licii  CD  I5Ï4,  l'aiitrur  Ijri  rapporte  è  ii  taaittnfi)> 

.  moiDeitl  ail  il  Étril:  ISnnni /'à.  ,  I 

i'i)  Le  mime  Inu  Dcujs  de  UouDcur  fit  eo  1S06,  «tm  Gtiuit'i 

.  .RauM  [wur  iiilule,  uu  va*ege  à  Tme  t<nivr,  qjp.drt  c^low  "iW^ 

:  furtvlcûndm»  en.  150)1  |iar  .tbom»  ^ubn;tiqr  je  i^atfr^tajif'i'i' 

arow  HV  4iC*i>>  AiW.  pire  (lu  ftlèbn^Liiaf  ^i  vlçpmijf  d^  t^ 

((WJ«»iV.,,  .,,.,  ...,     ,„,,,,.  „„,.,  .,    .,,.„,,,■,„   ,,,,.„„„"■',■„,.! 


fclg-tiWcureui-  dii^foi  àHoriflêhiT','  te  «ft'jdmeU  4605, 
tllie  'déclafràtloti  jiiridiquie  parvenue  jti.sqn'à  'nons,  et 
çiiMiée  jiâr'un  de  sete  descendants  {l)  ;  isenlementl'é- 
âitetli',  jireâSé  d'aniver  à  là  description  du  pa'yfe  et  des 
îiaftitànts  visités  par  son  aïeul,  s'est  borné  à  uiie-ana- 
"îy^ InsùHisknte  de  ce  qu'il  regardait  èans  doute cqimnc 
clés  détàSls  de  route  '  superflus.  En  attendant  cpi'il  soSt 
publié  ilné  édition  exacte  du  (tocutiieiit  entiei»  (2),  nous 
résumerons  en  quelques  mots  lés  iïidicatiobs  qui  lious 

u  ■■■■■■•■'■){ 

-I  t;(I)  Mémoires  touchant  l'élablis$eynent  d'une  mission  chrétienne  dflns 
M  troisième  monde  autrement  appelé  la  Terre  australe,  méridionale, 
antqrctiqtfe  et  inconnue ,  dédiés  au  pape  Alexandre  Vit  par  un  ecclê-' 
iiatlique  originaire  àé  cette  même  terre,  Vtth  166d,  In- 12.  l*attleiîr 
'est  Vabbè  J.  Paurmicrde  OountvHle,  dian^inc  de  LiriMix ,  arrièrf- 
'^miit-iUda  «âutagè  Essomericq  ramené  en  France  par  Bioot.  Paijii- 
^mWF  d«{GoQiicvîUe,  qui  le  maria  à  une  de  .ses  parentes  cl  adopU  son 
ijlfi  4ïenl  de  Tabbé.^  -r-  .Ce  récit  a  été  reproduit  par  le  président  De 
Broises  {Histoire  des  navigations  aux  terres  australes,  Paris  1 656, 2  vol . 
iii-4*  ;  tome  I,  pp.  102  à  120,  ou  plus  exactement  pp.  104  à   fltl), 
et  par  U.  Estaucelfo  {Voyages  et  découvertes  dies  Normands^  pp.  165 
i  185,  plus  exactement  pp.  167  h  180). 
'  '  (k]ii,  Pierre  Margry,  conservateur  adjoint  aux  Archives  de  1^  ma- 
rine, W  propose  dé  conorprendre  ce  document  daos  le* recueil  dont  il 
~  •Woôcoj^  pendant  plûfieùn  années  à  rassembleriez  éléments!  sortes 
^^hirigmet  historiques  de  la  France  d'OUtre-mer.  —  Le  texte  des  premières 
'pagêi,'  dont  t*â6bé  Paulmier  s^'étali  bbrn'é  &  dontiier  une  analyse,  InVo- 
lonl'airenïiént' empreinte  die  la  préoccupation  déTédltéùr  àTégttrdde 
la  terre  australe,  fut  envoyé  au  marech.il  de  Castriés;  mjnii^ti*e''de'la 
\'2nne;'sù^M'dfeinii<èe;'te'tiOiïv^^^  1*783;  paf  TébttMtf  de^  Gonne- 
^'vitti^l'c^'iSf  ilé  fa  fakiillé'  K  liné  bradche  èbha^étarfi  du  latittetl'é'^kit 
*'a^VtiÀtt'té''iJaVigit'oVi'.'iii''Râbt^bld^   ëd  ^mUK^é^Wmtt'mvi  le 
^Té8oi^'(Ai!Uif^À;'<)^'i'«^VAkàà^i'N; p!  i^djide' cè'<taVI^(MK (Rituel- 
lement le  nom  de  sa  famille,  comme  quelques-uns  Tout  cru.' 
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paraissent  significatives  dans  le  récit  original  de  la  Na- 
vigation proprement  dite. 

Parti  au  mois  de  juiii  ISOS  du  port  de  ttonBetrf* 
Panlmier  de  Gonneville,  passant  en  vtie  de  Lisbon&e  et 
des  Canaries,  arrivait  au  mois  d'août  dans  les  eaux  du 
cap  Vert,  et  de  là  axi  Brésil^  faisant  une  traversés  dfe 
plus  de  huit  cents  lieues  sans  voir  auctine  tèrtTB,  pat  de 
très  mauvais  temps  qui  le  mirent  en  péril  et  le  ïbrcèfeni 
à  doubler  le  cap  Sàînï- Augustin  au  tnoîs  de  novetnbte, 
pour  courir  au  sud  encore  six  cents  lieues.  Étant  ainsi 
à  la  hauteur  du  cap  Tourmentes,  c'est-à  dire  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  en  butte  à  des  vents  violentai  eans 
apercevoir  aucune  baie,  il  fut  pris  par  les  calmes^  dal» 
une  nier  qu'il  ne  connaissait  pas,  ne  sachant  où  diriger 
sa  route  après  avoir  perdu  de  vue  les  côtes,  et  n^ayant^ 
d* autre  secours  que  ses  instruments  propres  à  observei 
l'élévation  du  soleil.  A  la  fin  quelques  oiseaux  veoj 
du  sud  lui  donnèrent  l'espoir  de  rencontrer  un 
nent  prochain,  dont  il  avait  grand  besoin  pour 
ses  avaries  et  se  ravitailler  ;  il  amena  toutes  ses  vdites       % 
et  poussé  rapidement  par  un  bon  vent  de  sud,  épuis^^^ 

de  fatigue,  il  découvrit  enfin  à  sa  grande  joie,  en  jau: 

vier  150&,  une  terre  aux  abords  de  laqudle  voltîgeaîen^H^ 
en  grand  nombre  des  perroquets  de  couteurs  vâriéet-      f 
bientôt  il  reconhWt  l'entrée  d'une  belle  rftiêne  setnblab^E^ 
à  celle  d'Orne  en  Normandie,  et  il  vint  y  jetei'  f  ancï^^s* 
Il  y  fit  un  séjour  de  six  mois  pour  se  mettre  en  état  SLe 
reprendre  la  mer,  visitant  les  populations  d'aientou  :^i 
et  faisant  lever  la  cnrte  du  pays  par  maitfe  Nicole  E^^9» 
ftebtpe,  rte  Honfleur,  le  plus  saviinlderc  de  TexpêdHiMn; 
après  quoi  il  repartit  le  8  juillet,  Aé  i^vit  là  teite  tjfù^ 
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h  10 QCtobresuivant,  et  fut  dépouillé  de  tousses  papiers 
et  marchandises  par  les  corsaires  anglais,  au  moment 
•b  il. approchait  des  côtes  de  Normandie. 
,  Les  détails  contenus  dans  le  même  document,  en  la 
partie  publiée  à  diverses  reprises  par  Tabbé  de  Qonne-* 
TiUe,  le  président  de  Brosses  et  M.  Estancelin,  sur  les 
habitants  de  ces  Indes  méridionale$^  ces  hommes  au 
^ve  maintien,  à  la  stature  moyenne  et  replète,  à  la 
t6le  coiffée  de  plumes,  désignent  suffisamment  quelque 
peuple  de  T  Amérique  du  Sud.  Les  indications  relativeâ 
à  la  route  depuis  la  mention  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, les  conditions  atmosphériques  accusées,  compa- 
rées à  la  direction  habituelle  des  vents  dans  l'océan 
Atlantique  austral  pendant  la  saison  corrélative  à  cette 
époque  du  voyage,  certaines  particularités  caractéris- 
tiques du  pays  et  de  la  nation  visitée  (1) ,  tout  concourt 
à  démontrer  que  Paulmier  de  Gonneville  a  dû  être  ra- 

(I)  L*iisâge  da  bimaG  pour  m  coucher  domine  dans  toute  la  partie 
■epIMitrioiialé  dtt  Brêsfl;  tandis  que  les  liu  de  fentlles  ou  de  nattes 
éiaidMf  rar  le  sol  earècMfiseot  la  partie  australe  ;  or  la  relation  du 
Ttijafe  M 1 503  nous  apprend,  à  T^ard  des  habitants  du  pays  visité, 
qÏM  «  leurs  lits  sont  de  nattes  douces  pleines  de  feuilles  ou  plumci, 
k  leurs  conrertes  de  nattes,  peaui  et  plumasseries  »  (p.  173).  Cela  s'ac- 
corde avec  ce  que  Gabriel  Soarès  (cap  XLV,  p.  65  de  Tédilion  de  Lis- 
aoaiw)  nous  dit  des Goaitaeazes  :  «  N&o  dormem  em  redes,  mas  no  chîio 
»  eomfolhasdebaiiodesf.  »  — U  venait  de  dire  :  <c  Nâograngeso  milita 
<»  lâvoura  de  mantfmentos  ;  plantio  somente  le^tumes,  de  que  se  man-^ 
^  Cem,  «  da  cata,  que  matâofts  fleiadas,  porqne  saô  grandes  fleteiros  ;  * 
tA  i0oéiÉevllle  «le  lofi  ttVk  (pp.  170-171)  parle  de  '^  gens  simples,  ne  de- 
•  ittaudant  4u*à  mener  joyeuse  vie  sans  grand  travail,  vivant  de  chasse 
^  el  deipêcàe  et  de  re  que  leur  terre  donne  de  sol,  et  d*aacnns  légu- 
»  mages  et  racbynes  qu'ijs  plantent,  etc.  • 


*     X 


) 


aïept  pAi .  raj^pei?^,  A^.  ^n^yffs^t^iJ^  ^VipixcMài  oèuîtiiitau 

Qn  peut  reiu^qi)qr..^,lf  <J|iia,QièrQ.  donf  il  parte  dnu;l 
Brésil  et  (lu  ç^p  ^vjl,-^fipst)ij^,.qiq|etjc'^fllit.là!panr 
lui, (les  parag^^  tjéjî^  qo^t{s^,iÇQ;,^ -vient  4i}9i]taraiiiei 
probabilité  de  plviç  à  Jl*^n^^ioEit|ii(l08mviga1id»nsifna^ 
çaises  c^vëlées .  jp^  1* opuscule  plLllemAodhrcfatifiaiBiitvo:) 
vire.de^Cl^ri^fojpb^.çiç.Sa^  -.i ,  v.;;./i-.  '.n'-mi-iul 

Les  navigations  jÇrapçaiaes.aQ  Brésil  furent  ptfèooeoit^^ 
on  nen  peuÇdpi^t^r.:  qiie  s€;raitr-tce  s'U  était  |^eriiB9  #^ 
regarder  conimç  avér^quelaç^itaijie.Couani  dé  Ifieppe^'' 
qui  fit  en  1A88,  suivant  que  leracontent  les  anaalMidè''^ 
sa  patrie  (1  ) ,  un graiid yoy^e.où  il;  pca^iùt  àdestcrm''^ 
lointaines  inconnues,  eut, abordé ifortuitemônUicoinÉai'^ 
ou  râ  supposé  depuis^  sur  quelque:point»de  la^cdlteli)!!!^^ 
siliennel  Un  étranger  dvi  nom  de.JPkiçon^fle  titeawdtiài" 
bord  du  navirç»^.eV.,son,jnsubprdÛB^(Hli  pBpdanl<kF^ 
voyage  motiva,  £^u  i;çjt0Uf;,  m\  ,çwvoi4y,;iecviM..  €to(> 
a  rapproché  habilement  (A)  ces  traditions  incertainetqj»! 
de  la  conduite  connue  du  cé][^j;n*e  Martin- Alphonse  Kd- 


(i)  Voir  les  Jfi^oii^,«tf<»««<4«^4v« 


viaeei^t  nnfiD^".  m  f  a  iifuae  penser  que  les  memoirei  omsiiim  .t 


ç»«oI)iii)|Bgia«*'pftdil«it't 

Inbaitiih  MtvttïliaWIMit'S'SisMcièf'sa'tilhA'r^  i"i^ 
sienne,  si  désireux  pen()^l"lëliir*rinbi^Ùii'voy^e"aa 
faBk(iliii(dr  (llub  «l'JM'h^Àe'iiUliMt'^'tôiiim^, 

daxiMiilnpiffi  ««Ht«'^liili<liI'Woiâi1e-i>}iiilifér  la 
iiMinllei<Nfs«b<lW4M>lil'élMiiH'4tFeP^ye''!Y'l>jî'i>i4le'' 
<x»duiKi)ii<toaliwawJ'V|ilt>'MSiltlil-XMh'cni'|è'I4ncoii''' 
lui-même  avait  «té  le  compagntïiU!  <!btlâ!#'ivÙtlt'<l't{tnl  " 
celui  de  Colomb;  qu'à  la  conviction  prophétique  lia 
G^lHÔwbtt  TOOBîtàiÀdci^  lï  cél-tihlde  ^àt^rièDè'  acquise 
autfrèfenlelfaDtreJét  qa'itliBtt,  tàiidis^tiè'tti  Gén^ï^sV'^ 
v^{l|«3l  AtoHtBF-tpa*  rOccîAeiïflïi  'i-6iitH''^es'  tn^él^'' 
oàMoleaiii  fabnuileSihiis'lttVétSt^'Bé  c'el'kge,'ran-" 
dflnBUnfiet  'dD'iAv^'dieppéis'tîtiërèliïît  simpléinèiit  ' 
à  BHtriKijef  idaDB  'le  'suÔ-^iiiest'iiiie'  te'rré'  yahs'hom  'qa!îl' 
«ïAiBéjkiïdal'a^Mntd'iiigétféuftk'yiiiiaiStes.qui.^ 
mirtfcntif^tnuverp1acë,'ëil'bàn'séi'vàYiï'cé'Carac,^re,'^ 
amis  JBdhipo^iU'ibMalil'tl^'brl^Tieà  oublia oii'per- 
due8:.HiBSW^[^réteHâ6bs'tJàs'daV&iitige'é'n'I^'rsÀ9e-' 

-ail  ;ietiodi|l/.-ii!n»l(  ,st|);  )  iJii  ^ '  '  "'i'i«''y>  "-  -" 

^Q^'jfflpoilaili  lapiùmté^ledéeotiveltft; 'tji^f^bëf'ct'di^ 

ci»Mbi«iiaded^aftiri«S«J(i*Milèhï,_ije''arç)i|i'£YB^^^ 
lD»H«l|iM»rt''Wfc£lM  fè'rrM  (M,*,  j 

déE8feTWi''"^âns"  ^^Jlij})il^'^„(l^tç);n[)iii^&  A'Bxaficeifmii 
romnïlciencepoii,ti^^l^j|,yi4Xâil<6ependaiit'>iiM'l«éi-"I' 
tr^twf^  :^iH,<tl4Hlte^lB>.pQi)tiGBt-lte'pOUvàit''fflIRVv^dii 
jnoius  aux  yeux  des  intéressés,  eu  créant  le  droit  b:bclu-  ' 
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sif  des  Portugais  et  des  Castillans  (1  )  ;  mais  Alezan- 
dre  VI  avait  certainement  failli  en  réglant,  par  sa  (a- 
Dieuse  bulle  du  A  mai  1A9S,  la  part  respective  des  deux 
puissances  favorisées  (2),  puisqu'elles  revinrent  d'un 
commun  accord  sur  sa  détermination,  réglant  à  noUr 
veau,  par  le  traita  de  Tordesillas  du  7  juin  1A9A,  la 
ligne  de  démarcation  mutuelle  (S) ,  et  que  le  pape  Jules  II 
acquiesça  au  nouvel  arrangement  par  une  bulle  du 
2A  janvier  1 506. 

Ainsi  le  méridien  de  démarcation  était  définitivement 
fixé  à  370  lieues  h  l'ouest  des  Iles  du  càp  YerL  Hais 
conmient  tracer  pratiquement  cette  limite  au  milieu  de 
l'élément  liquide  ?  Grande  question,  qui  impliquait  h 
question;  plus  grande  encore,  de  la  mesure  de  Forte 
terrestre,  et  cette  autre  bien  grande  aussi,  la  détermi- 
nation des  longitudes  en  mer  (4).  Ce  serait  une  histoire 

(1)  Le  privilège  exclusif  du  Portugal  remouttit  à  une  bvllc  et  Ni- 
colas V,  du  8  janvier  1454,  appliquant  aux  d^^couverles  de  Guinée Ui 
concessions  spirituelles  et  temporelles  décrétées  relaUvcmenttux  lenif 
à  conquérir  sur  les  Sartasins,  et  ce  prlTîlége  ftit  confln&é,  din  'i 
iKmv«tles  bëllei  :  le  15  mars  1456 )iar  Calfite  ni,qtti  aocordtilè  fMrt 
du  Christ  le  patronat  de  tous  les  bénéfices  et  fondations  eccléfiiili|1 
dans  les  conquêtes  d'outre-mer,  et  le  21  juin  1481  par  Sixte  lV,4ai 
excluait  du  privilège  portugais  les  Canaries  reconnues  apparloitrî 
l'Espagne.  Après  la  découverte  de  Christophe  Colomb,  desbnlleim- 
blables  Rirent  expédiéeâ  en  faveur  de  TEspagnc  par  Aleiatidrt  VI, 
deui  le  4  mai  1 49d  ef  une  troisième  \t  24  do^cunto  nIVMrt  :  (itf 
cette  dernière  était  écartée  la  préteation  du  Porti^gtl  Cttdin  Itt 
pagne  même  de  toute  part  dans  les  terrcf  è  déeoaTrir. 

(2)  Voir  la  note  E  de  V Appendice, 
(3j  Voir  la  note  F  de  V Appendice, 

(4)  Quelle  est  la  longueur  effectÎTe  de  la  liene?  Combien  j  a-t^l  ^ 
ecf  lieues  dans  on  are  déterminé  de  la  clrtonffre&cé  lertettrei  ^  ^ 
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fitftèta4ensê  que  celle  de  toutes  les  hypothèses,  lèsoM'' 
caAes,  les  contradictions  qui  se  sont  produites,  aussi 
bien  sur  les  données  du  problème  que  sur  les  théories 
plus  ou  moins  scientifiques  proposées  comme  formule 
de  solution,  depuis  l'époque  même  du  traité  jusqu'à 
notre  temps,  soit  dans  les  conférences  officielles,  comme 
en  15Si  et  eti  1681 ,  soit  dans  les  élucubrations  critiques 
diss  écrmiins  (1) . 

H.  de  Vamhagen,  bien  plus  éclairé  que  les  àticieâi 
oMmnidsaires  délimitateuts ,  abordant  à  son  tour  là 
<}ae!stion  aprt»  qu'elle  a  cessé  d'avoir  un  intérêt  poil» 
tique,  alors  que  les  progrès  de  la  sctertCe  et  dé  Téfudl* 
tion  géographiques  permettent  une  appréciation  nette 
et  saine  de  tous  les  éléments  jadis  faussés  par  des  pré- 
tentions contradictoires  ;  M.  de  Vamhagen,  t^  nous 

dTiolref  termes,  quel  est,  sur  un  parallèle  donné,  Tare  die  ce  pak'âl- 
Ate  dont  la  mesure  angulaire  est  égale  h  d70  lieues  elTectiTes?  EnQn, 
rone  des  intrémités  de  cet  arc  étant  fliée,  quel  est  le  point  efllBCtif  où 
aboutit  Ptotre  eitrémité?  VoiI&,  dans  leur  eipression  la  plus  vul- 
gaire, les  trois  questions  essentielles  du  problème. 

(1)  Mous  n*tvons  pas  la  prétention  de  donner  Ici  une  bibliographie 
gtbthite  des  écrits  publies  k  ce  sujet  ;  qu*il  nous  suffise  de  si^aler  les 
dbcnitteDts  recueillis  par  Navarrete  dans  sa  collection  (toitie  H,  it*  LkYiii, 
P^.  d7  à  105;  lome  IV,  n'^xix,  pp.  188-189  ;  et  mèmcTolumè,  n*^  xxxiu 
à  zzxTiii,  pp.  326  à  371),  et  d*y  ajouter  la  Dissertacion  histôrica  y  geo- 
grifea  ioM  él  meriàiano  de  âemarcacion  entre  hs  do^inioi  de 
Éèpcma  y  dé  Portugal,  y  los  parages  por  donde  pasto  en  la  Ainërîca 
«silHIitimial,  conforme  â  los  Iralados  y  derechos  de  coda  Estado  plasmas 
^gù^'OM  y  modemas  obsenfaciones,  por  D.  Jorge  JrAii,  comieudaddr  dé 
Aliaga  en  e1  orden  de  S.  Juan,  y  D.  Antonio  de  Ulloa,  capîtanosde 
vaTîo  de  la  real  armada,  de  la  real  Sociedad  de  Londres,  y  socios  corres- 
^w'èléotes  de  Ta  ttè\  Acâdemia  de  las  cienclas  de  PaKs  ;  MadHd  1 749, 
pttîtiD'SV" 
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seriiljle,  >ùii  laissé  induire  par  les  aiiât^noes  trâdicipns 
pTirnigaiwes  a  rè.soudre  le  pr<>i>l*'^me  dan^  un.^-n?  beau? 
Gon|>  trop  large.  Son  c-tilcul  -^t  d'une  partVue  simpli- 
çii»:  :  d'aU'jL'd  le  f  oiiii  de  départ  doit  trUe  jirls  au  cap 
Ic'  plu:^  occidental  de  TUe  Saint- Vnîoiixe,  ijui  rsi  elle- 
ni^îtne  la  plus  ficcidentalr*  de?  îles  «lu  cap  \cn  1;  ;  et 
iKias  nouà  empressons  de  déclarer  que  cette  déteqai- 
Dation,  quoique  repouaàtîe  autrefois  jirécisênieni  par 
les  Portugais,  noas  parait  celle  que,  dans  l'iiupanialité 
scientifique   de  notre   temps»   il  convient  d* adopter 
comme  la  plus  rationnelle  (2..  Puis,  dans  Tespritâe 
notre  auteur,  les  lieues  doi\ent  être  comptées  sur  le 
pied  de  16  ^  pour  un  degré  équinoxial,  car  on  admet- 

',1^  1  Sera  prevencot-i  de  qiuUdade  alv.unia  entendemos  que  assin 
»  romo  a  dislaDcia  de  um  continente  a  outro  situado  ao  pocnle  sedcre 
»  rasoAvelmeQte  ronaeçar  .'i  coiilardesde  a  parngcm  mais  occifiniUlA) 
t»  priiueiro,  «Mîm  lambcni  ao  afastarnos  de  um  archipelagu  as  kgu> 
M  devciu  romccar  â  conlar-ÀC  du  ultimo  poiito  do  me«mo  archipéli80« 
».  isto  é  do  mais  pruximu  ao  rurao  que  vanius  St'^guindo.  Nesta  coofe^ 
t»  nidade  a  linha  divisoria  iiuagiuaria  deveria  passar  370  lego^  tfU 
^.  é.«  23  gr.loa,  U  iiiiuuM  e  ^1  seguudos  pfira  q  pornte  da  pouU'd* 
j)  TarrabI  d«  illa  de  Santo  Autaô,  que  c  a  paragcm  mais  pcridef  U'.^ 
»■  arcbipélago;  vindo  aasioi  o  meridiaoti  de  demarcacâo  a  cair  um  poico 
M  1  loeste  du  Para  c  da  Laguna.  n  /Vaishageii,  Uiitoria  do  BrutHi 

»••»•>  .■    .■■  :- .... 

,.  1%)  Aux  ooaférences  do  Badajoz,  dans  la  séance  du  13  mai  I32li  les 
çqmroisftairca espagpols d(h^arent  :  «i f^obre dc,que isladevep  enppeunf 
«  4  cfi^iêT  las  370  iQguaSf.puestni  pareçer  es^que  de  Ja  deSanicLAi^ 
«,piO|.û|iima.al  ûccideate;.ii.ei  ila.le  démof^tl^nt ^ ar. le  pênto^l^f^ 
des  paroles,  aussi  bien  que  par  l'esprit  du  traité  <^ç.  Torfjk^llas  (^ava|h 
»RW. ,  f'iag^  ^  dtfsv^^rÀMf^/iit^,.  lqn^c..iy ,^p,  30^;  ^  gîui 'ne  )o,«p- 

(JuANetUtLOA,  Meridiano  de  demarcacim,  pp.  51-52;. 
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tiit  généralement^  à  Tépôquc  du  traité,  que  le  tour  de 
fa  l^erre'êfaîtVlè  ÔbOO'Wûfe^^^ 
évMué'à'  ÏSl'degréis  Ïè9  ^TORetieâ  fe'tl jltrlée*  j  <>rv  ëft 'ftlB 
sant  la  réduction  côriéîative  à  là  làlitiûlé'dit']pôîrit  âè 
flépa'rt,  ces  fe  dègréâ  deviennent  28*1  S' M";  et  là 
ligne  dé  démàrcàtîoA  irait"  pas^or  aibsi  à  troi^lieùed 
ààiisrouesldePàrd  (1).  '    ■  " 

'fin  admettant  que  Tèdificè  fSit'  ffiihe  cofistrtictlclii 
irréprochable,  la  base  n'en  serait  pas  moins  suspendue 
dans  le  vide  ;'  et  U  croulé  de  lui-même  dès  qti^ori  vé^ 
j^ii^laviàleuf  effective  de  la  lieue.  Moins  opiniâtrement 
cpntestée  que  la  plupart  des  aiitres  points  en  discus^ 
sion  entre   les  deux  puissances  con tendantes,  cetl^ 

11,. 

valeur  était  reconnue  de  part  ôl  d'autre,  aux  ConnS^ 
renées  de  162A,  aussi  bien  qu'à  celles  de  1681,  devoir 
è'ire  cçitnptèe  sûr  lé  pied  dé  17 1  au  degré  éqaatorîal  (2) , 

(ij  «^a  eîtenliâo  dai  Tegiifls,  bém  que  naô  Mj*  «!(>  fntffctda  utt 
s'iraliado,  nenlÀiàia  dàVtdk  teniûs  de  qne  te  detiam  Mitmder  de  16  } 
»  ab  ii^ao 'e(|[uinocTai;  poiâ  ((uc  hso  orà  cntaii  bonvfhdohal  (réjaiiKse 
•^aa  cofmôgrapbiiû'de'Enctfo  1519  e  de  Fraabi^  Falero  4*537),  âu<> 
•  'l^(i/i>^é  a  cireùmVefrenriâ  da  iênii  de  6000  fegtea^;  Era  neaUi  fdea 
*»  qiie  oi/ antigofl  rhiuzlaM  a  îlT-âi  2nO  liguas  (MaîafhSe»  em  Nar. 
'>'t!''i[Sr,'  p.  188\'0eveDd6'  poreôr  as  370  léguas  ser  coaUdè$t&^r- 

'call>  da  aUnrà  do0ootd  iiiclmatko,1iad-deafllB  rpduxir*se;  eestâado 


\'ii\.' 


1   il 


»  i  poota  do  Tarafkl  da  flha  de  Santb  AotaO  em  17*  15' de  lat.  N., 
•  adiamoipor  meio  da  coohccida  proporçâo  do  coseno  das  to&ocu,^tc.i 
»  qoe  cqaTTÉlem  baquella  attura'a  25^  14'  51";  eqae  por  tatrfoafioba 
»  BMMriJttaDâ  ngaroMineotê  calculada  Virla  a'i^r  a  que  oorlaie  a  ffttà 
s'ile  da'rijo  ^e^O^  SV'^(6u  ptoiinîàfileriw^  tin  legùaa  ik^  mera  mftrf* 
•Y^faîoMàl  A<2>ari...i»  etc.  (Vainbàgiin/  HMbrUÉ'ioUrrtMU, 

»»ic'f^pp:'4iU2î:r"'''''.    ■'•  '■  ■■■  "'  '"''*-■  '•  "i  '' 

'^^(!l)  Yoî^  pbbr  le  YapprochfcirifDt  dès  oploîotts  stir  ce  point  ioieôtt^ 
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comme  le  faisait  en  1687  Gabriel  Soaies  (1),  et  e'est 
ainsi,  au  sui'plus,  qu  indubitablemeot  l'avait  fait  aus^i 
en  1619  Magellan  même,  dans  la  déclaration  alléguée 
de  lui,  puisqu'il  traduisait  les  370  lieues  régleme»^ 
taires  en  22  degrés  pour  le  parallèle  de  l'ile  &ûiH- 
Antoiue  (2) ,  ce  qui  suppose  un  degré  et  un  quart  ^ 
moins  sur  le  résultat  proposé  par  notre  auteur  ;  e'est-A^ 
dire  que  dans  cette  hypothèse,  la  plus  favorable  à  la- 
quelle il  soit  possible  de  s'arrêter,  la  ligne  de  déaiarcarr 
tion  passerait,  toutes  inadvertances  de  calcul  eonigéePi 
à  une  vingtaine  de  lieues  marines  à  Test  de  Para  (S). 


et  pour  cel  les  de  1 G81 ,  Jdan  et  Ulloa,  Sieiidiano  de  deffiarcacton,  pp,  53 
et  59  :  le  parallèle  de  Saint-Antoine  calant  alorarappôsé  à  18*  N.,  Itf 
f99  1 3'  eomptés  de  commiui  accord  pov  370  Wemtà  av  ca  paitllèli 
repréaeBtant  une  dUtance  égale  à  9i^  S' de  graod  cercle,  cf /|iû  Kevlmt 
précisément  à  17  lieues  \  par  degré. 

(1  )  «  Faxendo  balance  na  ilha  das  do  cebo  Yerde  4e  berlavcoto  Miis 
»  occidental  que  ae  entende  a  de  Sanio  Anteô,  e  fiHUtiiijfl  délia  Si*  a  \ 
»  equinocial  de  IT  legou  e  \  cada  grao  »  {Nolida  do  ^ra^iif  cep  U,  p.  7). 
—  Cela  est  conforme  au  tracé  d'un  glèbe  pveduit  par  (ee  BfffiuiMiu 
eenférenoes  de  4524,  et  dont  ils  essayèrent  de  dénier  la  'yiiftfaVr" 
(Navabbkte,  Viëges  y  descubrimiintQS,  tome  IV,  p.  a4%f) 

(S)  MewkoritU  qu«  déjà  ai  Aay  Fênumdo  deif«i0a^iM|,  dans  liAiM* 
■BTB,  ibidem,  p.  ISS  :  «  U  isia  de  Sent  Anton  qqe  ee  wi|  (je  Uff  ^ 

»  eabe  Verde esta  la  didia  isia  a  S2  gradef  al  menAe  4f  l|  liMa 

»  de  la  leparlicioa  :  item  esta  la  dicha  isia,  ecoYiene  a  «ijiier  MifWta 
»  del  oecîdeote,  A  17  gradée  de  latitiid.  •  -—  Ces  ^  fumléi  |pv 
370  lieues  sur  le  paiallèle  de  i7»  N.  équivalent  è  M*  3'  #IWA 
erele,  ce  qui  fait  reaaertir,  da  même,  à  peu  plia  17  lieHeii  var  dugef.  Aa 
surplus,  les  cbiffrcs  ronds  de  17*  pour  la  latitude  ei  de  90^  yewlgdii. 
tance  montrent  assez  que  le  calcul  de  Magellan  9*eit  l'**"innr'j[rnft 

(S)  riciiani  U  laUtode  de  ta  iwinta  aecidenteto  de  Tlta  ^w^ràn- 
loine  à  ir  r  N.  et  ta  loogilarie  •  «6*  W  k  Vmm  i$  I  îihupiL  WW 
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'  Mds,  dans  la  rigueur  des  dédoctions  gâograpliiqMt« 
c'est  Mooie  %in  résultat  erroné,  pnisqa'il  se  fonde  sar 
un  rapport  supposé  de  dix-sept  lienes  et  demie  pour 
tin  degré  équatoriaU  et  qu'à  notre  avis  rien  n'est  moins 
déSBODtré  que  Fexactitude  de  cette  supposition  (1\ 
Four  déterminer  un  rapport  de  cette  nature,  il  est  in- 
dispensabllp  que  les  deux  termes  entre  lesquels  on  l'é- 
tablit ament  Vun  et  l'autre  suffisamment  connus,  et  îl- 
est  à  peu  près  certain  au  contraire  qu'à  l'époque  où 
l'évaluation  oomparative  a  été  faite,  l'un  des  termes  au 
moins,  sinon  tous  les  deux,  étaient  asses  vaguement 
appréciés,  surtout  à  la  mer.  Dans  tous  les  cas,  c'était 
Alprsd'^près  les  qoiesurçs  ançienaçs  que  Ton  déterminait 
ies'  masures  modernes,  et  si  nous  voulpna  aujourd'hui 
jn&m  proeurerT  intelligence  complète  des  appréciations 
'  formulées  par  les  cosmographes,  les  calculateurs  et  les  ^ 
pilotes  de  ce  temps-là  (2) ,  Il  nous  faut  recourir  à  Té- 

ST*  49'  I  l'otieit  de  Ptrir;  Boas  troavons  que  les  976  Heoet  qtà  tor 

féqiialeQr,  ft  rafson  de  1T  {  on  degré,  éqoWtleiit  à  «i  pes  ptoi  de 

'   fti^ff,  f»t«dDlMiit  nr  fe  paraHètede  Sainl-ABtotoe  18*  S',  leMieels 

')i}oiiMs  i  ST*  49'  portent  la  ligne  de  démêTCatioD  à  49*  53'  à  Vmaui 

de  Pirif.  Or  la  posiUoB  de  Paré  éUBt  déterminéie  A  50*  4S'  à  reueit 

^    îleNHi,  il  m  rérolte  «ne  dHKreBee  de  95  miltea  ou  fS  UeiiMl  eo 

'  'fclcèf  lar  la  démaiTatloB,  povr  arrifer  k  Paré. 

' "fi)  La  mesure  de f  9,090  pi^  de  mavc  oa  9,000  vartt,  dosnée  par 

'    Mira  B«h  de  VRIegif,  à  la  fiaae  de  17  f  aa  degré  équatorlal,  aap- 

^  'pbaèraft  I  eehii-ei  mie  nlear  ds  109,000  varat  leBleiiient,   ou 

'  M,0i9  mèlrei,  près  d>»  tien  avHieiiout  d»  sa  grandeur  réelle.  Voir 

*  «l-ap^  la  note  «rant-denalère  de  ee  paragraphe. 

•  ~  ''  *  t^Fear -entendre  cm  qoeslioBs,  Il  finit  être  •  coiaiégrafo^  areané- 

*  '  tteO'/y  Wtrliiero  »,  sslvait  que  le  déclare  aesain  Jacques  Ferrer  de 

-  "^tmêê  (ameéni  JsMne  V%pr«7  daue  un  éarftt  de  iiOS  léiMpriBié  par 

<'-li«iinits(iiMfipr«^9Midn,-r&iei^  .  •> 


(  184  ) 

Ulon  antique  sur  lequel  ils  avaient  pris  leur  unité  de 
mesure,  cette  même  lieue  qu'ils  nous  présentaient  en 
rapport  si  variable  avec  le  degré  terrestre. 

Pour  ne  dire  que  peu  de  mots  sur  cette  curieuse 
matière,  qu'il  nous  suffise  de  faire  remarquer,  dans 
tous  les  documents  de  la  fin  du  xv*  siècle  et  du  com- 
mencement du  xvi%  où  la  question  est  abordée,  cette 
double  donnée  fondamentale  souvent  reproduite,  sans 
incertitude,  sans  modification,  sans  variante,  de  h 
lieue  de  quatre  milles  (1) ,  et  du  mille  de  huit  stA- 


(1)  Dans  le  Joarnal  du  premier  royagede  Christophe  Colomb  eo  1491 
[Natarretk.  ubi  suprà^  tome  I,  pp.  1  à  166)  fourmillent  des  énondMiMi 
parallèles  de  dislances  en  milles  et  en  lieues»  toujours  dans  la  propor- 
tion exacte  de  4  milles  pour  une  lieue  (voir  notamment  les  pp.  140  i 
148).  On  ne  comprendrait  donc  pas  comment  dans  la  Leltera  ransàtiê 
adressée  de  la  Jamaïque  le  7  juillet  1503  par  Colomb  aux  mooaniMi 
espagnols  (p.  7  de  l'édition  italienne  de  Moaiixi)  se  troQYe  nue  le* 
marque  où  la  concordance  est  énoncée  dans  la  proportion  de  5  miHa 
pour  une  lieue,  si  le  contexte  même  de  la  phrase,  qai  t*adresfe  à  «i 
lecteur  quelconque,  ne  signalait  une  Interpolation  manifeste,  dont  rori* 
ginal  espagnol  reproduit  par  Navabrete  (tome  I,  pp.  S96  à  31 3)  n*oAf 
aucune  trace.  —  ÂRCBiâiA  écrivait,  le  13  novembre  1493  (Decad.  I| 
lib.  I,  p.  2}  :  «  Siogulas  autem  lequas  navigationis  perill  qvalaor 
•  millia  passuum  continerê  suis  computationibas  aluni  »  ;  et  le  4  dé- 
cembre 1514  (Decad.  U,  lib.  X,  p.  200)  :  «  Volunt  leqnam  Hispal 
»  millia  passuum  quatuor  continerê,  nuri  prasertim  :  terra  ver6  tria;  « 
puis  encore  en  1516  (Décad.  UI,  lib.  X,  p.  320)  :  «  Leqnam  taami 
»  àïunt  constare  milliariboi  triboi,  terra  dico  :  mari  quatuor,  !■- 
«  qniunt.  »  —Jacques  Ferrer  en  1495  (MATiaftBTS,  tome  II,  |^  IIM) 
calcule  «  à  raion  de  cuatro  millu  por  légua  i  cuenta  de  Gaaillla,  «^ 
Ferdinand  Colomb  en  1524  (NAVAaaRTc,  tome  IV,  p.  335)  :  • 
M  Cutellanas  u  marineras  de  à  cuatro  millat  por  lc|iu«  • 


((iW5j) 

se  basent  tQ9tâsufa8)é^aj^ioh9'£osnA)^n{>h 

Nous  savons  aujourd'hui  que  le  stade  valait  très 
sq>pn]nDaâlôi)enaeDt^)eDinoljrenn<},  iSp  mèlbeiD(6)j'^ue 
d0;finmeji|omaio;  oeijttiUè  GimâaKler>touJi  iqiarqué^^^ 
-IsB'giAhdts  rfruOâs'pxr  dësibôiniesfirBiUiainesv'viliIif  ii^ 
'A^osMla(litem»tiail8ai^fp^;hliDyedne^  1481im6tim^8): 

tome  IV,  p.  335),  ptsMnt  eo  revue  les  lystèmei  anciens,  fait  toutes 
ses  réductions  de  stades  en  lieues  à  raison  de  4  milles  à  la  lieue  et 
S84ÉUdn^flrei'yiltol(H^iLé  rai^t  de'S  Btadtq  pi>dr«n<milfe'OSi^ttiie  des 
^méHkm^iM {dtaiiimlgainfldé  Ja  géognphiatvécliiiiQe.  * ->'  •  '  -  ^ 
-io(|9^Ifli  m9tannà9^Uj^ûbtM  idniPanOféioii;  <{Ql'iélfllt  ^^elstit'fléai 
igWc>,.ff  jilsiaîtoBn«slieidkin.'iflgdB[^tnwii<dcrth0^  itoër  M  *filem*'da 
Aiteiè.iaiilieiV'>itf  ioètre«':tflii«mtiiièli«»;!<Crier'iiiMtal  lau^'ad 
tq^liiuletpoiés<|tafi4iirâcc0fdfcaffeiio(taiap  tnèatfiAAilstlitcrtteé'aa 
-«oymarobMnae  ^riMitnfc  ^cétsilKc  dMatfe»ii)a&  d^  fS5  mètrcii'^t 
taâHm  ipffcocimatifèM^iceotiDèlvei'iprèlt.*  <»^iV4ilr/<M<tfsrf  ffcrir«tf •iMni. 
nnéoCpinlM'auli^)  |»iMlipaite)kl&>WitliaMi-^ltertii^  LBiin,"t>P«tM^»Ma 
-iat'lilMMéarlai)iiHr8,(MaM44ifaiiirMUiof  <toi^a|î(^  SocUM^, 

«knfcîmtid  iMAtfapiUarrd»  ^îtoaâgtnamAFknbm  irume  40f  Ul  Ma^^m- 
idsMifnaèi^Mié^iblflia:^  \MiWiie àe^lëtGéUgraphiâmMémtuêq^^ 
-arciéMiV  Paifti*S98(liD«j^lft. ti)Rpjilâ84ita97»U4ie>RappQn|^ 
îiMlirtHefitiipidti  ttflô^r  kI;(l«aiA«p,^yiliHil0i»rMPibtii,i<>lirtf^8$9, 
t»i|»ili1  ô-p/  tti^i-MiBliftMiirô<^(>M  lA^v^^t'^AV^  'Piirt»fn^>'ilittfw 
n«piA!;ina|^lS84,Mf2.qp|L  Jttl-31U  .Uv^l,  <)rci  oo^K^as  >i(/q 
-ai  (SP^nmtMTdÊteUéfêkyéitrûi^tmiàg^iM  hllttaiffes 

(^flfkofléàlptinMiisnDni'Aiùpuei^^ëè  MftflMpiM  aiffiM  ^  GrlMliil^  4e 
-■-eu^imi^^^MtamtSàwl^iqak  tnUpBoûmvfitèr  l»ia«gupdùiiillte, 
■itfy*JiiittWflot|adtt  «mnptfauLviitoyèflfll  d*eMrdori  laoatfaliibs 
78  ceDtîDièti9f|)lai4qeacN«adR)4vkâDiMê8r>liitiilea«asiiiik^  du 
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(186) 

le  compte  de  huit  stades  pour  un  mille,  s'il  n'est  pas 
d'une  exactitude  absolue,  est  comme  on  voit  assez  près 
de  la  vérité  pour  que  nous  reconnaissions  à  cet  égard 
le  bien  jugé  de  l'antiquité  classique  et  des  cosmogra- 
phes ultérieurs  qui  Tout  prise  pour  guide  (1).  La  lieue 
de  quatre  milles  avait  donc  une  valeur  qui  se  tradui- 
rait maintenant  par  5924  mètres  (ce  qui  donne  le  rap- 
port de  18  lieues  trois  quarts  environ  au  degré  équa- 
torial)  ;  et  pour  le  dire  tout  de  suite,  le  degré  de 
longitude  sous  le  parallèle  de  Tlle  Saint-Antoine  du 


pied  romain  procure  d'autre  part  un  pied  moyeu  de  296  millimèim 
i  i  centièmes,  d'où  il  ressort,  pour  5000  pieds  ou  uu  mille  itinéraire, 
1480  mètres  7  décimètres;  cnGn  l'architecte  Caniuaayaul  mesuré  les 
cent  pieds  des  colonnes  Trajauc  et  Antonine,  en  a  déduit,  toutes 
rectifications  faites,  une  valeur  de  1481  mètres  75  centimètres. 
Le  cliifTre  rond  de  1481  mètres  peut  donc  être  admis  comme  offrant 
une  approximation  très  voisine  de  Texactitude.  —  Consultei  AsnFC, 
Néftwires  pour  V histoire  naturelle  du  Languedoc^  Paris  1737,  in-4<>r 
pp.  225  à  228;  —  Cassini,  Comparaisoti  des  niesures  itinéraires  on* 
ciennes  avec  les  modernes^  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences, 
année  M.DCC.II,  Paris  1720,  in-i**  :  pp.  15i  26,gpécîalement  pp.  16 
et  17  ;  —  D'Amville,  Mémoire  sur  le  mille  romain ,  daus  ses  Œuvres, 
Paris  1834,  2  vol  in-4''  :  tomel,  pp.  373  à  391;  —  Idelek,  vbis^ 
pràf  pp.  111-112;  —  Jomard,  rapport  cité,  pp.  15  à  17  ;  —  SambTi 
Métrologie^  pp.  64  à  66  ;  —  Luigi  Oanima  ,  Esposisione  délia  via  Appia, 
dans  les  Annali  deW  lustituto  di  corrispondenza  archeologica,  Rome 
1851  à  1853,  gr.  in-8  :  tome  XXUI,  p.  309;  tome  XXlV,  p.  255; 
tome  XXY,  p.  134;  —  Ernest  Desjardins,  Essai  sur  la  topograiMe 
du  Latium,  Paris  1854,  in-4''  :  pp.  90-91,  et  253. 

(1)  Peut-être  aurions-nous  même  à  tenir  plus  de  compte  de  celte  pro- 
portion danslechoii  déGnilif  des  chilTk^  ronds  d^évalaation  moyeuw, 
et  sous  ce  point  de  vue  les  valeurs  métriques  de  t85  poar  le  sUde  ei 
de  1480  pour  le  mille  seraieut-elles  à  préférer. 


(  187  ) 

Cap  Vert  étant  de  106437  mètres  (1) ,  nous  devons  en 
inférer  que  les  370  lieues  du  traité  de  Tordesillas  équi- 
valent à  20°  80',  ce  qui  détermine  le  méridien  de  dé- 
marcation par  48°  21'  à  Touest  de  Paris,  c'est-a-dire  à 
cinquante  lieues  dans  Test  de  Para,  entre  le  Gurupy 
et  le  Turyuaçu  sui-  la  côte  nord  du  Brésil  (2) ,  et  entre 
Ubatuba  et  Santos  sur  la  côte  sud.  Voilà,  dans  les  con- 
ditions actuelles  de  la  science,  la  véritable  solution  du 
problème  si  longtemps  agité. 

Dans  les  théories  cosmographiques  auxquelles  on 
s'essayait,  on  prenait  le  plus  souvent  pour  donnée  fon- 
damentale l'évaluation  du  degré  à  500  stades  selon 
Ptolémée,  et  traduisant  en  milles  et  en  lieues  ce  nombre 
de  stades,  on  estimait  le  degré  à  62  milles  et  ^,  comme 
Sébastien  Cabot  l'a  inscrit  sur  sa  mappemonde  (3),  et 

(1)  Saigbt  {Physique  du  GlohCy  Paris  iS42,  2  vol.  in-iS,  tome  U, 
^  tS)  doone  la  valeur  do  degré  de  loDgitade  sur  le  parallèle  de  IT» 
à  106,4M  nèlres;  eB  tenant  compte  d*un  décroK^iement  de  4S  mètres 
pour  5'  d^élévation  en  sus,  nous  ayons  106,437  mètres  pour  la  va- 
leur da  degré  de  longitude  sur  le  parallèle  de  17*  5'  qui  est  celui  de 
!■  pointe  occidentale  de  l*tle  Saint-Antoine  du  Cap  Vert. 

(S;  Ce  qui  revient  (quelle  que  soit  iadifléreiicedu  point  de  départ)  à 
rindicilion  de  Martin  Fernandei  de  Enciso  {Suma  de  Geographia  que 
Irafa  de  tod€U  Uu  partOas  et  provincias  del  mundo,  en  especial  de  las 
Indias;  et  trata  largamente  del  ttwrear;  Séville  1519,  in-folio): 
«  E  porqœ  Vuestra  Aiteta  tiene  fecha  particion  del  Uni  verso  con  el 

•  rey  de  Portogal,  y  el  limite  de  d6  comiença  la  particion  estA 
m  treiîentai  et  selenta  léguas  al  poniente  de  la  isia  del  Fuego,  las 
w  cnales  van  A  dar  en  la  tierra  firme  de  las  Indias,  entre  el  rio  Ma  • 
«  rtnô  que  esté  al  sudueste  de  las  islas  del  Fuego  et  afgo  inclinado  à 

•  la  qtiarta  del  sur,  y  entre  la  mar  dulce  v,  c'est-à-dire  entre  le 
fleuve  de  Maragnan  et  eetui  des  Amazones. 

(3)  On  y  lit  eipressément  (correction  faite  de  quelques  inadvertances 


9      m 


(  18S  ) 

par  conséquent  à  15  lieues  et  |;  mais  d'autres,  comme 
Jacques  Ferrer  (1) ,  préféraient  les  700  stades  d'Éra- 
tosthènes,  et  en  concluaient  87  milles  et  |,  ou  21  lieues 
et  I  ;  d'autres,  et  le  grand  Colomb  était  de  ce  nom- 
bre, aussi  bien  que  son  fils  Ferdinand  (2),  adoptaient 
les  56  milles  et  *  des  Arabes,  ou  14  lieues  et  J, 
(sans  s'apercevoir  qu  ici  les  milles  n'étaient  plus  les 

d*écriture)  :  «  Sub  equinoctiali  gradus  longitadinis  vel  latitadiois  cob- 
»  tinct  sladia  quÎDgenta  qas  faciunt  milliaria  62  ^.  n  —  Dans  le  pi- 
rèrc  des  astronomes  et  pilotes  espagnols  aux  conférences  de  i  524,  ils 
déclarent  :  <t  Es  cosa  manifiesta  entre  cosmôgrafos  en  el  situar  las 
»  tierras,  y  entre  los  astrôlogos  para  saber  las  diferencias  de  los  aspedM 
»  y  los  tiempos  é  horas  de  los  movimientos  de  los  cucrpos  celeKtff 
u  quecada  grado  en  la  tierra  corresponde  a  otro  grado  del  cielo  62  millM 
»  e  média,  como  parecc  por  Tolomeo,  el  cual  descubriô  e  razono  todi 
»  su  cosmografla  a  este  respcto.  »  (NAVARasTe,  Viages  y  descubrh 
»  mientos,  tome  IV,  p.  352). 

(1)  n  Es  menpster  dar  por  cada  un  grado  700  stadios  segan  StnlMi 
»  Airtagano,  Teodosi,  Macrobi,  Âmbrosi,  Euristenes;  porqoe  Tdooeo 
»  DO  dà  por  grado  sino  500  stadios.  »  —  a  Prelerea  es  It  dicba  drooi* 
»  ferencia  de  la  tierra  252,000  stodios  segun  Slrabo,  AlfragaDO,  Am- 
»  brosi,  Macrobi,  Teodosi  et  Earislheoes;  los  cuales  252,000  sladiN 
»  à  razon  de  8  stadios  por  milla  son  31,500  millas,  y  a  4  millaipor 
»  légua  son  7875  léguas.  »  —  «  Item  es  de  notar  que  en  el  cercle  cfV' 
»  noccial  cada  un  grado  es  de  2!  léguas  y  5  partes  de  8.»  (MayaivRi 
uhi  iuprà,  tome  II,  pp.  101  et  102.) 

(2)  rt  D.  Hemando  Colon  dice qne  signe  y  tiene  por  Imenli 

»  (opinion)  de  Tebit  y  Almeon  y  Alfragano  en  It  diferenda  8b,  al  ctà 
»  siguen  algunos  modernos  de  antoridad,  como  es  Pedro  de  Aliact  d 
»  el  10  cap.  De  imagine  mundi,,.  y  el  primero  Almirante  de  lai  b* 
»  dias,  como  consta  por  mucbas  escrituru  de  tn  mano;  toi  omW 
9  todos  dan  a  cada  grado  56  milles  y  2  terdos,  qae  comtitifO 
»  14  léguas  y  2  tercioa  de  mille.  »  (NAYAtRm,  ibidem,  tome  Ifi 
p.  335.) 


(  189  ) 

mêmes)  (1).  Mais  les  mariniers,  en  Portugal  comme 
en  Castille,  s'accordaient  à  donner  17  lieues  et  |  ou 
70  milles  au  degré  de  latitude  couni  du  sud  au  nord  (2) , 
prenant  cette  mesure  pour  base  de  leur  quartier  de 
réduction,  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  la  Somme  de  Géo- 

(1)  Le  mille  arabe,  de  96,000  doigts,  prut-ètre  évalué  en  nombre 
rond  à  1,920  mètres,  en  faisant  le  doigt  de  2  centimètres,  ce  qui  est 
presque  eiact,  quoique  un  peu  faible.  Mais  le  préjugé  que  le  mille 
arabe  était  égal  au  mille  romain  a  longtemps  eu  cours,  et  Habtiiaiin 
{BdrisU  Africat  Gœttingue  1796,  in-8*  :  p.  cxx)  approuve  RblandIPo- 
laUma,  Nuremberg  1716,  in-4*,  p.  820)  d*avoir  ainsi  calculé.  — 
—  Voir  la  définition  du  mille  arabe  dans  la  Géographie  d^Aboulféda 
traduite  et  annotée  par  M.  Redcaud  (Paris  1848,  2  vol.  in-4*  :  tome  I, 
p.  ccLX^i;  et  tome  II,  p.  18). 

(2)  «  Y  los  dicbos  Portugueses,  para  comprender  mayor  cantidad 
de  tierra  en  un  menor  numéro  de  grados,  de  cierto  tiempo  é  esta 
parte  ban  graduado  sus  cartas  à  razon  de  70  millas  por  grado,  dando 
17  léguas  y  média  por  grado,  las  cuales  léguas  son  razonadas  Â 
4  millas  por  légua,  como  se  maniûcsta  por  los  troacos  de  las  millas 
de  todas  las  dicbas  cartas,  etc.  »  (Navarbetb,  ubi  suprà^  tome  IV, 

.  352.)  —  «  Los  Castellanos  en  el  numéro  de  las  léguas  para  el  grado 
del  delo,  venian  en  lo  que  comunmente  usaban  los  marineros  de 
Portugal  y  de  Castilla,  que  dan  17  léguas  y  média  é  cada  grado;  y 
ae  oonformaban  con  Tolomeo  que  dé  62  millas  [y  média],  no  em- 
bargante  que  en  las  costumbres  de  saber  quantas  léguas  marineras  6 
casielUnas  de  4  millas  por  légua  corresponden  à  un  grado,  tiene 
ftindamento  en  la  eiperiencia  :  y  como  la  eiecutiou  de  tal  experi- 
meoto  sea  diûcil,  y  por  esto  ninguno  lo  baia  veriflcado,  ni  pueda 
en  ello  bablar  afirmativamente  sinu  Pedro  Ruiz  de  Villegas,  que 
aflrma  baverlo  medido,  y  ballado  18  mil  pies  de  maroo  en  cada  légua, 
y  que  de  estas  corresponden  1 7  y  média  à  cada  grado  de  la  tierra,  y 
todoa  kw  oiros  difieren,  queda  al  arbitrio  del  oosmografo  allegarse 
âl  que  mas  le  parece  que  se  conforma  eon  la  verdad.  »  (HiaaiaA, 

Pecad.  m,  lib.  fi,  eap.  vij,  pp.  184*185).  —  Voir  en  outre  la  note 


»     « 


(  100  ) 

graphie  de  Martin  Fernandez  de  Enciso  et  ailleurs  (1), 
Au  milieu  de  ces  dissidences,  gardons-nous  d'oublier 
que  ce  n  est  point  Tunité  de  mesure  qui  était  variable, 
mais  bien  Tévaluation  à  laquelle  on  rappliquait,  et 
n'allons  pas,  comme  jadis  Gossellin,  confondre  le  degré 
terrestre,  dont  la  grandeur  est  fixe,  il  est  vrai,  mais 
n'était  pas  connue,  avec  Tévaluation  conjecturale  qui 
en  était  hasardée,  et  comme  lui  renversant  Tordre  des 
idées  et  les  lois  de  la  logique,  conclure  de  cette  éva- 
luation flottante  la  valeur  même  de  T  unité  de  mesure. 
De  telles  aberrations  ne  peuvent  plus  avoir  cours  de 
notre  temps,  et  M.  de  Varnhagen  a  trop  de  lumières  et 
de  sens  pour  s'y  laisser  égarer  dès  que  son  attention 
sera  éveillée  sur  ce  point. 

XIII. 

Que  les  bulles  pontificales,  ou  plutôt  le  traité  de  Tor- 
desillas  qui  leur  avait  été  substitué,  obligeassent  les 

(I)  Aa-deMous  de  la  rose  de  32  veots  qu'il  a  figurée  dans  loo  iînfi 
Edcîso  a  donné  en  lieuei  la  longueur  k  courir  sur  chaque  aire  de  fml 
pour  s*élever  d*un  degré  en  latitude,  et  il  commence  par  la  dliUaet 
la  plus  courte  :  «  Para  tomar  el  aituradel  norte  et  regirte  por  él,  ktf 
a  de  saber  que  alçandosete  el  norte,  por  la  linea  norte- sur,  un  griëOt 
»  que  valc  aquel  grado  dezisiete  léguas  et  média  de  camino,  el  taaltf 
M  avras  andado.  »  —  Dans  le  parère  de  Thomas  Duraa,  SéhsflisB 
Câbot  et  Jean  Vespuce,  du  15  avril  1534,  aux  coaféreoeea  de  Badii|ot  : 
m  Parecenos  que  tenemos  de  venir  a  lo  que  comanmenle  osaa  l«  flu- 
u  rineros  ansi  en  Portugal  como  en  Castilla,  quedéo  à  cada  graitéd 
9  cielo  17  léguas  y  média;  é  al  primer  rumbo  despuea  del  norte  dia 
a  IS  y  média;  é  al  nomordeate  dan  SO;,.*  ilc*  »  (NatahrIiIM 
siiprÀ,  tome  IV,  p.  339.) 
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deux  puissanœs  contractantes,  c'était  de  plain  droit; 
mais  quant  à  la  valeur  et  des  bulles  et  du  traité  à  l'é- 
gard des  puissances  qui  n'étaient  point  intervenues  à 
ces  actes,  la  question  n'a  même  pas  besoin  d'être  posée  : 
la  réserve  du  droit  d' autrui  est  toujours  sous-enten- 
due (1). 

Si  donc  le  tracé  de  la  ligne  de  démarcation  devait 
constituer  la  borne  nnituelledes  possessions  américaines 
de  l'Espagne  et  du  Portugal,  d'autres  principes  devaient 
être  invoqués  pour  la  détermination  des  limites  à  l'é- 
gard de  toute  autre  nation  qui  aurait  pris  pied  sur  le 
sol  dont  le  Portugal  et  l'Espagne  n'avaient  l'attribution 
que  vis-à-vis  d'elles-mêmes;  et  d'un  autre  côté,  les  con- 
ditions d'exclusion  réciproque  entre  ces  puissances  im- 
pliquant, de  la  part  de  chacune  d'elles,  une  renoncia- 
tion absolue  aux  terres  placées  en  dehors  de  sa  propre 
attribution,  il  lui  aurait  fallu,  pour  exclure  une  nation 
étrangère,  remplir  la  double  condition  de  n'être  point 
primée  parle  droit  de  celle-ci,  et  d'être  elle-même  dans 
les  limites  de  son  attribution  spéciale.  En  précisant  ces 
termes,  le  Portugal  ne  pouvait  disputer  à  la  France  au- 
cune possession  quelconque  dans  l'ouest  de  la  ligne  de 
démarcation,  par  ce  double  motif,  qu'il  n'avait  aucun 
droit  vis-à-vis  de  la  France,  et  que  de  plus  il  n'avait 
aucun  droit  vis-à-vis  d'une  nation  quelconque  à  l'ouest 
de  la  ligne  de  démarcation,  borne  infranchissable  par 

(I)  Ansii  la  cour  de  Rome  ne  faiiait-elle  pas  difflcalté  de  conférer 
lai  poavoin  eeeléûafUqnef  «  dettinatit  roiitionariis  ad  Indoa  protecios 
a  â  Cbriatiaoifsiiiio  rege  Gallis  »>,  aux  mitaionnaire»  qoe  la  France 
MTOf  ait  daiM  oes  némea  paya  anr  leKinels  le  Portugal  et  TEapagne 
IfétMdileiil  avoir  reçu  dea  papea  on  droit  esclosif . 
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lui-même  reconnue.  En  deçà  de  la  ligne  de  démarca- 
tion, le  Portugal  ne  pouvait  non  plus  exclure  la  France, 
par  ce  motif  unique,  mais  bien  suffisant  aux  yeux  de  la 
raison  et  de  la;  justice,  qu'il  n'avait  aucun  droit  quel- 
conque vis-à-vis  de  la  France. 

D'après  ces  principes,  l'expulsion  des  Français  d'Uba- 
tuba,  de  Rio-de-Janeiro,  du  Cabo-Frio,  de  Babia,  durio 
Real,  du  rio  deSan-Francisco,  deFernambouc,  dePara- 
hyba,  de  Rio-Grande,  de  Cearà,  de  Maragnan,  fut  une 
série  de  simples  voies  de  fait,  de  violences  en  pleine  paix, 
non  l'exercice  d'un  droit ,  car  le  Portugal  ne  pouvait, 
sur  aucun  de  ces  points,  invoquer  le  titre  de  premier 
occupant,  le  seul  que  le  droit  public  des  nations  lui  eût 
permis  de  soutenir  vis-à-vis  de  la  France  ;  mais  ces 
méfaits  sont  couverts  aujourd'hui  par  une  prescripttoD 
séculaire,  et  nous  n'avons,  certes,  aucun  desseiade 
revenir  là-dessus. 

La  querelle  des  limites  sur  les  rives  de  l' Amazone  a 
un  caractère  d'usurpation  plus  prononcé  encore  ;  et  vis- 
à-vis  de  la  France  en  ces  parages,  comme  vis-à-vis  de 
l'Espagne  pour  les  frontières  du  sud,  ce  n'est  point,  il 
le  faut  avouer,  par  la  modération  de  ses  demandes  qœ 
se  fit  remarquer  le  gouvernement  portugais. 

D'abord,  on  le  sait,  quand  la  question  du  partage  de 
l'Amérique  se  compliqua  de  celle  de  la  possession  des 
Moluques  (1),  le  point  de  départ  des  S70  lieues  sâpo^ 


(I)  Les  Ifolaqaes  étaot  situées  sons  leméridieD  moyen  de  Itt* 
Test  de  Paris,  il  s'eosait  qae,  saivant  l'esprit  dei'coDYeotioiis  de 
desillas,  rattribotioa  en  devait  être  dévolue  h  celle  des  dem  pui 
qui,  daos  la  démarcation  d*Amériqae,  o*aarait  point  en  aon  lit 
terres  traversées  par  le  méridien  de  95*  à  Toatit  dt  Parif.  Il  est  éil-^ 


^u 


(IM) 

lées  à  Tordesillas  fîit  proposé  par  l'Espagne  à  la  pointe 
occidentale  de  Saint-Antoine  du  Cap  Vert,  et  la  ligne 
de  démarcation  portée  au  terme  le  plus  occidental  que 
l'art  de  grouper  les  chiffres  en  matière  de  longitude 
permît  aux  calculateurs  d'alors  de  tracer  sur  des  cartes 
sinon  construites  au  moins  choisies  tout  exprès  pour 
les  besoins  de  la  cause  ;  si  bien  que  ce  terme  atteignait 
du  côté  du  nord  l'embouchure  de  l'Amazone,  du  côté 
du  sud  le  cap  Sainte-Marie,  supposés  tous  deux  sous 
un  même  méridien  (1),  comme  on  le  voit  expressément 
indiqué  sur  une  mappemonde  bien  connue  de  Diègue 
Ribero  (2)  »  le  cosmographe  de  Charles-Quint  :  c'était 

dent  que  le  compte  exact  des  longitudes,  tel  qa*oa  le  ferait  aiijoar* 
4*biii,  aarait  eicla  TEspagae  de  tout  droit  aux  Moluqnes;  mais  la 
questioo  n*était  point  alors  snKeptible  d*une  solution  aussi  certaine  : 
les  naTigations  à  Test,  c'est-è-dire  dans  rhéroispbère  portugais,  n*a- 
▼alent  encore  pu  ramener  dans  de  Justes  limites  la  protension  tradi- 
tionnelle deTAsieTers  TOrient,  en  sorte  que  les  Moluques,  Jugées  beau- 
coup plus  orientales  qu*elles  ne  le  sont  en  réalité,  se  trouvaient,  d'après 
rcftime  des  plus  savants  bommes  de  ce  temps,  repoussées  dans  Tbé- 
miflpbère  espagnol  du  moment  où  la  démarcation  était  portée  aux 
booebes  de  TAmazone. 

(1)  L*emboucbure  de  TAmaxone,  prise  h  rentrée  de  Paré,  est  vers 
50*30',  à  rOccident  de  Paris,  et  un  degré  plus  à  Touest  s'il  s*agUde 
rentrée  principale  ;  tandis  que  la  longitude  du  cap  Sainte-Marie  est  de 
57*  20'  à  Touest  de  Paris.  —  La  démarcation  exacte  étant  h  48*  21' 
de  longitude  occidentale,  il  en  résulte,  au  nord,  deux  k  trois  degrés, 
an  sud,  neuf  degrés  entiers  de  différence  entre  le  droit  et  les  prétentions. 

(2)  L^Amérique,  telle  qu'elle  est  tracée  dans  la  mappemonde  de 
Diago  Ribero,  a  été  gravée  séparément  par  F.  L.  Giissefeld  pour  accom- 
IMgner  la  dissertation  spéciale  de  Matbias  Christian  Spibngbl,  Uber 
Diego  Ribero's  àUesi»  HeUcharte,  Weimar  1795,  in-8*.  On  n*x  volt 
yoini  flgnrée  d*ouvertore  pour  la  boncbe  de  rAmawne,  qui  est  dési- 
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ici,  au  profit  du  Portugal,  une  concession  énorme,  dé- 
passant de  plus  de  quatre-vingts  lieues  d'une  part,  et  de 
cent  cinquante  lieues  de  l'autre,  la  Haute  véritable  qui 
résulte  d'un  calcul  rigoureux  appliqué  aux  territoires 
tels  que  la  science  moderne  en  a  déterminé  les  posi- 
tions exactes  et  tracé  les  configurations  réelles.  Le  Por- 
tugal refusa  opiniâtrement  d'entendre  un  tel  arrange- 
ment, et  soutint  qu'il  fallait  au  contraire  prendre  le 
point  inchoatif  des  370  lieues  aux  îles  du  Sel  et  de  Boa- 
vista  (1),  les  plus  orientales  de  l'archipel  du  Cap  Vert. 

gnée  seulemcDt  par  les  mots  Furna  grande;  cVst  là  que  passe  le  mé- 
ridion  0",  sur  lequel  pareillement  se  rencontre  au  sud  le  cap  Sainte- 
Marie.  A  Touest  de  la  Furna  grande,  la  côte  s'arrondit  un  peu  au  N.  0. 
et  présente  une  entrée  de  rivière  qui  répond  à  la  boacbe  occidenUle 
de  PAmaionc  actuelle,  avec  le  nom  de  rio  de  la  Buella  (rivière  di 
retour),  très  significatif  si  Ton  se  rappelle  les  détails  de  la  visite  de 
Pinçon  en  ces  parages:  après  le  rio  de  la  Buella  la  cdte  remonte  brat- 
quement  au  nord,  où  se  projette  un  cap  fortement  accusé,  pour  ic 
continuer  ensuite  au  N.  0.  Jusqu'à  TOrénoque  (rio  Dulee)  et  ao  deli 
—  Diego  Ribero  avait  été  envoyé  aux  conférences  de  1524  comme  Tna 
des  a  gentiles  pilotos  y  maestros  de  hacer  cartes  de  marear,  pan  dir 
»  globos,  mapas,  y  los  instramentos  necesarioi  à  la  declararîon  del 
»  sitio  de  las  islas  Malucas,  sobre  las  cuales  era  el  pleito.  •  (Gohaia, 
cap.  C;  dans  B^rcia,  Hi^loriaâores  prinUtivoSf  tome  H,  p.  93). 

(I)  Aux  conférences  de  1524,  séance  do  13  mai  :  •  En  la  tarde  loi 
n  Jueces  de  Portugal  dieron  el  signiente  voto  :  que  la  medida  de  dichif 
it  370  léguas  debe  tomarse  de  las  islas  de  la  Sal  é  de  BueDa-Visti, 
»  que  estAn  en  on  meridiano.  m  Les  Espagnols  conteatent  ;  lei  Porto- 
gais  persistent  (séance  do  18  mai)  «  porqoeea  la  capitolacioo  diee  qoi 
»  se  mida  de  las  islas  de  Cabo  Verde,  y  eato  no  ba  de  eoteoderw  la- 
•  deflnite  de  modo  que  signiflqoe  todaa,  sioo  que  debe  ler  de  an  ae- 
»  ridiano  donde  se  vcriflquen  islas  en  plural,  y  esto  ioetde  eo  laide 
»  la  Sal  y  Bueoa- Visu..,  etc.  •  (NAVAiam,  uiagêê  y  éÊtmhrimimim, 
fmm  IV,  pp.  868-S64). 
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Mais  lorsque,  par  le  traité  de  Saragosse  du  22  avril 
1629,  le  Portugal  eut  acheté  le  désistement  de  TEspa* 
gue  à  l'égard  des  Moluques  (1),  les  rôles  se  trouvèrent 
inteiTertis,  et  le  Portugal  ne  manqua  pas  de  se  préva- 
loir de  la  position  que  sous  d* autres  influences  avait  na- 
guère voulu  lui  faire  l'Espagne  :  c'était  de  bonne  guerre. 
L'Espagne,  qui  à  son  tour  aurait  pu  arguer  de  l'an- 
cienne opposition  tenace  des  Portugais,  se  borna  à  pro- 
poser pour  point  de  départ  le  centre  de  l'archipel  du 
Cap  Vert,  laissant  entrevoir  peut-être  qu'elle  finirait  par 
accéder  à  admettre  la  pointe  occidentale  de  l'Ile  Saint* 
Antoine  ;  et  l'on  s'accorda  à  reconnaître  que,  sur  ce 
parallèle,  les  370  lieues  équivalaient  à  28«  13'  en  lon- 
gitude (2) .  Mais  la  dissidence  recommença  plus  forte 

(1)  La  Dégociation  le  poursuivit  pendaut  plusieurs  années»  mais 
eUe  n*aboutit  définitivement  qu*en  1529,  a  un  traité  qui  tai  signé  à 
Saragosse  le  22  avril  par  les  plénipotentiaires,  puis  ratifié  k  Lérida 
dès  le  lendemain  par  TEmpereur,  et  à  Lisbonne  le  20  Juin  1530  par  le 
roi  de  Portugal.  (Santarem ,  Cuadro  elementar  das  relaçôes  politicas  e 
dqtlomdUcas  de  PortugcUf  tome  11,  pp.  66  et  68,  et  passim  depuis  la 
p.  46. )  —  Le  traité  même  a  été  publié  in  extenso  à  Lisbonne  parmi 
les  annexes  du  traité  d'abolition  de  celui  de  Tordesillas,  du  13  Janvier 
1750,  et  reproduit  semblablement  par  Màrtens,  Supplément  au  Re» 
eueil  des  traités  de  paix,  Gœttiogue  1802  k  1808,  4  vol.  in-8*  ;  tome  I, 
pp.  378  k  422).  —  C'est  donc  par  erreur  que  dans  la  Dissertadon 
Mottre  el  meridiano  de  démarcation^  de  Juan  et  Ulloa  (p.  37},  ce  traité 
est  rapporté  k  Tannée  1526  :  les  représentations  des  Cortes  de  1528 
(ibidem,  p.  38)  ne  peuvent  s'appliquer  qu'aux  négociations  prépara* 
foires,  et  non  au  traité  même. 

(2)  Aux**  conférences  de  1681,  les  motifs  des  commissaires  portugais 
tereot  précisément  ceux  des  Espagnols  aux  conférences  de  1524.  liais 
kM  Espagnols  choisirent,  à  nouveau,  le  milieu  de  Ttle  Saini-Nieolu 

lia  plus  voisine  da  centre  comman  de  toutes  les  UasduCap  Vori; 
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qne  jamais  sur  le  choix  des  cartes  auxquelles  on  s'en 
rapporterait  pour  déterminer  les  positions  effectives 
où  viendraient  aboutir  ces  20*»  1 3'  ;  et  il  faut  rendre 
cette  justice  à  l'Espagne,  que  les  résultats  indiqués  par 
elle  étaient  les  plus  voisins  de  la  vérité  aujourd'hui 
constatée  :  au  sud,  sa  ligne  de  démarcation  coïncidait 
sur  la  côte  avec  le  tropique  du  Capricorne  ;  au  nord  elle 
passait  par  le  cap  des  Fumos,  un  peu  au  levant  de  l'es- 
tuaire de  Maragnan  (1)  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  la  voit 
expressément  établie  sur  la  grande  mappemonde  de 
Sébastien  Cabot,  de  lô&A  (2). 


cependant  ils  consentirent  h  ce  que  les  calculs  fassent  faits  dans  les 
deui  hypothèses,  sauf  décision  ultérieure  de  Taltemative.  (Jcar  et 
Ulloa,  Meridiano  de  demarcacion,  pp.  51  à  53).  —  Évidemment  cet 
discussions  de  1681  n'étaient  que  la  constatation  d*un  état  de  cboseï 
qui  avait  dû  se  produire  h  Tissue  immédiate  de  la  convention  de  1529. 
(1)  IIerrebà  (Decad.  UI,  lib.  vi,  cap.  vij,  p.  186),  mêlant  au  compte 
rendu  des  conférences  de  1524  les  déterminations  qui  prévalurent 
quelques  années  plus  tard,  s'exprime  ainsi  :  «  pero  averiguada  laTe^ 
»  dad,  asi  por  lo  que  declararon  lus  jueces  castellanos  como  por  lo  que 
»  despues  acâ  se  ha  hallado,  esta  linea  de  la  demarcacion...  yieoei 
M  cortar  la  costa  del   norte  del  Brasil  por  la  boca  del  rio  Maraftoo, 
»  dexando  toda  la  boca  al  occidente  ;  y  à  la  costa  del  Brasil  qne  min 
•  al  oriente,  la  corta  por  el  rio  de  San  Anton  y  los  Organos,...  sfgoo 
»  lo  cual  no  solamente  el  rio  de  la  Plata,  pero  toda  la  costa  qoeayde 
»  la  baia  de  San-Viceote  al  rio  de  la  Plata,  cae  en  la  demarcacioo  de 
»  Castilla,  porque  queda  de  la  linea  de  demarcacion  al  ocddeate.  ■  ^ 
Jean  De-Laet  {Descriptio  Indiœ  occidentaliM,  lib.  XV,  cap.  I,  pp.  54t 
et  542)  n'a  pas  très  fidèlement  reproduit  cette  explicatioD. 

(2)  La  carte  générale  Jointe  par  Herrera  au  premier  chapitre  de  n 
Descripcion  de  lot  Indias  occidentales,  est  conforme  aux  indicatioM  qil 
précèdent,  aussi  bien  que  la  grande  mappemonde  de  Cabot« où  ladtev» 
aïkm  est  aignaléa  par  les  paviUoot  armoriéf  d'Eipagae  al  de  Piorliipl. 
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Le  Portugal,  au  contraire,  ne  voulut  admettre  d'au- 
tres cartes  que  celles  de  son  propre  cosmographe  Jean 
Teixeira,  et  elles  étaient  graduées  de  telle  façon,  que, 
pour  la  frontière  du  sud,  non-seulement  le  cap  Sainte- 
llarie,  mais  la  colonie  du  Sacramento  en  face  de  Buenos- 
Ayres,  et  même  l'Uruguay,  et  au  delà,  se  trouvaient 
compris  dans  son  lot  (1  )  :  c'était,  de  ce  côté,  près  de 
IS  degrés  en  excès  sur  le  droit  réel  ;  et  d'interminables 
querelles  s'ensuivirent,  jusqu'à  ce  que  cession  eût  été 
faite  à  l'Espagne,  par  voie  d'échange,  des  territoires 
contestés. 

Sur  la  côte  septentrionale,  la  limite,  portée  de  Ma- 
ragnan  à  l'Amazone,  constituait  aux  Portugais  un  bé- 
néfice de  plus  de  cinq  degrés  ou  cent  lieaes  marines  en 
excès  sur  le  droit  réel.  Voyons  comment  ils  l'établis- 
saient. 

Gabriel  Soarès  de  Sousa,  qui  terminait  à  Madrid,  au 
commencement  de  1587,  la  mise  au  net  des  mémoires 
qu'il  avait  pendant  dix-sept  ans  recueillis  sur  les 
lieux  (2),  et  qui  avait  dû  écrire  avant  la  réunion  des 


(1)  JuiH  et  Ulloa,  Meridiano  de  demarcacion,  p.  59. 

(2  Daof  M  dédicace  ao  conseiller  d*État  Christophe  de  Ifoara,  datée 
da  1**  mars  1587,  Gabriel  Soareslui  dit  :  «  Obrigado  de  mioha  cnrio- 
9  ndade  flz  por  espaço  de  17  annos  que  rezidi  no  Estado  de  Brazil, 
9  maitas  lembranças  por  escrito  do  que  me  pareceo  digno  de  notar,  as 
9  qaaes  tirei  a  limpo  nesta  corle  em  este  cademp.  »  (Soticia  do  BrO' 
sil,  p.  1.)  —  La  bibliotbèqne  de  Temperear  Pierre  II  (Aevtsta  tri- 
flMMo/,  tome  ly  p.  190)  renferme  an  mannscrilde  l'oofrage  de  Gabriel 
Soares,  terminé  par  l'épilogue  que  voici  :  «  Esta  hé  a  fiel  notida  que 
•  pudt  aleançar  en  17  aimos  que  continaamente  gîrei  pelo  BrazU, 
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deux  couronnes  de  Portugal  et  d'Espagne  en  1580,  les 
chapitres  où  il  traite,  au  point  de  vue  exclusivement 
portugais,  de  l'étendue  et  des  limites  du  Brésil,  nous 
le  montre  «  situé  au  sud  de  la  ligne  équinoxiale,  sous 
»  laquelle  il  commence,  près  de  TAmazone,  au  point 
•  initial  de  la  ligne  de  démarcation,  se  poursuivant  au 
»  sud  avec  celle-ci  jusqu'à  la  baie  de  Saint-Mathias, 
»  vers  45*  de  latitude  (1).  »  —  C'est  bien  là,  comme 
on  voit,  dans  son  extension  la  plus  démesurée,  la  pré- 
tention reconventionnelle  des  Portugais  à  l' encontre  de 
l'Espagne,  avec  l'assurance  imperturbable  qu'on  se 
maintenait  ainsi  dans  les  bornus  fixées  par  la  ligne  de 
démarcation. 

Il  est  particulièrement  intéressant  pour  nous  d'exa- 
miner de  plus  près  comment  le  tracé  de  cette  limite  se 
comportait  à  l'égard  de  l'embouchure  de  TAmazone. 

»  atsiin  pela  costa  como  pelo  sertâo etc.  »  —  C'est  pliu  tard,  i 

ce  qu'il  paraît,  qac  Gabriel  Soares  fit  daus  le  Maragnan  une  recoDDiis* 
sance  assez  avancée,  que  mentionne  Bernard  Pereira  de  Bemioo 
{Annaes  historicofi  do  Estado  do  Maranhaô^  Lisbonne  1749,  in-fol.  : 
lib.  II,  §  93,  pp.  40.ftl}. 

(1)  «  A  provincia  do  Brazil  esta  situada  além  da  linha  equinodal 
»  da  parte  do  sul;  dcbaixo  daqual  começa  ella  a  correr  Juato  do  rio 
»  que  se  diz  das  Amazonas,  onde  se  principia  o  norte  da  llnha  de  de- 
n  marcaçao  et  reparliça  s  e  vai  correodo  esta  linba  pelo  certaô  destt 
1^  pruTincia  até  15  grâos  pouco  mais  ou  menos.  »  {Xolicla  do  firaiil, 

cap.  I,  p.  5.)  —  n  0  Estado  do  Brazil se  comecâ  além  da  poota 

»  do  rio  d,i8  Amazonas,  da  banda  de  oeste  pela  terra  dos  Charibai, 

m 

t  donde  se  principia  o  norte  desta  provincia,  e  indo  comndo  esU  H- 
»  nha  pelo  certaô  délia,  ao  soi  parte  o  Brazil  e  conqaistas  délie  aMm 

v>  da  bahia  de  S.  Mathias  por  45"  pouco  mais  ou  menos comopelti 

»  cartas  se  pode  ver,  scgundo  a  opiniaô  de  Pedro  Nanet,  que  DesU 
•  trie  atinoa  melhor  qae  todos  os  de  lea  tcmpo.t  (Mlèm,  041.  Il,  p.  T.) 
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Avant  tout,  il  faut  se  mettre  en  garde  contre  une 
confusion  involontaire  de  la  nomenclature  actuelle  avec 
la  nomenclature  ancienne  ;  il  faut  se  souvenir  que  le 
nom  de  rivière  des  Amazones  avait  jadis  et  a  conservé 
longtemps  une  application  très  différente  de  celle  que 
nous  lui  donnons  aujourd'hui  (1);  il  faut  surtout  ne 
point  oublier  Tindication  fondamentale  par  laquelle  dé- 
bute Soarès,  que  le  Brésil  commence  sous  la  ligne  érfui- 
noxiale  et  se  {yoursuit  au  delà  du  côté  du  sud.  a  II  est 
n  clairement  démontré  » ,  dit-il  ensuite,  «  que  la  côte 
to  du  Brésil  commence  au  delà  de  la  rivière  des  Ama« 
»  Eones,  du  côté  d'ouest,  par  la  terre  dite  des  Ca- 
»  ribes  (2) ,  depuis  la  rivière  de  Vincent  Pinçon  qui 
»  reste  sous  la  ligne.  De  cette  rivière  de  Vincent  Pinçon, 
n  à  la  pointe  de  la  rivière  des  Amazones  qu'on  appelle 
»  cap  Gorso,  laquelle  pointe  est  sous  la  ligne  équi- 

(1)  Voir  ci-après  J  XI V,  les  citations  de  Christophe  d*Acun3  et  de 
flimon  de  Vasconcellos  sor  l'applicatioD  du  nom  d' Amazones  spéciale- 
ownt  à  la  ri?îère  actuelle  de  Pari. 

(S)  U  faut  te  garder  de  croire  que  la  dénomination  de  terre  des  Ca- 
rlbea  fdt  exclusivement  confinée  à  TAmazone  actuelle  :  Si  Ton  Jette  lei 
fcui  sur  le  bel  atlas  de  Guillaume  Le  Tbstu,  daté  du  5  avril  1555 
•  en  la  ville  françoyse-de-GrIce  »,  et  qui  se  conserve  à  la  biblio- 
thèque du  Dép^t  de  la  guerre,  on  y  verra,  dans  Tunest  du  Brésil  et 
Noiitrophe  avec  l«i,  commencer  sur  la  rive  droite  du  ilaragnao  la  lé- 
gende PABTll::  DUS  CANIBALLES,  ce  qui  a  la  même  signilicatioD  que 
lerre  des  Caribes.  —  Robert  Dudley,  dans  son  Arcano  del  mare^ 
ttrte  m  d*  Amérique,  annote  sous  le  nom  de  Petaguai  :  «  lé  gente  sono 
■  Caribi  e  eattive,  » — On  pourrait  aussi  remarquersur  la  grande  carte 
Maouacrite  exécutée  en  1604  i  Florence  par  le  cosmograpbe  toscan 
MaflBO  NuKHii  de  Pesciola,  et  conservée  an  Département  dee  cartes  delà 
MbUeibèqne  impériale,  un  riode  Caribes  entre  le  Rio  «aarm  db  Gai- 
UàMà  U  le  Rio  AIabamtoh»  mais  plus  près  deee  defBier. 
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«  noxiale,  il  y  a  quinze  lieues.  De  cette  pointe  de  la 
»  rivière  à  Tautre  pointe  du  côté  de  Test,  il  y  a  trente- 
»  six  lieues.  »  —  «  La  pointe  de  Test  de  cette  rivière 
»  des  Amazones  est  à  un  degré  vers  le  sud.  De  cette 
))  pointe  à  la  rivière  da  Lama,  qui  est  à  la  hauteur  de 
>  un  degré  et  trois  quarts,  il  y  a  trente-cinq  lieues.  — 
»  De  cette  rivière  à  la  pointe  des  Basses,  qui  est  à  la 
»  même  hauteur  de  un  degré  trois  quarts,  il  y  a  neuf 
»  lieues.  —  De  la  pointe  des  Basses  à  la  pointe  de  la 
»  rivière  de  Maragnan,  où  aboutit  la  montagne  aride, 
»  et  qui  est  par  deux  degrés  du  côté  du  sud,  il  y  a  dix 
»  lieues;  jusqu  ici  la  côte  court  de  Touest-nord-ouest 
))  à  r  est-sud-est.  Et  de  cette  pointe  du  fleuve  à  celle  de 
»  r  autre  côté,  qui  est  par  deux  degrés  trois  quarts  de 
»  hauteur,  il  y  a  dix-sept  lieues,  (i)  » 

Il  nous  était  nécessaire  d'arriver  jusqu'ici  pour  tom- 

(1)  «  Mostra-se  claramente qae  se  começa  a  costado  Braiil  ilén 

n  do  rio  das  Amazonas,  da  banda  de  oeste  pela  terra  qae  se  dit  dus 
n  Charibas,  do  rio  de  Viceate  Pinsoo  que  demora  debaixo  da  linha. 
Il  Desie  rio  de  Viceate  PiosoD  à  poDta  do  rio  das  Amazonas  é  que  cha- 
i>  mio  0  Cabo  Corso  sSo  1 5  legoas;  a  qoal  poota  esta  de  baixo  da  linki 
»  equinocial.  Desta  ponta  do  rio  à  outra  poota  da  banda  de  leste  siô 
»  36  legoas...., etc.  »  {Noticia  do  Brazil,  cap.  lU,  p.  8).  ~  lA  poota 
»  do  leste  deste  rio  das  Amuonas  esté  em  bum  grào  da  banda  do  sol. 
»  Desta  ponta  ao  rio  da  Lama  saô  35  legoas;  a  quai  esté  cm  aluut 

•  de  bum  gréo  e  très  quartos...  Deste  rio  é  ponta  dos  Baiioi  aaô  non 
»  legoas;  a  quai  estA  na  mesma  altura  de  bum  grâo  e  trei  qoartof..... 

•  Deste  rio  é  ponta  dos  Baiios  saô  nove  legoas;  •  qoal  esti  ot  mena 

»  altura  de  bum  grào  e  7 Da  ponta  dos  Baixoi  é  ponU  do  rio  de 

Il  Ifaranbâo  saô  dez  legoas;  onde  cbcga  a  serra  eiealfada a  qnl 

»  ponta  esta  em  2  graos  da  banda  do  sul  ;  e  alequi  se  coma  eoiUBsr* 
»  oeste-sueste  e  tomada  qoarta  de  leste-oeste;  e  desta  ponla  do  rio  i 
»  outra  parte  s3o  17  legoas.....  etc.  »  (ibidem,  cap.  ▼»  pi.  10). 
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ber  6ur  un  point  dont  la  synonymie  géographique  ao 
tuelle  fût  de  la  plus  complète  évidence,  telle  que  Tem* 
bouchure  du  Maragnan,  dont  la  pointe  montagneuse  de 
Fouest  est  sdnsi  bien  déterminée  par  le  morne  d'Itaco- 
lumi  (1) .  Revenant  en  arrière  de  dix  lieues  sur  la  pointe 
des  Basses  et  de  neuf  lieues  encgre  jusqu'à  la  rivière 
da  Lama,  il  if  est  pas  possible  de  méconnaître  dans 
celle-ci  la  rivière  actuelle  de  Toury-ouassou  (2) ,  qui  est 
d'ailleurs  pareillement  nommée  rivière  das  Lamas  dans 
les  cartes  de  YJrcanodelMaredn  duc  de  Northumber- 
land  (8)  ;  et  alors  les  trente-cinq  lieues  en  arrière  qui 
doivent  nous  conduire  à  la  pointe  de  Test  de  la  rivière 
des  Amazones,  viennent  précisément  aboutir  à  la  pointe 
actuelle  de  la  Tigioca,  dont  Pimentel  dit  expressément 
que  c'est  là  <  la  pointe  de  l'est  de  la  rivière  des  Ama« 
£ones  (A) .  > 

Maintenant,  que  de  cette  pointe  de  la  Tigioca  on  me- 
sure trente  six  lieues  à  l'ouest-nord-ouest,  jusqu'à  un 
point  qui  puisse  représenter  le  cap  Corso,  dans  quel-» 
qu'une  des  bouches  multiples  de  l'Amazone,  ou  mieux 
encore  dans  celle-là  même  que  nos  hydrographes  décri- 
vent comme  la  plus  importante,  entre  l'tle  de  Marajô  et 

(1)  Situé,  d*après  le  betu  travail  hydrographique  du  eapitaine  de 
vaiffeaa  Tardy  de  Montravel,  par  2*  18'  S.  et  46*  44'  0.  de  Paris. 

(2)  Tarynaçii,  Taryaçii,  etc.  — Uaçti,  açtt,  grand. 

(3)  Arcano  dd  mare  di  D.  Raberto  Dddlso  daca  di  Northumbria  e 
eoote  di  Warwicb,  Florence  1661,  très  grand  in-folio  :  earta  prima 
ganeraU  i'Affrica  e  parle  éPAmerka  ,elc. 

(4)  Ifanoel  PniiirriL,  Arte  de  navegar,  e  Boleiro  das  viagense  oostas 
maritimas^  Lisbonne  1762,  in  folio  :  Roteiro  da  coita  do  Brasil,  p.  298  : 
«  a  poDta  da  Tigioca,  qae  he  a  ponta  de  Leste  do  rio  das  Amazonas. 
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la  série  des  lies  das  Frexas,  Mexiana  et  Caviana  ;  puis, 
que  de  là  on  poursuive  droit  à  Touest  les  quinze  lieues 
qui  doivent  aboutir  à  la  rivière  de  Vincent  Pinçon  (1)  : 
on  se  trouvera  précisément  dans  le  bras  le  plus  occi- 
dental du  grand  fleuve,  où  il  est  bien  avéré,  par  les  té- 
moignages autlientiques  du  temps,  que  Vincent  Pinçon 
était  venu  en  effet  ancrer  dans  les  ppemiers  mois  de 
Tannée  1500. 

Ce  résultat  odométrique  est  d'autant  plus  remar- 
quable et  d'autant  plus  satisfaisant,  qu'il  répond  eo 
même  temps  à  deux  autres  données  fondamentales  qui 
ne  sauraient  non  plus  être  oubliées  :  d'abord,  que  la 
rivière  désignée  soit  dans  des  conditions  telles  qu'elle 
ait  dû  naturellement  recevoir  le  nom  de  Vincent  Pin- 
çon ;  et  d'autre  part,  qu'elle  ait  pu,  dans  le  droit  ou  les 
prétentions  des  Portugais,  s'identifier  avec  la  ligne  de 
démaication. 

XIV. 

La  réunion  des  couronnes  d'Espagne  et  de  Portugal, 
en  1680,  dépouilla  momentanément  cette  question  de 
démarcation  de  tout  intérêt  de  rivalité;  mais  la  prétra- 
tion  portugaise  antérieure,  de  s'étendre  jusqu'à  TAroa- 
zone,  dut  revivre  après  la  restauration  de  la  maison  de 
Bragance  sur  le  trône  de  Portugal  en  1040.  Alors,  ce 

(1)  U  pointe  de  la  Tigioca  eit  déterminée  par  0"  34'  S.  et  50*  1 3'  0. 
de  Paris  :  de  là,  86  lieues  portogaiseï  O.N.O.nons  oondniraieni  rigoa- 
reasement  à  quelque  pointe  dans  KR.ou  le  N.E.  de  File  Caviana,  dles 
i5  lienes  de  surplus  vers  l'ouest  aboutiraient  aui  enviroDi  de  la  pointe 
Jupati  ;  mais  en  prenant  par  le  chenal  entre  les  llei,  on  toncherail  à 
la  pointe  Garidada,  pour  aboatir  ta  voiainago  de  la  poînli  Padraiia. 
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n*étdt  plus  seulement  à  TEspagne,  c'était  spécialement 
à  la  France  que  le  Portugal  venait  encore  une  fois  se 
heurter. 

Les  Français  en  effet  avaient  dès  longtemps  précédé 
les  Portugais  dans  T  Amazone  comme  sur  tant  d*  autres 
points.  Le  célèbre  Ralegli  recueillait  en  158i  àFal- 
mouth  des  renseignements  de  la  bouche  d' un  de  leui*s 
capitaines,  qui  en  arrivait  (1  )  ;  à  son  départ  pour  sa 
fameuse  expédition  de  la  Guyane,  il  savait  que  les  Fran- 
çais fréquentaient  F  Amazone,  et  en  tiraient  beaucoup 
d'or  et  autres  objets  précieux  (2) .  Son  lieutenant  Key- 
mis,  en  relevant  les  noms  des  rivières  notables  com- 
prises entre  TAmazone  et  TOrénoque,  et  nommant  en 

(1)  Outre  UQ  iecoud,  arrivé  &  Helford  après  une  surestarie  de  qaa- 
U>ne  mois  dans  rAmazone.  —  Daos  sa  relation  à  lord  Howard,  Ralegh 
lui-même  s*exprime  ainsi  :  «  I  spake  with  a  capitaine  of  a  French  ship 

•  tbâl  came  from  thence  (vtz Amazones),  bis  sbip  riding  in  Falmouih 
9  tbe  same  yeere  tbat  my  sbips  came  first  from  Virginia.  Thcre  vas 
»  anotber  tbis  yeere  in  Helford  tbat  also  came  from  tbence  and  bad 
»  bene  foarcleenc  monetbsat  an  ankcr  in  Amazones  ;  whicb  were  both 
»  rich  ».  {The  discovery  of  ihe  large,  rich  and  beautifuH  empire  of 
GuUmaperformed  in  the  yeere  i}id^  by  sir  Walter  Ralegd,  Knigbt,  etc.; 
dans  Haklutt,  tome  lU,  pp.  627  à  666,  spécialement  p.  637).  —  Le 
premier  voyage  en  Virginie  fait  par  les  navires  de  Ralegb  s'accomplit 
8008  les  ordres  des  capitaines  Pbilippe  Amadas  et  Ârtbur  Barlow,  par- 
tit le  27  avril  l&8i,  et  dont  le  retour  eut  lieu  vers  la  mi-septembre 
àt  U  même  année.  (Hàklutt,  tome  Ul,  p.  246  k  251). 

(2)  «  I  kDov  ii  (viz  tbe  vay  tbat  I  entred)  is  ihis  very  yeere  (1595) 

•  loogbt  by  tbe  Frencb»  altbuugh  by  tbe  way  tbat  tbey  now  take,  I 
»  feare  il  not  much.  It  was  «Iso  tolde  me  yer  I  dcpartcd  England  (ri^r 
9  balore  6  of  february  1595),  tbat  Villiers  tbe  admirall  was  in  prepa- 
»  ration  for  tbe  plantiog  of  Amazones,  to  wbicb  river  tbe  Frencb  bave 

divan  Toyages  ».  (Hakldtt,  ut  tupràf  tome  Hl,  p.  637.) 
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premier  lieu  TArawari  et  riwaripoco,  fait  la  remarque 
particulière  que  dans  Tune  de  ces  deux-là  habitaient  des 
Français  qui  y  avaient  naufragé  deux  ou  trois  années 
auparavant  (1).  Le  nom  de  Brest,  souvenir  filial  de  la 
Bretagne,  persistait  au  temps  de  Jean  DeLaet  sur  une 
lie  de  l'Amazone,  au  confluent  de  TAnanirapucû,  et 
s'étendait  également  à  la  rivière  même  (2).  Nous  sa- 
vons aussi,  par  la  relation  du  Père  Christophe  d'Acuila, 
que  les  richesses  de  la  grande  rivière  des  Tocantins 
n'étaient,  encore  de  son  temps,  connues  que  des  seuls 
Français  qui  la  fréquentaient  depuis  l'origine  (3). 


(1)  «  Rîvers  :  Arowari,  great;  Iwaripoco,  very  greaU  —  In  oneof 
»  thèse  two  rivcrs  certaia  Freuchnien  that  suflTred  shipwrak  aome  2  or 
»  3  yeres  since,  doc  live  ».  {A  Relation  oflhe  second  voyage  to  Guiaïuii 
performed  and  ivriUen  in  the  yeere  1 596  bj  LanreDcc  Ketmis,  ge ntte- 
man  ;  dans  Haklutt,  tome  HI,  pp.  666  à  689,  s|)écialeroeDt  p.  687). 

(2)  •  Ad  oram  (lorrè  contiDCulis  sive  ripam  fluminis  [Amaioniiiii 
a  intrantibus]  dexteram,  scquitnr  Callepoke  et  mox  insala  qo«  ab 
9  amne  ambiturqai  aboccidentc  dilabitnrin  magnum  flumen  elappel- 
»  latur  Brest  »  (DeLaet,  Descriptio  Indiœ  occidentalisa  lib.  XII,  eap.  m, 
n  p.  632.) —  On  retrouve  Af a I/epoco  Hit\  alias  Brest  dans  la  carte  de 
Guiane  et  Caribane  de  Nicolas  Sarson  d*Abbevi]le,  qui  porte  la  date 
de  1679.  —  Le  Mallepoco  des  anciennes  cartes  parait  le  même  que 
VÀnauerapucii  d'aujourd'hui,  nonobstant  la  différence  da  nom,  fpà 
semble  avoir  subsisté  dans  MalapeaU 

(3)  •  Rio  de  los  Tocantincs.  —  Ninguno  ha  conocidosa  ciudilsiBo 
»  solo  cl  Francés,  que  quando  poblaron  sus  costis,  cargiTi  naoi  de 
»  sola  la  tierra  que  de  sus  orillas  sacaba,  para,  beneficiandolt  en  la 
»  suya,enriquecerla,  sin  atreverse  jamas  a  mostrar  taies  Ceaona  i  kl 
»  barbaros  que  en  él  babitan,  receloso  de  que  hadendo  de  ellot  It  cili- 
»  ma  que  era  razon,  sin  dudi  los  defenderian  eon  las  armai,  pin  m 
»  se  deur  despoieer  de  tantai  riqueiai  ».  Christ6?al  de  AcdIIa,  Ntm^ 
descuhrimiento  del  gran  Ho  de  (ai  AmâMùtutt,  Madrid  1641.  pelii  ht4'' 
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Jean  Moqaet  (1) ,  rapportant  le  voyage  qu'il  fit  en 
IdOA  en  ces  parages  avec  La  Ravardiëre,  nous  raconte 
comment  ils  arrivèrent  le  8  avril  à  1*  embouchure  de 
r  Amazone,  où  le  mascaret  les  surprit  pendant  la  nuit  ; 
comment  la  sonde  rapporta  successivement  25  brasses, 
puis  9  brasses  et  bientôt  3  à  &  brasses  de  fond,  sans 
apparence  encore  de  terre,  qu'on  découvrit  seulement 
le  lendemain,  très  basse,  dans  F  ouest-sud-ouest  :  c'est, 
à  plus  d'im  siècle  d'intervalle,  une  répétition  exacte 
des  circonstances  qui  signalèrent  la  navigation  de  Vin- 
cent Pinçon  dans  les  mêmes  eaux.  «  Au  delà  vers  le 
0  midi  > ,  remarque-t^il  expressément,  «  est  le  grand 
»  pays  du  Brésil  »  ;  et  pour  plus  de  précision,  il  répète 
un  peu  plus  loin  :  c  Tout  le  pays  qui  est  à  main  gauche 
»  en  entrant  dans  la  rivière  des  Amazones,  est  compris 
»  sous  la  grande  province  du  Brésil.  »  On  ne  saurait 
constater  plus  clairement  que  c'est  le  fleuve  même  qui 
constituait  la  limite.  Encore  cette  limite  n'était-elle  pas 
admise  par  tout  le  monde  :  «  Quelques-uns  » ,  dit-il, 
«  ont  pris  cette  rivière  des  Amazones  ou  Orégliane  pour 

de  46  feoilleU  chiffrés,  très  rire  :  n*  uxii,  fol.  41.  — Manuel  Rodbi» 
«un,  ElMarafionyAmaxonatt  Madrid  1684,  ÎD-fol.Olb.  U,  cap.  nii, 
p.  140). — Acana(iiMstt/M'Â,n*xniit,  fol.  16)  avait  d^à  signalé  •  Los 
m  Tocantines,  en  piedru  de  precio  y  abnndancia  de  oro  tan  afamados 
>  de  el  Francés  ». 

(1)  Voyages  en  Afrique^  Aiie^  Inâêt  orientales  et  oeddentaies,  faits 
par  Jean  Mocquit  garde  du  cabinet  des  singularitei  da  Roi,  aux  Tai* 
Mes,  diieiseM  en  six  livres,  Rouen  1645,  in-12;  réimprimée  Paris  en 
août  1S30,  in-8*.  —  Le  second  livre  contient  les  «  Voyages  aux  Indes 
•  occidentales,  en  la  ri?ière  des  Amazones,  pays  des  Caripous  et  Ca- 
»  ribes,  et  autres  terres  et  isles  d'occident,  en  Tan  1604  •.  Voir  spé- 
9  iialemeaiaox  pp,  62,  63, 81  et  84  de  laiéinpressioo. 
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)>  la  même  qne  le  Maragnan  (1)  ;  mais  d'autres  en  veu- 
>  lent  faire  deux,  et  disent  que  leurs  embouchures  sont 
1)  éloignées  de  quelque  cent  lieues,  celle  de  Maragnan 
»  faisant  la  borne  du  Brésil  du  côté  du  nord,  comme 
»  le  fleuve  de  Plala  ou  d'Argent  fait  l'autre  borne  au 
»  midi.  »  —  Ainsi  voilà  bien  indiquée  la  double  ver- 
sion des  limites  :  la  prétention  espagnole,  au  Maragnan, 
et  la  prétention  portugaise,  à  la  rive  droite  de  l'Ama- 
zone. 

Au  surplus,  les  Portugais  admirent  eux-mêmes  quel- 
quefois la  délimitation  espagnole,  et  lorsqu'aprës  l'éta- 
blissement des  Français  à  Saint-Louis  de  Maragnan, 
Jérôme  d'Albuquerque  eut  été  envoyé  contre  eux,  nous 
le  voyons,  dans  sa  correspondance  officielle  écrite  sur 
les  lieux  en  16  J  A,  reconnaître  que  le  Maragnan  sépare 
du  côté  du  nord  le  Brésil  du  Pérou  (2). 

(i)LeP.  (i*Acana  (ubi  suprà,  n"  i,  fol.  1)  dit  en  commeoçiiit  loo 
livre  :  u  El  gran  rio  de  las  Amazonas,  llamado  por  error  comuD  eotre 
»  los  poco  vi5tos  en  la  gcographia,  rio  de  cl  Maranon  m;  et  plus  loin 
{ibidem,  n"  xix,  fol.  9)  :  «  Este  rio  de  las  Amazonas. . .  le  Gonftanden 
•  cl  origeu  y  nonibraule  algunos  rio  Maranon,  nombre  may  aasentido 
»  en  aqiicilas  parles  ».  —  de  nom,  exclasÎTement  resté  anjourd'lnii à 
Pestuaire  où  viennent  aboutir  rUapicnni,  le  Metrim  et  le  Pind&ré,  r 
éié,  pour  les  géographes  du  XVr  siècle,  ane  cause  de  confàsk»  eC 
d>rreur,  à  raison  de  son  application  a  TAmaiove,  fondée  à  ce  qn*ii 
semble  sur  Textension  progressive  de  cette  dénomination,  de  rafflocnt 
supérieur  le  plus  reculé,  auquel  elle  était  onginairemeot  restreinte,  an 
cours  entier  du  grand  fleuTO  descendu  par  Orellana.  Ce  nom,  aolTant 
la  remarque  de  Berredo  {Annaes  do  Maranhào,  lib.  I,  n*  11,  pp.  5^), 
est  celui  d*une  famille  e^ipagnolc  distinguée  qui  avait  fourni  en  li06 
un  grand-mattre  A  Tordre  religieux  et  militaire  de  SÉint-J«cqaes. 

(2)  n  EsteaAode  1614...  venimos  à  nos  alojaf  en  el  rio  Uaraikon, 
b  que  dividc  el  Peru  del  Briiil  por  le  parle  del  nerte,  y  por^w  uni- 


li. 
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Quant  à  la  délimitation  portugaise  à  TAmazone,  eD 
répétant  qu'elle  était  à  la  rive  droite,  entendons  bien 
que  c'est  la  rive  droite  ou  orientale  de  la  rivière  dans 
sa  plus  grande  extension,  c'est-à-dire  la  rive  orientale 
du  bras  le  plus  oriental.  Le  Père  d'Acuila,  qui  prend 
soin  d'avertir  qu'il  a  vu  de  ses  yeux  ce  dont  il  parle, 
envoyé  qu'il  était  par  un  des  grands  rois  de  la  chré- 
tienté exprès  pour  s'enquérir  de  toutes  choses  ;  le  Père 
d'Acuna  ne  laisse  prise  à  aucun  doute,  à  aucune  hési- 
tation à  cet  égard  ;  il  a  soin  de  désigner  explicitement 
comme  la  principale  embouchure  celle  de  Para  :  «  on 
»  sait  »,  ajoute-t-il,  «qu'elle  est  sous  la  ligne,  aux  der- 
»  niers  confins  du  Brésil  »  (1) .  Pour  ce  qui  est  du  bras 

•  BIOS  naeras  que  avia  Francezes,  nos  fortifiqnamos  y  tratamos  de 
»  ocnpar  por  S.  M.  C.  en  ras  tterras  1o  qae  nos  pareciô  à  sn  serricio 
9  conrentente  »,  Carta  eo  Emhaiœador  de  Hespanha  em  Fronça  : 
m  del  rk)  Marafion,  en  el  foerte  de  Santa-Maria  de  los  Portogueies,  à 

•  f  3  de  diciembre  1614.  HiBBonmo  d^Albdqueiqde  n.  (Diogo  de  CUiiroa 
Horeno,  Jornada  do  Maranhào,  dans  tes  NoUcias  dos  naçoèt  ukrama- 
Huas,  tome  1,  n"  iiii,  pp.  105  à  107.) 

(1)  «  Gomo  teatigo  de  vitta  y  persona  imbiada  de  S.  11.  à  solo  à  bazer 
9  fnqnisieioo  de  todo,  podré  qniza  mejor  que  otros  dar  con  bastantes 

•  Itandamentoi  rai6a  de  lo  qae  tome  a  mi  cargo  :  no  trato  aqai  de  la 
m  principal  entrada  dcste  rio  por  el  mar  occéaBo  en  la»  costas  del  gran 
»  Pari  ;  que  esia  ba  ya  mnchos  tiempoa  qae  como  eonocida  y  que  cae 
»  debato  de  la  linea  Eqoinocial  en  los  iSltimos  fines  del  Brazil,  es  car- 
9  aada  y  sabida  de  todos  los  qne  qnicren  navegar  a  aqnellas  partes  » 
IkexmA,  iUfi  suprà,  n*  XLm,  f.  20  v*}.  •—  Vasgoiicellos  {Notieiat  ante- 
eeêentm^  lib.  I,  §  17,  p.  14)  :  «  Se  pode  rer  o  autor  do  novo  Hvro  in- 
9  tîtnlado  Thealrum  orhis,  na  taboa  do  Brsail,  cora  Niculao  de  Oliveira 

•  abt  dtado.  E  diiem  assi  :  Inithim  sumit  (id  est  Brasilia)  a  Para  que 
9  Portugallonim  ara  est  in  sstuario  maximi  flominis  Amazonum,  sub 
tf  Ipio  penè  aquatore  «ta  ».-.  •>  Elmieni  encore (iDEiit  «Mam,  §  21, 
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occidental,  c'est  plutôt  une  rivière  distincte,  en  com- 
munication avec  l'Amazone  par  plusieurs  embran* 
cbements  transversaux  (1). 

Avec  de  telles  prémisses,  qui  donc  voudra  croire  que 
jamais  l'empereur  Cbarles-Quint  ait  pu ,  comme  on 
s'est  risqué  à  nous  le  conter  plus  tard,  faire  élever, 
bien  au  delà  des  boucbes  occidentales  de  l'Amazone,  un 
pilier  de  marbre  blanc,  portant  le  millésime  de  1543, 
tout  exprès  pour  attester  qu'en  cet  endroit  était  la  dé- 
marcation de  r  Amérique  espagnole  et  du  Brésil  (2)1... 


pp.  17-18)  :  «  Sitio  da  terra  do  Braiil  :...Trazico  principio  de  Jonlo 
»  ao  rio  das  Almazonaa  ou  graô  Para,  pella  terra  que  chamam  doi 
»  Caribac,  da  banda  do  leste,  desde  o  riacho  de  Vicente  Pinçon  que 
•  demora  debaixo  da  linha  eqninocial  »  etc. 

(1)  On  lui  donnait  spécialement  le  nom  de  rio  Felipe  (Acuaa,  uèi 
luprà,  n*'  Lxiiii  et  livi.  —  Rodrigukz,  M  suprà,  lib.  Il,  cap.  n, 
pp  131  et  132,  et  cap.  ht,  p.  147).  —  Une  pbrascda  P.  d*Aciina, 
transcrite  par  le  P.  Rodriguei,  se  trouve  ainsi  imprimée  :  «  Son  loi 
»  Olandezes  que,  azia  la  voca  de  el  rio  Dulce  que  llamao  de  Felipe 
»  Hadias,  tienen  tomada  possession  »,  ce  qui  ferait  croire  que  les  Hol« 
landais  s*étaient  établis  vers  Temboucbure  du  flen?e  nonmié  ie  Phi* 
lippe  Hadias,  tandis  qu'il  faut  lire  :  o  Son  los  Olaodezes  qoe  iMcîa  la 
»  boca  del  rio  Dulce,  que  llaman  de  Felipe,  ht  dias  tienen  tonido 
»  possession  »,  c'est-à-dire  que  les  Hollandais  se  sont  depoit  longtaoqis 
établis  vers  Temboucbure  de  la  rivière  Douce  qu*on  appelle  rivièn  de 
Philippe.  — Voir  aussi  Bbabedo  {Ànnaee do  Martmhâo^My.  VI,  n*  538, 
p  230  ;  et  liv.  Vllf,  n* 599,  p.  262) ;  Soutbbt  (Hietory  otBrata^iomU 
p.  602,  note  26)  ;  et  Hdmboldt  {Voyage  aux  régiom  tfpiliMaIflli»» 
tome  Vin,  pp.  111  à  116). 

(2)  •  0  mesmo  rio  (de  Vicente  Pinçon  —  hnm  grao  et  trcintâ  mî* 
j>  nutos  ao  norte  da  Equinocial)  he  tambem  a  deotrcaçto  dat  lodtei 
»  Gastelhanasi  por  bum  padrSo  de  minnore  qoe  mandou  tefMiar  tv 


ii^ 
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la  mappemonde  de  son  pilote  major  Sébastien  Cabot, 
datée  de  15&&,  ne  suffit-elle  pas  à  renverser  de  pareilles 
billevesées? 

Qui  donc  voudra  même  croire  que  Philippe  IV,  roi 
des  Espagnes  (le  Portugal  y  compris) ,  ait  pu  créer  sur 
la  rive  gauche  du  bras  le  plus  occidental  de  l'Amazone, 
une  capitainie  portugaise,  telle  qu'au  dire  de  Berredo 
ce  monarque  l'aurait  concédée,  le  1&  juin  1630,  à 
Bento  Maciel  Parente,  qui  avait  été  commandant  de 
Para  !  Les  termes  de  la  donation,  connue  seulement 
par  la  citation  de  Berredo  (1) ,  sont  très  significatifs  : 


»  fitio  alto  joDlo  di  sua  boca  o  emperador  Carlos  Y,  como  escreTe 
■  Simio  Estacio  de  Silveira,  referido  por  Frey  M arcos  de  Gnadalaiara  ; 

•  e  reeonhecida  esta  balîM  ha  mais  de  hum  seoilo,  sô  pela  tradicio  de 
9  antigas  memoriu  saccessifamente  eootinuadas,  a  descobrio  do  anno 
9  de  1723  Joio  Paes  de  Amaral»  capitaô  de  huma  das  companbias  de 

•  Inboteria  da  gnaraiçaô  da  praca  do  Para  ».  (BniBDo,  Annaes  do 
JfaronASo,  lib.  1,  a**  13  et  14,  p.  7.)  —  Le  même  fait  est  répété,  avec 
ao  petit  commentaire  géographique  de  sa  façon,  par  Ignace  AcaoLi  de 
Gerqneira  e  Silva  (Corographia  paramse,  Bahia  1833,  in-8*;  p.  198 
à  la  note),  et  avec  des  variantes  plus  ou  moins  innocentes  par  Antoine 
LadisUs  llonteiro  Baina  (Compendio  das  Eras  da  provincia  do  Pard, 
Para  1838,  petit  in-4*  ;  pp.  208  et  209). 

(1)  Noos  avons  dû  à  Tamicale  courtoisie  d'un  de  nos  plas  redouta- 
bles adversaires  dans  cette  question,  une  lecture  du  document  entier» 
copié  sur  Toriginal  aux  archives  de  Lisbonne  ;  lecture  passagère  et  ra- 
pide, suffisante  néanmoins  pour  nous  donner  lieu  de  croire  que  tout  ce 
qa*il  j  a  d^esientiel  pour  la  discussion  actuelle,  dans  cette  pièce  tant 
et  fois  invoquée  à  rencontre  des  droits  de  la  France,  se  trouve  ren- 
fermé dansTextrait  de  Beiiedo  {ubi  suprà^  liv.  IX,  n*  674,  pp.  294- 
S95)qni  se  rencontre  aussi  textuellement  reproduit  dans  la  Corografia 
parointe  d^Acciou  (pp.  189-190,  à  la  note),  puis  dans  le  beau  travail 
jda  II.  dâ  Silva  sur  les  limites  du  Brésil  et  de  la  Guyane  française 
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eamiiiencera4a  capiudnie  nouvelle.  De  ce  point,  comp« 
tez  à  Touest  trente-cinq  on  quarante  lieues  pour  arri- 
Yer  à  la  rivière  de  Vincent  Pinçon,  et  vous  aboutirez  en 
effet  à  ce  bras  occidental  où  Gabriel  Soarès  vous  a  déjà 
montré  la  rivière  de  Vincent  Pinçon,  sous  l'équateur 
même.  De  ce  cap  de  Magoari,  comptez,  d'autre  part, 
en  remontant  la  rivière  de  Para,  quatre-vingts  à  cent 
lieues,  et  vous  atteindrez  le  fleuve  des  Tapuyaussùs 
comme  écrit  Berredo,  ou  des  Tapajosos  comme  dit 
Actma,  ou  Topajàs  comme  portent  nos  cartes  mo- 
dernes (1). 

Dans  ces  conditions  géographiques,  la  concession  est 
possible,  naturelle;  disons  plus,  elle  a  dû  être  réelle- 
ment ainsi  effectuée  ;  car  le  Père  Antoine  Vieira,  dans 
un  mémoire  au  roi  de  Portugal,  du  28  novembre  1659, 
constate  que  le  gouvernement  général  de  Maragnan, 

dor  e  0  parellelo  de  35**  de  lititade  aattral  ; tem  694  léguas  de  20 

*  em  gféa  no  mayor  comprimento  de  norte-sal,  da  PontaMagoary  na 
»  entrada  do  rk»  Para  ou  TucantiDS  em  \  5'  aaatraes,  athé  a  ponta  de 
»  lialdonado  no  goifo  do  rio  da  Prata  em  34*  57'.  »  {Corografa  bré* 
iUica  :  hUrodvcaô^  tome  I,  p.  10.) —  Voir,  un  peu  plus  loin,  la  troi- 
aième  note  aprèa  celle-ci. 

(f  )  Ce  nom  de  Tapu/yaussûi  ef t  écrit  en  deax  mots  par  Acaou  (til 
fiiprA,pp.  lS9-i90)  etmème  arec  une  légère  correction,  Tapt4y(Hun<, 
évidemment  en  tiie  de  Fétymologie,  let  grands  Tapuyas,  Acnif  a  («M 
Mpnf ,  n*  Lxxiy,  fol.  38  )  Intitule  spécialement  na  de  ses  chapitres: 
Mo  y  nacion  de  los  Tapajosos  ;  et  le  P.  Rodrigukz  l'a  transcrit  littéra- 
lement en  son  œnvre  (Marafion  y  Amazonas,  llb.  H,  cap.  xn,  pp.  137- 
iSS).  BttftKno  à  son  toor  {Anmes  do  MaranhSo,  Ut.  X,  n**  733  et 
795,  pp.  31 9-320),  abrégeant  d'après  Rodriguez  la  relation  da  P.  d*  Acih 
fia,  sabetitne  aa  nom  de  Tapajosos  celai  de  Tapajos^  comme  poar 
eafDftater  expllcttemeat  la  filiation  du  nom  moderpe  dwraé  aui  an- 
Tapuyauiput. 
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attaqué  du  côté  de  Cearà  par  les  Tobajiras,  et  du  côté 
du  cap  du  Nord  par  les  Nheengaliibas,  se  trouve  ainsi 
assiégé  et  bloqué  à  ses  deux  extrémités  (1)  lorThabitat 
des  Nheengabibas,  bien  connu  sur  les  terres  de  Marajô  et 
nullement  sur  la  rive  gaucbe  de  l'Amazone  actuelle  (2), 

(1)  «  0  eslado  do  Maranhaô  até  agora  cstava  como  sititdo  de  doos 
»  poderoftos  inimigos  que  o  linbam  cercado  e  fechado  entre  ci  braçw 
»  de  um  e  de  ontro  lado;  porque  por  la  parte  do  Ceari  o  linham  en^ 
»  cado  ot  Tabajiras  da  serra,  e  pela  parte  do  Cabo  de  Norle  (que  saô 
•  08  doiueitremoa  doe8(ado)o$  Nheengahibai  »,  (Antonio  Vikiea,  dam 
AcciOLi ,  Corografla  paraense,  pp.  311  à  326 ,  spécialement  p.  325.) 
—  La  Revîsla  trimensal  (tome  IV,  pp.  1 1 1  à  127)  a  reproduit  la  lelUt 
du  P.  Vieira,  mais  avec  beaucoup  d'incorrections.  La  date  donnée  à 
ce  document  par  Accioli  est  le  11  février  de  l'année  1660,  (transfor- 
mée en  1670  dans  la  Revista)  et  parait  se  rapporter  A  renvoi  qvien 
ftit  fait  de  Maragnan  :  Toriginal,  retrouvé  aux  archives  d'Evora,  porte 
celle  du  28  novembre  1659,  au  Pari.  Ost  à  robllgetnce  de  M.  di 
Silva  que  nous  devons  celte  dernière  rectiûcalion. 

(2)  Les  Nheengahibas  formaient  la  principale  population  de  la 
grande  tie  qui  portait  leur  nom,  et  qui  recevait  aussi  •  dans  sa  partie 
orientale  celui  des  Joanes ,  autre  nation  indigène,  tandis  que  le  non 
de  Marajo,  qui  a  prévalu,  était  restreint  à  la  moindre  partie,  an  sud- 
est  ;  mais  c*était  le  côté  le  plus  voisin  de  la  ville  de  Paré  ,  qui  a  ooo- 
sacré  cette  nomenclature.  —  A  l'ouest  des  Nheengahibas  étaient  ks 
Tucujûs  occupant,  à  ce  qu'il  semble,  la  grande  lie  allongée  ou  la  chabie 
dMles  entre  Gorupâ  et  Macapé,  et  les  Arouas occupant  les  Iles  da  noré- 
oaest.  —  Il  est  évident  que  si  les  Nheengahibas,  maîtres  de  la  riir 
jeure  partie  de  TUe  actuelle  de  llar^o,  bloquaient  Tétat  de  MaragMi 
A  son  eitrémité  occidentale,  pela  parte  do  Càbo  do  Norlet  c*ett  qw  ce 
Cobo  do  Sorte  était  en  deçà  et  à  Test  de  ces  mêmes  Nbeengahibu  assié- 
geants, c'est-à-dire  encore  une  fois  que  ce  Caho  do  Norie  oétait  antit 
que  celui  qui  s'appelle  aujourd'hui  cap  dellagoari.  —  CeilA  It 
oonclusioD  que  Tétude  personnelle  des  lieu  conduliail  en  1731  le 
?aller  d'AudiOMi,  et  en  1843  renaeigiie  de  TtlMMii  Le  8emc  di 
Kenrity. 
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caractérise  suffisamment  l'extension  véritable  de  la  fron- 
tière portugaise  de  ce  côté,  et  confirme  d'autant  la 
synonymie  incontestable  de  la  rivière  de  Vincent  Pin- 
çon avec  le  bras  le  plus  occidental  de  l'Amazone, 
comme  limite  extrême  de  Y  Amérique  portugaise. 

C'est  précisément  aussi  la  même  limite  qui,  sans  pré- 
judice des  droits  plus  étendus  de  la  France,  était  assi- 
gnée aux  compagnies  de  commerce  qui  obtenaient  de 
Louis  XIII  et  de  Richelieu,  le  27  juin  1633,  le  9  dé- 
cembre 1638,  le  26  mai  16A0,  et  de  Louis  XIV  ulté- 
rieurement, des  lettres  de  privilège  leur  donnant  enfin 
cette  attacbe  gouvernementale  et  protectrice  qui  jus- 
qu'alors avait  manqué  à  leurs  devanciers,  abandonnés 
en  enfants-perdus  aux  risques  et  périls  de  leur  bonne 
ou  mauvaise  fortune  :  il  était  concédé  à  ces  compa- 
gnies d'aller  fonder  des  établissements  «  depuis  la  rî- 
»  vière  d'Orénoque  icelle  comprise  jusques  à  la  rivière 
»  des  Amazones  icelle  comprise  (1)  •  » 

(f  )  Les  désignatkmi  étaient  yagoei  dans  les  lettres  antériearemeat 
accordées  à  La  RaYardière  par  Henri  IV  en  1605  et  par  Lonis  XIII  en 
1610  :  On  peut  voir  ces  dernières  rapportées  dans  la  Jornada  io 
Maranhao  de  Uiogo  de  Cahpos  {tibi  suprà,  pp.  S5  à  89).  Elles  derin- 
reot  pins  eiplidtes  dans  les  provisions  de  Tlce-roi  des  Ues  et  Terre- 
lèraie  de  rAmériqne  expédiées  par  ordre  de  Lonis  XHI  d*abord  en 
160S  ta  comte  de  Soissons,  et  successivement  an  prince  de  Condé,  in 
due  de  Montmorency  et  au  dnc  de  Ventadonr,  pnis  sons  Lonis  XIV 
€11 1644  et  1 655  an  dnc  d*Amvil1e,  dont  les  pouvoirs  s'étendaient  même 
ans  terres  «  qui  débordent  de  part  et  d*autre  les  rivières  des  Ama- 
9  zonet,  Orénoc...  n  etc.  La  Tonmile  «  depuis  la  rivière  des  Amazones 
9  iertie  comprise  Jusqu'à  celle  d'Orénoque  icelle  pareillement  corn- 
9  prise»  ,  00  l'équivalent,  qui  parait  avoir  figuré  pour  la  première 
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Cette  étendue  de  pays,  qui  reçut  ensuite  le  nom  de 
France  équinoxiale,  était  d'abord  appelée  terres  du  cap 
du  Nord  (1) ,  dénomination  intelligible  seulement  dans 
la  largeur  d'acception  du  mot  cabo  et  de  ses  dérivés 
dans  la  langue  des  Espagnols  et  des  Portugais,  et  qui 
pour  ceux-ci  comprenait  toutes  les  terres  au  delà  de  leur 
limite  septentrionale,  à  Tintérieur  aussi  bien  que  sur 
la  côte.  Après  que  les  fortins  de  Torrego,  de  Pbilippe, 
de  Cumaù,  successivement  élevés  par  les  Anglais  dans 
l'Amazone,  eurent  été  détruits  en  1629,  16St  et  1632 

m 

par  les  Portugais  (2)  dont  ils  menaçaient  la  frontîëre, 

fois  dans  lacoDcessioD  de  1633,  se  reprodaisait  à  chaque  reiumnlla- 
meDt.  L*édit  de  création  de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales  co 
1664  dit  simplement  :  »  toute  la  terre-ferme  de  rAmérique  depois  ia 
»  rivière  des  Amazones  Jusqu'à  celle  d*Orénoc  ». 

(i)  Les  compagnies  Rozée  et  Robin  en  1633,  Jacques  Bouiempscs 
1638,  Poncet  de  Brétigny  en  1643,  Marivault  et  Roy  ville  en  1631i 
successiTcment  substituées  aux  droits  les  unes  des  autres,  portèreot 
uniformément  le  titre  de  Compagnie  du  Ca^p  de  Sord.  Les  lettres- 
patentes  du  12  octobre  1663  substituèrent  à  cette  dénomination  celle 
de  Compagnie  de  la  France  équinoxialef  bientôt  effacée  par  celle  de  . 
Compagnie  des  Indet  occidentales,  —  Voir  daus  Malocet  {CoUeciiOM  et 
Mémoires  et  Correspondances  officielles,  Paris  an  x,  5  vol.  in-8*:  tonJ* 
pp.  111  à  118)  le  R  Mémoire  contenant  les  droits  de  la  France  sor  les 
pays  situés  entre  la  rivière  des  Amuones  et  celle  d*Oréiioc  ». 

(2)  Voir  les  Annales  de  Berredo  :  —  1*  pour  ce  qui  ooDcerne  le  Cwt 
de  Torrego,  défendu  par  Tirlandais  James  Pursell  et  pris  par  Pion 
Teixeira,  liv.  VII,  n*'  581,  382,  585,  538  et  589,  pp.  S53  à  257  ;  — 
3*  pour  le  fort  de  Philippe,  défendu  par  le  vient  capitaine  Thomas  et 
pris  par  Jacques  Raymond  de  Noronba,  liv.  VUI,  n'*  599»  60S,  603  cl 
605,  pp.  262  à  265  *,  —  3*  pour  le  fort  de  Cumaii,  défendo  par  Tan- 
glais  Roger  Frey  et  pris  par  Félicien  Codbo,  liv.  VU!»  n**  614,  617  cl 
618,  pp.  266  et  269.  —  Tous  ces  forU  avaient  été  élaTés4'iu  après 
ranlro,  atmaa  sur  no  mène  emplacement,  dn  noint  dans  on  njm 
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le  commandant  de  Para,  Antoine  d*AU>uquerqne  Goelho 
se  détermina  à  élever  sur  le  même  emplaœment,  en 

1688,  \dL  forteresse  du  cap  du  Nord  {ï)^  SOUS  Tinvoca- 

tion  de  Saint* Antoine  de  Macapé.  11  n'est  pas  sans  in- 
térêt de  remarquer,  à  ce  propos,  que  Macapà  est  pré- 
cisément sous  Téquatetir,  au  bord  de  ce  même  bras 
occidental  de  T  Amazone  que  nous  avons  reconnu  pour 
la  rivière  de  Vincent  Pinçon,  et  au  delà  duquel  les  Por- 
tugais s'aventuraient  alors  pour  la  première  fois  à 
prendre  pied. 

C'était  de  leur  part  une  tactique  habile,  afm  de  don- 
ner un  point  d'appui  à  des  prétentions  plus  étendues, 
longtemps  couvées  peut-être,  mais  écloses  tout  à  coup 
en  1686  (2),  sous  l'inspiration  de  certains  intérêts  com- 
merciaux qui  touchaient  personnellement,  disait-on  un 
peu  plus  tard  sans  trop  de  mystère  à  Para,  le  gouverneur 
de  la  colonie  et  l'un  des  ministres  du  souverain  (S), 


reitreiot,  eo  Ttle  des  Tacajus,  q^t  Babka  (Eras  do  MaranheB^ 
p.  13]soapcoaiie  deroir  être  cherchée  sur  la  rive  gauche  de  rAmafone. 
(1}  ■  À  Forlaleza  do  Cabo  do  Norte  da  invocacaô  de  Saoto  Antooio 

>  de  Macapâ.  Sendo  capitaô  mor  dograô  Para  tiuha  fuodado  esta  For- 
»  taleza  Antonio  de  Albuquerque  no  anuo  1G88  sobre  as  ruinas  da  de 

>  Camaa,  que  seu  tio  Feliciano  Coelho  de  Carvalho  havia  demolido 

>  no  de  1632  »  (Behredo,  uhi  suprà,  liv.  XIX,  n°'  1378  et  1379, 
p.93S).  —  Voir  fussi  Ajeiandre  Rodriguei  Fbrbiira  {Revitta  trmen- 
loi,  tome  UI,  pp.  355, 360,  368,  369). 

(2)  C'est  alors  que  pour  la  première  fois  les  Français  furent  inquiétés 
dans  leurs  opérations  de  trafic  et  de  pèche  au-dessus  de  Macap«i  ; 
qpûq^Hê'nn»  ftireot  pillés  et  emmenés  prisonniers  au  Pari,  pais  sur  la 
ri6pUm«tioo  4tt  marquis  de  Ferrolle,  renroyés  à  Cayenoe.  (Bbriioo, 
«iMstifrÀ,  liv.  XIX,  n'  1356,  p.  628.) 

(3)  Antoine  d'Albuquerque  Coelho  de  Canralho,  commandant  du 
Para  depuis  le  25iuiUet  1685»  puis  gouvenenr  général  da  Maragnin 


m] 

Ces  prétentions  consistaient  à  recnler  encore,  la Jifisne 
de  dècnUi^câtiôn,  toujours  censée  inviolable  mais  tûBr 


•  :'  ■    ,'■  ■■;■. 


.>;{l  aeraiit  cuFteux,  saiiS'douief^e  passer  en^ïevtid les 
.divçiises.:applicati^ns  géogrsiphiques-iBtvcoQssfiteméit 
ia^crites  sur  le^.cartesioacaiisignéès  daqtf  ^lesr  1iVr(St 
tant  du  nom  de  Vincent  Pinçon  que  de  celui  de  Yapoc, 
soit  dans  l'indépendance  mutuelle  où  ils  étsdent  jettes 
'juâ(^  ^  répo(ïue,9JX,^,firjt,au^^ 
Ije^proç^er.sjMpyimQav^'^Mtdan^  ]Acon?elatt(m;(ffiéelIe 
peut^tre^  mais  moins  vûlg«iire  H  atttréinéM  BntefldfteY 
«TH*  laqtfeltellsfondaîèntlèii?  iifétëfaM^riÔliVeïfê;"*  "^ 

Lé  nom  de  Yapoc,  où  se  recQi;ti)9^^^ex^4^aé]wtt4» 
r^ijoesi^^^brésiliepnes.trèa  usuelle 

da  17  mai  1690  aa  30  Jqîd  1701,  puiait  poor  rtgcaiel  rjiMMÎé  di 
miàiftrë  Rocb  Monteiro  Paim  (le  négpciatéqr  dit  traité  jnojikHUMLdr 

IIM:  ^é  Salàmpart  et  Gaudaii*  «*    - ,  _  ,.i .«., 

(l7^rari*iiq»0Midfef,  BoieDD.  ^i,  ^ 
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dé»gnation  significative  qui  a  du  en  motiver  l'applica- 
tion en  plus  d'un  endroit  de  ces  parages,  où  abondent 
les  terres  noyées  {rga^  oygn)  :  aussi  des  témoignages 
multipliés  révèlent-ils  l'existence  de  ce  nom  au  milieu 
du  delta  compris  entre  les  bras  extrêmes  de  l'Amazone, 
BOit  dans  la  grande  tle  de  Maray6,  où  les  levés  de  La 
Condamine  et  les  cartes  les  plus  estimées,  comme  celles 
de  D'Anville  et  de  Jean  de  la  Cruz,  l'inscrivent  sur  une 
rivière  débouchant  au  nord  en  face  de  la  pointe  orien- 
tale de  rHe  Mexiana  (1)  ;  soit  dans  le  canal  même  tracé 
enti*e  les  deux  lies,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué 
sur  une  ancienne  carte  manuscrite  consenée  au  dépôt 
de  la  marine  (2) . 

Dans  un  mémoire  (8)  lu  à  la  classe  des  sciences  mo- 

aies  et  politiques  de  l'Institut  le  1^  décembre  1797, 

Buache  rapporte  les  indications  consignées  à  ce  sujet 


(1)  «  Si  Lt  Gondtmine  avait  examiné  sa  relation  et  les  cartes  qa*i1 
m  avait  levées  loi -même,  avec  autant  d*attention  que  les  anciennes,  il 
»  y  aurait  vu  une  rivière  d*Oyapok  à  la  côte  nord  de  la  terre  de  Jua- 
»  Dès......  »  etc.  \BuAC^,  Mémoires  de  V Institut ^  Sciences  morates  et 

poliiiqvm^  tome  111,  Paris  an  IX,  in-4,  p.  35).  —  D*Aiivillb,  Carte 
àû  V Amérique  mériàUmalet  Paris  1748,  3  feuilles.  —  D.  Juan  de  la 
Cmjz  Cano  y  Olmedilla.  Mapa  geografco  de  Amerina  méridional,  Ma- 
drid 1775,  6  grandes  feuilles.) 

(2)  Portefeuille  163,  section  4,  n*  6  :  Embouchure  de  la  Rivière  des 
Amtaones  et  partie  delacoste  de  Guiane,  —  Les  bancs  de  Magoari  y 
aoDt  appelés  Banc  de  Kambou, 

(3)  Considérations  géographiques  sur  la  Guiane  française ,  concer* 
mml  sesUmites  méridionales,  par  le  citoyen  Buache;  lu  le  27  frimaire 
an  VI.  (Dans  les  Mémoires  de  l'Institut,  Sdencesmorales  et  Politiques; 
tome  111,  pp.  13à  39,  avec  une  carte.)  Voir  spécialement  les  pages  32 
à  34. 

XIY.  AOUT,  SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE,  9.     15 
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dans  une  lettre  du  marquis  de  Ferrolle  (1)  en  1094, 
et  dans  un  rapport  du  chevalier  d*  Audiffrédy  (2)  envoyé 
de  Cayenne  en  1731  à  la  poursuite  de  quelques  marau- 
deurs portugais.  Un  document  du  14  mai  1699,  conte- 
nant les  déclarations  des  principanx  et  plus  anciens 
habitants  de  Cayenne  ayant  lait  le  commerce  dans  la 
rivière  des  Amazones  et  dans  celle  du  Yapoc,  affirme  : 
((  que  de  temps  immémorial  et  |>ar  tradition  continuelle 
»  ils  savent  certainement  par  eux  et  leui*s  auteurs, 
»  comme  ils  l'assurent,  qu'il  y  a  dans  le  milieu  de  l'em- 
»  bouchurc  de  la  rivière  des  Amazones,  une  lie  beaa- 
»  coup  plus  grande  que  celle  de  Cayenne,  que  les  Por- 
))  tugais,  les  Indiens  Arouas  habitants  de  cette  île,  les 
»  Finançais,  les  autres  voisins,  et  aussi  les  Galibis  sous 
»  la  domination  du  roi,  ont  toujours  nommée  Hyapoc, 
»  où  tous  les  Indiens  de  Cayenne  ont  perpétuellement 

(1)  Pierre  Eléonor  de  La  Ville,  marquis  de  Ferrolle,  qui  était  entré 
au  service  dans  les  Gardes  delà  mariue  à  Rochefort  eu  1C73,  Gt  partie 
de  Teipédition  du  maréchal  d^Estrées,  et  fut  ensuite  employé  à  Caycone 
en  1677  avec  le  grade  de  major;  il  fut  fait  gou\crocur  de  cette  colooie 
le  3  septembre  1690,  et  le  1*''  mars  1701  lieutenant  au  Gouverne- 
ment général  des  lies  de  TAmérique,  continuant  de  résider  à  Cayenne, 
où  il  mourut  igé  de  56  ans,  le  5  août  1705 ,  quelques  Jours  après  si 
nomination  dans  Tordre  de  SaintT^uls.  Une  brève  uotir^  pécrologiqoe 
lui  a  été  cousacrée  dans  le  Mercure  galant  d^avril  1 706,  pp.  221  à 
226. 

(2)  Jacques-Alexandre  d'Audiffrédy,  fils  d*uD  capitaine  de  vaisieta, 
était  né  en  1700  h  Chérée  dans  Tisle  d*01érou;  enseigne  d'înfauterie 
en  1727,  il  fût  employé  sans  interruption  A  Cayenne,  où  il  devint  sik- 
cessivement  lieutenant  en  1730,  aide-m^Jor  l'aunée  tnivante,  et  capi- 
taine le  1*'  décembre  1737  ;  il  fut  reçu  en  1754  dans  l'ordre  de  Stinl- 
LoqIs,  obtint  en  1762  le  brevet  de  major  honoraire,  et  moaral  dm 
Il  colonie  à  laquelle  il  t?ait  dévoué  tes  senrices,  le  29  man  1776. 
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>  avec  les  naturels  indiens  diidit  Hyapoc  traité  et  tia  <» 
»  que;...  et  les  naturels  de  ladite  contiée  d'Hyapoc  de 
»  la  rivière  des  Amazones  ont  de  tout  temps  sans  diflit- 
»  culte  eu  commerce  avec  les  habitants  de  Gayenne  et 
»  les  Indiens  qui  en  dépendent  (1  ).  n 

Les  informations  que  le  chevalier  d'Audiirrédy  reçut 
des  Indiens  habiUmtsau  sud  de  FAi^aouaiy  nous  pro- 
curent un  élément  déterminatif  précieux  :  il  apprit  de 
ces  indigènes  qu'on  se  trouvait  eu  cet  endroit  à  quinze 
lieues  de  Macapà,  et  à  dix  lieues  seulement  d'une  grande 
baie  nommée  Oyapok,  où  venait  aboutir  une  rivière  de 
môme  nom  (2)  :  n'est-ce  point  désigner  l'emplacement 
précis  de  cette  baie  à  cinq  lieues  au  nord  de  Macapà,  à 
l'endroit  où  concourent  à  la  fois,  d'un  côté  la  petite 
rivière  Garapana-Tuba,  de  l'autre  le  canal  qui  passe 
entre  Marayoet  Mexiana,  et  à  l'autre  bout  duquel  nous 
avons  déjà  rencontré  le  nom  de  Yapoc? 

Nous  avons  aussi  dans  certaines  indications  du  gou- 
verneur portugais  Berredo,  une  trace  certaine  de  l'exis- 
tence de  cette  même  dénomination  sur  la  rive  gauche 


(1)  Elirait  des  regUtres  du  grefle  civil  et  crimîDel  de  l'tle  de  Cayeane. 

(2)  a  Cet  officier  suivit  dans  une  pirogue  toute  la  côte  de  la  Guiaue , 
ji  qu'il  recoDoot  avec  soin  et  dont  il  donne  une  deacriptiou  eiacte 
9  dans  son  journal,  il  s'avança  au  delà  du  Cap  de  Nord,  visita  la  ri- 
n  Tièred*Araottari  et  quelques  autres  situées  au  delà  de  ce  cap.  Là  il 
*  apprit  des  Indiens  du  pays  qu'il  n'était  éloigné  que  de  quinie  lieues 
a  du  fort  portugais  de  Maeapa,  qui  est  sous  Téquateur,  et  de  dix  lieues 
9  4*006  grande  baie  nommée  Oyapok,  où  tombait  une  rivière  de  même 
u  iMBi*  Oq  lui  parla  ausai  d'une  longue  pointe  de  terre  qu'il  faut  dou- 
m  lilar  pour  aller  à  Para»  et  quUl  croit  être  la  véritable  cap  de  Nord 
9  ém  anctaonea  cariai  ».  (BaAcn»  ^Uti  iuprà^  pp.  33r34.) 
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de  l'Amazone,  à  nn.  degré  et  deini  (le  .1  éqiiâfeiir  Tll 
Nous  pourrions  encore,  à  là  Vigueur,  en  mmv^K  quêt- 
ai?^ vestige  aux  environ3  du  cap  Nprd,  dans  le  nom  de 
1^  criqqe  Calebasse,  simple  traduction  du  mot  brâsilien 
Yapopa  (2)*  Pais  un  document  oflicièl  émané  dû  câbl- 
ne;t  de  Lisbonne  signale  expressément  TOvàpoc  atots 
flu  litigp  à,  deux  degrés  cinquante  minutes  de  latitude 
septentrionale  (3).  ' 

.  ,Pijîs  enfin,  à  vingt-cioq  lieues  de  là  dans  le  non), 
se  voitUOyapoc  actuel,  TOyapoc  vulgaire,  débouchant 
à  Vouest  du  cap  que  les  Anglais  avaient  appelé  cap  de- 
cil  (à),  et  les  Français  cap  de  Luçon  etcap  de  Côndé, 

(i)  «  A  ycrdadeira  dcmarcacSQ  ào  Esiaio  [do  Mf  wnhâo^  fica  70  i^ 

»  guas  do  cabo  de  Santo  Agostinho, e  correodo  a  cosU  Leste  Oeite 

j»  pclp  iongo  ospaçQ  de  165  léguas,  ac^ba  o  seu  dominio,  com  o  de  lo* 
f  (U  a  America  Poriii^ucza,  no  rio  de  Viccutc  Pinçon,  a  que  os  Fraih 
«  qfzes.cliainii  Wiapoc^  liurn  gnb  e  ^rinla  niinutos  ao  norte  da  Eqpt- 
nocial  ».  (Bebredo,  Annaex  do  Maranhào,  liv.  I,  n*  13,  pp.  6-7.)  — 
^aioard  Pereira  de  Berredo,  du  Conseil  de  S.  M.,  gouverneur  et  capt- 
iaine  général  de  Tétat  de  Maragnan  d4 1 8  Juin  1 7 1 8  au  19  jaillei  171», 
devait.  cQnagttre  mioui  que  personne  la  portée  des  stipulations  réc«aiei 
d;Utr^lit»  et  U  léçnvait  sor  liçs  lieux.  ^  . 

(lU.Vojr.iaiioteBDqi-après,  dans  Pi^ppradictf. 
-^-.(d)  n  0  rîodc.Oyapoapu  dç.Vipeqto  Pinson  se  achsi  sitoado  em  doof 
»  gr^e  cinfioenta  mioatof  da  parte  do  Norte,  •  (Mémoire  dummittn 

'     î'     ■"        -'s-    .    ■''  ,  .■■-ri    f:     M.  \*  .'.j. 

..n,.Roclî  IfontmrqPffuimy  pi  réponte  à  celui  de  rafiftassodeur /nw^tifi 
MiaAV^^r  ,1fi99,:  Voir  je^  Prmçphf  4e  la  Çonférmoe iur  iSoLd^èmlÊ' 

,,^tW;i^».(ÏW^an«,4Jp.7M?*^:^ 

•<^rVW  ^  Trt*Mpa,^e  pEYiiif,  daps, H^m^.fi|me,III,^^  673.  - 
Sf|riviftre.Cai|w«ji/ii  {Cfu^jfur^hdt  RobertJ^ABONin^ d^^ 

Arcooa  {Arracow  de  Harconrt)  est  celle  qui,  Umiédji  l'ilnieMCl 

^    %».'i»fui 'OoTîii  "rTFia 
do  Ouatia  des  cartcf  noafellea,  tombe  aqioard*hoî  toas  tt  dmîcr 
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W&Qtdue  les.Hqllandais  lui  donnassent  le  nom  de  cap 

^j,  Puapt.an  nom  de  Vincent  Pinçon,  il  a  été  irnpatrè- 
nfâé  sur  la  côteseptêntiïonai^'iiu  Bréâtï  iiot/s 'fièfàk- itf- 
.fliifinces  distmctes  :  tantôt  hors  dû  cerclé  de  la'all^s- 


ices 


^ipp^  wtûelle^  sporadiguëiiient  ef '  presiqVi'^'  à  l^avèntàf^è, 
pour  glorifier  la  mémoire!  (lu  coiflpagiibn  d'è  ISèioiliB, 
goit  qu.*il  eût  ou, non  fait  e^ale  aux  lièiix  àôièt'dë^iilUëâ, 
çoipme  çu^  peut  le  voir  dans  la  maçpemonaé  aeTMegue 
jfÙi)ero,  ,Yer8  ffeî,  à  liliç  emI)bu!éliurë''tf^*AW\^'  c[ûî 


à  une  embouchure  de  fleuve  qui  peut  représenter  TEsse- 
'(TOeboOTlë'Mirâlinît^^ 

■■'■J      ■         ■■  •  .     .  i 

nom  dans  la  bâië  (Tôyapoc.  La  tioAieiictaibre  de  IMbéfl  TièIkirtoM  » 

'^ooia  lervi  dé  gvidè  k  Dudlb't  jioiir'sa'ca^  !3HW  d*Airiëiri4«e'(lfi.  VI 

'%  VÀrcano  àet  mare;  âlcHiàif^aanoÀéi  j^\'iA),  ekt'cibnfbiM  à'è^fle  de 

làjn^é:'    ''   "   '    '■      '    '■■'''     '"        '-   ■•"^=^-^!  -  --^ 

'^!ii)Éat^muii  qit  ceMHVn'A^  t'e'MéAiV;'^Af^àtié<^  «è'Rt^- 

'  ww  (Ji^f^''<<9t^^  Md','âif«i)ôl«l)  a 

^'sappMéirammé  Spréngel  (C/AtoV*  l»^^d  môi^s'f^^^  4be 

malgré  réuorme  différence  tant  éb  tafitu^'^oTén'  Tori^itoiiëJ  Tè^lfaVa- 

iiQn  de  Ribero  serait  rXniiixobe^  mafs  il'hdiM  'pk^ilt  liiidiipèhffi^le  de 

^'recoonàlftre  ce  dèraiér  Aenve-  à  li  Hrila  'ifràm''i\tiHàW^it  f  inter 

""ifêctioQ^décisive  i'd, 'deTèquateu^'ët à^  UW^ àéHUmHiémi'.- 

*''''  '(j^J  L*Vôcertitude  qù  éëi'dèiii'fttèâVlb  UèBtU» 

'^i  trop  peut  point  d*6rie1iâ8  et  d^  Mè^eatl)^,  keÙbie  deî^fr  ii^^âMbdre 

eo  fafear  du  Maraani  si  Ton  cons&tté  T^  i^léij' i^tiVelMttViptas 

i9f 0*1911  ^"^  euo»  fud  biuo\uc  s'iiouj  .«^ll »viiôn  «sifc^  .'«:>     ' 
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Géographie  aux  fantaisies  de  la  politique  :  elle  nous 
offre,  à  sa  32*  feuille,  le  détail  des  bouches  de  rAmar 
zone,  avec  le  «  cabo  do  Nerte  eni  altura  de  2  graos  do 
»  Norte  »,  et  à  Touest  de  ce  cap  une  petite  embouchure 
de  rivière  ornée  à  l'angle  nord-est  d'une  figure  de  tour 
ou  pilier,  dont  la  signification  est  ainsi  expliquée  :  a  Rio 
n  de  Vicente  Pinson  per  donde  passa  a  linba  da  de- 
»  marcaçaô  das  duas  conquistas  » .  La  feuille  d'ensemble 
86  borne  aux  simples  dénominations  de  (labo  do  Norte 
et  de  Rio  de  Vicente  Pinsam,  sans  plus.  —  11  est  cu- 
tieux  de  comparer  cette  carte  avec  celle  que  le  même 
cosmographe  royal  avait  rédigée  h  Lisbonne  en  1627, 
et  où  le  nom  de  Vincent  Pinçon  n'avait  point  encore 
apparu  bien  que  le  tracé  de  la  côte  s' étendit  plus  loin 
à  l'ouest  que  dans  la  rédaction  de  16à0  ;  par  contre,  on 
ne  trouve  plus  dans  celle-ci  l'explication  consignée 
dans  la  première,  que  c'était  «  la  description  de  tout 
»  l'État  du  Brésil,  lequel,  du  côté  du  nord,  commence 
»  à  la  grande  rivière  Para,  dont  l'enti'ée  reste  sous  la 
»  ligne  équinoxiale  » ,  etc.  (1). 

<1)  «  lloitra-fe  m  présente  cartt  a  Detcripçio  de  Udo  o  eftado  do 
»  Braiil  Que  polit  pirte  do  Dorte  comeia  no  grande  rio  Para,  cnja  entrada 
9  fica  de  baiio  da  Equinocial,  e  acaba  polla  parle  do  soi  em  35  graos 
»  Da  boca  do  rio  da  Prata,  e  pola  parte  do  occidente  confina  oom  a 
»  provindo  do  Pini  ou  parte  do  mvndo  novo.  Polla  parte  oriental  lava 
M  mu  ribeiras  o  oceano  etbiopico.  Nella  ae  monitrâo  as  verdadeiras 

•  êlturas  de  todof  fem  portos,  os  qoais  nas  tavoas  seguintes  vio  mais 
m  em  particalar  corn  todai  as  sondas  e  sorgidooros,  povoaçoôs  e  faien- 
m  dai»  cithios  e  fortificaçoîs  na  melhor  forma  que  (oj  possivel.  Feitas 

•  em  Uaboa  annq  do  snor  de  i6S7  por  Jo&o  Tdieira  mego  da  camara 
,wk  et  Sua  Magestad  e  seu  cosmographo  no  Reino  de  Portugal,  m  (Dépar- 

teiMeot  des  Caries  de  la  Bibliolbèque  impériale,  fonds  de  Klaproth.) 


^-  '  <3e^  situation  reIÀtM>  d0  là  ritièrè  il0î ViifOMfioPiri- 
-{^  an  i^^isige^ibMvécKki  â«  i(Mi]^>âtt'iNc(t^v^fi|fii)ite 
aussi  (le  îMiUe  parBqbeit  IM^ 
///fl/ï?  (1),  a  été  généralement  considérée  comme  carac- 
tériii^tiqne;  ^tacloptdè  partOdii^leBigédgvaplies^deiq^el- 
i^ue  renoin^^De  risie,  W AhviHe,'Ij»Coi)damiM^  B[^, 
La  •Cms^'et  tant  cVautifes'i  et  peut-dtre feii  fouUiàntiafs 
propms  po'rtefebîlleB  radministrationd^i  Parftyretroù- 
verait-elie  iles  cartes  te>pogrâpbiqué9t[étBÎUées^(2^  où 

■:      •■:  ■;;■     ■•=    ■••     '..       ■:    ■-  ;   M    .  •    «  ■>■  ■■■    '-■  :■■•:  .  .    '.^h  )i;-îl] 

(i)  B«ben  Dodloyv  due  de,  NaitUmberUiMlif»  C9fiite  é^  :\Yl»Mk, 
fils  du  célèbre  comte  de  LeicesUr  ftvQii  d'EHsabcjLb,.  ealre|Mpt  lift 
jeune  une  campagne  maritime  «ui.  Indes  ocddeptales,  du  5. novembre 
159i  à  la  Gn  do  mai  1595/ et  en  écrivît  le  récit  pour  Hakiuyt  qaf  le 
lui  avait  demandé.  Retiré  plus  tard  à  Flbft^nce,  il  y  compiMi  en  KUItên 
nu  grand  traité  de  uavigatibn^  en  M  livres,  intitulé  Arcùn&'âétilmh, 


i|ui  a  en  deux  édUiuns^  en  1646  et  ea  1061^  tooies  deu»  poilhi 
l/ouvrage,.graud  in-foliu,  €$i  orné  de  belles  oytesy  eatfy<  kjmuetto 
il  convient  de  sigoi^qr  ici  1a  Caria  prima  gçnerçh  ^Affrica  c.WH 
(V America,  qui  appartient  au  livre  II,  et  parmi  celles  du  lim  VI, 
Vîmpevio  di  Guiâna  o  Walliana,  et  \ai  Carta  particulare  deWrio 
tCAniazone  cm  ta  costa  tin  al"  flnme  Maratifikn,  qursb'nl  la  ih-* 'et  1a 
i\'*  d'Amérique,  Tune  d*api^  les  levés  de  BoberC  1liQiriltén;r«ttln 
^*a|Àè&  IQB  documenu,  boUnndais,.  avet  me jtelitarniltyw  Mx  oyëia- 
tion  dans  le  texte,  pp.  11  et  1 2.  —  Le  R.  Ftticenxo  Pinçon  y  llgve 

.  «Être  4e  A»  ifoicvn^,  au«iM;^«t  le1VM|^o^^  ^gfi- 

cente,  au  nord.  «         »  '  •'     ■    «  :    ^  »ii   .'S  ,;.  :  v.t  .A 

(^  Lfr  Soeléië  de  GéogrifiMè  fM^aritf 'fteolVIn  f^ifér'  ISSte  <9id(i- 

■  Uni  ff**  #érle«  tetnein,  M».  SS^e»  400V  tê^talqoe -cà  \deëk  MMci 
dHiue  dite >>nu8<isè  întf tdléé:  fkirià  tôp&ifùjailkè'^kttphM^w9u^ 

.  <«minli(èéë,  jë iélMMtltfll«isiWiM'riM(Mklltli^«d^       «^OWiMIfto, 
^^\i^^iOkt  lfe:iMMutlisM>diiifAi^ùii»l'iiigMieOlP  dUf<Mifâ;>iMft««illr- 
i/i»  iifiMlaeK^«fMMecpof«»lr  RiMt»  flViiic«1 
i>  À  rO}ap<Kk  •  .  •4!liM^>éblfri'iPMV'>4tf'^él»èdèfet'MW^ 


(tCft) 


•  ^  i», 


,d»|iattHtadb(l<ki«Â$Hi«K  âiy.R«i:(MvilIafi|ëaileito«c^4u 

i]»^^  )l096Uû0^te]|ti6pidqiK44^omy  «qi^^ljcel  EDdigîoax 

avait  descendue  jusqu'au  Para  au  commencement  de 

tMei/M^qne^  «utof  i  qÉelqué^  partie  deéi'oeteBci^Mnes 

*tt«iirl^''i*i)i^^^^^^ 

.MMUxa^  oà'le  ijpàn  Ente  *>  puiaé  ses  paosàgauHaotB  <8iir 
i=4è8'HMnds^«xtAriem%>€ii*graQd  fleifvfe  >t'  br<tt  est^boor  de 

e^ion,  çt  aétenu  prest  deaeipc^nsjusqùàçe^uav^^ 

di^A  (lçoi:eQ09dwi;^  .iiWQr^leviml  t  let .,  vQ0,<C|8CQfitei^ii- 
Hiiâîve  ik^noooiApiigBa'  eo^effiétil&squfian'i-eéiitr&'^b  (sa 

9iin(i1  •(  tiri»uiH  ■»t"^'?»''^    ft  '*-l —    il  J'»  II  -MM   .'>J''''  '»!  ''n»'l>  n«»it 
H.  JVtfdoi,  R.  Jrai/uaH,  A.  Arap^cu,  etc.  in«.u  un  ,'>uiyj 

iiollf  rPffMMiP  rffViN^^  les 
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mission  [1),  Il  est  donc  évident  qne  ce  bon  religieux 
n'a  eu,  snr  la  valeur  géographique  de  la  dénomination 
de  rivière  de  Vincent  Pinçon,  d'autres  lumières  que  les 
dires  intéressés  des  Portugais  du  Para,  alors  dans  la 
ferveur  de  leurs  prétentions  nouvel-écloses. 

Nous  avons  i-egret  de  le  dire,  c'est  précisément  à  cet 
unique  document,  suspect  sil  en  fut  mais,  que  M.  de 
Varnhagen  s'est  laissé  induire  à  emprunter,  pour  la 
carte  qu'il  a  jointe  à  son  livre  (2),  ce  mensonge  géo*- 
graphique  :  lii'o  Oynpcw  ou  de  /'.  Pinçon;  et  comme  an 
voisinage  immédiat  de  la  rivière  de  Vincent  Pinçon  il 
faut  un  cap  de  Noixl,  le  cap  de  Nord  a  voyagé  à  son 
tour  pour  venir  asseoir  sur  le  cap  d'Orange  celte  déno- 
mination essentielle.  Telle  est  la  géographie  fantastique 
dont  nous  avons  à  déplorer  l'intrusion  dans  une  œuvre 
d'ailleurs  estimable  et  sérieuse. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  la  bouche  des  Hollandais,  la 
dénomination  de  cap  de  Nord  ne  fût  souvent,  au  temps 
de  Jean  Dc-Laet  qui  en  fait  la  remai'que,  un  équivalent 
de  celle  de  cap  d'Orange  (3)  ;  mais  sans  aucune  corre- 

(1)  Toute  cette  histoire  est  consigaée  par  Qtarg^  ivAn  et  Aoiolae 
d'ULLOA  dans  leur  Dissertacion  histôrica  y  geogràphica  9o6re  el  fneri- 
diano  de  demarcacion  (pages  136  à  199)  :  elle  est  brièi'ement  rappelée 
dans  Tarticle  que  M.  Ferdinand  Denis  a  consfcré  au  P.  Frite  étnu  la 
Nouvelle  Biographie  générale  de  Didot  (tome  XVIII,  Paris  1SS6,iil-8*). 

{2)Mttffpa  do  Brazil  e  territoiios  HmUropkes  para  aeempankar  a 
llisloria  yeral  é^aquelle  paiz  ;  dâlineado  pelo  anior  d^éUa.  —  Via  à  tIi 
de  la  page  89. 

(3)  «  Promontoriura  quod  sinnili  ab  orto  clandit  iD  Qoem  Iteano 

•  Wiapoco  et  alil  minores  amnea  egredinntar,  diitat  tb  «qvatora  4* 

•  ac  ferans  austrum;  appeliaturque  ab  Augiii  qnideni  noue  Cabo  de 
»  Coade^  iiane  Cabo  CêcU;  a  nostratibua  ntem  Cape  é^Omt^^  «i  bob 


(  «"  ) 

Itttîon  aveeie  nom  d^  Vincent  Pinçon^  qui  leur  âetttév* 
nit  inconnu;  et  ii  ne  nous  a  même  pas  été  donné  de 
rencontrer  une  carte  hollandaise  qui  nous  ait  offert  un 
seul  exemple  de  cette  appellation  de  cap  de  Nord  s^pli^ 
quée  au  cap  d*  Orange. 

Considéré  comme  borne  délimitative  des  bouches  de 
l'Amazone,  le  cap  de  Nord  a  pu  être  successivement 
porté  de  la  pointe  Magoary  (1)  à  la  pointe  Pedreira  (2) , 
rasuite  à  la  pointe  Jupaty  (3) ,  puis  à  Wpomn  grêHA 
ou  pointe  méridionale  de  TAraouary  (4),  et  enfin  à  la 

»  nro  Càbo  de  Nord  ».  •  (Dc-Lart,  Descriplio  Indiae  occidentaUf^ 
lib.  XVn,  cap.  vii,  p.  636).  —  ÉYidemment  ceUe  dernière  indication 
est  UD  simple  reflet  de  la  locution  eommane  qni  attribuait  k  toute  la 
e6te,  de  rAmazone  à  rOrénoquè,  la  dénomination  de  c^p  Nord. 

(1)  La  pointe  Magoarf  M  le  véritable  cap  Nofd  tant  (|ue  la  rf viètè 
de  ParA  demeura  la  véritable  rivière  des  Amazones  ;  voir  ee  que  nous 
m  avona  dit  ei-deMus,§  XIV. 

(2)  La  pointe  Pedreira  est  clairement  désignée  comme  limite  septen- 
trionale des  bouches  de  TAmazone  dans  la  Description  de  la  France 
équênoxiaie  par  le  gouverneur  Le  Febvre  de  la  Barbe  (Paris  1 666 , 
Uh4,  avec  une  carte;  p.  13)  :  <r  La  France  Equinoctfale  appellée  cy- 
»  devant  Guyanne,  et  par  les  Espagnols  El  Dorado^  est  cette  coste  de 
»  Terre  ferme  qui  commence  fotis  ki  ligne,  à  la  pointe  du  nord  de 
fenbouchure  de  la  grande  rivière  des  Amazones  ». 

(d)  La  pohite  Jupati,  qui  porte  le  uom  de  Weiali  Me  et  Cap  sur  la 
eartede  Le  Febvre  de  La  Barre,  est  signatée  à  son  tour  comme  la  borne 
septentrionale  de  TAmaione,  dans  VArcano  delmaro  de  Robert  Dodlet 
(Kbro  II ,  t»p'  vn  :  PorMano  ter*o ,  p.  9}  :  o  E  per  tibecdo-mezzo- 
9  gtomo  si  vide  U  capo  del  rio  âmagoms  nella  latitudine  gr.  o  e  min. 
V  48  tramontane  ». 

(4)  VïïrLàxi  (Lib.  XVII,  eap.  m,  p.  631)  donne  à  cette  pointe  le  nom 
dfArrepffco  :  «  Prtaaè  occurit  Arewary ,  non  tèm  fluvios  quàm  flu- 
»  vii  riOMU  sive  fretum*»...  Inflrà  auten  os  hujus  fMi etrciter  duabus 
»  levcia  pTCMfntl  eum»  ciwHwéiMls»  ^od  vecaiit  Arrepùtf^  ».  —  Là 


{  229  ) 
C(cFa  leurmsié  vaTeurlesiitrés'jes  Portugais  a'sar* 
rogérî  c'^'me'iis'leçi^tenffirenVj^urla 
MÏoèÔVïe^toit9eyâvancèf^usq'u^àusDonl8de 
poc' actuel'.      ,.  ',  '  ,  '  - 

Le  coup  était  barcR  ;  inâÎ3  Ta  torïganîmtté  Thmçàisè 
an  sujet  cle  Mar^'g^an  autorisait  ces  aydafiieuses  tenta- 
mes.  Tlépëiidant  ïl^  eut  cetié  fois,'  aansla'rfeîatance 
qu'^o^vérhëùr  lançais  dé.U  Guyane,  le  marqiib'de 
ifemiliè,  autam  Héfernieté'qué  dans  ï'aggresston  t>'ûr- 
tDgaise,  et  après  des  discussions  vivement  soutenues,  les 
.fiulq  portugais  -de  Ikirive  gauche  de  l'Amatode  ftirtnt 
'tdéfooiis  {i)i  mais  la questfcm de  délimitation' demewb  - 
■tëé^fe  ïikï'^ti  trdîtéiii'd^teiollTieldu  4  irtat^l700'(2ï. 

■  Mm  ie  oôfru  raiôct,  pcto  teitemupbp  de  qaaCro  B'X'tt  autorida- 
^  itfttêotiaât  tmdhlloclûitfout  ;  Frogertm  l69B,Hilbiuen  tT3(l, 
KBellinqin  net,etfiraéHnlS36.i.         ^    ,     .....      ^ 

^Î8T0',"«t,t378  h  làST^  Bp.  G3J^^  6*1)  le  t^^l  J*  j«  firi^  el  jlp  |)i  tç- 
prue  de  Ùtetjta.'i^  poti^^  n^^litgjqpe  coo^cr^au  nurguis  da  Fer- 
railt  dtoi  te  iffircitr»  d'Avril  1706,  çontiept  i  ce  iuj«t  (pp.  ï31-33$] 
le  f^mé  qDç  .voici  :  ■  li  ei^Dtaavec  iMaocouji  deraletiT.ct.peii  de 
|>jlroiiiKtlMOf;dTe«  qu'il  recul  de  .!>  Çfwr,  d'allct  ch|i^  )^  l>q|i|i- 

.  I  Mit  dff, trait  (arU^a'iiif|bMD^  Teai^  «tpitrajn 

\b  trioMie  delà  riviè^dM^^ianei^f^niai^^emboD^Pf^II  q^ayeit 
•  que  90  hrjolittf  i^il  en  chaiia  21)0  Partngaii,  (ouiepo'de  6Q9  iDd^ps, 
a,nH  deux  delean  rorU,   jaiiia  p^rnitoa  dani  te  trajiièine  p<iB)mt 

■  Makapa'ct  revint  t  Ca|eppeav^  jet  cloq on lii canot)  oqpirwixiiea 

■  j||â  ayunii  HTri  k  ^«1^^  e^^lfifo ,  ef^f vef  Ic^iieU  i|  aar^it  pa 
M  t^MWr  loiujet  Porta^ii,  aintique  de  Pf  t^  leur  UjpiUlCj  et  de* 

■  anti^DM^  <nÇ^i  «t  (fula  riw  dnnte.de  cette  ririère;  m*!*  jin 

m  v«ri'An)Mân,MM  EE. 
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Et  lorsque,  après  la  guerre  de  la  succession  d'Espagnet 
Louis  XIV  signa  le  11  avril  1718  le  fameux  traité 
d'Utrecht,  le  Portugal  parvint  à  y  introduire  la  cession 
du  cours  de  l'Amazone  et  des  terres  du  cap  Nord  jus- 
qu'à la  rivière  de  Japoc  ou  Vincent  Pinçon,  perpétuant 
sur  ce  dernier  point  Tancienoe  équivoque,  source  d'in- 
terminables difficultés  (1)  :  elles  furent  un  moment 
suspendues,  il  e^t  vrai,  par  une  désignation  précise  de 
limites,  soit  au  Garsewene,  comme  dans  le  traité  de 
Paris  du  10  août  1797,  soit  au  Carapana-tùba  comme 
dans  le  traité  de  Madrid  du  29  septembre  1801,  soit  à 
TAraouary  conmie  dans  le  traité  de  Badajoz  du  6  juin 
précédent  et  dans  celui  d*  Amiens  du  27  mars  1802  (2)  ; 
mais  les  fameux  traités  de  1814  et  1815  les  firent  re- 
vivre de  plus  belle  en  se  référant  au  traité  d*  Utrecht  (8)  : 
à  Paris  et  à  Vienne,  comme  à  Uti^cht,  la  France  n'é- 
chappait que  meurtrie  aux  coups  de  l'Europe  coalisée. 
Nous  croyons  fermement  que  pour  tout  esprit  éclairé, 
dégagé  de  préoccupations  politiques  dans  cette  question, 
le  nom  du  navigateur  espagnol  Vincent  Pinçon  n'était 
resté  attaché  à  aucune  autre  rivière  que  celle  où  il  avait 
jeté  l'ancre  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1600; 
que  ce  nom  a  été,  sans  raison  valable,  subrepticement 
rattaché  à  celui  de  Japoc,  postérieurement  à  1686,  en 
vue  d'une  confusion  qui  favorisât  une  usurpation  mé- 
ditée ;  et  que  ce  n'est  point,  en  définitive,  à  ce  ikndi 
équivoque  de  Japoc  ou  Oyapoc,  mais  à  celui  de  Vincent 


(I)  Voir  VAftpmidice,  note  FF. 
(8)  Voir  V Appendice,  note  QO. 
(S)  Voir  rAjipeiidte«,  nota  HH. 
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PHiçon,  que  te  réfèrent  virtueUemeat  les  déclarations 
délimitativeB  des  traités. 

;XVL 

Il  est  temps  de  nous  arrêter.  Les  pages  ont  succédé 
aax  pages  plus  qu'il  n'eût  convenu  peut-être  à  la  simple 
analyse  des  parties  géographiques  d'un  volume  d'his* 
toire.  Mais  ce  volume  n'est  point  une  de  ces  œuvres 
éphémères  envers  lesquelles  la  critique  s'acquitte  in- 
soucieusenient  de  sa  tâche  en  jetant  hâtivement  à  l'au- 
teur c[uelques  phrases  laudatives.  I^  livre  de  M.  de 
Vamliagen  est  sérieusement,  consciencieusement  écrit» 
par  un  homme  qui  y  a  consacré  tout  son  temps,  tontes 
ses  affections,  toute  son  étude  :  il  fallait  qu'un  tel  livre 
fût  pris  au  sérieux,  et  que  faisant  court  l'éloge,  qui  se 
sous  entend  toujours  quand  il  n'est  pas  exprimé,  le 
rapporteur  donnât  plus  d'étendue  et  de  soin  à  l'examen, 
sérieux  à  son  tour,  des  défectuosités  d'un  ou\Tage  des* 
liné  à  s'améliorer  dans  des  éditions  successives. 

Voilà  pourquoi  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  épluché, 
au  point  de  vue  géographique,  toutes  les  imperfections 
qu'il  nous  a  semblé  découviir  en  cet  ouvrage,  sûr  que 
l'auteur  a  lui-même  suffisante  estime  de  son  travail, 
pour  préférer  à  la  louange  banale  et  facile,  ces  pages 
de  critique  attentive  d'où  ressort  un  témoignage  irré- 
cusable de  la  valeur  par  nous  attachée  à  l'œuvre  de  ses 
veilles. 

Ce  n'est  point,  au  surplus,  rigoureusement,  exclu- 
ûvement,  au  livre  de  M.  de  Vamhagen  que  nous  avons 
circonscrit  notre  propre  étude  ;  des  questions  qu'il  n'a 


qu'en  passant  eflleurées,  ont  appelé  de  notre  part  une 
discussion  plus  directe  et  jplijs  vive  que  peut-être  au 
premier  aspect  ne  semmaient  la  provoquer  les  quelques 
mots  qu'il  en  a  dits;  ms^i^  ç^aa^quelques mots  trahissent 


.  aëiiriHtî^ëri^^i-aémàttyntîï^ëi^^  éo#£ 

t^rà'ée  tfèà'âBBréVî^ieWS  Hd  iibf jby^-^pôiî^-'qOi  i^* 
livre  sera,  doit  être,  la  source  principale  où  se  puîse- 
MAt'd^6r^dk1é^'^i'i8k^s'Dm'!é^iïx^de¥]&lkt6lMm 

•'  M.  de  VkHihageii ■  ùiétitàit  ^u'oti  s'affêtât l^nsii 
Tefciififen  de  ion  ouvrage  :  "désireux  lé  premier  ffeùi 
corriger  lés  îrtiperféctiôïis,  il  riêVise'les  cliàpiïrés  écnË| 
à  mesure  qu'il  èri  écrit  de  nouveaux,  et  pendW  que 
son  volume  était  èrifrè  nos  mains,  il  noua  est  amyéâfe^ 
Itii-ïtné  fefuille  eritiëi-e'  'de'  Seize  p'àgês  êôinjpàctë^ 
mhnt  Tïrt  éuiîplêttieftt  tout  rempli  d^àtinotitioiis  ''''''''•'^^' 
catfves  4'  éé*  irtfeiile  VÔltrmè^  ':  acfmH-âfcïé  tétîld 
é(^-arh(Aii^  tàHc^  dës'  èiûdës' ccit^ôdiénciëti^.^^^^^^^ 
fàvpotxt  etéitêr  éu  rim^l  àfégàtâ  ^e  riiùterr^'/fë^tiiii^ 
là'ï)hi9  vhiîë,  et  la  ifias  réfelié  àyitt|)âé\e/ '  '  ■  .p^.o.li"^^ 

I .  : ,     , .  •        ■  •  1        .■■•■•:     ;  ■•  f  i  ':■"■•!■•.'*  tT      i""!  ?y; f/^'» 

I  'il.',.!'  •    ■  '      1       ,  •'  '    ■  '         ■  *     *■ 

k  II*  i 


i,-.r...;i_>  ^•VM'l.M 


;  »      I  :  ■  ■  ■    I  i  I 


sffw  icijq  oilon  oh  «M'wjfir.  hn)  .^^o'nffr.nie  Jaiîf>î?iîq  n9*ap 

aonpl4iJ[^<'jl 'i'3î'I»''''0iqf.l  iri'UiùTin^j^  'Mï  j'i',Kjoi  i^iui't'.q 

du  pays  avsdt  inspiré  la  fondation  de  coi-poratiou^- AÇf(: 
^émigjjes ,  ,d^^  cç,tte.  yastp,  .4i^^rifl|ije.,ppi;t|^gaj$e.  iflui 

-^ii^^jpjia^à,8^^  njéfpoires,»  eny9yjéjs,àJ.id3ionnp,ji|p»i;y 

compagnie  de3,,|^/^(^fi*/fo^jiq\ij  ^  5a  f^ei^^p  3^<» 
le  6  juin  1769,  et  dont  le  programme  détaillé,  conservé 
en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  pu}iilij^  /fl.8|Rio  de 
Janeiro,  révèle  une  appréciation  intelligente  des  desi- 
derata de  l'histoire  locale  {i  ) . 

(1)  Oo  coup  d'ail  retroipectif  lur  m  ■ncienne»  académie»  br<tl- 
Ucooet  fait  l'objet  d'un  article  apécial  da  vicomte  de  San  Leopoido, 
«fant  poar  argnment  :  «  0  Inititato  biatorico  e  geograpbico  Brasileiro 
•  he  0  repreaentante  du  ideai  de  illastracaô  qae  em  differenteiepochai 
a  ae  nanifealarad  em  0  noaao  continente  »  ;  inaéré  dana  la  Reviita 
irimmual,  tome  I,  pp.  65  i  85. 

ZIT.  AOtnr,  SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE.   iO.  16 
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Enfin,  au  mois  d'août  1S38,  quelques  hommes  dis* 
lingues  (1)  provoquèi*ent,  dans  la  capitale  de  Tempire, 
la  création  d'un  Institut  historique  et  géographique, 
qui  eut  sa  première  séance  le  1"  décembre  suivant,  et 
obtint  bientôt  d'être  placé  sous  la  protection  immédiate 
de  l'Empereur,  de  siéger  au  palais  impérial,  et  d'être 
habituellement  honoré,  à  ses  réunions,  de  la  présence 
du  souverain,  qui  ne  dédaigne  pas  de  présider  lui- 
même  effectivement  ces  assemblées,  et  de  prolonger 
encore,  après  la  séance,  la  conversation  sur  des  sujeta 
variés. 

La  Reifiie  trimestrielle  publiée  par  l'Institut  de  Rio, 
coptient  à  la  fois  le  bulletin  des  travaux  de  la  Compa* 
gnie,  les  mémoires  de  ses  membres,  et  les  matériaui 
historiques  qui  lui  sont  remis  ou  envoyés.  Sans  s'éca^ 
ter  jamais  de  la  spécialité  définie  par  son  programme, 
qui  est  de  «  rassembler,  classer,  publier  ou  an/uvtr 
71  les  documents  qui  intéressent  l'histoire  et  la  géogra- 
»  phie  de  l'empire  du  Brésil  (2)  » ,  l'Institut  possède, 

(1)  Les  premiers  promoteurs  furent  le  maréchal  de  camp  Bajnoid 
Joseph  da  Cunha  Matlos,  mort  le  2  mars  suivant,  et  le  chanoine  Jaa- 
vier  da  Cunha  Barbosa,  mort  le  21  février  1846;  dans  une  séance 
eitraordiuaire  du  6  avril  1848,  l'InstitntdeRio  inaugurait  dans  laialle 
de  ses  séance  au  palais  impérial,  en  présence  de  remiiemir  PiamU 
et  de  toutes  Xqs  notabilités  brésiliennes  et  étranisères,  iDvilécf  «à  eette 
solennité,  les  bustes  de  ses  deux  fondateurs» 

(2)  Le  premier  point  de  ce  progranHue  a  été  spécialeoMOt  déve- 
loppé  dans  la  séance  du  4  février  1841  par  le  conseiller  d'appel 
(dûMemhargadot)  Rodrigue  de  Souia  da  Silva  IVunes,  aoiit  e^  m^h 
ment  :  «  Quaes  os  meios  de  que  se  dere  lançar  mSo  para  QbMr  • 
»  maior  numéro  poscivcl  de  documeotoa  reiativoi  i  hiatoria 
M  pbia  do  Braait?  »  {RevUta  tritnensal,  taoMlUypp.  iiQ  à.lêf») 


(  235  j 

dam  cette  spécialité  même,  un  champ  nÉ^t  Vaste  pcmr 
y  trouver  longtemps  encore  d'immenses  espaces  à  dé- 
fricher. Chaque  année  ajonte  un  volume  de  matériaux 
utiles  aux  volumes  où  les  années  précédentes  ont  déjà 
accamulé  de  nombreux  éléments,  dont  la  valeu)*  ne 
peut  être  méconnue,  ni  par  les  nationaux,  ni  par  les 
étrangers  qui  veulent  s'initier  plus  avant  dans  la  con- 
naissance de  ce  pays,  à  peine  étudié  depuis  hier. 

La  Reifista  tnmensal,  dont  il  y  a  quelque  difficulté  à 
réunir  une  collection  bien  complète,  se  compose,  dans 
l'état  actuel,  de  trois  séries,  dont  la  première  contient 
sept  volâmes  qui  répondent  aux  années  1839  àl8A5, 
comptées  d'avril  en  avril  (1).  La  deuxième  série  i-en- 
ferme  six  volumes,  tomes  de  1  à  6,  dont  le  quatrième 
est  un  supplément  à  l'année  1848,  tandis  que  les  cinq 
antres  répondent  aux  années  1840  à  1850,  comptées 
de  janvier  en  janvier  :  il  faut  avoir  soin,  à  la  reliure, 
de  faire  ajouter  à  la  tomaison  spéciale  de  la  série,  un 
numéro  d'ordre  général  dans  la  collection,  de  8  à  13 
inclus.  La  troisième  série  commence  avec  le  double 
numérotage  de  série  1,  2,  3,  et  d'ordre  général  14, 15, 
16;  le  dernier  volume  que  nous  ayons  sous  les  yeux 
est  le  dix-huitième,  répondant  à  l'année  1855.  £n  gé- 
néral» chaque  volume  est  formé  de  quatre  cahiers  tri- 
mestriels; mais  quelques  volumes  ont  des  cahiers  sup- 
plémentaires (2),  Enfm,  il  est  bon  de  savoir  que  le 


(1)  Lt  Ume  Vn,  qui  Mi  la  première  série,  se  termine  par  an  cahier 
de  Janvier  1846;  et  le  premier  cahier  du  tome  [VIII],  qni  ouvre  la 
iiiiIIftBi  aéfte;  mî  ititStulé  du  i"  irimestiie  1816: 

(2)  Dei  cahiers  supplémentaires  doivent  se  trouver  à  la'  fin  de  sept 


tome  qmt(K^^w\e,  se  tennif m ,  pa^*  ur^o/tfdUe.  ^^Ipb^;)^ 
4lqu6  «oniiuaire  de  tous  Ifis  artii&le^.  publiés  ju$qiife-là 
daDS^cet  util«i  recueil.  M.  de  Varok^gejr.y  .ocçiipf.:UP^ 
bonne,  place»  tapt  par.  les  tD^MÛres  et  les.  uot^oe^  éff^ 
nés  âe  fia  pluiuev  que  par  lesidocum^to  qv. 'ila  Cj^^ligito 
dauft  tea  lArobiviî^  et  les  Bibllotbf^i^es.    .    ....    v . , ,., 

n  ne  faut  point  oublier  un  premier  volume,  de  îl/^l»o- 

rias  do  Instituto  historico  e  gco^raphico  lirasueim^  CÔÎn- 

mencé  en  1839,  interrompu  depuis  1845,  et  qui  était 
destiné  à  former  la  tête  d'une  collection  séparée,  qui 
parait  ne  devoir  pins  être  continuée  ;  il  se  compose 
de  quatre  cahiers  seulement,  coupreaaui  euseopble 
2&Â  jpfagea.  C^s  cahiers,  difficiles  à  réuuir  aujourd'liufi 
et  qii'aucuiia*ep6re  autre  que  la  pagiuatioa  ae  r^ittaq^ 
au  recueil  comiûiunjQÙ  ilsidoiveut  pi:endre,placa,:fii9t 
été  imprimés  chacun  isolément,  à  diverses  dates,  sons 
les  titres  et  dans  Tordrfî  que  voici  \. 

1*  Progmuma  historico  :  qitaes  saô  os  limites  nat«r 
raei^  pacteatlos^  e  nrccsMrios  Jo  hapAtiaMa  Unf)i^ 
{)ar  le  vicomte  djQ'Ssd  Leopoldo.  — ^^huipceasioa  (Mdon- 
née  le  16  février  d83tf>r  talriedr>'tn  it^ter  4qqA^<j9rt  le 
titre,  général  de  J^lemorias^  etc.,  et  qui  contient  les 
pages  1  a  51i. 

2°  Dti  vida  e  Jeitos  ne  Alexandre  ne  Gusmao  e  ae 
Bnrtholomeo  Lo^u^enco.  de  Gusmao  ^  par  le  Vicomte  06 

Saû  I-.eopoldo/.rT- ilmiiréssîon  ordoririéè  le^lSuÉs 

18&l):,pp.  5pall8.     . 

.  .<y3»  jés  prtmeiras  negqçiacoes  diphmancar  respeâlves 

ZVII  et  XV  II 
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ao  Bntxil,  par  F.  A.  ae  varnhagen.  —  (Impression 
■«fii)lld«e1t!*5afte»ftre't8B)i;ilip;"«è»iM».Bmni 

'mjli'tK'S.'.P.Uf«lih'iicièiM  àilUi'lililli':  i|i:<(tiui> 

aniiotaçôet,  etc.'-'i'!tt'^"ife''*ic«(ilW  tteî>fe"'L«j«(llWv 
(pp.  205  à  2U).  —  (Impression  ordonnée  le  19  ian- 


Jiiîl;)  iu})  JO   .«i-'t  i-iifrifih   inifiuriiMUii   Mi'.?.]  ii->  ••'jii-jin 
iirp  .û^'K']— ii'-iîôlf. -;    .iui'!i^)T,i  /:l   i.,(m.>l   .:   -.iij.^vh 

af  ifioélUjPlTT^rl'UdMDafr  l7Mf;'ih-foln.  i  ut  •,!  -, .,. 
M.  Pereira  aaSlvâ  à  donné  ane  biographie  de  fiicfta 


SrazUeiro,  Rio  àe  Janeiro  18S5-J8^7,  ^  vol.  lIl-8^'^; 
.  iioTithev  le  iaee  ÛDsi  dans  la  pmacé  dé  s/aa  histoire  ; 
«  The  only  gênerai  Historf  of  Brazil  is  t&e  AmëncaPor- 
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)>  inaccuratc  work,  wbich  bas  been  accounted  valuable 
»  merely  because  tbere  was  no  otber.  » 

Historia  do  Brasil  desde  o  seu  descobrimento  par  Pedro 
Aharez  Cabrai  aie  a  abdicac&o  do  imperador  D*  Pe^ 

dro  /,  pelo  D'  Francisco  Solano  Cowstancio  ;  Paris 
1822,  2  vol.  in-8*. 

MM.  Rodrigue  tle  Souza  da  Silva  Pontes  et  Candide 
Joseph  de  Araii jo  Vianna  en  ont  fait  nn  compte  rendn 
critique,  inséré  dans  la  flm^^rt  trimensal^  tome  I,  pp.  91 
à  96. 

Memorias  para  sentir  à  historia  do  Reino  do  Brazil^  dh 
andidas  em  très  epocas ,  da  Fêlicidade ,  Hohra ,  € 
Gloria;  escriptas  na  corte  do  Bio  de  Janeiro  no  anno 
de  1821,  pelo  P.  Luiz  Gonçalves  dos  Sanctos;  lis- 
bonne  1825,  2  volumes  petit  in-A**. 

Les  trois  époques  sont  le  Bonheur  résultant  de  Tar- 
rivée  de  la  Cour  de  Portugal,  Y  Honneur  obtenu  par 
l'élévation  au  titre  de  royaume,  la  Gloire  d'avoir  pro- 
clamé le  roi  Jean  VI. 

Resumo  da  Historia  do  Brasil  até  1828  tradaxido  de 
Mr.  Deniz,  correcto  e  augmentado  por  Henrique  \xûl 

de  NiEMEYER  Bellegabde  ;  Rio  de  Janeiro  18S1,  in-lS. 

Ce  titre  est  changé  dans  la  seconde  édition ,  qui  ne 
mentionne  plus  le  nom  de  l'auteur  français  :  Resumo  dm 
Historia  do  Brasil  por  H.  L.  de  NiEUbTEH  BellegaBDC; 
oùra  adoptùda  pelo  Govenio  pnm  tfto   tUu   éséetas^ 

a*  ediçaô;  Ki9  de  Jâmûro  ISSârû^AB.        » 


âNM 
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Un  éloge  hifitoriqne  de  récrivain  portugais  se  trouve 
dans  la  Rewta  trimensal  (tome  I,  pp.  278  à  286),  in- 
dépendamment d'une  notice  nécrologique  comprise  dans 
14  même  volume  (pp.  126  à  127)« 

Compendio  da  Historia  do  Brazil,  pelo  gênerai  José 

Ignacio  de  Arreu  e  Lima  ;  Rio  de  Janeiro  18A8  t  deux 
éditions  en  la  même  année,  Tune  in-S"*!  l'autre  en 
2  vol.  in-12. 

M.  de  Varnhagen  en  a  fait  im  examen  critique,  in- 
séré dans  la  Revista  trimensal  (tome  VI,  pages  60  à  83)  ; 
il  s'en  suivit  une  réclamation,  à  laquelle  M.  de  Varnha- 
gen fit  une  réponse ,  insérée  aussi  dans  la  Revista 
(tome  XIII,  6*  de  la  2*  série,  pp.  397  à  401). 

Le  même  auteur  fit  paraître  bientM  après  Tonvrage 
Buivant: 

Synopsis  ou  deducçab  chmnotogica  dosfactos  mais  nota* 
veis  da  Historia  do  Brazilj  pelo  gênerai  J.  I.  de 
Abreu  e  Lima  ;  Fernambouc  18A5,  grand  in-8*. 

Resumo  da  Historia  do  Brazil  pain  luo  das  aidas  de 
instrucçaô  primeira^  por  Salvador-Henrique  de  Albu- 
^er(}ue  ;  Fernambouc  18A9,  in-18. 

Indice  ckronologico  dosfactos  mais  notmveis  da  Historia 
do  Brazil^  desde  o  seu  descobrimento  em  1600  a  té 
1849,  peloD'  Agostinho-Marques  Perdicaô  Malheiro  ; 
Rio  de  Janeiro  1850,  in  8^ 


II?" 


>^j  Uo  rappcHtrar  cet  ouvrage,  par  M.  Diogo  Soaresda 
Silva  de  Bivar,  oat  inséré'  daas  la  Rcvista  trimensal 


^^igifiiçl)  j)lfi(ti  ..•l't¥i&  éri^MoA  'FQUtAvï^éeialAt^dûi  au 

d'observations  du  conseiller  Candic^e-BapUste  deOli- 
Teirè(pp.  ïtià'lisr'  "'"'^^  '■'"  "'-'"^  '-'''"  'r 

...,..,.  ..^t.    -^  ,i.    ,,  .....    ;    ;.,.!;    .Il-:    .   l\-:.    h-  ■-;   ..-Uir-  ■  Ui-Ji 

.•^-^fWeiroflftâl&iiliMia;'  -■'■''■  ''  ^'^ -- ..m;;  ..;-!.  r'^hi.? 

2*  Ouvrage)  •Qgliii. 

Hisiory  of  Brnzil  ;  comprisiiig  a  gtograpiucal  accowttoi 
•tUat  eoHKHy,  logetkét'fiUlk  a. tkârtittive  of  tke  ^oitA- 
t.  nietr^aabffet'eMt; tf'kééh  Àavèoetiiriretl'ih'et^'iÉiii  iU 
:  ..dûeiHmy ; ^déMt-ipyM  ù/^iS mlll^érll;'^!tts/oilis}n^ 
/igù>n,  êU,;'o/ih«-hcUif>ët  nndaokutirti'i-rii^Sl^M 
ils  soii,  cUiiiate  nnd  productions,  u-ith  directiont  a 
'■  nei V  kM^WM  'àe pHsfivdiïbii  o/"  ffieir%aith '; 'Èr 

Jt'hiîafx'of^liiè  iîmztl;  confprijiff^-  ils  ii''o^^ra/jii,  cm- 
""  i^i^4','a/tmhâuon,  blH>rigifial iii/iabitaril s^etç.t^^f 
by  James  Hsmdeiisom,  reç^nÙy  from  souLh  Àniç^i 
'    WaJfmied'iv^h'^ piàtes  ^  iniiis;  LoudreaiS!^ 

'■ '^'ifl-i""' ^  -v^i'"  «'•^^iiiv  iv*>'^j,'.viivj  ■  ■>  ji°" 

lion  /Wrv  thefirtt  in  1881,  vompiled  from  slaileS- 


U  enaele  publié  en  183/,  à  B^io  ^g  ]l^eif-a.  ^^W 
seul  volume  petit  in-â",  nue  traduction  portug^se  ano- 

sur  les  docTunents  et  les  notes  fQQtDM  l^lcWlwtfaui^^ 
par  M.  Evariste  Ferreira  da  Veiga. 

3'  OuTTigM  allemaiHli. 

-■yx^!(f^vVfiQ..$ç|IJÛ!WK.\{>f,,Uajiv-.de«>K..B»aUiskfaen 

G^c^èAj^  vo^^^  :,  Cffbi- 

•   i,^u^S^fffà^j-^jf^J^^p^^  eu 

1832'. 

s  Gescbicbte  Brasiliens  die'^iJ'D^ls  in'pms  (1526) 


._   :s  -  Btbhothek  «u*  .Ccsçhichle  .^•pder 

^escnicKe  itei'  tifierkwurdigstea  Staaten  und  yàjker ,(hr 
Erde,  herausgegebea  voit    einem    yereina  von  Histori' 

>p.»âbdib\^Hi^alb,SfllJteitiog^&^[t'-t)Hrfrôlt^  zu 
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Geschivhte  7>on  Binsilien^  von  D'  Ernst  MoNGH,  Kônigl 
niederland.  Professor  an  der  Hochschulezu  Lûttich. 

In  drei  (lies  zwei)  Bàndchen;  Dresde  1820,  in-lS. 

Dans  Y  Allgemeine  hUtorische  Taschênhibliotkek  fur 
Jedennanm 

4*  Ouvrages  français. 
Histoire  tin  Brésif  depuis  sa  découverte  en  ibOO  fusqu'en 

1810,  par  Alphonse  de  Bbaughaih»;  Paris  1816, 

3  vol.  in-8\ 

Il  en  a  été  publié  à  Lisbonne  une  traduction  portu- 
gaise avec  une  continuation  jusqu'en  1822. 

On  a,  du  même  auteur  :  U  indépendance  de  F  empire 
dn  Brésil présentéeaux monarques  européens^  Paris  1821, 
în-8*. 

Le  Brésil^  ou  Histoire,  moeurs^  usages  et  coutumes  des 
habitants  de  ce  royaume^  par  M.  Hippolyte  TâUKAT, 
correspondant  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris,  et  M.  Ferdinand  Denis,  membre  de  1*  Athénée 
des  sciences,  lettres  et  arts  de  Paris  ;  ouvrage  orné 
de  nombreuses  gravures,  d'après  les  dessins  faits 
dans  le  pays  par  M.  H.  Taunay  ;  Paris  1822,  6  voL 
in-18. 

Résume  de  Vlùstoire  du  Brésil  ^  suiw  du    Résumé   de 

Vhistoire  de  la  Guyane^  par  Ferdinand  Dehis  ;  Paris 
1825,  în-18. 

■ 

Deux  éditions  dans  la  mjbme  année.  -^  Contraiaçoik 
belge  ;  Bruxelles  1827,  in-S2. 
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Histoire  giogmpkiqM  du  Brésil,  par  M.   FerdillftBâ 
.    DbNis;  Paris  1838,  2  par^sin-lS.  —  2*  édition  en 
1834. 

Dans  la  Bibliothèque  populnire  d'AjassoD  de  Grand- 
saigne.  Le  tirage  ayant  eu  lieu  à  très  grand  nombre, 
le  libraire  Maumus,  qui  avait  acheté  les  exemplaires 
restés  en  magasin,  eut  l'idée  de  les  offrir  de  nouveau 
au  public  en  changeant  le  titre  et  le  nom  de  l'auteur, 
et  c'est  ainsi  que  nous  avons  à  mentionner  ici  le  même 
ouvrage  sous  cette  autre  enseigne  :  Beautés  et  mer^ 
ueilles  de  la  nature  au  Brésil,  ou  description  pittoresque 
des  productions^  curiosités  et  phénomènes  de  cette  con- 
trée^  des   mœurs  et  coutumes  de  ses    habitants^  par 

M.  Ramièbe  d'Elvas,  professeur  d'histoire  et  de  géo- 
graphie ;  Paris  1839,  in-18.  L'auteur  véritable  eut  quel- 
que peine  à  faire  cesser  ce  singulier  déguisement  de 
son  travail. 

Brésil^  par  M.  Ferdinand  Denis. — Colombie  et  Ctryanes^ 
par  M.  César  Famin  ;  Paris  1838,  in-8*. 

Dans  la  collection  de  Firmm  Didot  intitulée  :  l'Uni- 

i^erSf  histoire  et  description  de  tous  les  peuples. 

Histoire  de  t  empire  du  Brésil  depuis  sa  découverte  jus* 
qu'à  nos  jours,  composée  par  David  Bailie  Warden, 
correspondant  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
membre  de  la  Société  de  Géographie,  etc.  ;  extraite 
de  \  ^rt  de  vérifier  les  dates  publié  par  le  marquis  de 
FoKTu,  de  l'Académie  des  inscriptions;  Paris  1832- 
1833,  2  vol.  in-8v 


.  •  •    ■:  I     I 
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Formant  les  tomes  %lll  et  XIV  de  c  LWt  de  véii* 

fier  les  ,dates  deutu's  Vannée  '  1770  iusqu  a  nos  jourSf 
3*  partie  de  romras^e  publie  sous  ce  titré  par  les  oene^ 
dictins  de  Saint-Maur*  .         ? 

.■■'.'i  ■■  ■  '  .'  -.  ■  ;  :  ■  ■  ■  > ■  •■•■■-■■■•  ■!.  ;  .  i(,  ■..  ..  ^  .;, 
'  •  ■      ^-  !  ■  ■       :   ]  5     ;     •  .:';«;;'  -  j-^-»  -.^jr.  Wru  ;:i-» 

..       .:.,   .  ..NOZ^.CH     ■  ..'.-...      .   -,      ........ 

Qii'ôn  lïôùs  partlônné,  à  propbs  d'n  Àôih'dé  KaîhioiW 
YiuUe,  lirie  courte 'observation  (jig^essioÀneil&^:l^jtd^^^ 
sion  est  toujours  bonne  à  saisir  poitf  téctîfièr  iirté  îli- 
dication  erronée,  surtout  lorsque  de  citation  eh  c!Hà- 
tion  elle  est  parvenue  à  se  glisser  deux  fols  èoiis  la 
plume  d'Alexandre  de  Huiuboldt  (I).  Elle  renionfeA 
Capmani.  (2)  de  qui  Va  empruntée  èalazar  (S),cténeia 

passé  dans  la  Correspondance  astronomique  (lil]ià,toti  cre 

*  * 

Zach  (4),  puis  de  celle-ci  dans  le  Bulletin  de  ta  Société 
de  Géographie  (5)  et  ailleure  (6). 

Il  s'agit  d*un  ouvrage  du  célèbre  mayorquîn,  écrit  à 
Paris  en  1286,  et  dans  lequel  il  est  bccasiphnellemént 
rappelé  que  les  mariniers  de  ce  temps  ont  à  léiir  Usage 
u  instrument,  carte,  compas,  aiguille,  etc.» ,  indiciîlkïotas 

(I)  Examen  erUique  dé  rhUUAre  ée  le  Gé)iftmphi9  iu  Htiàtèmt 
4€nU»ml,  Parii  1«36  k  1889^  &  vol;  \u-Ûf  : looieiT,  #Pi,6-fî^-  e9  ML 
;  W  QiieHhn»  critkas  tot>n  variai  pumtoi^  Miioritf,  Itadrid  iWt^ 
petiMn-4*  :  qnettioa  lU  pp.  114  et  ll^.  , 

(3)  Diseur so  sobre  los  progresas  y  esiado  actualde  ià  kidrogr»!^ 
en  BspaAa,  Madrid  1809,  peUt  iQ-4*  :  p.  7. 
.,C^)  Gèoes  1818  à  1826.  16  vol.  in-^*  :  tome  x{u7iè)îi,'îi.  U(ï. 
(5)  Première  «Sèie,  tome  IV,  1825,  p.  140.  -    ■    > 

(^)  f)i]TU>T  DE  Mpjriiis,  Recherches  sur  les  progrès  A  ("«/niiolittk 
•^  4. «  icicrtcei  natiiiquMen  Ktpàflfw,  Parii'  HSÎ;  îfi'-^ Ipl^Ô.    *'^ 


curieuses  à 


;nses  a'  reciiéinir_ai|  prolu'  âeï''ïiiî3toîre  Àès'&ïénces 

au.ah'^iècU,' comme  bien 'cl^ autres  notions  de  ÈoftW 

-ajvia  t.v  V7. 1  r.'-v-i  >  v,u"'  "•'■■"  \  ■■■  ■  i"'v  •■■  V  •' 
genre  répandues  dan»  les  livres  au  Savant  missionriairé". 

Dans  les  ciutioas  qui  en  ont  été  sucbes^ivëmé'M  t^tiéà 

de  seconde  et  de  troisième  main  depuis  cinquante  ans, 

cet  ouvrage  est  supposé  porterie  titre  de  El  Fém'x  de  las 

maravillaa  tUlorbe  (le  PKériS-Bes  merveilles  du  monde]. 

^^agïfp}p^flt,lç,;S)tJya.nfl  LibjyJ^i^.ft  nwray'jljaf 
S^  ^lulpjf.çpit^pn^ft^  en  len^ialempsina  jtor  el  itiinn- 
J^o  (/iicffirfliaetlip  y  mnrlyrel  beato  Rn/niiin/fo  LuUÔ 
gtailfi(qui^f,y.  tratlucido  en  es/iai'io/  por  un  eliscipuh  (1], 

jl.flç  .iTO^iye  jd^t^ment  cité  ^r  le  P.  Raymuodo  Pa^s- 

jjjjal  spit  (jlans  sep  f^indfciœ  LuIUanœ  {i) ,  SQÎt  dans  son 
^effif^/;^i>fjfntodeja  a^aja  itàiUicn  (3) ,  et,  par  Na^varrete 
aya^^  Dùertaçioa  sobr^ /a   kUtOii^' île  }a  nâùticfl  ^).^' 

Félix  est  le  nom  d'un  jeuite  homi^e  avide  de  con- 
jiws^nçç^j,  çt  le^livre^untt  suite  de  dialogues  où  îl.rè^ 
jcn£iU«-  d'utiles  ci  saintes  leçons,  Lé  tout  .^i^tribué  e^ 
f^m.  iraiiés  d'étendue  1res  inégale,  dont  1^  huitième  (de 
i'ijoflime)  «équivaut  lui  seul  aux  neuf  autres  ensemble. 

Cet  ouvrage  devaii  entrer,' en  latm,  dans  la  grande 
<ééîlioii>de»fiwnre3  «Je  ftaymQpd  LuUe„doQtU  a j)^ru, 
-M^irSl^à'ilTI&fiq'à  MayeiiMv:cïs'Tiri8iiM»<iiH-fotiOi'«D 
•iiKy  âeît^e»''*»*  Im^rtiSift'nn  «mtupi*  cstriogue -lies 
liym^comjMsésparle'ïtfcAM'èclfMirfJ'Itf'^^^ 

(S)  ATiiMD  1718,  4  Tçy  fa-4,'^:  Iwe  I,  c&«{p.  xnr,  iLr,Vi). 

(I)  IMrU  IMa,  iMitli-f  i  p.'»). 
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seu  de  mirahilibus  nmndi^  s'y  trouve  idyentorié  sras  le 
n"  101  des  traités  spéculatifs. 


NOTE  D. 

c(  Esta  hé  a  maneira  que  parece  u  Yasco  da  Gama 
»  que  deve  teer  Pedro  Alvarez  em  sua  yda,  prazeudo 
>  a  Nosso  Seulior.  » 

Ces  instructions,  conservées  dans  les  archives  royales 
de  Portugal,  où  elles  existaient  acéphales,  furent  pu- 
bliées telles  quelles  dans  la  Revi^ta  triniensal  (Ij,  par 
les  soins  de  M.  de  Varuhagen,  qui  depuis  eut  le  bon- 
heur  d'en  retrouver,  dans  une  vente  de  vieux  papiers, 
le  premier  feuillet  adiré,  dont  il  a  inséré  le  fac-shiiile 
dans  l'appendice  de  son  volume,  après  la  page  A22. 
On  y  lit  ce  passage  essentiel  : 

((  Faram  seu  caminho  direito  à  Ylha  de  Santiago, 
»  e  se  ao  tempo  que  liy  chegarem  tevercm  agoa  em 
»  abastança  para  quatre  uieses,  nam  devem  peosar  (2) 
»  nadita  ylha  nem  fazer  nenhuma  demora,  soomente  em 
»  quanto  Ibe  o  tempo  servyr  a  popa  fazerem  seu  cami^ 
I)  nho  pelo  sul.  £  se  ouverem  de  gynar,  seja  aot))re  a 
I)  banda  do  sudueste,  e  tanto  que  nele^  deer  p  r^nto 
p  escasso  devem  byr  na  volta  do  mar  até  ineterem  o 

(1)  Tome  Vni,  1"  de  la  2'  série,  pp.  99  &  il 5. 

(3)  Le  mot  pantr  on  celui  de  jffn'eer  {permaneeer)  knM  vàmi 
laoi  doute  pour  la  coutexlurc  de  la  phrase;  mais  c*est  Uea  le  ntt 
peiuarqui  est  écrit,  qoelqira  incertitnda  que  pniiae' #alllMm  Muer, 
CD  général,  récriture  presque  indécbiOlrable  du  liMIIItat  irigiaU. 
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»  cabo  de  Boôa  Edperança  em  leste  franèo,  e  dy  em 
n  diante  navegarem  segundo  Ihe  servyr  o  tempo,  e  mais 
»  ganharem,  porque  coino  forem  nadyta  parajem  nam 
D  Ihe  myngoarà  tempo,  com  ajnda  de  No3so  Senhor, 
»  com  que  cobrem  o  dito  cabo  ;  e  por  esta  maneira  Ihe 
>  parece  que  ha  navegaçam  sera  mais  brève,  e  os  na- 
»  vyos  mais  seguros  do  busano,  e  iso  mesmo  os  man- 
»  tymentos  se  teem  milhor,  e  a  jente  yraa  mais  sâa.  i 

Ces  instructions  équivalent,  eu  égard  à  la  direction 
connue  des  vents  alises  de  l'hémisphère  austral,  à  une 
recommandation  expresse  de  prendre,  à  partir  de  leur 
rencontre,  la  bordée  du  sud-ouest  pour  courir  babord- 
amnres  tant  que  le  vent  refuserait,  faisant  bonne  route 
pour  gagner  la  région  ultérieure,  où  les  vents  permet- 
traient de  gouvenier  droit  à  l'est  pour  doubler  le  cap. 

L'opportunité  de  cette  manœuvre  est  aisée  à  com- 
prendre lorsqu'on  a  sous  les  yeux  des  cartes,  comme 
celles  du  capitaine  de  vaisseau  Lartigue  (1) ,  sur  les- 
quelles se  trouve  résumé  par  saisons  le  système  géné- 
ral des  vents  réguliers  ou  variables  qui  soufflent  à  la 
surface  des  mers.  Et  l'effet  combiné  des  vents  et  des 
courants  qui  portèrent  Cabrai  à  la  côte  du  Brésil 
s'explique  naturellement  si  Ton  jette  en  même  temps 
ses  regards  sur  des  cartes  où  soient  spécialement  in- 
diqués les  courants  de  cette  région,  comme  celles  de 
Rennel  (2).  L'étude  des  f'Tifid  and  carrent  charts  du 


(1)  j^ayotMofi  du  9\iiièm  dn  vatili,  2*  édition,  Paris  1855,  iii-8% 
tT6e  deux  cartel  géDéralei. 

{%)  An  yn^mUgaikm  of  ihe  cwrrentt  cf  ^  Aliatuic  Ocfon,  Londrei 
i832t  in-^%  atce  atlu. 
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lieutenant  Mauby,  U,  S.  Navy,  conduirait  aux  mfiines 
conclusions  ;  mais  la  multiplicité  des  notations  qui  y 
sont  accumulées  exige  une  dose  peu  ordinaire  d'atten- 
tion et  de  perspicacité,  et  les  résultats  n'y  sont  point 
aussi  faciles  à  saisir. 

On  trouve  dans  la  Rei^ista  trimensal  (1)  une  disser- 
tation pleine  d'érudition  et  d'intérêt,  de  M.  Joachim 
NoRBERTO  de  Souza  Silva,  sur  cette  question  tirée  au 
sort  par  l'empereur  Pierre  II  :  <  La  découverte  du 
*  Brésil  par  Pierre  Alvares  Ciabral,  fut-elle  due  à  un 
>  simple  hasard,  ou  bien  eut-il  à  ce  sujet  quelques 
1  indices  7  »  On  devine  que  c'est  un  plaidoyer  contre 
le  hasard. 

Mais  là  ne  pouvait  s'arrêter  le  litige  ;  et  le  cahier 
tout  entier  du  troisième  trimestre  1856  de  la  Revista  (2) 
est  consacré  à  des  considérations,  réflexions  et  réfuta- 
tions sur  le  même  sujet.  Ce  fut  d'abord  M.  Joseph* 
Joachim  Machado  d'Oliveira  qui,  de  Saint-Paul,  en* 
voya  quelques  pages  (3)  où  il  se  bornait  à  rappeler  que 
la  destination  expresse  de  Cabrai  était  l'Inde  orien- 
tale (A),  et  qu'il  avait  été  devancé  au  Brésil  par  Vin- 
cent Pinçon;  puis  ce  fut,  en  présence  de  rempereWi 
une  contradiction  en  règle  de  la  dissertation  de  H.  Nor« 

(1)  Tome  XV,  pp.  1S5  à  200. 

(2)  Tome  XVIU,  pp.  279  à  405. 

(3)  Algumoi  consideraçôet,  pp.  270  à  288. 

(4)  Cet  argument,  auei  cooildérâble  par  luinnéme,  acfafeft  tf* 
force  désormais  irrésistible  par  cette  IocoUod  significatîTC,  po«lit' 
tenir  la  route  an  snd-oiiest,  de  «  courir  la  bordée  du  Uffe  »  (frai 
«o((a  âo  mar). 
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bertoi  par  le  D*  Antoine  Gonçalves  Dias  (1)  ;  puis  enfin, 
encore  en  présence  de  l'auguste  juge,  la  réplique  de 
M.  Norberto  au  soutien  de  sa  thèse  (2). 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  profond  de 
respect  et  de  sympathie  pour  le  prince  éclairé  qui  se 
fait  un  doux  passe-temps  de  ces  luttes  courtoises,  de 
ces  tournois  littéraires,  où  se  débattent,  au  double 
profit  de  la  culture  intellectuelle  et  du  développement 
de  Tesprit  national,  des  questions  qui  pour  être  abor- 
dées exigent  des  études  préliminaires  sérieuses  et  une 
érudition  spédale. 


NOTE  E. 

Voici,  non  dans  son  interminable  développement, 
mais  du  moins  en  sa  partie  la  plus  importante,  la 
phrase  essentielle  de  la  bulle  d'Alexandre  YI  : 

«  De  nostrâ  merâ  liberalitate,  et  ex  certâ  scientiâ  ac 
»  de  Apostolicœ  potestatis  plenitudine,  omnes  insulas 
1  et  terras-firmas  inventas  et  inveniendas,  détectas  et 
1  detegendas  versus  occidentem  et  meridiem,  fabri- 
>  cando  et  constituendo  unam  lineam  a  polo  arctico 
»  scilicet  septentrione  ad  polum  antarticum  scilicet 
»  meridiem,  sive  terrœ-firmœ  et  insulœ  inventas  et  in- 
n  veniendœ  sint  versus  Indiam  aut  versus  aliamquam* 


(1)  HefieœSes  dcwca  da  memària  do  illuatre  membro  o  Sr.  Joaqum 
NMerfo  de  Sausa  Silva,  pp.  289  à  334. 

(S)  Bêfutaçaô  As  Refiexûn  do  digno  mem^o  o  Sr.  Dr,  A.  Gon* 
çàlvtt  DUu,  pp.  335  à  405. 
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(  260  ) 

))  cumque  partem,  quœ  linea  distet  a  quftlibet  insula- 
»  mm  quœ  vulgariter  nuDCupantur  de  los  Azores  et 
»  Cabo  Verde  centura  leucis  versus  occidentem  et  meri- 
»  diem,  ità  quod  omnes  insulœ  et  terrœ-firmse  reperue 
»  et  reperiendœ,  détectas  et  dete^endœ  a  prœfatâ  lineâ 
»  versus  occidentem  et  meridiem ,  per  aliam  regem 
»  aut  principem  christiauum   non   faeriut  actualiter 
Il  possessflB  usque  ad  diem  Nativitatis  Domiiii  uostri 
»  Jesu-Christi  proximè  prœteritiim,  a  qiio  incipit  annus 
»  prœsens  M.GGGC.XCIII,  quando  fuerunt  per  nun* 
»  tios  et  capitaneos  vcstros  inventa;  aliquœ  prœdicta* 
»  rum  insularum,  auctoritate  omnipotentis  Dei  nobis 
>  in  beato  Petro  concessâ  ac  vicariatùs  Jesu-Christi 
»  qno  fungimur  in  terris,  cum  omnibus  illarum  domi- 
»  niis,  civitatibus,  castris,  locis  et  villis  juribusque  et 
))  jmîsdictionibus  ac  pertinentiis  universis,  vobisbœre- 
')  dibusque  et  successoribus  vestris  Ciastellds  et  Legio- 
»  nis  regibus  in  perpetuum  tenore  prœsentium  dona- 
n  mus,  concedimus  et  assignamus,  etc. 

La  bulle  entière  est  insérée  par  Navarrete,  sous  le 
n*"  xviu,  parmi  les  documents  diplomatiques  de  sa 

Colleccion  de  los  viages  y  descubrimentos  que  hicieron 
por  mar  los  Kspanoles  desde  fines  del  siglo  XV  (1);  et 

La  Popelliniëre  en  a  donné  une  version  française  abré- 
gée dans  r  article  2  du  second  livre  de  ses  Tfvû 

mondes* 

(1)  Madrid  4825  à  1837,  5to1.  petit  in-r;  tome  Ui,  pp.  38 
à  55. 


(  «1  > 


.     ,  HOTE  F.  ....  -,   . 

Voici,  dao3  ses  termes  essentiel;),  la  ^llpulalïon  fon- 
damentale du  traité  de  Tordesillas  : 

a  Otorgaron  y  consintieron  que  se  liaga  y  assigne 
»  por  el  diclio  mar  Océaao  una  raya  o  llnea  derecha  de 
B  polo  à  polo,  del  polo  àrtico  al  polo  aiitàrtico,  (pie  es 

>  de  norte  à  sur,  la  cual  raya'  6  libea  Ë  sejial  se  hâya 
»  de  dar  y  dé  derecha  coOio  diclio  es,  à  trescientas  se- 

>  tenta  léguas  de  las  islas  de  Cabo  Verde  para  la  parle 
D  de  poniente,  por  grades  6  jwr  otra  maiiera,  como  mejor 
n  y  mas  presto  se  pueda  dar,  de  manera  que  ço  sera 
»  mis.  T  que  todo  lo  que  hasta  aqiû  se  tengai  halladb  y 
»  descubierto  y  de  aqui  adelante  'se  hallare  y  descu' 
»  briere  por  el  dicho  seiior  rey  de  Portugal  y  por  sus 

>  navlos,  asE  islas  como  tterra-iirme  desde  la  dicha 
»  raya  arriba  dada  en  la  forma  susodicha,  yendo  por 
»  la  dicha  parte  de  levante  dentro  de  la  dicba  raya  à  la 
0  parte  de  levante  6  de  norte  6  de  sur  de  ella,  tahto 
s  que  Do  sea  atravesando  la  dicba  raya,  que  esto'  sea 
n  y  quede  y  pertenesca  al  dicbo  senor  rey  de  Portugal 

>  y  à  sus  subcesorea  para  siempre  jartés.  Y  que  todo 
»  lo  otro,  asi  islas  como  tierra-firme,  halladas  y  pôi' 
B  ballar,  descubiertas  y  por  descubrir,  que  son  6  fueren 
»  halladas  por  los  dicbos  sefiores  rey  y  reina  de  Cas- 
B  tiila  y  de  Aragon,  etc.,  y  por  sus  iiavios,  desde  la 
s  dicba  raya  dada  en  la  forma  susodicba,  yendo  por  la 
n  dicba  parte  de  poniente,  deapues  de  pasada  la  dicba 
s  raya  para  el  poniente  6  aJ  norte  6  al  sui-  de  ella,  que 
»  todo  sea  y  quede  y  pertenezca  à  los  dicbos  seôores 


féfJHPm,m^H^m^^^MiW-. ■■<■.■■■.•■>  ■■■  ■ 

il!.i;i!|'  <il{  ^.lli   -■'    ih    !i;    M»«T,:-...:        ■■.    .  .î    iM    1..-    .;   , 

mo'>  ]['■'  "'uiju  iMJ.i*»  !'»ini  ,^iiini"!  'i,-.  ■■  )  ■■  ..'1  ■■^ -.■_.]  . 

il  d$(  itertugHV'  joapporjiée'i  ikpfr  .toutes  .^ .  li^inyoltnre 
par  Raynal  (i)VâaUiûâî'tt*s^Hep4Vflei|X!&i*4i»,e^jt^^ 

^iii'jfitrifi(ripte:^(Jfti  C|ii;i^bîvM}jad  {)  y.^^ue^iCmeffiiL  çona^rviM' 

s[  jLCtti  1  docUrtues-iâ^KiCaififea  .sut? hCQ  ./point t  .29e4rau^e9t 
^«i^pfilé®  bwecùâluliiDt  tje^f^me'.'^  d«jfllaFt(^,|(jl,i^j9^ja9e 
Tqfdlttntc^n;beofi^iâe£MiothBlaA0Mtf  ^6i^r^  4$s^gf4^ 

^  affûrirer  tgmçm^lm  tféhvifkAQii  d9i$^^  CtASB^^  ;^)f  V' 
Tiamboâc^9ifgiteaiiindeir£5r|aiM  ib^£iY/PirBÂ5^WL9^ 
digne  d'être  cité  : 

u  Dictus  Rex  Serenisaimus  [Portugaliae]  nuUum  ha- 
»  bet  doniiniiim  nec  jurîd&iétionem  in  dictia  insolis; 

Jl^uropéms  dafu  tes  deux  Indes,  lîYre  XV,  chip.  m. 

T^T^bw'I  è  r^s^r  09fiNi9ffl  i9iai9iq  9\  biù  von 


'i'"im%'-g6ii;k  'i!!i:r'iA(oibt(&  '^iatà^'^mi  fe^ioi 

>  qattosmore  tamcn'êl"Hia'SiWÎM'f%taW,'îfîtii 

•J'Pt«/iii"i^rtS;'É!lk8l  P6itMi'ffi*ffl  ïiWAui 

Il  qood  dictas '^dyiMjD^'Vcffil^aWMtUU 
i>  majorem  babeat  potestatem  in  dictis  IdsuIîs  quàm 
u  habet  Rex  CbrÏRtiaDissimus,  imà  enim  mare  sit  com- 
»  miine,  et  insulte  prief^^^i^ibiis  apertœ,  permissum 
o  est  Deduru  Gallis,  sed  omnibus  aliis  nationibus  eas 
VltfiilîâtillOl»irW'l!tlA'i0t<11l9<W<iaiUét'âilllFlurt|*II»(l).i> 

""U»  mfi(illiD!eM'a"ci)«wler«^'>«i>taje<iia«»ificlit  II 

•«('WWsWXiad'ïflW  aei«b«T«i«MoWti)  kinr.a  nq 

Comme  sanction  de  ses  droits  k  la  libre  n&^fgsStia 

-«iMW9fei«««>(ira««ll«8(!l«|iot>9e<4)N»l»n)^ii»Sl  ises 

''ltiNDal«its'»l<l%Illl«illl»l>aaIdtll>'Jdil'afiiM|e9ideil'IlG 

"tfltiit^WiMWIii  t'iimitwiiM'npagmild  «i  Mniq^i, 
»  ainsi  qu'ils  trouveront  leurs  avafiVags^jiJutt^li  ee 
'i|ti^:IeMtj'<E8|>ag)i<)lssee-f>i)n<ig<i9'>inC«buaiit  le 
3«'«MÙ«Ki«t)bi4i  l'tHsdttaisejiitiietii'^uadiedteilius 
.«tiitoietltelWd»  tllilltt<4<ldl|illjtfaiM;iisgetlleitrUtqit 
"Il  6w>è  lib^^M  «fMttt-pttit  eét  efetdatisiltalits 

9«<«<ll«^»(M'>Inaei]i'«llde^'dg9dilasiigrôs'(a^ifni:n 

;  ■'In  '"'■fî'j  fi  'tfiîji'» 

-cd  inf.liiin  (■i;t(..:j[(rir>'I)  <imii'^j(fM'.fî  /'>;[  ^rjjoid  . 
:8iIff^iH  ^it'tiri  m  fir.'in.iftmflinl'  l'jri  iiuiifi:rrir)l>  i'hI  i 

Ce  (pie  nous  possédons  de  Vespuce  se  borne  à  cinq 
^aonBwiilsdiicAiaate.^lllt  r  Mdse, <^)¥)WKl)^^ft  ^  re- 
in  qcrii  ,7/  'il/il    -ibnV  IJWli  ïBl  t«»h  lll'iVlO'U^ 

,Mfl  Wiwr'Bli,»»»  <Mi,hâ"!3,"  iSîfflf  fïï?Asft  M'' 

■wir  filé  le  pnnier  mtridiaa  1^1  ■  llleM  Fer. 


(  2M  ) 

daction  est  loin  de  H^aecordor  avec  celui  de  la  publica- 
tion^ Ce  sont  : 

I.  -**-  Une  lettre  du  d8  juillet  1500,  adressée  de  Se* 
ville  à  Laurent  de  Médicis^  et  contenant  le  récit  du 
deuxième  voyage  de  Vespuce  ;  publiée  pour  la  première 
fois  par  Bandiui  (1),  et  reproduite  dans  le  livre  pos* 
thume  de  Canovai  (2). 

IL  -^  Une  lettre  du  A  juin  1501,  adressée  du  cap 
Vert  é^  Laurent  de  Médicia,  et  offrant  une  relation  de 
la  renconjti'e,  en  cet  endroit,  de  deux  navires  de  la 
flotte  de  Cabrai  qui  revenaient  des  Indes  oiûentales; 
publiée  pour  la  première  lois  par  Baldelli  (3) .  Il  en  a 
éuV  donné  iTuie  traduction  française  par  Alexandre  de 
Hiuâboldt  (A). 

UL*ttUne  lettre  adressée  de  Lisbonne,  encore  à  Lau- 
/ent  de  Médicis,  en  [septembre  ou  octobre]  1502,  aa 
retour  du  voyage  pendant  lequel  avait  été  écrite  b 
letti'c  précédente,  formellement  rappelée  dans  celle-ci  : 
c'est  un  premier  aperçu  des  résultats  de  l'expéditioD, 
avec  promesse  d'une  relation  ultérieure  plus  étendue. 
Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par 
fiartolozzi  (6). 


(1)  Vita  e  lellere  di  Amerigo  Veipucci,  Florence  1745,  iD-4': 
p)i.  64  à  86. 

(2)  Viaggid'Americo  Vespuocit  Florence  1817,  in-8*:  p|i.SOi69. 
. .  (3)  Il  milionê  di  Marco  i>oto,  Florence  18^7»   ia-4*  :  to«e  I» 

pp.  LU  à  LIX. 

(4).  Géographie  du  tfouveau  Continent,  tome  V,  pp.  34  &  44. 
(5)  Ricerche  istoriche  critiche  circa  allcscopertôd'AmericoVeifiiieà 

1789,  in-8o  :  pp.  168  è  !»#.   .    .;  -    ^..     ^    ,^,  ..      / 


(VU); 

IV.— ^  Une  lettre  non  datée,  qui  nou»  parait  être  des 
premiers  mois  de  Tannée  1503,  adressée  pareillement 
de  Lisbonne  au  même  Laurent  de  Médicis,  débutant 
par  rappeler  la  précédente,  et  contenant  la  relation  pro- 
zniae.  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois* 
à  ce  qu'il  semble,  dans  la  mdme  année,  en  latin,  par 
Jean  Lambert,  imprimeur  à  Paris^  en  un  cahier  in*A* 
de  6  feuillets,  sans  indication  du  lieu  ni  de  la  date  de 
l'impression,  avec  cet  intitulé  s  Alhericus  f^êspucioê 

Laurentio  Pein  Fraacisci  de  Vêdicii  salutem  pltuimam 
dhit.  Pouf  le  dire  en  passant,  une  désignation  si  daâre 
du  personnage  à  qui  la  lettre  est  adressée  aurait  dû 
épargner  aux  critiques  (1)  d' oiseuses  discussions  sur  oa 
point.  Quant  au  traducteur  latin  (Giuliane  di  BartoIoBi* 
meo  del  Giocondo) ,  il  se  fait  ainti  connaître  dans  Tépi- 
logue  :  «  ex  italica  in  la/tinam  lîngnam  Jocmidus  ioter* 
près  banc  epistolam  yertit.  » 

Une  autre  édition  latine  de  8  feuillets,  très  petit  in-S* 
(que  Von  a  pris  à  tort  pour  un  in-1d),  pareillement 
sans  désignation  du  lieu  ni  de  la  date,  mais  avec  le 
Mm  de  Gilles  de  Gourmont,  qm  implique  l'impiressioa 
à  Paris,  dut  suivre  de  près  ;  elle  a  pour  titre  s  Mundoê 
noçus^  de  fuitwrà  et  moribus  et  cetens  id  generis  gentis^ 
que  in  noua  mundo  opéra  et  impensis  serenissiini  Portur' 
galiœ  régis  invente.  —  On  trouve  en  outre  décrites  ou 
signalées  par  Brunet  (2)  cinq  autres  éditions  latines, 
dMt  trois  (Mundut  rtoims)  sans  lieu  ni  date,  et  deux 

(1)  Sartakem,  Recherches  sur  Fesptice,  PiHf  iS4S,  ifl-i*:  pp.  50 

à  64. 

'  («)  IMNM  M  »rb<rv  «r  ir  r  «SNltoir  49  N^ 
5  toi.  sr.  iiK8«  :  tome  lY ,  pp.  596  et  697. 


•       m 


(  rite)  ) 

jid  l/qneadéstèiUtiofal  'lllCiHèls')â0'iPÉiriilj''|}t«fbAftlerf(léit 

celle  de  Gilles  de  Gounn4bCi«^dtë''-(liuisi>'ti)ë^^e 

OfAllomagncfurii  lAols  deiffli[$>iS9i)'{iy;>'V  Sèhfh  di^tbxte 

\«  uiié3«j»ieiC-aH«bmd9;'Ud«t#ée-» !i^oM'->tf<MJ<Me3»^^- 

9t(aJICi9iriitDafei«ciM|iitttl4t«jri!Alé@  a4mi>l^i'èW'W4$iMt 

«t|Stitu}bou»g,4«oa/iivë&>l^Hti^*  :  'nw^i^uîfum'il 

>  lOJtineHforaitiiièK  t«|sidtf>  ifeMtfé,  ftHe^k^h^séiJkeut 
,Bini(laiii«dafcii(pi!l»tiné'au)QifaMMéNy  (ëMb^HOi^mâ!^ 
./n-»a^4(<ÉttiiiHpti«ié8idtfiis;  9ar  fÂ)li«6ii»Ë^è*''«lo{f^«t^|^ 
Mtei  àuViiatm»  i«te->t607,»paf  tiMètlfsBMxMt^  FMêih 
(itâ*>]{oe|iitAe<pbfW  lht>tléaièadè>  %<  Ib^fatlë  IfMHi'-AiiÛ- 
.  Jèlto^wv-eWâÉhei^di^MtniMMSUBdddé  dsiâUtb'Uéi^^ 
•MbiHli|'(S)>  «à  âWi^Bdè)viiiMteè4#Af*^'U^«  ^ë  i9i/e 

f^espucàflorentino  intitolalo,  doDt  on  cite  d'autres  é^ 

■  S'tin^jni  xin»vot,M  0»  WtT'Mni  otino'ioV  \»  mat  9)%ltacit  .n^ilBll'l 

(1)  «  Aou  Utein  ist  diu  UiwiTe  in  Teatieh  gentili  Mt'<ttb 
»  EiempUr  da«  voa  Pariiii!lMifMH<)W<ttUb#<tfl(ài<(ainiff  ddhort 
Il  IV  bniMlert  and  ftanir  J*r  ».         .  l£t  »  001  .qq  ,&-tq.Mï  ti'i  (i.) 

(2)  un  suprà,  p.  597.  •"'■'-"''  ««"1  .«»bi<S\  (*) 

(3)  Leti»ft«kiriu»i(fimPCiimiiiifefvmm^  Bh>iw>T)ini».  'ij.»  ; 

pp.  45-4G.  •**<*  '1  t^Ajitni-uyiiuteiA  sAjiMiA  (3Î 


((ôM7)) 

qui  en  furent  données  en  latin,  ^etttMMiiâ£tfbâ($cdl- 
jWftsttkWJpW «qu9»fle4i»BP |»to&il€Sikà>iwapdi  du 

hmg&f{^*i^^^  ^ç.V>^lwsB^^*«IS«l«^8eè^vd^l^i 
J^f^Wi^'^Éff^^^^fi^''^  a^\ftutrt-^tiaa\pW)liA- 

gÇ^,i9^^tjfp,dqf,y^H®  «onf»»aémen«!:èiife4t6- 
,àw4«ïx^>#?W»Ph»  'fi<W*W<*>'  W»fi»ï«»4te  rasiMiér 

»l^  é(iiij<»f^Jai«!Ç!a\jiirôWtiyw  «t  Q\««N«In*iqu'irikna 
été  réimprimée  en  l£|i7t^A<MF\lq\(V0li||aB«iiflei<>fiaè9«âi. 

jii9JlA^t^j*î;flfiWe,**«W'»«  ^i^pwr  Mlfcjf8ii?8©in*er- 
_igp^t|f^^^\9e«Q8  ^i|K^ii9«4plnid«ebi9iaiaMlEnBlnaEt, 

^^  ^^«^^fprçjjî^u  .UBtotr  du  qwtoièln*  voyï^ 

girtP  fflgq  ffiBWn«ft^«>^iâM?i^l^H»i^  te  7f«eïfcinBte 
-ibs  (ïoituB'b  9tiD  no  Jnob  ,o\T\\oi»^J\■^  (>m\jw\o\\bwi\v,«\A 

llUlicn,  transUte  aiwi  U  Joeondo  Mirprtie  «n  ItjoynUx  iaterpri- 

nMP* tfOb  3^)113  rl-iUn^T  ni  ovim-îK  <<ib   rsi  nitl«.l  un/.   -  {!• 
tiiK<itt1Simi>iMiMMftr«l^iHtt%lMiO»iicq  nu/  «6b  lElquiiiS  ^ 

(5)  I/M  tuprà,  pp.  100  à  121.  i,  tel  nmil  bon  li»buuil  ii  » 
(4)  IbUem,  pp.  uv-iT.  .rcs  .<i  .ni-iui  «51  it'i 

(6)  Metrche  MttoriciKrttkhty  p.  66.  .9»-4£»  .«M 


(2*8) 

mencement  du  quatrième  et  date  de  la  mort  de  Lan* 
rent  de  Médicis  destinataire  de  la  lettre  :  il  suffit,  pour 
B*en  convaincre,  de  peser  plus  attentivement  les  ter* 
mes  qui  ont  causé  rerrem\  Qu'on  nous  pardonne  une 
petite  digression  sur  ce  point*  Voici  les  phrases  les 
plus  significatives  : 

c  Queste  sono  le  cose  che  in  qnesta  uitùna  navigar 
»  zione  ho  reputate  degne  da  sapere  ;  né  senza  cagîone 
>»  ho  cbiamato  quest-  opéra  Giomata  lerza^  percîocchè 
>  prima  io  a^a  coinpoêti  due  attri  Ubri  di  questa  navi- 
»  gazione  la  quale  di  comandamento  del  lie  Ferdi- 
»  nando  di  Castiglia  feci  verso  ponente,  e  in  quel  asse- 
»  gnatamente  scriasi  di  moite  cose  non  indegne  dasa- 
»  père.. .4.  Le  alti-e  due  giomate  penso  di  dif fende  m 
»  nltm  tempo.,,..  Mapoichè  ho  indugiato infine  al  pre^ 
»  sente  giorno  a  far  quest'  opéra,  peravventura  vi  ag- 
»  giugnero  la  quarta  giomata.  Ho  in  animo  di  nuofo 
»  andare  a  cercar  quella  parte  del  monde  che  rignaidt 
0  mezzogiomo  ;  e  per  maodare  ad  eifetto  un  cotai  pen- 
»  siere,  già  sono  apparecchiate  e  armate  due  cara- 
»  velle. . .  »  etc. 

Il  ressort  évidemment  de  cet  ensemble,  que  le  troi- 
siëme  voyage  de  Vespuce,  giomata  ierza^  est  bieUy  as 
moment  où  il  écrit,  son  dernier  voyage  accompli,  «///• 
ma  navigazicne;  qu'il  avait  déjà  composé»  omm  corn- 
poêii^  qu'il  a  rédigé,  scrissi^  les  récits  de  ses  deux  prt- 
cédents  voyages,  due  altri  librly  altre  due  giomate^ 
dont  il  diffère  Tenvoî,  penso  didifferirU  in  altro  tempo; 
et  puisqu'il  a  tardé  ainsi,  peut-être,  per  avvetaum , 
pourra-t-il  y  joindre  un  quatrième  récit»  /aqu^rtugior» 
nata^  car  il  projette,  ào  in  «mMo^d'aUep  dft-jMOfttu 


.r    AS 


(SM) 

oonrlr  eesipmgês  du  md,  et  déjà^  pow  fexéexrttr j  il 
y:  a  deux  caravelles  toutesprètes..;.»  Certes,  eTil  parle 
de  son  quatrième  voyage,  ce  n'est  pas  qu'il  Tait  faiti 
c'est  qu'il  va  le  faire  ;  il  en  est  assez  près  puisque  déjà 
deux  caravelles  sont  armées  et  approvisionnées,  pas 
assez  près  cependant  pour  savoir  encore  que  c'est  avec 
aîx  navires  qu'il  partira  \  et  puisque  sod  départ  wt  Heu 
te  10  mai  suivant,  nous  ne  pouvons  nous  éloigner  beau- 
coup de  la  vérité  en  estimant  qu'il  écrivait  ces  choses 
HD  ou  deux  mois  auparavant,  ver»  le  milieu  do  mars 
par  exemple. 

•  D'où  il  suit  que  l'impression  de  la  lettre  où  elles 
sont  crasignééa  ne  peut  être  rapportée  ni  à  Tanoée 
i601  comme  l'indiquent  iMeusel  <1)  et  Gamua(2)v.m 
à  l'année  i  502  comme  le  conjecture  Brunet  (S).  *  ^ 

'  V.  -^  Le  cinquième  et  dernier  document  qui  nous 
aoit  parvenu  de  Vespuce,  est  une  longue  lettre  du 
à  septembre  160i,  adressée  de  Lisbonne  k  son  ami 
d'enfance  le  gonfalonier  perpétuel  de  la  république  de 
iPlorencet  Pierre  SoderinL  Elle  a  été  publiée  pour  la 
première  fois,  sans  indication  du  lieu  ni  de  la  date  de 
rfaapressioD,  en  \m  mince  volume  petit  in*i*  de  16  feuil- 
tets,  d'une  grande  rareté,  intitulé  :  Lettera  di  Amt^ 
Hgo  Fespucci  délie  isole  nmoi^mente  trovate  in  quaitro 
mud  viaggi;  Bandini  en  17i5,  et  l'éditeur  posthume 
de  Canovai  en  1817,  l'ont  reproduite  d'après  cette  6di<- 
tion  originale. 


(1)  Biblioihecà  hkiorica,  tome  in,  pari,  I,  pag.  265. 
(S)  JÊéhoirê  sur  (es  grandi  et  péiUs  ixyyages^  p.  1 30. 
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douter  qae  tëîp'^ùVèiini^Vàllciëtniélcil^éi^rïëHf  «^ 

l^îfWè^/"''''  ""' '•'"'■'''^■'  l")iJ1(i.|  (;j    ili  ,l;.lliiir.  -Xili;// 

pki^'t''ïiiiii^ta'  '^itlni^i^'f«g'i'  »m^mëi'w"xs  am 

'(jUk dès  le 2ttk6'ûif dé"lii^Aiéillë'kiihéé'iP W'étflt-'ilut 
blié  dnè  Neâ)m'^ài^h"^aMflÀi;i4ili:''à'Sii)if^D{«:><4ti 
en  connaît  encore  une  de  Strasbourg  en  1 509,  une  de 
Lyon  sans  date,  supposée  do  4610,  et  deux  de  Venise 
en  1535  et  155i  (1).  Ces  éditions  multipliées  d'un 
livre  publié  loin  de  VesiAu^SP  sans  son  concours,  pro> 
pagërent  son  nom  dans  toute  l'Europe,  et  rimmortali- 
's^Vè^t  éii  l"attâcmV&lMè>iiëiiièÙtfJh^H6Vi^ii&1ftëâ)e, 
l^6k"{iil'MHéW'Iùi4»r^^iBiJU^li6^'^«'\:ëi^'lJ9ij!ft 
à  la  mémoire  de  l'illustre  découvreur  génois. 

.GC'S  <  lei  .qq  ,U1  suiot  ,u»imimi-«Sintbb  \e  la^nt'l  ;tt 

(1)  HoritiHff.  Wké^m  lkigmàmii>i»i^!mÊifif?'^[Hti. 


ïS)»i9p,lsfi»e,'i6i^*fiB(J"ff.%i«i!Si*t«(i«l)f»IHite,i 

Waltzemûller,  de  la  portion  relative  aux  deux  .de^mej^ 

#.SmHW.„i(«»,-)'fei;'i«>Ri(\Si*WiM(ffl(f#i  JWfî 

;ib  ^iru  .'iOcI  tn  :riiiinl-j;it^  :)(,  "uu  yio  ir">  lir-iinii.  (l'i 
ydill')'/  rih  /I>'>f)  I'!  ."Icit  [ilj  j.i.^ninii^  .  ij(.i)  >(ir.?  inj'  I 
nu'b  ^9èilqitlujii  ïiioijiiiy  K'j.')  .'li  ftcfil  l'i  tSci  /'il 
-(iiq  ,^itioofi(n  no?  a(!i^.lKfflSiijs^7  'jl>  ttiol  ^ildi'q  ■ri'il 
-jJRhOfrifiii'l  10  .\ii[fni'A'l  'j'U'A  ^fii;li  «i-iif  no^  jotiOi^co 

.dicii^y  ijj'.n7uoiub  ■juaulli'l  ait  yiioiiimii  Jil  ji  ' 
(I]  Viagtt  V  daievbrimimloi,  tmiie  111,  pp.  191  à  MO. 


(  2èt  ) 

volume  desMémoirés  de  r  Institut  de  Rio  de  Janeiro  (1), 
M.  de  Varnhagen,  analysant  la  correspoihlance  de  ren- 
voyé portugais  à  la  cour  d'Esps^ne,  Alvaro  Mendes  de 
Vasconcellos,  du  18  septembre  au  2A  décembre  1531, 
avec  son  gouvernement,  y  relève  le  compte  rendu  d'une 
conversation  avec  F  Impératrice,  à  qui  le  diplomate  avait 
rappelé  une  précédente  demande  t  que  cada  huma  das 
»  partes  averiguasse  quando  tinham  primeiro  os  de 
»  cada  naçâo  descuberto  o  Rio  da  Prata  ;  pois  que  por 
))  parte  de  Portugal  fora  elle  descuberto  por  huma 
»  armada  que  là  fora  no  tempo  de  ElRey  D.  Manoel, 
)>  e  da  quai  fora  por  cliofe  hum  tal  D.  Nuno  Manuel,  e 
»  que  a  final  se  veria  a  queni  tocava  a  primacia  do  desco- 
))  brimeiito,  que  era  o  verdadeiro  direito  de  posse  (2).  • 

Au  surplus,  l'hypothèse  du  commandement  de  l'ex- 
pédition de  1601  par  Nuno  Manuel  s'est  aussi  prësen* 
tée  à  l'esprit  de  M.  de  Yarnhagen  :  «  Em  um  docu- 
»  mento  lemos  que  mandou  ainda  ao  Rio  da  Prata  uma 
»  expediçâo  sob  o  commando  de  D.  Nuno  Manoel  ;  po- 
»  rêm  nem  se  quer  a  ceiteza  nos  resta  de  que  essa  nâo 
»  fosse  a  de  1501  (3).  n 

Quel  qu'ait  été  le  chef  de  l'expédition  exploratrice 
de  1501,  c'est  la  seule  à  laquelle  semblent  pouvoir 
ôtie  rapportées  les  dénominations,  puisées  dans  le  mar- 
tyrologe romain,  qui  se  suivent  sur  la  côte  brésilienne 
dans  Tordre  du  calendrier,  et  dont  on  voit  figurer  une 
partie  dès  1507  dans  la  carte  de  Jean  Rnysch  (ffù  ao 


(i)  Voir  ci-dessas,  à  la  fin  de  la  note  A. 
{2)  As  primêiras  négodaçàêi^  p.  133. 
(I) /6tf«m^p.  fttSi  . 


craipagoe  la  célèbre  édition  Utiae  de  Ptolâmëcf^lMiiée 
à  Rome  par  iMarco  Beneventano  ;  M.  de  Vanabigcn  è»  a 
iogénieusemeût  fait^  dans  ses  annotations  au  ûiario  de 
Pero  Lopês  {i)^  un  relevé  critique  et  raisonné,  dont 
l'intârôt  spécial  nous  déteroiine  à  le  reproduire  ici  ; 

[iSOl]  16  aoùt.âtiat-Ro€h ••  Cabo de Sao Hoquê 

28  tout.  SaiDl-Auguftin. Cabo  de  SanfO'AgoitmkQ. . 

29  ieptembre.  Saint-Micbel ...  Rio  dû  Sào-MigueL 

30  septembre.  Saint-Jérôme. . .  Hio  de  Sào-Jeronimo, 
4  octobre.  âl-FraDC.-d*As8isei  ÂiodeSào-Francisco. 

9f  octobre.  Left  f i,<H)0  fierges 

é%  Gologna  «...  Bio  éa$  Virg\fh9. 
13  décembre.  Sainte- tuct»t..  Bkt de SdnUhluzia. 
81  décenibre.  Saint-Thoniu.  .  Cal/o  de  Sàq-Thom^, 
25  décembre.  Naissance  du  Sau- 
veur.  Bahia  do  Salvadw. 

•  ..  I      ■     .       ■ 

[1502]  1"  JauTier. Rio  de  Janeiro. 

6  Janvier.  Les  Rois Angra  dos  Beis. 

20  Janvier.  Saint-Sébastiei) .  • .  Hha  de  Sào-Sébastian. 

22  Janvier.  Baint-Tincent.  .,.  Bhou Porto  de Sao  Vicente. 


NOTE  J. 

a  Astnr  Ovetensis  avito  génère  quidam,  nomine 
»  Joannes  Dias  de  Soliâ,  qui  se  Nebris^œ,  qùse  doctos 
»  edit  viros,  natum  inquit.  n  C'est  aîrtsî  que  le  désîgrie' 
Pierre  Martyr  d'Anghiera,  vers  la  fin  de^â  deuxième 
décade  (2)  ;  il  l'avait  déjà  nommé  ce  Joannes  quidam 

(1)  DiariOj  pp.  88  à  90.  .    «  : 

(3)  De  rébus  ac0anicîf»Co1ogMl574,in-8;  dectd*  11»  lifi,^  p.  t^î* 
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»  Diaz  Solisius  nebrissensis  »  à  la  fin  de  la  décade  pré« 
cédente  (1). 

Que  Solis  tirât  son  origÎDe  d'une  famille  d'Oviedo 
dans  les  Asturies,  nous  n'avons  aucun  motif  de  le  nier; 
qu'il  fût  devenu  habitant  ou  bourgeois  de  Lebrija  après 
son  établissement  en  Espagne,  rien  ne  semble  s'y  oppo- 
ser ;  mais  qu'il  y  fût  né,  cela  parait  moins  certain , 
puisque  le  fait  est  contesté.  Damien  de  Goes,  en  sa 
chronique  (2)  en  fait  un  pilote  portugsus  :  a  Per  erros 
»  que  hum  pilote  portuguez  per  nome  Joam  Dias 
)>  Golis  cometeo,  fugio  destes  regnos  et  se  foi  a  Cas- 
i>  tella,  onde  persuadio  a  alguns  mercaderes  que  ar« 
»  massem  duas  naos,  et  que  elle  as  guiaria  à  terra  de 
»  Sancta-Cruz  do  Brasil ,  et  as  traria  carregadas  de 
»  mercadorias  em  que  fezessem  muito  proveito  ;  corn 
))  as  quaes  naos  seguio  sua  viagem  et  tornou  neste 

>  anno  m.  d.  xvj.  Do  que  sendo  avisado  Dom  Carlos 
))  Rei  de  Castella  archeduque  de  Austria,  per  cartas 
»  del  Rei  Dom  Ëmanuel,  escreveo  aos  regedores  de 
»  Sevilba  que  castigassem  todolos  culpados  neste  ne^ 
})  gocio  como  quebrantadores  das  pazes  et  capitulaçôes 

>  feitas  entre  os  Reis  de  Castella  et  destes  regnos  ;  o 
»  que  elles  fezeram  com  muito  rigor  et  diligencia.  » 

Il  est  évident  que  le  célèbre  chroniqueur  accommode 
et  brouille  à  sa  façon  des  faits  dont  il  n'a  eu  qu'une 
connaissance  imparfaite,  le  tout  assaisonné  d'une 
coquille  typographique  défigurant  Solis  en  GoUs. 

Le  pilote  Jean  Diaz  de  Solis,  quelle  que  fût  sa  natio* 


(1)  De  rébui  OceaniciSf  decad.  I,  lib.  X  p.  iSO. 
(S)  Piri.  lY,  cip.  xz  :  tome  U,  p.  437. 


,  avait  quitté  le  Portugal  pour  certains  griefs.  Je, 


ait  quim  le 


—^■30ur  certains  iji§[3^jr^ 

fait  n'est  pas  doiiteuji,,  mais  .ces  crlefs  Ji'i.'^laient  pas 
,Ai[>'-.'i)  l'''rii(',ii:l  virri  li,9niuno,  ,(ini^  îmïi  'iU<k -hhJ 
o  avoir  commis  qiielrpie  faiitp ,  c  (.'lait  de  ne  pouvojr  sc , 


.iilrml,], 


faire'  [>ri;oi'  île 

dues;  il  avaii  '[\i\[  iikutIl'  a\..v  ■ 
«xpiïditioii  au  BrOsH,  f>ui  s^iiis 
faisait  son  e^néiIUioii  dc  làlà  m 
Tieé"  par  le  roi  fTEspagor,  mais 
vires,  ot  c'e^i  pour  ]' 
déiix ':  re:vpt(lillon  du  1015  iwiiu  ,--[i  K-j 
lSi7,'.iiais  aviuit  ^ipinnl/iv  lOhj  [1  ,  r 
avajtpOri,  ne  put  en  revoiiii-i'i  rue  pu  ni  à 
mais  nous  .sa\ons  qu'au  ivloiir  di'  ri;,\|n';i 
il  fut  emprisonné,  non  -lu-  V'-  phiiul-'.  d 
tugal,  (ju'i  ne  srprodui-in'ul  i^u-'  plii-.  la 
siiite'de  diftn'tiils  a\-T  Pii,<;..ii  :  o--,pl,.i( 
PoViugal,    iii-liiui.''''-    TMi    M'ii    aiii'bat^^idc 


,ul.l> 


■xp..,! 


'''"''',',i'"«ys. 

^•'^  -^  l'te^    , 
[llhlCII  ii^^^ç    ^, 

lantvaji^_^je;;^ 
"""m3f,p   . 

son  eipiitriatiûn' volontaire,  se  lron\e  cnulhuice  par  Je^ 
déèiis  suc iéi^ sujets  (le  plaintu  parlai  arliciik-.'^^.etsur,^,-) 
les  démarchés  faitea  près  de  liiî^poiir  le  ramener,  cûQt 
tenus  dans  ta  correspondance  de  l'ainbassaûeur  portu- 

XIT.  AOUT,  SEPTEHBKE   ET  OCTOBBE.  12,  IS 


netnpi'L-lii-i'-iii 
i5l6  i'I),  ellos  ne  pouvaieul  plus  a 
de  Solis  On  voit,  par  cet,  ('Thaiili 
ce  Duinieii  de  Gués,  ilouL  tV>x.ar-ti 
a  pu'acuuinider  de  djuTu-iuii  sur  . 
Quoi  ipril  en  soit, -ou  ludii:alio 
natité,  naturelle  ou  acquise,  du  n 
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gais  Jean  Mendes  Vasconcellos  avec  son  souverain; 
Navarrete  (1)  rapporte  deux  lettres  de  ce  seigneur, 
écrites  de  Logrono  le  30  août  et  le  7  septembre  1512, 
où  se  rencontrent  de  significatives  révélations  :  u  Joâo 
»  Diz  de  Solis,  o  piloto  que  me  Yoss'  Alteza  escreveo 
»  que  llie  dizerâo  que  hia  a  Malaca,  esta  aqui  ;  e  man- 

»  dei-o  muitas  vezes  buscar, e  elle  se  me  fez  muito 

D  agravado  de  Yoss'  Alteza,  e  o  principal  agravo  he 
»  nâo  Ibe  pagai*em  o  que  se  Ihe  deve,....  e  diz  que  de- 

»  sesperado  de  se  Ihe  nâo  pagar,  se  veo  quà O  Joâo 

»  Diz  de  Solis  diz  que  Ihe  dâo  quà  200  cruzados  cad' 

»  anno, e  mais  que  he  piloto  mûr,  e  outros  ventos.B 

—  «Eu  tomei  por  fnndamento  dizer-lhe que  en 

>  trabalharia  todo  o  que  podesse  por  que  Voss'  Alteza 

»  Ihe  perdoasse  e  Ihe  fizesse  mercè )>  etc. 

Solis  était  bien  en  effet,  comme  il  le  disait  à  l'am- 
bassadeur portugais,  pilote-major  de  Gastille  depuis  la 
mort  de  Yespuce  (  2),  et  il  eut  Sébastien  Cabot  ponr  suc- 
cesseur  dans  cette  charge. 


NOTE  K. 

Sébastien  Cabot,  le  second  des  trois  fils  du  véniâen 
Jean  Cabot  établi  à  Bristol,  après  avoir  navigué  plu- 
sieurs années  au  compte  du  roi  Henri  VII  d'Angleterre, 
à  la  recherche  d'un  passage  au  nord-ouest  ponr  aller 

(i)  im  suprà,  tome  m,  pp.  127  à  133. 
(2)  Cédille  royale  du  28  nan  1512,  daiu  Nataiur,  u^^V^f 
tomeUlsp.  305. 
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aux  lies  des  Épices  et  en  Chine,  avait  été  sollicité  d' en- 
trer au  service  de  l'Espagne,  où  il  fut  admis  en  effet 
avec  le  titre  de  capitaine,  par  cédule  royale  du  20  oc- 
tobre 1512  (  l),  et  engagé  pour  un  voyage  qu  il  devait 
entreprendre  au  printemps  de  1516  ;  mais  la  mort  de 
Ferdinand  le  Catholique,  avant  que  Texpédition  fût 
préparée,  fit  avorter  ce  projet,  et  Cabot,  revenu  en  An- 
gleterre,  exécuta  en  1517,  pour  Henri  VIII,  un  nou- 
veau voyage  au  nord-ouest,  qui  eut  peu  de  succès. 
Rappelé  en  Espagne,  il  y  succéda  eu  1518  (2)  à  Solis 
comme  pilote  major  de  Castille,  et  fit  partie,  en  cette 
qualité,  des  conférences  de  Badajoz  relatives  à  la  ligne 
de  démarcation,  au  mois  d'avril  152A  (8). 

Chargé,  par  acte  du  h  mars  1525,  d'une  expédition 
aux  Moluques  par  le  détroit  de  Magellan,  il  eut  à  lutter, 
comme  Magellan  et  comme  Solis,  contre  de  sourdes  in- 
trigues s' attachant  à  faire  avorter  son  entreprise.  Enfin 
il  partit  de  San-Lucar  le  3  avril  1526  avec  quatre  na- 
vires ;  mais  des  jalousies  de  nationalité,  les  dissensions 
intestines  qui  s'ensuivirent,  l'insuffisance  des  approvi- 
sionnements, et  surtout  la  perte  du  navire  amiral , 
comme  le  remarque  très  bien  Galvam  (A) ,  le  forcèrent 
à  s'arrêter  dans  le  fleuve  de  Solis,  où  il  aiTivale  15  fé- 
vrier 1527,  et  qu'il  remonta  fort  haut,  établissant  sur 
sa  route  plusieurs  postes  fortifiés,  notamment  le  fort  de 
son  nom  sous  l'invocation  du  Saint-Esprit.  Quelques 

(1)  Navairbte,  Disertacion  sobre  la  historia  de  la  Nàiuica^  p.  138. 

(2)  HuRBUA,  decad.  H,  lib.  lu,  cap,  vfj. 

(3)  Navahbetb,  Viages  y  descubrimientos,  tome  IV,  pp.  339  à  341. 

(4)  Tratado  dos  doscobrimentos  antigos  9  modemos  feitos  aie  a  era 
d§  1550,  Uiboone  1731,  in-fol.,  p.  68. 
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lames  d'argent,  o\\  de  pfata  comme  disent  les  CastUlanâ 
(et  comme  nous  disons  nous-mômes  iK)ur  désigner  la 
vaisselle  de  ce  métal),  qu'il  recueillit  dans  sa  naviga- 
tion sur  ce  fleuve,  et  qu'il  envoya  en  Espagne,  firent 
oublier  le  nom  de  Solis,  remplacé  désormais  par  celui 
de  la  Plata.  Après  avoir  attendu  vainement  pendant 
plus  de  trois  années  les  renforts  qu'il  avait  demandés 
en  Europe,  Cabot  revint  à  Séville  à  la  fin  de  juillet  1580, 
ainsi  que  le  constate  une  lettre  adressée  au  roi  de  Por- 
tugal le  2  août  suivant,  par  le  docteur  Simon  Alphonse, 
un  des  agents  de  ce  prince,  et  publiée  par  M.  de  Vam- 
hagen  dans  son  appendice  (1);  il  fut,  à  son  amvée, 
emprisonné  à  la  poursuite  des  familles  de  quelques-uns 
de  ses  compagnons  qui  avaient  péri  dans  l'expédition, 
et  bientôt  remis  en  liberté  sous  caution  (2). 

Il  reprit  alors  l'exercice  de  sa  charge  de  pilote  major, 
et  le  continua  jusqu'en  15â8,  qu'il  retourna  en  Angle- 
terre pour  y  finir  ses  jours. 

Il  avait  publié  quatre  ans  auparavant,  en  15AA,  une 
grande  mappemonde  elliptique  de  1  mètre  48  centi- 
mètres de  large  sur  1  mètre  11  centimètres  de  haut, 
accompagnée,  sur  les  côtés,  de  deux  taù/es  de  légendes 
explicatives  nombreuses  et  étendues  :  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  en  possède  un  exemplaire,  acheté 
en  Allemagne  en  18iki  par  les  bons  offices  de  li.  de 
Martius  (3).  Un  fac-similé  de  ce  précieux  document  est 

[i)Historia  do  BraxU,  p.  439,  note  26. 

(2)  Rapport  da  Conseil  det  Indes ,  da  16  mii  1531,  dau  Natai- 
RETB,  Viages  y  âescubrimientos,  tome  V,  p.  338. 

(3)  Btaietin  d9  la  SociéU  d9  géographie,  3*  aérle,  tont  II,  p.  409. 


•>■• 


(  260  ) 

compris  dans  la  collection,  si  belle  et  si  utile,  des  Monu* 
ments  de  la  Géographie^  de  M.  Jomard,  qui  se  propose 
de  faire  imprimer  aussi  les  textes  qui  complètent  l'œu- 
vre de  Thabile  cosmographe.  Il  ne  se  trouve  sur  l'ori- 
ginal aucune  indication  du  lieu  de  publication,  non  plus 
que  de  l'artiste  à  qui  l'exécution  en  est  due,  ainsi  que  le 
faisait  remarquer  en  1570  Abraham  Ortelz  dans  le  cata- 
logue des  cartes  qui  lui  ont  servi  pour  la  rédaction  de 
son  Theatrum  orbis  terrarum  (1).  Il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt d'annoter  que  dans  un  des  angles  de  la  carte  sont 
figurées  les  armes  impériales  de  Charles-Quint. 

Un  exemplaire  de  la  mappemonde  de  Cabot  se  con- 
servait à  Oxford  en  1566,  comme  nous  le  savons  par  le 
témoignage  de  Nathan  Kochhaf  (plus  connu  sous  le 
Bom  gréco-latin  de  Chytraeus),  qui  copia  les  légendes 
annexées  au-dessous,  moins  pour  la  latinité  [quœ  non 
magna  est^  dit-il),  que  pour  le  fond  même  des  choses 
y  contenues,  insérant  le  tout  dans  ses  Vaiiomm  in 
Europa  itinenim  deliciœ,  dont  il  existe  trois  éditions» 
toutes  trois  imprimées  à  Herbom,  chez  Christophe  Cor- 
vin,  dans  le  format  in-S"^  du  temps,  sous  les  dates  suo- 
cessives  de  lb9A,  1599  et  1606  (2).  Une  collation  com- 


(l)n  faut  dîsttogoer  dtns  les  exemplaires  de  cet  ancien  atlas ,  la  date 
deTédition  et  celle  du  tirage,  et  ne  point  compter  autant  d*éditionSt 
c*est4-dire  de  rédactions  révisées,  que  de  dates  différentes  :  Je  possède 
personneUement  un  beau  tirage,  daté  de  1 571 ,  de  Fédition  jirincepi 
de  1570.  Dne  bonne  recension  bibliographique  est  encore  à  faire  du 
ThéAtrB  d'Ortels,  qui  est  bien  digne  d*un  pareil  trayail. 

(2)  Dans  Tédition  princeps  ,  que  je  possède,  les  légendes  de  Cabot 
occopent  33  pages  (773  à  795);  les  deux  autres  éditions ,  plus  com- 
ptetcs,  et  calquées  exactement  Tune  sur  Feutre,  n*y  emploient  que 
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se  garder  de  croire,  avec  Campbell  (1),  que  le  portrait 
de  Sébastien  Cabot,  peinture  attribuée  à  Holbein,  et 
qui  de  la  galerie  de  W  bitehall  a  passé  de  mains  en 
mains  à  la  famille  Harford  (2) ,  fût  gravé  sur  la  carte 
que  nous  signalons  :  une  locution  amphibologique  de 
Purcbas  (S)  a  seule  causé  l'équivoque.  En  présence 
d'indications  si  peu  assurées,  nous  n'osons  affirmer 
qu'il  y  eût  là  indubitablement  une  quatrième  édition  ; 
mais  sous  cette  réserve,  nous  pouvons  sans  inconvé- 
nient tenir  compte  spécial  de  l'édition  de  Whitehall. 

Qu'on  nous  pardonne  ces  détails,  qui  n'étaient  en- 
core nulle  part  recueillis,  et  qui  déterminent  les  bases 
fondamentales  de  toute  nouvelle  étude  sur  Cabot  II  y 
faut  ajouter,  outre  les  éléments  rassemblés  au  com- 
mencement du  troisième  volume  de  Hakluyt,  avec  les 
importantes  notices  de  Pierre  Martyr,  de  Galvam,  de 

(f  )  Uves  ofthe  Admirait  and  other  mUnent  british  seamen,  LoDdres 
J78«,  4  TOI.  in-8  :  tome  I,  pp.  259-260,  à  rarticle  Histoncal  mmoirt 
ofnr  John  Cabot  :  m  On  the  map  of  his  discoyeries  drawn  by  his  «on 
»  Sébastian  and  eut  bj  Clément  Adams  which  huog  in  Ihc  privy  Gal- 
»  lery  at  Whitehall»  there  waa  thia  inscription  nnder  the  aathor*s  pic- 
»  lare  :  Ef/lgies  5a&.  Caboti  angU  »,  etc.  (p.  314  de  Tédition  de 
1817). 

(2)  BiDDu,  A  mamojr  of  Sébastian  Cabot,  appendice  F,  pp.  323  à 

^25.  — Woodbine   Paiish,  Buenos-Ayres  and  the  Rio  de  laPlata^ 

iôcond  édition  enlar^ed,  Londres  1852,  in-8  :  le  frontispice  de  cette 

BOQTelle  édition  offre  précisément  une  gravure  sur  bois  du  portrait  de 

Sebastien  Cabot  par  Holbein,  inséré  aussi  dès  1825  dans  les  Mûmoirs 

cf  BrUid  de  Setam. 

(3)  PimcaÂS.  his  pitgrimetf  Londres  1625,  4  vol.  iu-fol.  :  tome  IV 
D    iSi  ^f  ^  ''  marge  :  «  Sir  Seb.  Cabota.  His  picture  in  the  privie  gal- 
i0t4à  âl  fF^'^^^*^^  ^^^^  ^^^^  "ftoxdA  :  Effigies  Seb.  Cabot»  angli  » 
^  fe  teit®  :  -  tbe  map  witb  bis  pictare  in  the  privj  Gallery  ». 
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Ramusio  et  de  Herrera,  et  les  constatations  graphiques 
de  Jean  de  la  Cosa,  l'excellent  Mémoire  sur  Cabot  dû 
à  la  haute  critique  de  Taméricain  M.  R.  Biddle  (1)  et 
qu'un  biographe  récent  a  plaisamment  transformé  en 
des  mémoires  laissés  par  Cabot  (2 ,  ;  il  faut,  pour  com- 
pléter cette  provision  de  documents  essentiels,  y  joindre 
une  lettre  de  Laurent  Pasqiialigo  de  I^ndres,  à  ses 
frères  de  Venise ,  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  Rawdon  Brown,  et  reproduite  en  deniier  lieu  par 
le  comte  Miniscalchi  (8).  Il  est  moins  indispensable  de 
recourir  à  la  notice  du  cardinal  Zurla  (4),  à  la  disser- 
tati(m  de  M.  Roux  de  Rochelle  (5),  ou  à  la  récente 
étude  bibliographique  de  M.  Kohi  (8). 

Les  expéditions  de  découvertes  des  deux  intrépides 
navigateurs  du  nom  de  Cabot,  Jean  et  Sébastien,  le 
père  et  le  fils,  ont  été  l'objet  de  beaucoup  d'incerti- 
tudes et  de  confusion,  non  encore  suffisamment  éclair- 

(1)  A  memoir  of  Sébastian  Cabot,  wHh  a  review  of  the  hisiory  ùf 

mariUme  discoveryy  illustrated  by  documents  from  the  rolls ,  nowfirsl 

published,  Londres  1831  ,  in-8;  remis  en  circalation  a?ee  quelques 

cartons  et  an  nouveau  frontispice,  comme  seconde  édition,  Londres 

1832. 

(2)  Nouvelle  biographie  générale  depuis  les  temps  lès  plus  reculk 
jusqu'à  nos  jours j  Paris,  Didot,  in-8;  tome  Vni,  1854. 

(3)  Le  Scoperte  artiche,  Venise  1855,  io-8  atec  allas  :  p.  ilS. 

(4)  (H  Marco  Polo  e  degli  altri  viaggiatori  venezkmi  pti*  Uluttrif 
Venise  1818,  deux  toI.  gr.  in-4  :  tome  II,  pp.  274  à  286. 

(5)  BulleUnde  la  Société  de  Géographie  d'ami  1832,  tdoM  TTH, 
pp.  197  à  217. 

(6)  A  descr^ve  catalogué  of  maps  rékUing  to  Amerka  nimUtmêi 
te  Bakluyt,  Walhingtoo  1857>  io-8  :  pp.  Il  4  16. 
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des 'par  une  jnâiciense  critique.  En  attendant  le  juge- 
ment des  maîtres  compétents  que  nous  savons  engr^és 
dans  ces  recherches  (M.  Jomard,  M.  Asher,  M.  da  Silva), 
voici  comment  noua  semblent  devoir  être  résumés  et 
coordonnés  les  faits  qui  ressortant  des  documents  et 
des  témoignages  les  plus  assurés. 

Dès  iàQh,  Jean  Cabot  fît,  avec  son  (ils  Sébastien, 
nn  premier  voyage  à  ses  frws,  vers  le  nord-ouest,  et 
aperçut  le  24  juin,  à  5  heures  du  matin,  une  terre  in- 
connue, et  une  tle  à  laquelle  fut  donné  le  nom  de  Si^nt" 
Jean,  patron  du  jour  de  la  découverte  (IV 

Puis,  en  vertu  de  lettres  royales  d'Henri  VII  d'An- 
gleterre, datées  du  5  mai  i  490  (2) ,  ils  effectuèrent,  sur 
un  navire  armé  à  Bristol  aux  frais  de  ce  prince,  et  ac- 
compf^né  de  trois  bÂtiments  marchands,  un  second 
voyage,  dont  ils  étaient  de  retour  au  commencement 
d'août  1A97  (5) ,  au  bout  de  trois  mcûs  de  voyage,  après 
une  navigation  de  trois  cents  lieues  le  long  d'une  cdte 
snr  laquelle  ils  avûent  planté  les  bannières  de  Saint- 
Georges  et  de  SMnt-Marc  en  Vhonnenr  de  l'Angleterre 
et  de  Venise  leur  double  patrie,  sans  avoir  rencontré 
UD  seul  habitant. 

Après  de  nouvelles  lettres  royales  àa  3  février 
1A98  (A) ,  Sébastien  Cdx>t  prenait,  au  lien  et  place  de 
MD  père  empêché  on  pcot-être  mort,  le  commandement 

(1)  Carte  de  Cabot,  légeaie  a*  8,  dam  l'eiemplaira  de  Parii,  et 
dani  celai  d'Oxford  luîTeat  Koebbir,  p.  781. 

(S)  HuLDTT,  tome  IIl,  pp.  <  et  K. 

(S)  BiDBLB,  p.  SO,  à  ta  note;  et  lettre  de  Laurent PafqDtligo,  tfo 
iZ  tout  U9T,  dam  Uii(ikai.cbi,  Scoperu  arliche,  p.  138. 

(4)  BmiM,  pp.  76'7T. 
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d'une  troisième  expédition  composée  de  deux  bâtiments 
armés  aux  frais  du  roi  et  portant  trois  œnts  hommes, 
avec  lesquels  il  alla  encore  sous  ces  froides  latitudes, 
où  la  rigueur  de  la  saison,  bien  qu'on  fût  au  mois  de 
juillet,  lui  fit  perdre  une  grande  partie  de  son  monde. 
Après  avoir  atteint  56"  à  58"  de  latitude  septentrionale, 
il  fut  arrêté  par  les  banquises  et  les  îles  flottantes  de 
glace,  redescendit  la  côte  jusqu'à  la  hauteur  du  détroit 
de  Gibraltar  ;  et,  ses  vivres  étant  épuisés,  il  revint  en 
Angleterre  (1),  ramenant  avec  lui  trois  sauvages,  qui 
furent  présentés  au  roi  quelque  temps  après  (2) . 

Enfin,  en  1517,  Henri  Vlll  l'envoya  sur  ses  vais- 
seaux,  en  compagnie  de  sir  Thomas  Pert,  poursuivre 
sur  les  mêmes  côtes  la  recherche  du  passage  au  nord- 
ouest  ;  il  s'éleva  cette  fois  jusqu'à  67®  30'  de  latitude 
septentrionale,  qu'il  atteignit  le  11  juin  (3);  la  mer  était 

(1)  Pierre  Mabttb,  decad.  HI,  lib.  vi,  pp.  267-268. —  Rahusio, 
tome  I,  fol.  415  a  {Discorso  sopra  H  viitggi  délie  spetierie).  —  Galtav, 
p.  32. —  GoHARA,  Historia  gênerai  de  l<u  /ndtos,  cap.  xxxix  ;  dans 
Barcia,  Historiadores  primitivos^  Madrid  1749,  3  Yol.  in-fol  :  tome  II, 
p.  30.  —  TuBVBT,  Singularilezde  la  France  antarctique,  Paris  1558, 
in-8-  :  p.  149. 

(2)  Haklutt,  tome  lU,  pp.  9-10.  -—  Biddlb,  pp.  44  et  229  :  il 
semble  oublier  que  le  fait  rapporté  dans  le  passage  de  Robert  Fabiao 
transcrit  par  Hakiuyt  est  indiqué  sous  la  rubrique  de  la  14*  année  de 
Henri  VU,  c'est-à-dire  avant  le  14  août  1499,  et  qa*U  est  postérieur  i 
Tadministration  de  William  Purcbas  comme  lord  maire,  c'est-à-dire 
au  2$  octobre  1498. 

(3)  Carte  de  Cabot,  exemplaire  de  Whitehall,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Humfrey  Gilbert,  dans  Haklutt,  tome  QI,  p.  16;  exemplaire 
de  Cheynies,  suivant  le  témoignage  de  Richard  Willes,  Briiem^ 
pp.  25  et  26;  exemplaire  de  Paris,  dont  le  tracé  est  conforme  à  ces  in- 
dications. —  Lettre  de  Cabot  à  Ramusio,  mentionnée  par  celai-d  dans 
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onverte,  mais  lâ  timidité  cle  son  collègue  de  commande- 
ment, et  l'opposition  des  équipages,  empêchèrent  d'aller 
plus  loin  :  on  redescendit  jusqu'aux  Antilles,  et  l'on 
rentra  bientôt  après  en  Angleterre. 

Quant  à  l'expédition  de  la  Plata,  entreprise  neuf  ans 
plus  tard  au  compte  de  l'Espagne,  elle  fait  l'objet  d'une 
légende  spéciale  de  la  carte  de  Cabot  (1).  M.  de  Varn- 
hagen  a  donné  en  1852  dans  la  Reifista  trimensal  (2), 
d'après  l'original  par  lui  copié  à  la  Bibliothèque  de  l'Es- 
curial,  une  lettre  du  10  juillet  1528,  écrite  du  poste  de 
San-Salvador  par  un  des  compagnons  de  Cabot,  nommé 
Louis  Ramirez,  lequel  raconte  tous  les  événements  de 
cette  longue  campagne  jusqu'à  la  date  de  sa  lettre. 

En  désignant  Sébastien  Cabot  dans  le  texte  de  son 
Histoire  (3)^  M.  de  Varnhagen  employé  cette  locution  : 
«  SebastiSo  Cabot,  filho  do  maritimo  de  igual  apellido 
»  que  descobrira  por  Inglaterra  as  costas  da  America 

»  do  Norte,  por  onde  hai^iam  tamhem  nai^egado  OS  Cor- 

»  tereaes  »  ;  il  manque  à  ce  dernier  membre  de  phrase 
un  adverbe  (tel  que  depois  ou  em  pas  délies)  qui  vienne 
préciser  davantage  l'ordre  relatif  des  navigations  sep- 
la  préface  de  son  tome  lU,  à  la  6*  page.  —  François  Bacon,  ihe  hU» 
torie  ofthe  Reigne  of  king  Henry  the  sevemh^  Londres  1629,  petit 
in-fol  :  pp.  187  h  189.  —  Hbrrera,  decad.  U,  lib.  v,  cap.  iii,  pp.  113 
à  115.  —  BiDOLt,  cbapp.  xiii  à  xv,  pp.  103  à  119. 

(1)  Légende  n*  7  dans  Teiemplaire  de  Paris,  et  dans  celui  d*Oxford 
foifint  Kochhaf,  pp.  779  à  781,  où  elle  porte  ce  titre  :  Dû  Argentûo 
flmmine  fuod  vtUgô  Rio  de  la  Plata  nuncupatur, 

(S)ToiiieXV,pp.  14à41. 

(3)  BUioria  do  BrazU,  p.  38. 
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tentrîonales  des  deux  Cabot  et  des  deux  Cortereal  :  il 
ne  faut  pas  que  M.  de  Varnhagen,  qui  n'est  pas  en  dé- 
faut sur  ce  point  (1),  trop  souvent  encore  méconnu, 
laisse  arriver  jusqu'à  lui  cette  réclamation  un  peu 
aggressive  d'un  écrivain  anglais  assez  récent  : 

((  Upon  thèse  voyages  of  the  Cortereals,  the  Portu- 
gueze  attempted  to  establish  a  claim  to  the  discovery  of 
Newfoundland  and  the  adjacent  coasts  of  north  Ame- 
rica, tliough  there  is  ample  historical  évidence  that 
both  had  been  visited  by  the  two  Cabots  three  [reaJ 
sei^en]  years  prior  to  the  departure  of  Cortereal  from 
Lisbon.  Maps  appear  to  hâve  been  forged  to  support 
this  uufair  assumptioii  ;  and  in  a  volume  published  by 
Madrignano  at  Milan  in  1508,  which  represents  itselfto 
be  a  translation  of  the  italian  work  entitled  Paesl  nuo- 
ifamente  titrovati,  the  original  letter  of  Pasquiligi  des- 
cribing  the  arrivai  of  Gaspard  Cortereal,  is  disgrace- 
fully  garbled  and  corrupted,  for  the  purpose,  as  it  would 
seem,  of  keeping  the  prior  discoveries  of  the  Cabots  in 
the  back-ground,  and  advancing  a  fabricated  claim  for 
the  Portugueze.  It  is  unfortunate  that  this  desinge- 
nious  process  of  poisoning  the  sources  of  historié  truth 
bas  succeeded,  and  tliat  many  authors,  net  aware  of 
its  apocryphal  character,  which  bas  been  acutely  expo- 
sed  by  the  biographer  of  Cabot,  bave  given  carrency  to 
the  fable  of  Madrignano  (2).  » 

(1)  Historiado  Brasa,  pp.  27,  et  434  note  18. 

(2)  The  northern  Coasts  of  America^  and  the  Biidson*s  Bo^  terri- 
tories^  Londres  1853,  post  8*  :  pp.  20-21.  —  Ce  Toltune  «t  altrM 
à  M.  Patrick  Fraser  Tytler. 
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ROTE    L. 

D  a' agit  ici  de  Rodrigue  d'Acuôa,  qui  commandait 
le  navire  le  Saint-Gabriel .  L'histoire  de  ses  infortunes 
est  consignée  dans  deux  lettres  du  15  juin  1527  adres- 
sées Tune  au  très  noble  Christophe  de  Haro,  l'autre 
au  révérendissime  Garcia  de  Loaysa  évêqued'Osma  et 
président  du  Conseil  des  Indes  ^  celle-ci  se  référant 
expressément  à  la  première.  M.  de  Varnhagen  (1)  a  par 
inadvertance  confondu  ces  deux  personnages  en  un  seul, 
quoiqu'ils  fussent  bien  distingués  entre  eux  parNavar- 
rete  (2);  notre  auteur  reproduit  aujourd'hui  intégrale- 
ment, dans  son  appendice  (8) ,  sans  juger  nécessaire 
d'en  répéter  la  suscrîption  (ce  qui  ne  serait  pourtant 
pas  tout  à  fait  inutile),  la  lettre  àTévêque  d'Osma,  dont 
Navarrete  n'avait  donné  qu'un  extrait  pris  aux  Archives 
de  Lisbonne  par  Munoz. 

Mais  le  document  le  plus  important  à  ce  sujet  est 
l'acte  de  notoriété  dressé  le  12  novembre  1528  à  Fer- 
nambouc,  à  la  requête  de  Rodrigue  d'Acuna,  d'après  le 
témoignage  des  marins  qui  avaient  partagé  les  mêmes 
hasards,  acte  publié  en  1837  par  Navarrete  (4)  et  réim- 
primé en  1843  par  M.  de  Varnhagen  (5).  On  lit,  à  la 
suite,  les  déclarations  de  deux  Bretons  relatives  à  la 


(i)  As  f^meiras  nêgodaçoês^  p.  12S« 

(S)  Viages  y  descubrimientos,  tome  V,  pp.  234  à  239. 

(3)  Historia  do  Brazil,  p.  437  oote  22. 

(4)  Viages  y  descubrimientost  tome  V,  pp.  313  à  323. 

(5)  As  primeiras  negociaçocs,  pp.  139  à  154. 
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rencontre  des  trois  navires  français  qui  avaient  secouru 
le  Saint-Gabriel.  Peut-être  M.  de  Varnhagen  a-t^il 
donné  à  son  récit  de  cette  rencontre  (1)  une  couleur 
un  peu  plus  chargée  qu'elle  ne  nous  semble  résulter 
de  Fenquête  même. 


NOTE  H. 

Voici  comment  le  fait  est  exposé  dans  la  réclama- 
tion  officielle  du  baron  de  Saint-Blancard. 

((  Promiserunt  dicti  Lusitani  dicto  Barranconservan- 
»  tiam  usque  in  dictam  Massiliam.  Et  fide  sic  data  et 
))  accepta,  omnes  unà  a  dicto  portu  de  Malega  solve- 
))  runt.....  Et  die  sequenti  quierat  dies  AssiuuptioQis 
»  virginis  Mariœ,  dictus  Dom  Martin  fingens  velle  omnes 
»  nautas  prœfectosque  navium  consulere  circà  naviga- 
»  tionem  fiendam,  accivit  ad  se  dictimi  Barran  et  nau- 
»  clerum  patronum  suae  navis,  quos  adventatos,  ipso 
»  Gorrea  présente  et  favente,  Dom  Martin  cepit,  et 
»  deinde  alios  sodales  dictae  Peregrinas,  et  omnes  vin- 
»  culis  dédit,  vinculatosque  per  vim,  et  navi  cum  mer- 
»  cibus  depraedatà,  merces,  navem  et  homines  Régi 
»  jamdicto  serenissimo  mandavit,  »  etc.  (2) 

La  date  de  cette  prise  est  du  15  août  1532  (et  non 
1531],  comme  le  prouve  une  lettre  royale  adressée  de 
Lisbonne  le  28  septembre  1532,  et  plusieurs  fois  pu* 


(1)  Bisioria  do  BrasU,  p.  40. 

(2)  IMm,  Notai  e  provas,  pp.  4lt44S. 
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bliée,  notamment  deux  fois  par  M.  de  Varnhagen  lui* 
même ,  d'abord  dans  ses  notes  au  Diaiio  île  Pero 
Lopes  (Ij,  puis  dans  son  Histoire  du  Brésil  (2).  On  y  lit, 
en  ce  qui  concerne  le  fait  actuel,  le  passage  suivant  : 
tt  Na  Costa  de  Andalusia  foi  tomada  agora  pelas  mi- 
»  nhas  caravelas  que  andavam  na  armada  do  Estreito, 
>  uma  nào  franceza  cairegada  de  brasil,  e  trazida  a 
»  esta  cidade  ;  a  quai  foi  de  Marselha  a  Pernambuco,  e 
•  desembarcou  gente  em  terra  ;  a  quai  desfez  uma  fei- 
»  toria  minha  que  ahi  estava,  e  deixou  là  setenta  [lease 
n  trenta-sete)  homens  com  tençâo  de  povoarem  a  terra 
»  e  de  se  defenderem,  » 


NOTE  N. 

Le  baron  de  Saint-Blancard  expose  le  fait  ainsi  qu*il 
suit  dans  sa  réclamation  adressée  à  la  commission  arbi- 
trale franco-portugaise  : 

«  Inita  fuit  inter  eos  transactio  quâ  lautam  fuit  qu6d 
»  castrum  dicto  Loppes  pro  dicto  Rege  serenissimo 
»  traderetiu*,  et  idem  Loppes  salvaret  homines  ac  mer- 
»  ces  in  dicto  Castro  existentes  ;  quos  homines  et  merces 
»  promisit  in  loco  libero  subvehere,  et  dimittere  fran- 
»  cos  et  liberos  cimi  mercibus  et  bis  quœ  in  dicto  Castro 
n  habebant.  Et  dicta  transactio  fuit  juramento  dicti  Lop- 
M  pes  jurata  solemniter  suprà  sanctum  corpus  Ghristi  a 
»  presbytero  ibi  tune  consecratum.  Et  illo  nonobstante, 

(1)  Pagei  81  à  83  :  doeumeotû  VI. 

(2)  Pagei  61  à  63. 

XIT.  AOUT,  SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE.  13.      19 
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n  tradito  Castro  dicto  Loppes,  idem  Loppes  sospendio 
»  dédit  dictam  dominum  Délia  Mote  capitaneum,  et  ?i- 
»  ginti  alios  ex  suis  sodalibus,  duosqne  vivos  sUvestri- 

»  bus  delaniandos  et  mandendos  tradidit »  etc.  (1) 

Ceci  contredit  singulièrement  les  récits  bénévoles 
transcrits  par  le  P.  Gaspard  da  Madré  de  Deos  (2)  et 
par  M.  de  Varnhagen  dans  ses  additions  au  Diario  de 
Pero  Lopes  (3), 


NOTE   0. 

Un  vaisseau  portugais  destiné  pour  l'Inde  ayant  nau- 
fragé près  du  rio  Vermelho  dans  la  province  de  Bahia, 
fut  pillé  par  les  sauvages  de  la  côte,  et  l'équipage  mas- 
sacré. Miraculeusement  échappé  à  cette  tragédie  en  se 
cachant  dans  les  bois  (on  montre  encore  l'arbre  deniëre 
lequel  il  s'étidt  blotti),  Diogo  Alvares  Correa,  de  Viana, 
découvert  à  son  tour,  devint  pour  les  barbares  un  olqct 
de  respect  et  d'effroi  en  faisant  usage  d'une  arme  à  feu 
qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  sauver;  les  ToupinambéSi 
émerveillés  de  cette  étrange  puissance,  le  désignèrent 
par  le  nom  de  Coramourou  (l'homme  de  feu,  disent  les 
uns  —  le  grand  dragon  de  mer,  disent  les  autres),  et 
le  supplièrent  d'employer  son  irrésistible  pouvoir  contre 
les  Pacês,  qui  venaient  les  attaquer  :  une  balle  alla 
frapper  au  loin  le  chef  ennemi,  et  rascendant  de  Diogû 


(1)  Vairbaobii,  Koiaz  eprwat,  p.  443. 

(2)  Mmorioi  da  CapUania  d$  S.  VmomUêi  pp.  139  à  14S. 

(3)  Pages  113-114  (extrait  da  Fr.  Angnitio  de  StnU  MmV). 
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AIfftreB  n'eat  plus  de  bornes.  Les  filles  des  gnerriers 
les  plus  braves  devinrent  ses  femmes  ;  parmi  elles  se 
distinguait  la  belle  Paragouasson.  Or  un  jour  qu'un 
navire  européen  était  en  vue,  Diogo  Alvares  fit  des  si- 
gnaux, un  canot  se  détacha,  et  Diogo  Alvares  en  pro- 
fita pour  s' échapper;  mais  Paragouassou  le  vit,  s'élança 
à  la  mer,  et  gagna  en  nageant  le  navire  étranger,  qui 
iSûsait  voile  pour  la  France.  I^  couple  fut  présenté  au 
roi  Henri  II,  et  Catherine  de  Médicis  donna  son  nom, 
sur  les  fonts  baptismaux,  à  la  belle  Indienne.  Il  fallut 
s'échapper  encore  furtivement  de  cette  cour  séductrice, 
pour  se  conserver  sujet  fidèle  du  Portugal  ;  le  couple 
aventureux,  revenu  au  Brésil,  s'établit  à  Bahia,  et  bâtit, 
sur  l'emplacement  de  Villa-velha  une  église  à  Notre- 
Dame-de-Grâce,  dans  laquelle  une  épitaphe  d'une  véra- 
cité ^lus  que  douteuse  atteste  encore  que  Catherine 
Alvares,  là  inhumée,  avait  donné  à  la  couronne  de  Por- 
tugal ce  pays,  dentelle  était  souveraine,  et  à  l'ordre  de 
Saint-Benoit  cette  église  élevée  par  elle  en  1682  (1  j  » 

Cette  légende,  dont  les  détails  ont  peine  à  s'accorder 
avec  les  conditions  de  la  chronologie,  est  le  sujet  d'un 
poème  populaire  au  Brésil,  composé  par  le  frère  Joseph 
de  Santa-Rita  Durâo,  sous  le  titre  de  Caromurù^  publié 
pour  la  première  fois  en  1781  à  Lisbonne,  en  un  volume 
petit  in-8"  ;  nous  en  avons  en  français  une  traduction 
par  Eugène  Garay  de  Monglave  (2)  ;  M.  de  Vamhagen 


(1)  Qu'il  ooaa  mfBfe  de  citer  fimplement  ici  Ferdinand  Dnns,  Bré- 
iU,  pp.  35  à  3S  :  «  Histoire  de  Caramourou  et  de  Paragoaassou  rin* 
jidimie.  » 

(2)ParisiS29,3vol.  iii-12. 
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a  donné  lui-même  une  nouvelle  édition  du  texte  ori- 
ginal (1). 

Le  nouvel  éditeur  a  de  plus,  il  y  a  une  dixaine  d'an- 
nées,  fait  une  étude  particulière  du  sujet,  afin  d*y  dé- 
mêler la  part  qui  en  pouvait  être  raisonnablement 
acceptée  comme  tradition  de  faits  véritables,  et  il  pré- 
senta en  18A8  à  l'Institut  de  Rio  de  Janeiro,  où  elle 
fut  couronnée,  une  dissertation  intitulée  O  Caramurà 
perante  a  kistona,  qui  se  trouve  imprimée  dans  la  fle- 
ifista  trimensal  (2). 

Quant  à  la  signification  du  nom  de  Cnramurû^  à  l'é- 
gard duquel  il  a  été  dit  force  billevesées,  nous  renvoyons 
à  une  remarque  sur  laquelle  il  nous  semble  que  M.  de 
Vamhagen  (3)  eût  pu  s'arrêter  davantage,  savoir,  qu'on 
descendant  de  Diogo  Al vares  signait  indifféremment  son 
nom  indigène  de  Cammurû  ou  celui  de  Morêa  qui  en 
est  la  traduction  portugaise  (1* équivalent  du  latin  Mit- 
rœna)  :  M.  Ferdinand  Denis  [h)  a  expressément  consa- 
cré à  cet  objet  une  note  spéciale  sous  la  rubrique  Êty 
mologie  indienne  restituée;  le  P.  Claude  d'Abbeville  (5) 
nous  avait  déjà  dit  en  parlant  des  poissons  :  «  il  y  a  le 
»  caramourou,  assez  semblable  à  l'anguille,  long  d'une 
»  brasse  et  demie  et  gros  à  proportion  » .  Ajoutons  que 
l'appellation  de  Moréa  n'est  point  tellement  spécifique 

(1)  Epicos  BrcuUeiroSf  LisboDoe  1845,  in-33. 

(2)  Tome  X»  3*  de  la  2*  série,  pp.  129  i  152. 

(3)  Histofia  do  BrazU,  p.  319  6. 

(4)  Une  féU  brésUienne  célébrée  à  Roum  m  1550»  Parii  IM 
br.  iii-8*  :  p.  68. 

(5)  Hiiloire  de  la  misikm  des  pèret  Capucim  en  VUe  de  Mûr$§ÊÊh 
Parti  1614,  iQ-S-  :  fol.  246. 
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<ia'elle  ne  s'applique  très  bien,  comme  chez  nous  celjje 
d'anguille,  au  fameux  gymnote  électrique  ou  anguille 
de  Surinam,  qui  foudroie,  même  à  distance,  ses  enne« 
mis  avec  une  puissance  d'action  bien  supérieure  à  celle 
de  la  torpille,  qui  est  plus  généralement  connue  ;  on 
comprend  aisément  comment  des  sauvages,  instruits 
par  l'expérience  de  cette  terrible  faculté  d'un  poisson 
qui  fréquente  leurs  grands  fleuves,  lui  aient  comparé 
l'homme  qui  disposait  à  leurs  yeux  d'une  force  occulte 
analogue,  et  lui  aient  appliqué  en  conséquence  le  même 
nom. 


Note  P. 

Dbns  les  Beflexôes  criticas  sobre  o  escripto  do  se^ 
culo  XVI  impresso  com  o  titido  de  Noticia  do  BrasU 
(c'est-à-dire  sur  le  livre  de  Gabriel  Soares  alors  encore 
anonyme),  travail  inséré  en  1839  par  l'Académie  de  Lis- 
bonne dans  sa  Collecâo  de  Noticias  para  a  historia  e 
geografia  de  Naçôes  uliramarinas  (1),  M.  de  Varnbagen 
a  donné  à  la  suite,  sous  la  rubrique  Obseruaçào  D  (2) , 
une  liste  des  donataires  accompagnée  de  diverses  indi- 
cations que  nous  regrettons  de  ne^  pas  retrouver  dans 
son  Histoire  du  Brésil  :  c'est  le  relevé  des  actes  officiels 
de  donation,  ou  de  privilèges  y  afférents  (ce  que  les 
Portugais  appellent  Forai) ,  expédiés  en  faveur  de  cha- 
cun des  concessionnaires.  Ce  n'est  point  un  renseigne- 

*    (1)  Tènie  V,  n*  n,  120  pagei  petit  ia-4*. 
.     (2)  iM0m,  pp.  83  À  86. 
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ment  oiseux ,  et  Tordre  dans  lequel  ces  actes  se  suc- 
cèdent chronologiquement,  a  un  degré  d'intérêt  qui 
n'est  point  à  dédaigner  :  ce  motif  nous  détermine  à  ré- 
sumer ici,  dans  une  même  liste,  cette  série  de  rensei- 
gnements ainsi  rangés,  en  nous  réglant  principalement 
sur  la  date  des  fomes  qui  offrent  en  quelque  sorte  la 
constitution  de  chaque  capitainie. 

1  —  Francisco  Pereira  Coutinho,  donataire  de  Bahia: 
donation  du  5  avril  153 A,  forai  du  26  août  suivant; 

2  —  Pero  do  Campo  Tourinho,  donataire  de  Porto- 
Sognro  :  donation  du  27  mai  1534,  forai  du  23  septem- 
bre suivant  ; 

3  —  Martim  Affonso  de  Souza,  donataire  de  Sâo  Vi- 
cente  :  donation  du  (20  janvier  1535),  forai  du  6  octo- 
bre 1534; 

A  —  Pero  Lopes  de  Souza,  donataire  de  Santo-Amaro 
et  d'Itamaracâ  ;  donation  du  1"  septembre  1634,  forai 
du  6  octobre  suivant; 

6  —  Vasco  Femandez  Coutinho,  donataire  d'Espî- 
rito-Santo  :  donation  du  !•' juin  1684,  forai  du  7  octobn 
suivant  ; 

6  —  Duarte  Goelho,  donataire  de  Pemambuco  :  do> 
nation  du  10  avril  1534,  forai  du  94  octobre  suivant; 

7  et  8  —  Joâo  de  Barros  et  Ayres  da  Cunba,  dona- 
taires en  commun  de  Rio  Grande  et  de  Maranhao  :  do- 
nation du  (18  juin  1535),  forai  du  11  mars  1686; 

9  --•  Jorge  de  Figueiredo  Correa,  donataire  d'IIheos  : 
donation  du ,  forai  du  1*'  avril  16S6  ; 

10  —  Fernand  Alvarès  d'Andrade,  donataire  d« 
(Paranahfba)  :  donation  du  18  juin  1636,  forai  du..... 

11  —  Antonio  Cardoso  de  Barros,  donataire  de 
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{l'Maravu)  :  donation  du  (19  novembre  1635),  forai 
dn  20  novembre  1&36  ; 

12  —  Pero  de  Goes,  donataire  de  Sâo  Thomé  :  do- 
Dation  da  28  janvier  1536,  forai  du  29  février  suivant. 

M.  de  Varnhagen  a  imprimé,  à  la  fin  de  ses  notes 
sur  le  Diario  de  Pero  Lapes  (1) ,  la  donation  en  faveiu- 
de  ce  dernier  (déjà  publiée  plusieurs  fois)  datée  du 
1''  septembre  153â,  avec  une  addition  du  21  janvier 
1635,  et  le  forai  (jusqu'alors  inédit)du  6  octobre  153A* 
Il  a  également  transcrit,  à  la  suite,  le  préambule  du 
forai  de  même  date  en  faveur  de  Martim  AlTonso,  dé- 
claré en  tout  semblable  à  celui  de  Pero  Lopes  :  Il  y  a 
lieu  de  penser  que  la  date  do  20  janvier  1636,  donnée 
par  le  P.  Cazal  (2)  à  la  donation  de  Martim  AfTonso, 
s'applique  à  une  addition  analogue  à  celle  du  21  janvier 
1635  pour  son  frère,  et  que  ta  donation  même,  qui  a 
dâ  précéder  le  forai,  portait  une  date  voisine  de  celle 
qui  s'applique  au  corps  de  la  donation  à  Pero  Lopes. 
Quelque  chose  d'analogue  doit  se  conclure  à  l'égard  de 
la  dooaticHi  appliad>le  à  la  fois  à  Joâo  de  Barros  et  Ayres 
da  Cunha  en  commun,  et  à  Femand  Alvares  d'An- 
drade  séparativement,  laquelle  porte  une  date  finale  dn 
18  juin  1536,  afférente  probablement  &  une  addition 
postérieure,  puisque  le  forai,  qui  a  dû  suivre  la  dona- 
tion, est  du  11  mars  1535. 

La  collection  de  documents  manuscrits  recueillis  à  la 
Torre  do  Tomba  de  Lisbonne  mettra  sans  doute  notre  au- 
teur à  portée  de  lever  àcet  égard  toutes  nos  incertitudes. 

(i)N6wfiM', n>-  m*  130. 

(S)  C^nvropUa  Srocilica,  toae  1,  ».  Ml- 
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Un  relevé  général  de  toutes  les  parts  respectivement 
attribuées  aux  divers  donataires,  fait  ressortir,  pour  le 
développement  du  littoral  concédé,  un  chiffre  d'en- 
semble de  735  lieues,  ainsi  qu'il  suit  en  allant  du  nord 
au  sud. 

Maranhâo • .  •  50  lieoei. 

{Paratuihyba) 75 

{Acaracu) 40 

Rio  Grande 100 

Itamaraca 30 

Peraambaco 60 

Bahia 50 

Ilbeos 50 

Porto-Seguro 50 

Espirito-Sauto 50 

Sâo  Tbomé 30 

Sâo  Vicente,  partie  nord • 65 

Santo  Amaro,  partie  nord 10 

Sâo  Vicente,  partie  sud 35 

Santo  Amaro,  partie  sud 40 

ToUl 735  lienei. 

La  concession  de  Sâo  Vicente  était  expressément  de 
100  lieues;  les  chiffres  65  et  35  en  expriment  par 
aperçu  la  répartition  proportionnelle  résultant  de  la 
coupure  déterminée  par  les  10  lieues  intermédiaires  de 
Santo- Amaro. 


noteQ. 

Les  dénominations  générales  des  grands  reUe£>  da 
système  orographique  brésilien,  serra  do  Uar^  serrai» 
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EspiiihaeOt  serrados  Fie/ tentes ^  on  le  sait  dès  longtemps 
par  Alexandre  de  Humboldt  (1)  qui  les  a  vulgarisées, 
sont  dues  principalement  au  baron  Guillaume-Louis 
d'Eschwege,  qui  les  a  en  parties  créées,  en  partie  do- 
tées d'une  acception  plus  large,  dans  ses  divers  ouvrages 
sur  la  géognosie  et  la  topographie  du  Brésil  (2) .  Elles 
synthétisent  commodément  des  chaînes  montagneuses 
pour  lesquelles  il  existe  une  multitude  de  dénominations 
locales  particulières,  ainsi  qu'on  le  peut  voir  sur  une 
belle  carte  anonyme  et  sans  date,  dont  il  ne  circule  en* 
core  qu'un  petit  nombre  d'épreuves,  intitulée  Tabula 

geographica  Brasiliœ  et  terrarum  adjacentiwn  exhibens 
Uinera  botanicoîum^  et  qui  ne  tardera  sans  doute  point 
a  être  publiée  avec  le  nom  de  M.  de  Martius  et  la  date 
de  1867  (3). 

Hais  cette  nomenclature  générale  introduite  par 
Escbwege  n'est  qu'un  premier  pas  dans  une  route  où 
il  convient  de  persévérer  et  de  poursuivre,  car  il  reste 
encore  à  systématiser  toutes  les  montagnes  au  delà  du 
Paranà  et  du  San-Francisco,  depuis  la  sen^a  d'Hybiap- 

(i)  yQf\ia^a\ix  régions  équinoxiaîet  du  Nouvmu  ConHnenl,  Paris 
1814  à  1825,  13  Yol.  iQ-8*  :  tome  H,  pp.  164  k  177  (Groupe  des 
ilion(a|jffie5  du  Brésii). 

(S)  Geognostisches  Gemëlde  von  BrasUim,  Weimar  1822,  in-8*.  — 
BrasUien  die  neue  WeUf  Braaoschweig  1 824  (avec  un  nouveau  titre 
tn  1830),  2  vol.  in-8*.  —  Nolicias  e  reflexoëg  estadisticas  a  retpeito 
daprovinda  de  Mintu  Geraes,  dans  le  tome  IX  des  Mémoires  de  F  Aca- 
démie des  Sciences  de  Lisbonne,  1825,  in-folio.  —  Beitrâge  zur  Ge- 
birgskunde  BrasiUens,  Berlin  1832,  in-S"". 

(3)  L'autear  me  pardonnera,  je  l'espère,  cette  indiscrétion,  qui  me 
permet  de  le  remercier  ici  d*avoir  mis  par  anticipation  ce  beau  tra* 
tail  entre  mes  mains. 
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Le  pronier  s'inqniète  peu  des  niions  tracés  en  tra- 
vers  des  chaînes  par  les  eaux  qui  descendent  en  cas- 
cades d'étage  en  étage  jusqu'à  la  mer;  les  culminances 
montagneuses  sont  comme  les  parapets  de  ces  terrasses  : 
ainsi  la  serra  do  Mar^  acceptable  à  ce  point  de  vue  dans 
toute  l'extension  qui  souriait  à  Eschwege ,  borde  du 
côté  de  la  mer  la  terrasse  étendue  au  pied  de  YEspi^ 
nhaço^  lassant  échapper  par  de  nombreuses  coupures 
tous  les*  fleuves  côtiers,  et  ouvrant  une  coupure  plus 
grande  à  la  décharge  du  San-Francisco  qui  vient  de  plus 
loin.  De  même  la  serra  do  Espinhaço  dans  toute  Texten- 
gion  admise  par  Feldner  et  approuvée  par  Eschwege 
borde,  au-dessus  de  l'étage  que  nous  venons  de  mention* 
ner,  une  seconde  terrasse  beaucoup  plus  élevée,  parcou* 
rue  dans  une  grande  partie  de  sa  longueur  par  le  Rio 
de  San-Francisco  qui  franchit  enfin  l'énorme  parapet  et 
traverse  la  terrasse  inférieiu^  pour  venir  tomber  à  la 
mer.  Et  derrière  et  au-dessus  de  la  seconde  terrasse 
arrosée  par  le  San-Francisco  s'élève  un  troisième  étage 
dont  le  parapet  n'a  point  encore  im  nom  d'ensemble, 
et  qui  n'a  d'autre  terme  à  l'ouest  que  le  pied  des  Andes. 

Le  système  des  fattes  continus  interamnenses  pro- 
cède autrement  :  il  trace  une  ligne  sinueuse  à  ramifica- 
tions multiples  entre  les  versants  des  bassins  cohtigus; 
il  donne  une  importance  i^iajeure  à  des  reliefs  quelque- 
fois peu  sensibles,  et  ne  considère  les  plus  hautes  cul- 
minances qui  dévient  de  sa  ligne  normale,  que  comme 
des  accidents  plus  ou  moins  considérables,  d'une  va- 
leur secondaire  :  ainsi  quelques  soldats  dont  la  tête 
s'élève  au  sein  de  leurs  bataillons,  se  coordonnent  dans 
leurs  lignes  et  leurs  files  sous  le  commandement  des 
chefs  qui  exercent  aor  tons  indistinctement  une  égale 
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aUribueot  l'émersion  du  Brésil.  Sous  ce  rapport,  la 
serra  iVHybiappàha  affecte,  dans  la  nouvelle  carte  de 
Martius,  ane  orientation  qui  confirme,  contre  la  con- 
jecture de  Felduer  et  d'Ëschwege,  sa  dépendance  du 
système  Chiquitéen  de  d'Orbigny,  résultant  du  troi- 
sième soulèvement. 

Il  est  dans  la  destinée  des  études  qui  ne  peuvent  se 
compléter  que  par  un  vaste  ensemble  d'observations, 
d'édifîer  prématurément,  de  démolir  ensuite,  puis  de 
reconstruire,  et  de  modifier  encore  à  mesure  que  de 
nouveaux  faits  se  constatent,  les  essais  d'un  système 
où  tous  les  résultats  se  puissent  encadrer  sans  efTort  : 
il  ne  faut  pas  qu'une  prudence  outrée  arrête  ces  tenta- 
tives de  synthèse,  car  c'est  un  des  moyens  par  lesquels 
se  fraye  la  voie  qui  conduit  à  la  vérité. 

N'oublions  pas  que  l'un  des  éléments  les  plus  inté- 
ressants de  l'orographie,  ce  sont  les  déterminations 
hypsométriques,  qui  servent  à  l'appréciation  exacte 
des  hauteurs  relatives  tant  des  cimes  et  des  plateaux 
que  des  planes  et  des  vallées  :  on  trouve,  à  la  fin  du 
troisième  volume  du  lieise  in  Brasilien  des  DD.  de 
Spix  et  de  Martius  (1)  un  Geographischer  Anhang  de 
AO  pages,  terminé  par  nn  précieux  relevé  des  Hohen- 
puncte  in  parisian  Ftiss  netck  den  baivmetriachen  Beo- 
bnckttmgen  von  W.  v.  ESCRWEGE,  v.  SpjXitnd  v.  MAR- 
TIUS, o{i  l'on  compte  non  moins  de  187  altitudes  déter- 
minées. 

(OHanich  1823à  1831,  3  Tol.iD-r  ctatiu. 


*  ■  « 
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NOTE  R. 

Après  les  indices  épars  dans  les  relations  des  voya- 
geurs, et  les  ouvrages  que  nous  avons  déjà  cités  du 
baron  d'Eschwegc,  nous  avons  à  signaler  plus  particu- 
lièrement ici,  pour  les  aperçus  généraux  de  la  géologie 
brésilienne  qui  y  sont  exposés  sur  une  échelle  graduel- 
lement élargie, 

1®  Les   Notes  géologiques  sur  la  province  de  Minas 

Geraes  au  Brésil^  par  P.  Claussen,  insérées  dans  le  re- 
cueil des  Bulletins  de  V  Académie  royale  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Brujccllc.s  (l),  et  renfermant  en  outre, 
sur  la  paléontologie  brésilienne,  les  résultats  de  ses 
explorations  en  compagnie  du  D'Lund; 

2°  Les  lettres  du  D'  LuND  lui-même,  adressées,  soit 
àM.  Victor  Audoin,  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
le  6  novembre  1838  (2),  soit  au  secrétaire  de  l'Institut 
de  Rio  de  Janeiro  les  12  janvier  1842  et  21  avril 
1844  (3),  touchant  ses  découvertes  paléontologîques  et 
les  faits  géologiques  auxquels  elles  se  rattachent  ; 

3**  Un  ai'ticle  intitulé  Geologîa  da  prouincia  de  Santa 
Catharina  ,  extrait  d'un  Mémoire  historique ,  statis- 
tique ^  etc.^  de  M.  Charles  Van  Lede,  et  traduit  par  le 
D'  Antoine-Marie  de  Miranda  e  Castro  ;  inséré  dans  la 

Rtifista  trimensal  [k)  ; 

(1)  Tome  VUI,  1'«  partie,  BroxeUes  1841,  io-8*  :  pp.  323  à  SU. 

(2)  Comptes  rendus  hebdomadaires,  tome  vm,  Ptris  1839,  iii-4*  : 
pp.  570  k  577. 

(3)  Bevlsta  trmensaly  tome  IV,  pp.  80  a  87  ;  et  tome  VI»  pp.  326 
à  334. 

(4)  Tome  VU,  pp.  87  à  93,  et  178  à  195. 
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â*  Ud  Mémoire  sur  la  position  géologique  (les  terraim 
de  la  partie  australe  du  Brésil,  et  tes  souièwemenli  qui  à 
diverses  époques  ont  changé  le  relief  de  cette  cunlrée^  par 

M.  A.  Pissis,  présenté  à  l'Académie  des  Sàences  de 
Paris  le  27  juin  1842,  et  inséré  dans  son  recueil  des 
Savants  étrangers  (l)  ;  il  en  a  été  inséré  un  sommaire 
dans  les  Comptes  rendus  hebdomadaires  (2) ,  OÙ  36  trouve 
également  (3)  le  Rapport  qui  en  fut  fait  à  l'Académie 
dans  sa  séance  du  3  juillet  ISiS,  par  H.  Ddfb£not 
au  nom  d'une  commission  dont  fusaient  aussi  partie 
HM.  Gonlier  et  Élie  de  Beaumont  ; 

5'  Enfin,  et  par-dessus  tout,  dans  la  Géologie  (4)  du 
Foyage  dans  f  Amérique  méridionale  d'Alcide  D'Orbi- 
GNY  (5) ,  le  cbap.  XII  :  «  Considérations  générales  sur  la 
géolf^e  de  l'Amérique  méridionale  h  ,  et  le  cbap.  XIII  : 
a  Coup-d'œil  d'ensemble  sur  les  grands  faits  géolo- 
giques dont  l'Amérique  méridionale  aété  le  théâtre  »; 
et  le  Rapport  qui  en  fut  fait  à  l'Académie  des  Sciences 
le  28  août  18&3  par  M.  Eue  de  Beauxont  au  nom  d'une 
commission  dont  faisaient  aussi  partie  MH.  Alexandre 
BroDgniart  et  Dufrénoy  (6). 

(1)  TomeX,  ParUlStS,  io-i*  :  pp.  3S3  i  4t3,  avec  T  plancha. 

(S)  Tome XIV,  pp.  1044  à  10(6. 

(3)  Tome  IVII,  pp.  38  k  38 

(ij  TroUttoe  partie  da  3*  volBiae. 

(5)  Parit  18«S,  gr.  iD-t°  avec  aUa*  :  pp.  209  t  i6t,  et  SSSà  ST5. 

(«)  ComiKn  rmdM,  tome  XVU,  pp.  3T9  i  417. 
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gner  les  habitants.  Cependant,  dans  un  autre  endroit  (1), 
notre  auteur  se  reprend  à  hésiter,  ou  plutôt  il  paraît 
se  décider  pour  l'autre  étymologie,  en  rappelant  comme 
justification  un  passage  de  la  relation  d'Antoine  Kni- 
vet  (2)  où  il  est  parlé  du  grand  usage  que  les  Petewares 
faisaient  du  tabac.  Mais  toutes  les  relations  et  celle  de 
Knivet  lui-même  attribuent  à  tous  les  Brasiliens  en  gé- 
néral l'usage  continuel  et  immodéré  du  tabac  (3) ,  en 
sorte  que  ce  ne  pouvait  être  un  caractère  spécial  pour 
distinguer  une  de  leurs  tribus  en  particulier. 

Il  est  plusieurs  autres  noms  à  Tégai^d  desquels  nous 
inclinons  pour  des  étymologies  différentes  de  celles  que 
M.  de  Vamhagen  a  adoptées.  Il  explique  Tibîrâ  par 
infâmes  et  Tabajâm  par  domiciliés  (A)  :  il  nous  sem- 
ble préférable  de  reconnaître  dans  ces  appellations, 
comme  dans  celles  de  Tamôyo  et  de  Temiminô^  une 


(1)  HUloria  do  Braxil,  p.  311  a  et  b. 

(2)  The  admirable  adventures  and  strange  forlunet  of  master  An* 
^onie  Knivet,  which  went  vHth  master  Thomas  CandUh  m  his  second 
voyage  to  the  South  Sea^  1591.  —  Dans  Porcbas,  tome  IV,  pp.  1201 
è  1242  :  ipédalemenl  p.  1226. 

(3)  UiT,  pp.  212  k  2U.  —  SoARBS,  p.  176.  —  Knivkt,  p.  122S. 

(4)  FiGUEiRA  (arte  da  lingua  hrasUica^  Lisbonne  1687,  très  petit 
in-8*  :  p.  77]  donne  le  mot  «  Tehira,  nefando  »,  et  le  Diccionario 
portugueste  hrazUiano  de  1795,  p.  54,  donne  k  son  tour  «  nefando, 
TMro  ».  —  Figueira,  p.  76,  noas  offre  o  Tàha,  aldea  »,  et  le  Diction- 
oaire,  p.  9  :  «  Aldea,  Tâba  »  ;  et  p.  71  :  «  Senhor,  Jdra  »  :  d*où  Tdba- 
jéra^  Seignear  de  village.  —  Fr.  Francisco  dos  Prazbiks  Maranbaô 
{CoUeccaô  de  Elymologias  Braxilicas,  dans  la  Revista  trimenealt 
lomeVin,  1*'  de  la  2«  série,  pp.  69  k  81)  explique  de  même  (p.  79) 
«  TalM-jara,  Senhor  da  Aldea  »,  sans  donner,  snivant  noas,  plus  de 
poids  k  cette  interprétation. 
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allusion  directe  à  des  relations  de  parenté  ;  pour  nous, 
Tybyrà  représente  les  puînés  (1) ,  et  Tobaidra  les 
beaux-frères  (2) ,  ce  qui  fait  rentrer  ces  mots  dans  im 
système  général  de  dénominations  corrélatives  aux 
fractions  successivement  détachées  d'une  même  race, 
dont  la  marche  pourrait  ainsi  è\xe  suivie  depuis  le  point 
de  départ  où  étaient  restés  les  aïeux  (les  Tanwyossùv 
sins  de  Rio  de  Janeiro) ,  jusqu'à  celui  où  s'étaient  avan- 
cés les  derniers  parents  ou  alliés  (les  Tobajaras  des 
montagnes  d'Hybiappaba). 


NOTE  T. 

Passons  en  revue  les  nations  indigènes  que  Gabriel 
Soares  nous  décrit  à  part  de  la  masse  générale  des 
peuples  de  race  Toupi. 

((  Os  Goaitacazès. . .  antigamente  partiSo,  pela  banda 
»  da  C40sta  do  mar,  da  banda  do  sul  com  os  Tomoyos^ 
))  e  dâ  do  norte  com  os  Papanazes,  que  viviam  entre 

))  elles  e  os  Tupiniquius Estes  indios  tem  a  côr  luais 

»  branca  que  os  que  dissemos  atraz,  e  tem  diiFereote 
a  lingoagem  (3).  u 


(1)  FicDKUuL,  vJbi  iupràf  p.  75  :  «  Tybyrà^  irnio  oiiis  noço  da 
varào  s. 

(2)  Dkcmario  portugùez  e  brasUiUmQ,  p.  25  •*  «  C«9hi4<>  ^  ho- 
mem,  tobajara,  > 

(3)  Gabriel  Sûiem ,  NoUcia  éo  BragU,  cap.  XLV  :  pp.  64r65  dt 
rédiitoo  de  Uibonoe,  ou  p.  77  de  Tédition  doonéa  par  VaruMli* 
dans  la  Revista  trimmsàl  de  Rio  de  Janeiro. 
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n  Os  PapBiiBtes cuja  lîngiugem  eirlendem  os 

»  Tupiniqoins  e  GuaitacaMs,  aioda  que  mal  (1).  n 

«  Os  Goaioazes tem  cootiauameote  gaerra  com 

i>  os  Tamoyo3  de  uma  banda,  et  com  os  Carijbs  d&  ou- 

n  tra Alinguagem  deste  gentio  e  différente  dade 

Y  MQS  viainbM,  mas  entendese  coin  oa  Carijds  (2) .  n 

u  Os  Carij63  saô  contrarios  dosGu&iaiiazes.....  Eata^ 
n  gente  e  de  bom  corpo  ;  cuja  lingua^em  e  dlfierente 
u  da  de  seua  vUrialios  (3),  » 

Voilà  bien  quatre  natioiis,  désignées  comme  étran- 
gères à  la  race  Tupi,  et  non  comprises  cependant  parmi 
les  Tapuyas,  quoique  ayant  chacune  sa  langue  propre  ; 
toutefois  quelque  incertitude  semble  exister  encore  sous 
ce  dernier  rapport,  en  ce  sens  que  la  différence  énoncée 
du  tangage  pourrût  h.  la  rigueur  n'êti-e  qu'une  simple 
diversité  de  dialecte  :  M.  de  Varnbagen.  dans  son  com- 
mentaire sur  Gabriel  Soares,  fait  remarquer,  à  propos 
des  Papanazes,  que  puisque  leur  langue  était  entendue, 
quoique  difficilement,  par  (es  Goaitacazes  et  les  Tupi- 
niquins,  c'est  qu'il  y  avait  une  parenté  générale  entre 
le  P^»an&,  leGoaitacâ  et  1q  Tupi  (A). 

n  est  à  observer  de  même,  quant  aux  Goajanaies  et 
aux  Carij6s,  que  puisiiu'ilâ  s'entendaient  entre  eux,  et 
que  nous  avons  d'un  autre  côté  des  témoignages  qui 

(1)  Soixig,uUiH]>Wt,  cap,  XLVl:p,  6Sed.de  LIsb., on  D,  TS^d.de 
8k    ■         ■        ■     ■      ■ 

(!)  Idu,  ibidem,  cap.  LXUI,  p.  S5  éd.  de  ti*b.,  on  pp.  S9'1D0 
éd.  de  Rio. 

(3}  Idu,  aU»m,  cap.  LXTItl  :  p.  89  éd.  de  Liib.  au  pp.  I03>10t 
Cd.de  Rio. 

(t)  R«vâtd"trMmjat,  (omeXtT,  p,'376,>46;  i(nraaHlp.37,9, 


#Bï»ffRK'^pa^e})f^,<l.",tjjyyj,v  avec  lejuj)!  (l),  il  s'en 
suit  qpe  te,f;^^np,.çt  le.^ari^^^,  doiyem  aus^i^  comme  le 
Gpafjlia(Ç^,lÇ^Jiç,gî^pf^Jâ,  êjtre^çp^i^tés.  ji^rmi  i(BS  dialeq^ 

""!|t.tW'   :  I»  ii|»r.f  ' /iMj     ■■Im>I    .'l'!\\/-''     'I  ^:.!'." '. 
<|-'M  .f';''r'.il/    >i»   ifCrv.'?»   '«^  "III»       ..   ,■  .♦,   lî,   ^.    ■■   . 

des  Ubirajàras  : 

■^M^^ertiaô  4ft  ?^^ftleiis|,^9|PJo  d^  Sa^^Franciscq... 
'>uWViÇjWïf  ^f^,?^fh.^,6e}ite.barbara,  a  que  cKa- 
»  mam  Ubirajàras,  que  quer  dizer  senbores  dos  pâos  ; 

s^i^mm^fri^^m^^'^iMb^i.,  ..i.  ; ' , ." .   , ,, 

Voilà  bien  uu  peupjie  étrauger,  avant  une  laitgue 

...R"fn^[<j:  IjKfi  »;•'■' t- <i;inrr  ivnv]  ■■<-iiii-  it     ,...•,.       i, 

mf»9ii,f}f^%h^mMM^  ft>lf<?,^a  ^enborèada  desdè 
».^li?flf^.do,f/o;.fla,J^^l^.,a|^,,^  do  rjo  das.Am^jronas, 

»  délies. . .  onde  atégora  vivem  divididos  êm  baDoos  {SI... 
»  costumes  e  linguagem  ...  Os  mais  chegados  Tapuias 
^  ai^i)fryoadffi$»,aa^fai^^9^^  de 

))  alcimlia  os  Maracàs 0  quai  gent^^JGs^.sçpc^ 

(1)  LÉftY,  p.  354.  —  Kniyet,  p.  1232.  .^^^    i. 

pp.  347-348  éd.  de  Rio.  .,. 

(3)  Idem,  ibidem,  cap.  CLXXXUI  :  pp.  312-813  éd.  de  Lisb.»  M 
p.  349  éd.  de  Rio.        


(■Ml 

a  .de  fffô  tr%enclac6iii'i^{iUli,"i'nïï'»£<tit^Blt<l»h' 
n  o;iro''oe*S6eii'iio'#'Va8'Sjï'ï«^al'f()'.;:ï.' 

»  mais  de  duzentas  legoas,  todo  povoado  de  'fàf/miu' 
>1  contrarios  destes.....  que  se  dizem  os  Maracâs;  mas 

„  çaj  (2|.  :  SIioiiiiRlJ  ><h 

■ta^ilï()nai!l^cljjs'l'iiltefef*#BteHM«S(M*: 

Mnimoiie.'"-' ■'"'"■"  '""'''  '-"'1'  »"!'  .^''''F'iJI  "i«ra-- 
■'feW'tài'Mli*aek''c8fli;aa''J(i««l«iP'4l1i«%« 
lemps.ïécu  loin  de  toiitéi1eï'illï(M;''a^ii!MtSa'IB)i^é' 
l!ÏS™eï's'enës(cr«Vïnê"a'nt*V^'I  ""  '"iJ '^lio' 

'  v6'j'ÂjS&':.':.  Sescente!!?i"iéM«Wl«'êteit« 

i  a  'Ijiië '  cliïmSii :%pi¥ail , "(iiJS''fiki!^ "iloj'' tAjttâ 

n  d'atraz foram-separa  umas  serra  muiaspêMf.'l'^.. 

I»  onde  residiram  muitos  annos  sem  verem  outra  gente  r 
»  e.os  mie.destes  descéVilfei^'^'  ^^^^a'^é^dé'i'&'im- 
»,  gpfi^çià',  '  e  'èzerSm'  'ôutti'  'AïKà'iluB  -sttiMièÀlÀikë  de 
a "nenhnmi'oîïiS  ii'çao X"^SiJlSSlflS'WdS'»W*lildi) 
•l^^'inaBr.':..  'X'slia  A!tâ'!!'i'(W3a«ia"VbS',''a'qilill4i<i 
.railci)nïsi|^«r|appoà'aliiiiiTiS^^^ 
»  fiàcœver',  c()mp'vâscôètil'fitl''iJ''^'''^'^''"""''''-  ''  '• 
îii'.|j.T  riJiBa-iili  -r,;.,i  ,(V.;,  ',115^211:1  -J  ««iruwj   • 

p. teii'Sd'.'lfeW.'"'"-  i«ui'.i 'i-i.-i.;'  w  »ii,/i, 

(S)  iDDi,  tMdm,  up.  CLXXXV  :  p,  3iB  «d.  ds  Uib.,  ou  p.  331 
éd.  daBio.  ■■'■-'  •■■■■''■■   --    .J-j,. 

(s)  IDH,  HMm,  cap.  Uiïl  f  ^  4C^*T  ea;'d*^b.,  aa  pp.  ST- 
U  éd.  da  EUa.  ■' ■  - 


f  «s  ) 

dté  à  ce  propos  par  Ferdinand  Denis  en  annotation 
UD  fragment  de  Thevet  qu'il  a  reproduit  dans  sa  bro- 
chure sur  £/'/jcyèVe  brésilienne  (1).  Nous  avon^  remarqué 
ea  effet,  dans  une  copie  que  H.  Hargry  nous  a  c^Ii- 
geamment  communiquée  de  la  Cosmographie  manus- 
«ite  de  ce  navigateur,  sor  lequel  noua  reviendrons  (2), 
cette  déclaration  formelle  en  parlant  des  Brésiliens  : 
«  Et  DDU3  appellent  nous  aultres  Françoys  Cara^bbes.  » 
Cela  ressort  aussi  de  nombreni  passages  d'Yves  d'&- 
vnnui  (B)  et  notamment  de  ces  phrases  toupinunbas 
pu*  Im  rapportées  :  u  Aourt  itgar-euaisoa  Â'artiyh  i 
a  v(Hlà  de  grands  navire  de  France  qui  viennent  (A)»  « 
et  0  r  kalou  Kamybe,  les  Français  sont  bons  (6)i  » 

Cette  désigaatiDn  a  été  considérée  aussi  par  les  Por* 
togais  comme  applicable  à  eux^nfimes,  car  on  trouve 
dans  le  Diccionario  portuguez  ■;  imailiano  anonyme 
(p.  20)  un  article  ùnsi  conçu  :  »  BRàNOO  Poiittguez , 
Cary'bai  »  Et  les  Espagnols  en  peuvent  dire  autant  de 
leur  cdté,  puisque  dans  le  premier  voyage  d'Améric 
Vespuce  avec  les  Castillans,  nous  tronvons^  à  propos 
des  indigènes  delacâtedeParia,  cette  mention  expresse  : 
«  E  cl  cbiamavano  in  lor  lingua  Carnbi,  cbe  mol  dire 
n  uomini  digran  savidoria  >>  (6). 

[1]  ■FragmeDld'aDelhéogoDiebr^iliCDnereeueïtli  au  iTraiècla», 
p.  Bt,i  U  note. 

(3)  Voir  ei-iprèt  U  sole  Z. 

(S)  Sii«M<e  rfflfMrïdMeAotm  plnt  mtmtirab\et  aivmua  m  Jfa* 
rvgxMn  ;  pcNim. 

(4)  Im*,  ibUeia,  fol.  336  recto. 

(5)  lim,  9Mem,  fol.  839  veno. 

<B>Bum»,  FJMa  MUtii  A  Amerig»   VmpKd,  p.  ST.  —  CinoTti 

n«ifiMir4Dr«VMci,p.4t.    - 
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da  Bréùl,  la  réflexion  suivante  :  <  Se  volesse  (il  re 

>  Francesco)  dar  ta  brigUaalli  mercatanti  del  suo  paese, 

>  loro  conqaistariano  i  traflichi  et  amicitie  délie  genti 

>  4i>i^0U«ï«wWB''WWfl!»WiHi4»att^tfrfi»Wr»«n«li. 
»  «ItfiJli^Vp  ftw;,iWW%!#i#P«!^A>"aftx(e«iftlflftW).i)fiT.,- 
»  flal^ipi*  A:.d««tR0i[rfi^'Jîoa,i|ia(uwt;f4ltt>ite'JIV»rtCh; 

»  )fi4\ai<iacQim?m%wm>  supifjww^i  iR0rt^.f/«*pwtft.; 
>AHP*-(WlPjW«H»'>i^F"PfltPPMir|PW-il^qP^BifllMiiiiK>ti- 

n  ^opo,Q^li  fim4(W%Nt;fp(fvqmtmwidi)p«rQ6hâiàqp«/'^ 
Bxbe,}i,^^>ce^  9f4^nojiia><|iit^ob^jlnc^rnMii;Ëi<[ 

•  .ïkffflooJp)abtftti(?np«tfH{*pi8i*i».  .^iiv.-ri;-ri  -lu.w-ht^ 
^li^r^i^m  wffliA£âr0,dfi;p»nMl[dH^iRsff(HtâiAndfli!tfc> 
I^ègnf).T^e|.CaR«jiio».aiin«(râi«Deiitmâiicti«oitlAii3i'^. 
n)^p^«^,(3),,l^[WNgTM]|çl$ilfi{Q(*id\dt«i[facifti^  et  nunl-^ 
cili^(eide«f ^n^noa^Sii^i^  wajent  su  iQôttsù  ^tiations'. 
ai)par»Yant/imVQiQ)e0,  .et  inspirer rà'MMjkte9i,/pt>r .leur. 
l9^ayM»!«iei«PQ^ceq^i.c>fHif^ta)t|av«e:la.(upitHiiQi 
t99^  j^iSâ^  qn'gliea  mwiifiastaiiMM-  h  l'iB«4  ***  Port»*; 

Les  firasiliens  ne  fais^ùent  ptt8/âl£eD}tâ'tle4'f9abWR: 

fl]  Si  let  cm^uanJa  atini  ne  prorienSent  pil  d'ooe  limplé  ibi^ver' 
u'Ji^WlUt^ÙI  d  iJÀur'i'è'M; Urne ^f  ti(«:^'tilidi^  V'îMt^-" 
naître  ddc  loculion  iodélermiDée,  cmplojani  la  progreatian  décuple 
da,Mtf'k'-luM«i(<M)«o#a^'ici)iriinm'  Htt  Umu^  tMMso^i'plwri  court 
ccnianlriHMilb^'iUi^tdlwbMAavpiL^ftihnt^/ar  da<feitHliin- 
teM«ctitA«Mii«iiiLaflB.«tî>iMdlQn>li(n(i'Mmpaiaik<4B*il4MW. 

(S)  Jornada  do  Uaranhào,  dam  It  colleetion  andfmiqatftM  Neti- 
ciamUramarmat,  \Mon9infjf<m,ltri'a\pntil„if'm,ff.U3 

à   ItBt.  .      .  .Cr.'    :  J.,-i    -■l.il  .m  ■:  toi    ,1-iMnr.  ■     iiic.M,^ 
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qner  sur  nos  vaisseaux  pour*  venir  en  Franée,  sî  bien 
qu'à  Toccasion  d'une  visite  de  Henri  II et  Catherine  de 
Médicis  à  Rouen,  le  1"  octobre  1550,  il  s'en  trouva 
jusqu'à  cinquante,  Tobaiares  et  Toupinambas ,  pour 
figurer,  avec  deux  cent  cinquante  Français  habitués  à 
leur  pays  et  à  leurs  coutumes,  qui  se  mêlèrent  &  eux, 
nus  et  tatoués  comme  eux  de  rocou  et  de  genîpa,  pour 
figurer  dans  les  fêtes  que  la  ^^lIe  donnait  aux  royaux 
visiteurs,  ainsi  qu'il  est  rapporté  dans  une  relation  im- 
primée Tannée  suivante  à  Rouen  en  un  petit  volume 
in- 4*,  dont  extrait  en  cette  partie  a  été  reproduit  par 
M.  Ferdiniind  Denis  sous  le  titre  de  Une  fête  brésilienne 
cêUbrêe  à  Rouen  en  1550,  avec  de  uorub^uses  etînté- 
ressantes  annotations. 


NOTE   X. 

Le  milanais  Pierre-Martyr  d'Anghîéra,  que  Betti- 
nelli  {!)  signale  comme  médecin  du  roi  de  France 
Louis  XI  et  son  envoyé  à  Rome,  vint  en  1487  8'établir 
en  Espagne,  où  il  fut  plus  tard  protonotaîre  aposto- 
lique et  membre  du  conseil  des  Indes.  Outre  un  recueil 
posthume  de  ses  lettres  (2),  au  nonoibre  de  SIS,  distri- 

(i)  Del  riwrgimmto  d'ttaUa  n$gU  studjf  nêUe  arît  9  tM*  eosfiMié 
dopo  il  mille  ;  Bassano  1775,  S  toI«  io-S*  :  tome  I,  pp.  807  et  SS7. 

(S)  Opui  epittolarum  Pétri  Mariyris  ÀnglerU,  medManemsU;  Aleala 
1530,  tn -folio.  —  Réimprimé  en  1610,  dans  te  même  fMmt,  cbei 
Daniel  Elierir  à  Amiterdam,  par  le^  soini  do  célèbre  Gharlei  Patin.— 
Un  biographe  (voir  Particle  If  abttb  dans  la  Biographie  unimreHk 
de  Fume,  FftrU  1833»  6  fui.  ^ud  fn-ë*,  Iom  III»  p.  ISSÀ,  wtm 
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buées  en  38  livres  (un  par  année  depuis  le  commence' 
ment  de  1AS8  jusqu'au  milieu  de  1626),  et  parmi  lot» 
quelles  il  en  est  de  très  iotéreasantes  pour  l'histoire 
de  l'Amérique  (1)  ;  outre  quelques  autres  opusaules 
dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'occuper  ici  (2)  ;  nous 
avons  de  lui  un  livre  aussi  important  que  renommé, 
«dfli  des  Décades  océaniques  (dont  le  sombre,  sucea»* 
ùvement  accru,  s'élève  jusqu'à  huit)  de  l'ensemble 
desquelles  il  n'existe  non  plus  que  des  éditions  ^lôft' 
thumes  (3).  U  n'a  été  publié^  de  son  vivant,  qiri  les 

lotiTRiiat  pM  de  Ta  flistinttlon  k  h\H  ntrt  drti  ttrhtihi  iû  ittfin 
d«  I^^ane  Uartjt,  ainti  que  r»stl  TWoBÉiantM  V«kiAa  (DthbtdrMi 
lalïiHi,  Lcid«l6M,  <ii-*°  :  p. 67l)attribw«ii^tuiflaiw,c'«fi4-dirt 
an  Ooreatia  Pierre  Vermigli,  le*  lettraa  du  milatiais  Pierre  Mârlfr 
d'Anghi^ra  imprimées  ta  1670  cbti  Elievir  avec  ud  supplément  de 
Ferdinand  del  Fulgar.  —  Alexandre  de  Humboldt  a  inaéré  un  petit 
traité  spécial  Deileltrei  de  Phrre  iSartyr  iT^ngAiVradanslM  •  Notât 
■  et  éclaireiiienienis  ponr  la  aeciion  I  >  de  son  Hitlolrt  de  ta  Géogra- 
phie du  Nouviau  Conlimnt  ;lome  II,  note  A,  pp.  279  à  294). 

:i]  UtfitsL{BMiotiieca  hislorica,  lonie  III.  partiel,  p.  372)  aignale 
panicnlièrement  \h  lettres  nnméTotées  130,  133,  U2,  liii  li6, 
152,  156,  1S8,  164,  168,  30S,  631,  StS,  519,  551,  560  et  562.  — 
Hdmroldt,  [ubi  luprà,  pp.  290  à  293)  moniro  (|ne  la  lettre  152  a  été 
déui^éa  de  aa  véritable  place,  et  porlée  ta  1493  tandît  qu'elle  est 
rJeUemeot  de  1494  ;  et  il  Tait  dei  obiervalionb  analogues  sur  la  lettre 
ISB  et  ta  lettre  902. 

(3)  De  /luulit  niQMr  invenlis  et  de  moribui  incolarum  earwndem.  — 
De  Ugatùme  Bobylonicit  tibri  III. 

(3)  Pétri  Uarljria  ANGLaaii  De  orbe  nùvo  décodée  oolo,  Akala  1530, 
la- folio  gothique.  —  Seconde  édition  dans  le  métne  Torout,  Paris 
1536.  — T^isiinie  édiiioa,  revue  et  aqnotée  pat  ^ctifirdi  Uaklnjl,  ' 
Paria  1587,  iu-S°.-^D'tprèf  la  prwnièrc  édilion  fnt  rédigé  uit  abrégé 
luUn  çfoaptU  ,duii  i^d  iiriiuw  jAré*  wvniBéi^lEemM'MfftUi 
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■      .-1 i>     ,.,..,,1.1/      iUi    ..,i,.|,{,|      ,;,.,. ,,..;,       . 

trçis  {)^i|)f^3,  le^^^çQiilp,dont  no^s  ayom,  mtérét^ 

.,Anel)iéra.,r^pofidant  -3LUX  que^tioQs  rme  lui  ^ani'es- 

¥^t.f|p,|I|ij^aii  api^^anç^epi  natron  le  c^diiiai  Asçague. 
^O^^i  ^- W.  fipuv^lle^  déc(iiive,r[es'  qiii  .vexiaifin t  de 
s'^^iji^fpp^,  |i)j.é^çpj^it  d'iiboril  le  13  iipyembre.l^M,' 

lfj3(Çqq;p,é,\fai;\g;^^,Çf^tdpNt  le  rui  ilr  rja()|esFrédériç.in 

conséquence  une  série  de  sept  autres  canierb  recueillis 
hil(ti\£^ç^t  ga^^jy^Krjbe  sous  sa  clict|ée,  et  accompagnés 
t^'iJO,l^ijf]^t^f},'env(|Ld'até^  àu,2Z  avril  iisOlj!'  il ^rivit 
dj^ays^^]]^^,^.|W4r»Ifinigue  Lnpçz  de  j^pndoza  comtç 
de./^jendi^a.  vice-roi  d^X  dixième  Ijvre^ 

C9mglétwt|aiugi^  pcemiëmtfec^de  <Këa^         (1). 

'  L'envoyé  romain  à  la  cour  d'Espi^ne,  lïaléas  ^dtlri- 
gari  (2),  réclama  à  son  tour,  au  nom  de  Léon  X,  une 


dont  il.toi^e  \/f  ifj^rij^^^re  («riie  |^wf  l|^  ûtre  diSommario  Mf  kuâis 

MO  iroiJièoip  Tpl,ijps,(foll.  l^i  4.3^^'^  /  .^^  ^^^.  _j,  .■j,_,_^_  -, .  t'.it.Ki  '  '■! 

(1)  Il  «Tait  d'abord  rdlreint  ton  n*  li*rc  eiclurivemMit  aji  iMÎ  4c 
l'eipédilion  de  Vincf^t  ^i^^  '^.f^  '?,^^  *'^^i''')')iRii  P^^bT*^ 
moitié  ;  et  le  aurplai,  nou^ré  à  ce, qu'il  «pM)^  -  De  niperilitîoii^NH 
■  insnlariam  Mintam  p«r  m  liJH^IIn^.  •„«)mplëtiit  proTiwinneBl 
la déude,  t  titre  de  z*  livre;  mail,  il  n|iioit,plaf  tard  cette draiitee 
partie  k  la  précédenteet  a]onta^l4|  i*  Jivre  actuel.  JLa  trace  deçà 
artaogemeDU  locteiiif»  e«t  depi^i^  trti^  viiiblè  daat  l'onTrage,  ei 
ili  NDt  d'ailleun  eipUcitement  rappcléf . 

(2)  C'Ht  ce  tnèmeGiléai  Bottrigari  que  Hakinil  Dooime  eiprcMé- 
Bcnt  comme  itant  la  ■  gentflbiiunio  graudÎM'n»  pbikMopbo  et  m»- 


fie  tu. 


sqii 


% 


vant"(S)V 


{'13  '.>b   'lil'W    'HUf  ■! 


même  amie''  loin  en  un  volume  in-iolio  ;  eue  n 


continuation  de  celte  liistoii-e  du  Nouveau  Monde,  et 

con^e  décade,  datée  du  14  décembre  1614;  puis  si»  yW 
nouvelles  (ncicatfons  ffenécnvit  liile'WHislèriièi'ea'trar- 

,îi,.e''<5>|!ifeau".iWeitlirtf'«HïiKs-' 

lioii  p'iiir'jte'sMHkabHiïife' 

" '  '4ii"ffit!)tete 

IU|.'J!I 

ces  *""" 

.  ^     ^ 1  VOllin..  -. , r-r 

amtecTipartirform,Vl|1'àns'ffl']f^3¥8ilà*ilB'énïSî'i}' 
j«lSs|i  Coliij.ir  eu  {ii'i"mS-'\Slliëiéni(M''i0lià 
eaflllBlus  i-Èjiandue  aV, 'cèiles  i 

ÛIIIJ  .X  MCVf.I  ;)!)  iiroM  ut 

■  tkeniUco. . .  it  nome  del  qnile  per  >aol  rispeitt  dod  li  dice  •,  qa« 
BanNHia  anit  KDcoDtré  eu  1549,  chu  «on  ami  Krtcailor  à  ■■  TÎIIa  de 

fi^«^àîi)elèïV!^g{;t,l«MllC)i>Vi'i:t'X)'etï^piwi^dld^l^^ 

îi»'S'B'eTei  KiSi!'(KiiU;'Ui:"m%  '■éi'M%':'n  è^iM 

de  BIddIe  1  ee  nilet  (Vemolr  afCùSit,  W.  WlSyïJ'UeiKtaiWli  Ha 
conciiuliiic.  "'"'"'""  "''  ""    "  ""'  ."""^i  biuid,  L  iiEjB  II  il 

"W'Viiett'K'.lie-ifflï'ltiJJir«»tVk''|>î.w'id''UidMi>«dii 
ï'4«ë«K«'v;'Jii.S'*'alioï(*id;w,'l»i,w,''ii:'!«i)'.'' ■■''■''"'■' 

Mli'^)t''iJ2'  lijii  tv."'s!i9|'relWA'«lMlid'.9lwm»r'Vmi>è 
^'HL'IISAV^  'ii&  >lDM,'"Ilidt)iititiii»UiWdd'«u 

■  nnt .le.  -ihw.i™,,,, ,,.,-,'ii   ■  ,,, 

(3)  cWMk  I  li.jiiif4»'MWiil'liluï)MUiidgtirini&nl. 
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■■   .,li„ni/     Mi... /IN./     Ml,   -.liol-^nl     Ml-,-.  .,1,  i,oii,>,,..,  , 

^qis.^ml^t^  le^^^^|ilp^dont  noi^  ayoïis  mtèrèt^ 

W'iÇ&':..i;lUûl   ■M-Inv.'-Ii   H  jHi    -,1,  !i  .  ^I.i:  Z  !.    g..,, 

_^i^))ié.ra.,|répopdant.aux  qu^t'ioDs  aue  lui  fuli'e»- 
3j^t,^p,^^ai)  s^i^^an^^eu  Da^troD  le  cardinal  Ascagné 

s'fiÇrCfifpfifr^  li^i^^fiy^i^i  d'abord  le  .13  noyembrelMS, 
ff)^  jç,^9afjà\^|^&if^yùe;n\  tettij'es  qui  circiilëreiitaanlt 

l^(ÇPTif?,é,^aing^res,^tdpiii  Idrcid-' \;.|-.lT'sFfé(ié'i^^jlII 

ç^ij^.ïfQi^ijî^'j^rag^tjn,  ii  (jui  Fii'rre-AlarhT  rêjp'U  en. 
conséquence  une  série  de  si^jii  aiilres  caniers  re{;ueillb 
h^T((^jÇtga|-jiji^^^ribej30U3Sji^di(^ 
4'^a,]jpi|f]^t_^'epvQKda|té^du,23  avril  .ri501|  Il  écrivit 
d|î^jiy9,^I){'èa,^.I|0i^.I»)igue  Lopez  deMimiu;:;!  couilç 
d^^.^j'^ndj^.  yiç&yroi  de.jjGren^iie,  uii  diviùmr  IImc, 
CfimQlâtant|ainsi  sa  pcenii^reyeipje  océaaieime  (IJ. 

L'envoyé  romain  fila  cour  d'Lspagne,  ilàJéas  Vottri- 
gari  (2),  réclama  à  son  tour,  au  nom  de  Léon  X,  une 

dont  il.fo[;f^e^qi;ei]ç,iit^,^ri,ieMVi  1^  tilredf  Sommario  dirif  Ùciiria 

Marlyrf  miaofisa^tXc,-.  ^ijrj^uj^  Mr^a|^^io'ui  rommenceiBMitdt 
Mm  iTDiiièmf  TplijpB  |(^rolI.  là  ^3),.^  ^  .^_  ^^  ^^,  ^__    '^        ,    .   ' 

(1}  li  avait  d'abord  nstrtinl  wn  n*1iTre  ncluiivemeal  •)■  rMIdC 
l'aipédilion  de  Vinccpt  l^tuuo,  (fuLeo  rorme  «Djourd'Iiiii  Li  pnojitc 
moitié  ;  et  le  «urplm,  ^oat^t  i  ce, qu'il  yw)^.  '  ^  nip«ritilh«tai 
■  lofoUriDin  (Oluiom  pcr  le  li|>^llQm.  ■■^ccnipléUit  nrgTiwîrBpMl 
ladécide.i  titre  de  z*  livre;  inali.  il  rAinit^pluf  tard  celte dcasUnt 
partie  i  la  précAiente  et  aloBta  la  i*  livra  actuel.  La  trace  deeai 
arrangemenU  laeceuiri  eat  dem^i^  irii  viaiblè  dani  ronviage,  v 
ili  aont  d'ailleuri  «pUcitement  rappelé! . 

(S)  Caat  ce  ménuGaléai  Bottrigari  qne  Haklujl  Domine  eipnM 
BNDl  cotnms  étant  le  ■  gentilbaumo  graudJifin»  ptaiioiopbo  al  ■ 


ques  |i 
nçuvcl 
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r  snc  j 

continuation  de  celte  liistoiie  «lu  Nouveau  Monde,  et 

con<ledéc{M]e,  datée  du  li  décembre  1514;  puis  BOT IW 

nouu-ll.s  iii.'ltaiii.ii^  Uni  ,Vii\li  mil'  lioIslèriiè'i'llB'iÀr- 
tîë^au  iiioiii»  |.is.|i|-.iii  ,l»iri,i-  liMr,  (lanslB'tlJiliallt'Sï 
rinnA.  I.MS'  1:.  .-1  \,;.\,n,-«;,  \\,rr<  vaiSt».  ^BtÊ 

liui)clll.lll;iillT<.r,-; n>|,i,.atl  li.ni.. 

.rilllrr|rilPMl.il.'r,l,.Ma,lli-llc'i(r's{ 

■  Itli   ])(■   rrlii|,n  ha   |Ma  ,l' air.ntpf 'éiic'orif'ttïll-' 

^ilr  ré(I:irnoii  [loiir  V  fa'iia'  cTiirorie^aennereS 

*=■  ta' iMPimére  ê-fiiion  ao  r,w  unl-^  ,lrra,l^iiiïttt'M 
ài4meannw!5i<ien.,n:.ln,M.in-r-.li.':'eW^^Vd^ 
^uïte.en  pareil' foritisl ii  l'.iiis  m  1 55-!  ul  ù ftàiy'én iSifi'' 
^uïs'à  Colo-ne  en  I57'i,  Jii-b'  ;  (.ello  aurdiiU-y'^aïitifl 
est  h,[iliis  iq>aiKlii«  de  celles" "Jèfe  "tr6l3  9eiiaaeà[^. 

yJiil  ./  Mi.i'i.l  ''Il  iiini[  iji;  .lijol  M'ii-  Il  (aiii;[->'j-i  .;£■.  iir;^ 
>  themalico. . .  iJ  nome  d<-l  quile  per  laot  riapetti  noD  li  dice  >,  qaà 
lUmniio  mît  reDcootré  ea  iH9,  cbei  md  •mi  Kruaitor  k  la  tMIs  de 

t^àvigâmiS^gl  toniè"llC i'oV  'iiti^]'tt  'rà)>pofi^iH lïiMiAiA 

r*isïïiïi'rS'v;'lii.i('«'e.lio*(iii!.ict:'*;M.wi'ti:'!«è)';' '""'"'■■ 
•■Wï'BS'ié.!ifqa'8ï'i>inSli'4"r!HWîii'?'US"Hte>'»ï'JiSta'fct- 

.'•<iirt"8t'VillMj"(MiU'Wti''dl''  «"vaut  îM'U.'MiK- 

.  nnt. le.  ■"'"""  i»""""*!"-  ■■.'I-   ■  .■- 

(3)  C'M'Mu  1  U(|iittlie-UJM'tl£iiîïMWiiiii»ite>i^i. 


t     « 


(  310) 

U  existe,  de  la  première  décade,  la  seule  qui  nous 
intéresse  véi*itablement  dans  la  question  actuelle,  une 
première  édition  séparée,  comprenant  aussi  quelques 
autres  opuscules  d'Anghiéra  (1),  donnée  sans  son 
aveu  (2),  à  Sëville  en  1511,  en  un  volume  in-folio,  par 
Antoine  de  Lebrija,  rintimeami,  et  le  trop  élégant  cor- 
recteur ,  dit-on,  de  la  latinité  de  l'écrivain  original. 
Quelques  bibliogi*aphes  (3)  ont  cru  à  la  réalité  d'une 
édition  semblable,  de  1500,  qui  n'a  probablement 
d'existence  que  dans  une  transcription  fautive  du  mil- 
lésime 1511. 

Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  le  manuscrit  de 
cette  pi*emière  décade,  telle  qu'elle  avait  été  disposée 
au  23  avril  1501,  ayant  été  libéralement  communiqué 
par  l'auteur  à  quelques  ambassadeurs  étrangers,  fut 
indiscrètement  copié  et  traduit  en  italien,  dès  la  même 
année,  par  Ange  Trévisan,  chancelier  de  la  légation 
vénitienne  (/j) ,  et  envoyé  à  mesure  au  patrice  Dominique 


(1)  Peiri  Martyrisah  Angleria  meéManenns  Opéra  :  Lagatio  Itefty- 
lonicoy  Oeeani  decat,  poënuUaf  epigrammaia;  volume  dHinc  rareté 
moios  graude  que  no  riQdiquaat  certains  bibliographes. 

(3)  «  Duas  décades  addidi  prinue  que  me  inoonsalto  prsiis  fait 
«  impressonim  eiposita  • ,  dit-Il  dans  ion  épltre  da  30  seplembie  1516 
i  Charles-Quint. 

(S)  IIkdsel,  «t&istif rà,  terni  Hl,  part,  i,  p.  273.  -r  Voir  ansiri  Monixi, 
lettera  raiHitèma^  pi  i8.      ' 

(4)  Anghiéra  en  cot  oonnaiasanee  kmgtempa  après,  par  la  eellec- 
tion  de  Viceace  de  f  507,  et  fl  attribuait  le  larcin  à  Cadamoatd,  doit 
le  nom  Sgnre  aa  coomieiieenleut  de  cette  collection  :  «c  Ei  trîliiitB«B 
»  decadis  primie  libellis...  tcripUtata  ea  eicerpiit  et  anfliBrata  mtu^ 
«  Potuit  et  forte  apud  oratorem  aliqncm  venelnm  in  eoi  Ubme  ioei- 
•  diiae,  Caiebrea  namqoe  Tiri  ab  UhutrlNiBo  tautv  îIIb  mM  sont 


tm  ) 

Ijl^ipierfii,  ainsi  que  le  démontrent  qaatre  letton  d'w- 
vpi  parvepues  jitsqij'à  nous,  et  citées,  après  Fascanni. 
par  Morelli  aiosi  que  par  Zurla  (1).  £t  cette  vapsion 
d'Ange  Trévisau  fut  imprimée  A  Vernse  en  iiOh  par 
41bertiii  Vflrcelleae  da  Lisona,  en  un  petit  volomû  ia- 
quarU)  iuUtulé  :  Libietto  t{i  futln  Iq  navigauoae  dei  Re 
di  Spagna  (lelU  isole  et  leiiw'  ttuayatu^'ite  (rovati ;  livre 
rarisBinie,  dont  un  exemplairs  se  trouvait  en  1S18  en 
I4  ppssessioB  de  l'abhé  &lorelli  (2).  < 

Ce  petit  volume  publié  pn  lôOA,  de  la  versioo  ita- 
lienne faite  en  1501  par  Ange  Trévisan,  sur  la  premién 
rédaction  latine  de  Pierre>-MiU'tyr,  avant  les  retouoties 
de  style  du  puriste  Antoine  de  Lebrija,  conserve,  à  ce 
point  de  vue,  uns  importam»  toute  particultère,  qui 
s'est  perpétuée  dans  les  reprodtiGtions  succesaivea  dmt 
il  DQU3  reste  à  parler. 

{It  d'abord,  il  devint  un  des  éléments  de  la  précieuse 
collection  donnée  à  Vicencie  (rois  ans  après  par  Fracuuâo 
de  llontalboddo,  sous  le  titre  de  Puesi  iiovameate  ritro- 

V^ti  ft  ^ofo  mondç  da  Allterico  f^espucci  florwititio  intt- 
to/9fOy  et  plusietiTS  fois  réimprimée  ainsi  que  nous  IV 
Vpns  déjà  dit  plus  haut  (3),  mais  dont  toutes  les  édi- 

>  ad  n%i*  hos  Caiholicoi  *.  qalbui  «go  ipie  lUt  Mteiukbun  libens, 
■  oUpn  «empliri*  tb  ei«  captrent  hcilè  uMDtiebtr  •.  (Dccad.  1i, 
lih.ni,  p.  lis.) 

{1}  foÊCitiM,  Dttiti  IcUoroivra  mniiitua,  pitons  ITMi  in-lbl.  '• 
ir,  tyj.  —  MoMiJ,!,  («IKT^  rarfeiimo.  Ml,  43  «,  ^6,  —  Zms^.pi 
Marco  PoloeiUgli  altri  viaggiatori  vmetimi,  lomcU,  pp.  362a3SS. 

(2}Uoiiu.i  {ubisuprà,  p.  4i]  l'avait  vu  aotrefuù  d*Ds  la  riche  bi- 
bliothèque CaooDkci  ;  il  en  déviai  iKHUwtKur  fA'»  M(d  (Zuxa,  «ii 
ntpri,  tome  II,  p.  108). 
(a)V«if^-deiwHfUM» 


»     ■« 


(  si2) 

tions  sont  plus  on  moins  rares,  et  dont  nne  exacte 
réimpression  serait  encore  fort  désirable.  Cette  collec- 
tion est  distribuée  en  six  livres,  dont  les  trois  premiers 
sont  relatifs  aux  navigations  portugaises  autour  de 
l'Afrique  jusqu'à  Galicut  (Gadamosto,  Cintra,  Gama, 
Cabrai)  ;  la  rédaction  d'Ange  Trévisan  forme  le  qua- 
trième livre  ;  la  lettre  de  Vespuce  à  Médicis,  contenant 
la  relation  détaillée  de  son  troisième  voyage,  remplit  le 
cinquième  livre  ;  et  enfin  dans  le  sixième  sont  réunies 
diverses  lettres  adressées  de  Portugal  et  d'Espagne  en 
Italie,  et  la  relation  de  Joseph  l'Indien. 

Il  existe  dans  la  bibliothèque  Magliabeccbi  de  Flo- 
rence, un  exemplaire  de  cette  collection  vicentine  grossi 
de  nombreuses  additions,  de  manière  à  former  deux 
volumes,  l'un  des  navigations  orientales,  intitulé  Niccolé 
Conti  parce  que  la  relation  de  ce  voyageur  est  placée 
en  tète;  l'autre,  des  navigations  occidentales,  intitulé 
Jlberico  à  cause  de  la  relation  de  Vespuce  qui  y  est 
contenue  (1)  :  parmi  les  pièces  ainsi  recueillies,  il  &i 
est  dont  la  date  descend  jusqu'en  162A  (2).  BaldeUi  a 
reconnu  que  le  compilateur  de  ce  gros  recueil  fut  le 
vénitien  Alexandre  Zorzi  ;  mais  nous  crûndrions  de 
donner  à  la  formation  de  ce  curieux  exemplaire  d'amar 
teur  ime  signification  trop  étendue  si  nous  admettions, 
malgré  les  énonciations  précises  de  toutes  les  éditions, 
qu'il  fallût  reconnaître,  comme  le  veut  H.  de  Hum- 
boldt  (S) ,  ce  même  vénitien  Zorzi,  au  lieu  de  Fracamio 


(1)  Baldilu,  Storia  del  JfUtdff»,  p.  uxu. 

(2)  Idu,  îMctom,  pp.  xiiiT-xxiv. 

(3)  GéogroplM  du  Nouveau  C<mUnm^  looM  I?,  pp.  79-Met  9t. 


,■■  io'!*„?   ,„     .,,1.    .m-...-. 

de  Mdntatfw^do.  ,poiirie  véritable  rédactciir  ae  îa  coï- 

.      >j'         'Jl  '.t  ..irivlJ-.iri.Inil  'IlOJIl'j  llliTifl  IUH--;'J'Ulil'r'I 

lection  Ticentine  Je  1507.    ...  , 

É.l  .  ni  ,,i.il  v'I  lii'.'hjiil/jl  >^1'  lt-|.:j'illUllJpl|i  J'.'i  mil" 
ette  tollection  de  iSO?  fut  traniiile  en  latin  par  le 
,tt  v.iv'iii,-  ■--■■'iiCii)lv,n\  >iiijiJh'JWj;ii, /jn;  .Klifijjl  JLV'-- 
frere  Archange  IHâdngnan,  moine  cistercien  de  CkiRr 

vaux  Tlj,  sons  le  tiire  dp  flitiçryniun  FQrlusalletuiiioi  ^ 

.IL'     il  'nliliLl   Ui.'W       I  .  l([Ji.) 

LMSltanià  tu  Tiifliam  ri  iml-  in  <       ■'     ■.   ■,  ,■:  .-.-.niirn  ad 

fl'j«/fon«m,'puDlteàI\rilaii!i' 1'  ■>  ■  !"■!■■  ■  i!i\iiliiine 
m-fotio'de  Slir'réuiliéls  dii[rn'-.  li    .::.  -i-niïéie 

peu d'exactihiaë  dé  i-i^iii:  h-n'hii  T'ui.  .];,;  c-t 'li'venue 
préaqné  excliiaiveinêiii  11  \''\{"  ^uLm'iviIn  [Vi-.i-H  de- 
pnjsque  Simon  (ir^tv-*-  ''n  i  iiuihii.,].;  l—  i-Jiiion-..  suc- 
cessivement "'grdsâes  |);ii'  r;iii(litliiii   [iij    r.'bilimi-;    nOU- 

VellM    (3),   S01JS  le    \.\U-i-    lli'      IV^.'/;,-   '->.'■'';>  rr^in:::,i>l    aç 
.,t  i\    ;'i.lilul   :,   Jl'fl.  ^  il   '^jS' 

iiumarfonveteriou^inoi^nilaruiii.  iii-rdlin.  Bàli'  1532, 

ParisMôéz,  puis'^  encore  liAlr  \hi,l'-  '"'-    ■  -     --- 


l 'aÙenjïiriaf^,'  'faite  sor  'f sfitipn  latine  '  dç  'l 
piîlflîéeà|^ti^Êj:;iJÛig  W'i63&,^iVMu  '         ' 

.     ,,i,.,s    .1.:^  ■■:-'li    .i^-.li,lli|.lir.>     I   -.'.J.   'MilOrj, 

(1)  t  An^ngelnt  Haarignuai  CareTil^is,  ordinii  CuUrritDsli  ■ 
dUH  I^fittKIIHicittrffe  4u  prïiiâcitl  debiupli'iiii'vîce-chiQMlier  de 
HiUo;  Vt6Ù»^IMè'An;MM^'U«lkiî!^âl>'b«ffiblanfHM  moAA^V 
CaraTallflsjt  bita  t(te^  uitfiiuUiifi/11  M»U|Mrilt^l«M.dli  douta 
qu'il  faut  lire  C^revffUtMis,^  ÇlofCb^t^si^  «t  qu'il  ffigil  de  [t  roiitoa 
deaainaai  eo  l'ordre  de  Çtt^aui,  (^dinii  Çùferi^i^i. 

(2)  J  mamoir  V  ^<6(Mlian  Cotot,  gp.  239  et  !3i-a52. 
[3)LelVot>M'6midaPari9  1532  cootiehi  déjà  (fTi  arlklca  de  pini 

ipMVIlUterarium  Porttigalmaum ;  celui  de  Ule  ISBS  en  a  encore 
cinq  en  (gi. 

(4)  Die  N«uw  Wall  der  Landschafîta  tind  latulen  sa  bit  hither  ailen 
ottn  Wtla>ttchr»ibtm  unbekandl,  y  ymgil  aber  am  den  Portugal»- 
MTit  iMd  Bifpontem  (m  Kiedergengliche'^  ileer  trfundtn, 

XIT.    AOUT,    SEPTEHDItE   ET  OCTOBUE.   15.  21 


(814) 

Le  recueil  de  Fracanzio  avait  déjà  été  directement 
traduit  en  allemand  surTéditiou  italienne  originale,  par 
Jobst  Ruchamer,  et  publié  dès  1508  à  Nuremberg  en 

un  volume  in-folio  intitulé  l\e{ve  unbckanthe  Landte  und 
ein  ncive  jyeldte  in  kurtz  vcrgaiiger  Zeyth  erfiinrlen. 

Il  existe  une  version  française  imprimée  plusieurs 
fois  à  Paris,  toujours  sans  date,  en  un  petit  volume  in- 
quarto  portant  ce  titre  :  «  S'ensuyt  le  nouveau  monde 
»  et  navigations  faictes  par  Eiueric  de  Vespuce  floren- 
»  tin,  des  pays  et  isles  nouvellement  trouvez,  aupara- 
)}  vaut  à  nous  incogneuz,  tant  en  TEthiope  que  Arrabie, 
»  Calichut  et  aultres  plusieurs  régions  estranges.  Trans- 
»  laté  de  ytalien  en  langue  françoyse  par  Mathurin  du 
»  Redouer  licencié  6s  loix.  ^  —  L'une  de  ces  éditions, 
la  plus  ancienne  peut-être,  n'offre  d'autre  révélation 
d'imprimeur  que  cette  mention,  à  la  fin  de  la  table  : 
((  On  les  vent  à  Paris  en  la  rue  neufve  Nostre-Dame,  à 
))  l'enseigne  del'Escu  de  France  »,  ce  qui  désigne  avec 
certitude  l'imprimerie  de  Jean  Trepperel,  passée  à  sa 
veuve  depuis  1 498  (1)  :  c'est  un  volume  de  88  feuillets 
chiffrés,  plus  quatre  feuillets  préliminaires  non  chiffrés. 
Une  autre  édition  de  132  feuillets,  avec  le  nom  de  Gal- 
liot  du  Pré,  a  un  privilège  daté  du  10  janvier  1616  (2); 
d'autres  portent  les  noms  de  Jean  Janot,  de  Denis  Ja^ 
not,  de  Philippe  le  Noir  (3). 

(1)  Ambroise  Firmin  Didot,  «rticle  Typogrùf^^  dam  VEncydùfi' 
die  moderne,  PariB  1847  è  1852,  27  TOl.  iii-8;  tome  XXYI,  p.  74&. 

(2)  BRvifET,  Manuel  du  libraire^  tome  IV,  p.  599.  —  TtauiB,  9^ 
bliothèf^ue  américaine^  u"  17. 

(3/  Brdnkt,  ibidem,—  lu  noms  de  Jean  et  Denis  Janoi  impiftimt, 
laivabt  sa  remarque,  mie  date  antérieare  à  1 521  pour  le  premier,  poité> 
rieure  pour  le  second 


(MB) 


ROTË  Y. 

La  huitiime  des  qaeslioDs  posées  danB  l'enquête 
poursuivie  au  DOm  du  Fisc,  éuoaçâit  que  >  Diego  de 

■  Lepe  é  loa  que  cou  él  fueron  otro  viage,  descubrieroo 

•  desde  la  dicba  punta  ^cabo  de  Sao  AgusUa)  la  costa 

•  que  vuelve  fàcta  el  mediodia  A  el  aur,  fasta  el  téruÙDO 
>  que  agora  esta  descubierto  n  (1) .  —  Arias  Pérez  dé- 
clara que  lui-même  revenant  du  cap  Saiut-Augustin, 
se  croisa  avec  l'expédition  de  Lepe  «  é  que  por  la  infor- 

■  maciou  que  dél  bubieroo,  fueron  adelante  é  doblaroQ 

•  la  punta  de  San  Agustin,  é  fueron  à  la  vuelta  del  sur, 

■  é  descubrieron  la  costa  por  su  Industria  é  aaber,  é 

•  fué  asi  como  eu  la  pregunla  se  contieue  »  (2), 
Arias  Pérez  parie  plus  spécialement  du  navire  conduit 

par  le  commandeur  Francisco  Vêlez,  de  Moguer,  avet 
lequel  il  communiqua  (3).  Or  dans  un  autre  document 
âté  pm-  Muôoz  et  par  Navarrete  (à),  savoir,  l'avis  for- 
mulé, &  la  date  du  13  novembre  1515,  par  la  commis- 
sion de  cosmograpbes  et  de  pilotes  réunie  à  Séville 
|>our  vérifier  la  démarcation  hispano-portugaise  et  cor- 
riger le  tracé  des  caries  officielles  (6)  ;  parmi  les  déda- 

(I)  Natuiitb,  Viagei  y  dctcutriimeiitM,  tome  111,  p,  5&3. 

(3)  IDUI,  ibidem,  p.  555. 

(3)  •  L«  eoatenido  eu  la  dicba  prcguoti  ducubrieroo  Francisco  Telet 

■  comendador  vcciao  de  Hogucr  [y  loa  quecon  él  Cueroo],  è  lo  ducu- 

■  brieroDaliieiiipoqueuWtctligobabiiveDidudFdcBciibrirsu  viage  ■. 
[Ibidem.) 

(i)  Natimite,  tifit  iuprà,  tome  III.  pp.  319-330  el  594-S9S. 
(S)Umui,  Uittoriadeloi  Indiat,  Dec.  U,  lib.  t,  C4p,  lij  :p.  IS. 


(816) 

rations  relatives  à  la  position  du  cap  Saint-Angnstin 
données  par  Sébastien  Cabot,  Jean  Vespuce,  André  et 
Ferdinand  de  Morales,  Nuno  Garcia,  etc. ,  nous  avons 
celle  du  pilote  royal  Jean  Rodriguez  Serrano,  qui  seize 
ans  auparavant,  c'est-à-dire  précisément  à  la  fin  de 
liU9,  était  parti  de  Séville  avec  l'expédition  de  deux 
caravelles  où  se  trouvait  comme  capitaine  le  comman- 
deur Alonso  Vêlez  de  Mendoça,  de  Moguer,  laquelle  se 
rendit  par  les  Canaries  et  le  Cap  Vert  au  cap  Saint- 
Augustin,  qu'elle  doubla  (1).  Malgré  la  différence  de 
prénom,  il  paraît  impossible  de  ne  pas  reconnaître  de 
part  et  d'autre  un  seul  et  même  commandeur  Vêlez, 
de  Moguer,  capitaine  de  Tune  des  deux  caravelles  dont 
l'autre  était  sous  la  conduite  directe  de  Diègue  de  Lepe-, 
et  ce  Jean  Rodriguez  Serrano,  aloi-s  pilote  royal,  semble 
ne  pouvoir  être,  non  plus,  autre  que  le  pilote  Jean 
Rodriguez  qui  avait  expressément  fait  partie  de  l'expé- 
dition de  Lepe  (2). 

Or  un  renseignement  curieux  qui  vient  s'ajouter  à  ces 
faits,  c'est  que  Vespuce,  revenu  en  juin  1500  à  Séville, 
écrivait  le  18  juillet  suivant  à  Laurent  de  Médicis: 
c  Qui  m'armano  tre  navili  perché  nuovaniente  vadia  a 
>  discoprire,  e  credo  che  istai*anno  presti  a  mezzo  set^ 
»  tembre  »  (3)  ;  que  pendant  ce  temps  le  commandeur 


(1)  a  Ha  16  aiios  poco  mas  6  menos  que  parti  desia  dieha 
•'[de  SeYilla]  en  dos  caravelas^  que  (uè  por  capUan  Alonso  Vftef  4ê 
•  Mendoza;  y  desde  Canariu  se  dirigieron  à  lu  U?atde  Cabo  Vente, 
»  7  de  allî  al  Cabo  de  S.  Agiutio  y  le  doblaron  ».  (Nataubti,  «Ihh 

prà,  pp.  594-595). 

(2)  Idkm,  ibidem,  tome  lU,  p.  553. 

(3)  Bandiiii,  Vila  e  leUeredi  Amérigo  Vespueci,  p.  84  (on  dani  Ca« 
povAi,  p.  67).  ^Coof.  Napioi»!  Esam^crOko^  p.  27»  ad  calccn. 


(817) 

Alphonse  Vêlez  de  Mendoza,  de  Mogner,  traitait  d'une 
expédition  projetée,  dont  la  capitulation  fut  signée  à 
Séville  les  20,  21,  22  juillet  et  13  août  (1),  mais  ne 
parait  pas  avoir  eu  d'autre  suite  ;  et  qu'enfin  le  15  no- 
vembre suivant  était  expédiée  à  Diëgue  de  Lepe  l'au- 
torisation royale  de  faire  un  nouveau  voyage  avec  trois 
caravelles  (2),  les  mêmes  peut-être  dont  avait  parlé 
Vespuce  et  dont  l'armement  pouvait  avoir  été  entravé 
par  les  embarras  financiers  de  Lepe  (3). 


NOTE  Z. 

n  est  arrivé  plus  d'une  fois  à  l'orgueil  national  por« 
tugais  de  revendiquer  historiquement  comme  siens  des 
hommes  que  la  politique  exclusive  et  jalouse  de  ce 
peuple  avait  autrefois  tenté  de  retenir  ou  d'appeler  à 
son  service,  à  raison  de  l'habileté  qu'ils  avaient  acquise 
dans  les  navigations  lointaines.  Ainsi  nous  paralt-il  en 
avoir  été  de  l'espagnol  Jean  Diaz  de  Solis  (A) ,  d'origine 
asturienne,  et  déclaré  natif  de  Lebrija  par  ceux-là 
mêmes  qui  étaient  à  portée  d'être  le  mieux  instruits. 

Pareillement  en  a-t-il  été  du  français  Jean  Alle- 
fonsce  (ainsi  écrivait-il  lui-même)  de  Saintonge,  Vexcel-- 
leni  pilote  (5)  que  Roberval  eut  avec  lui  dans  son  expé- 

(1)  NATAum,  ti^t  suprà,  tome  U,  pp.  247  k  353, 
(8)  II»,  Utidem,  tome  UI,  p.  SI. 

(3)  Ion,  ibidem^  tome  Ul,  pp.  S0-8t. 

(4)  Voir  d-defsvs  la  note  J. 

(5)  «  Sir  John  Francis  de  la  Roche,  knight ,  tord  of  Robenral,  ap* 
»  poyotod  by  the  Idog  ai  his  UeateDant  gênerai  ia  ihe  coimireîaof 


»       -m 
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»  queste  de  Vincent  Aymard,  marchant  du  pays  de 
»  Piedmont,  escrivaut  pour  lui  Maugis  Vumenot,  mar- 
»  chant  d^Honfleur.  » 

Cette  dernière  mention  nous  révèle,  sidvant  toute 
apparence,  l'auteur  véritable  de  cette  rédaction  abrégée 
et  peu  fidèle,  que  par  erreur  Bnmet  (1  )  attribue  à  Saint- 
Gelais  lui-même.  Ce  n  est  pas  la  seule  inadvertance  du 
savant  bibliographe  :  il  lui  a  semblé  trouver  dans  l'avis 
préliminaire  de  Jan  de  Marne/' au /ectenr^Y'màicAÛon 
certaine  que  Mellin  de  Saint-Gelais  était  encore  vivant 
à  la  date  non  exprimée  de  l'édition  princeps,  et  il  en 
conclut  que  cette  édition  est  antérieure  à  octobre  1558 
époque  de  la  mort  du  poète  saintongeois  ;  cependant  il 
suflisait  de  lire  à  la  page  suivante,  qui  justement  fait 
face,  un  sonnet  signé  de  Se.  de  S.  M,  (évidemment  Scé- 
vole  de  Sainte-Marthe)  adressé  précisément  a  l'ombre 
DE  Saingelajs,  pour  être  assuré  au  contraire  de  l'exac- 
titude de  la  date  de  1559,  qui  se  trouve  à  la  fin  de 
l'annexe  consacrée  aux  Tables  de  Bisselin.  Il  est  vrai 
que  certains  exemplaires  offrent  derrière  le  frontispice, 
au  lien  de  l'avis  de  Mamef,  le  privilège  royal,  daté  du 
7  mars  1557,  mais  il  est  immédiatement  suivi  de  la 
mention  :  «  Achevé  d'imprimer  le  2  mai  1559  »  ;  il  ne 
peut  donc  rester  aucun  doute  sur  ce  point 

Outre  l'édition  originale  in-A%  que  nous  venons  de 
signaler,  il  en  existe  une  autre  de  même  format,  donnée 
à  Rouen  en  1578  par  Thomas  Mallard»  également  avec 


direclement,  p4r  sa  conteiture  même,  le  pays  ou  viUagê  da  Sa<iiloii|ti 
près  la  ville  de  Cognac. 
(1)  Manuel  du  libraire^  tooM  I,  p.  66. 
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les  Tables  de  Bisselin,  mais  sans  tes  pièces  de  vers  en 
r  honneur  d' Allefonsce  qu*  on  voit  en  tête  de  la  première  ; 
on  cite  en  outre  une  édition  de  Paris,  de  i  598,  dans  le 
format  in-8*.  —  M.  Léon  Guérin,  qui  dans  ses  Nai^iga" 
teurs  français  a  consacré  une  notice  à  Alphonse  le  Sain* 
tongeois,  y  a  inséré  une  analyse  générale  de  ce  volume. 

Les  Foyages  ai^antureux  de  Jan  Al  fonce  rédigés  par 
Maugis  Vumenot,  non  plus  que  Y  Excellent  ruttier  tra- 
duit par  Richard  Hakluyt,  ne  peuvent  être  considérés 
comme  des  échantillons  de  bon  aloi  de  T  œuvre  originale 
de  ce  pilote,  conservée  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  et  qu'avait  déjà  signalée  Antoine  de 
Léon  Pinelo  dans  sa  Bibliothèque  orientale  et  occiden- 
tale (1),  sorte  de  fouillis  bibliographique,  peu  sûr,  mds 
plein  de  renseignements  utiles,  sous  réserve  de  con- 
trôle. Ce  manuscrit  forme  un  volume  in-folio,  intitulé 
Cosmographie  et  dédié  au  roi  François  I"  ;  il  offre  im 
texte  assez  étendu,  dans  lequel  est  intercalé  le  tracé 
successif  des  côtes  qui  y  sont  décrites.  M.  Pierre  Mar- 
gry,  qui  projette  de  le  comprendre  dans  la  collection 
qu'il  prépare  des  documents  relatifs  aux  Origines  his- 
toriques de  la  Fiance  (Foutre-mery  et  qui  nous  en  a 

monti'é  une  copie  faite  entièrement  de  sa  main,  a  eu 
lieu  de  reconnaître  que  la  rédaction  de  Maugis  Vume- 
not n'est  qu'un  abrégé  dérisoire  (2),  et  le  fragment 

(1  )  EpUome  de  la  Bibliotheca  oriental  y  occidental,  nâutica  y  geo- 
graphka,  Madrid  1737,  3  vol.  in-folio  réaDîf  :  col.  1406:  o  Juan 
»  AlODSo,  piloto  Saotonés  :  Cosmografia ,  acabada  por  Raulin  Sact- 
»  lart,  dedicada  k  Francisco  I.  MS.  fol.  n 

(2)  Outre  le  travestissement  des  noms ,  tels  que  Trop-lwmê  pour 
Taprobane,  Marron  pour  llaragnan,  etc. 


ft'     « 


(  822  ) 

translaté  par  Hakliiyt  une  version  défigurée  par  les 
plus  singulières  méprises  (1). 

Le  volume  original  esl  terminé  par  l'épilogue  sui- 
vant :  «  Fin  de  la  Cosmographie  faite  et  composée 
»  par  nous  Jehan  Allefonsce  et  Paulin  Sécalart,  cappi- 
»  taincs  et  pîllottes  de  navires,  demeurant  en  la  ville 
ï)  de  la  Rochelle,  en  la  nie  Saînct-Jehan  des  Pretzde- 
»  vant  l'église  diidict  Sainct  Jehan.  Le  24'  jour  du 
»  moys  de  novembre  l'an  1545,  achevay  de  par  moy 
»  Paulin  Sécalart  cosmographe  de  Honnefleur,  désirant 
»  faire  servîsce  à  Vostre  Maigestay  réaille  :  qui-  sera  fin 
))  de  ce  présent  lîbvre  —  1545.  »  On  peut  conjectiu^r 
d'après  ces  indications,  que  Jehan  Allefonsce,  qui  rédi- 
geait sa  Cosmographie  en  1544,  après  48  ans  de  na- 
vigation, en  se  faisant  aider  par  un  secrétaire,  pilote 

comme  lui,  Paufm  Sêcalnrt^  pauvre  et  loyal ^  fut  surpris 

par  la  mort  avant  d'avoir  mis  la  dernière  main  à  son 
travail,  et  que  ce  même  Paulin  Sécalart  de  Honfleur 
l'acheva  seul,  le  24  novembre  1545,  dans  la  propre 
maison  où  ils  étaient  logés  ensemble  à  la  Rochelle. 

Dans  sa  longue  carrière  maritime,  le  capitaine  Jean 
Allefonsce  avait  navigué  sur  des  bâtiments  portugais, 
et  avait  commandé,  notamment,  un  navire  appartenant 
à  Edouard  de  Paz  (2);  naturellement  il  avait  reçu  de 

(1)  Le  Figaier  {Yucai&n)  et  le  Pérou  y  sont  deTeaus  des  fifioei  et 
def  poires!.... 

(2)  (c  0  proprio  JoSo  ^odm,  de  appellido  Franoes,  pratico  do  Bn- 
»  zil  (e  que  antes  de  fagir  de  Portugal  fAra  meatre  de  am  oafio  de 
»  Duarte  de  Paz)  recebeu  d>]rei  cartt  de  seguro  de  que  DioaerU  dt* 
•  mtodado  nem  ptnegaido  por  inaurao  nai  penu  doa  qut  «cetitafaB 
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âes  armateurs,  comme  sobriquet,  la  désignation  natio- 
nale de  Français  {Frnncez)^  que  M.  de  Vamhagen  a 
prise  pour  un  nom  propre  de  famille  {nppellidn)  portu- 
gais, en  rappelant  des  lettres  royales  de  sauf-€onduit  en 
faveur  dudit  «  Joannis  AiTonsi  Francei,  qui  erat  exper- 
f>  tus  in  viagiis  ad  Brasiliarias  insulas  >  (1) ,  qu'on  cher- 
chait à  rappeler,  et  auquel  on  promettait  qu'il  ne  se- 
rait recherché  ni  poursuivi  en  vertu  des  lois  rendues 
contre  les  marins  qui  abandonnaient  le  Portugal  pour 
prendre  du  service  à  l'étranger  ou  qui  allaient  sans  li- 
cence aux  possessions  portugaises  d'Amérique. 

Quand  on  se  souvient  avec  quelle  rigueur  sauvage  le 
gouvernement  portugais  d'alors  en  usait  vis-à-vis  des 
étrangers  qui  osaient  violer  ce  qu'il  appelait  son  droit 
exclusif  de  conquête  (2) ,  on  conçoit  aisément  que  des 
lettres  de  sauf-conduit  fussent  indispensables  pour  dë§ 
étrangers  aussi  bien  que  pour  des  nationaux  qui  auraient 
oonsenti  à  retourner  en  Portugal  :  les  offres  de  cette 
nature  n'impliquent  donc  nullement  une  négation  quel- 
conque de  la  nationalité  espagnole  de  Solis  ni  de  la  na- 
tionalité française  de  Jean  AUefonsce. 

»  senriço  do  mardas  oatras  naçôes  on  iam  es  conqaistas  sem  licença.  » 
(V4Binu«Kii,  Historia  do  BraxU,  p.  46.) 

(i)  Idem,  ibidem,  même  page,  notes  2  et  3. 

(2)  Voir  ci-desftus,  aqx  dernières  pages  du  g  IV,  les  notes  eitraites 
de  la  plainte  du  baron  de  Saint-Blancard  et  de  la  correspondanco  de 
Diogo  de  GouTéa.  Voir  aussi  les  notes  M  et  N  de  cçt  appendice. 


V      •• 
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NOTE  AA. 

«  Les  habitants  de  cette  côte  rapportent  qae  de  temps 
»  en  temps  ils  voient  arriver  d'autres  navires,  montés 
»  par  des  gens  qui  sont  habillés  comme  nous  ;  d'après 
>  ce  qu'en  disent  les  indigènes,  les  Portugais  jugent 
»  que  ce  sont  des  Français  ;  ils  ont  généralement  la 
»  barbe  rousse.  Les  Portugais  instruits  supposent  que 
I)  ce  sont  des  fondeurs  qui  naviguent  vers  Malaca,  parce 
»  que  l'argent  et  le  cuivre  y  sont  à  meilleur  marché  que 
»  dans  notre  pays  t. 

Ce  passage  contient,  dans  le  texte,  une  phrase  qm 
embarrasse  à  bon  droit  les  traducteurs  :  a  und  wollen 
»  die  ersamen  Portugaleser  sagen  es  seien  Gezyner  so 
^  gen  Malaqua  navigieren  »  •  M.  de  Humboldt  a  traduit 

die  ersamen  Portugaleser  par  «  d'honorables  Portu- 
gais )>  (1),  et  le  point  de  doute  (?)  dont  l'illustre  savant 
a  accompagné  le  mot  ersamen  doit  être  considéré  coomie 
le  cachet  de  son  exquise  modestie  bien  plutôt  que 
comme  la  révélation  d'une  hésitation  réelle  ;  Ehrsamen^ 
ce  sont  évidemment  les  fidalgos,  les  gens  de  distinction, 
ceux  que  leur  éducation  a  placés  au-dessus  du  commun, 
et  qui  sont  ainsi  en  état  d'émettre  une  opinion  digne 
d'être  écoutée. 

La  véritable  difficulté  porte  sur  le  mot  Gezyner^  que 
M.  Temaux  a  laissé  en  blanc  dans  sa  version,  et  à  l'é- 
gard duquel  M.  de  Humboldt  exprhne  ainsi  son  em- 
barras :  ((  On  peut  être  surpris  de  ce  mot  de  Gezpier^ 

(I)  G^QflmpAM  du  Nùi^te&a  Comiiimu^  font  ▼,  p.  144. 
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»  qui  est  entièrement  étranger  à  l'idiome  allemand,  et 
»  jeté  dans  la  phrase  suivante  :  n  Les  Portugais  —  et 
»  même  les  plus  honorables  [ersamé)  parmi  eux — recon- 
»  naissent  des  Français  dans  ces  étrangers  qui  portent 
D  des  habits  comme  nous  et  qui  font  des  incursions  sur 
»  ces  côtes  (pour  en  tirer  des  fourrures  ou  du  bois  de 
»  brésil).  Ces  Portugais  (continue  le  texte  allemand) 
»  les  prennent  pour  des  Gezyner  à  cause  du  trafic  qu'ils 
»  font  avec  les  métaux  ».  —  Ce  mot  Gezyner  parait  une 
»  faute  typographique  pour  Zygeuner  (Zy gêner  ?) ,  cigani 
»  en  portugais,  giïanîeiï  espagnol  (1) ,  zingari  en  italien. 
»  Mais  que  faire  de  Bohémiens  qui  naviguent,  et  de 
»  Bohémiens  français?  Gomment  l'idée  de  l'échange  de 
»  métaux  rappelle  t-elle  les  Zigeuner  ?  »  (2) 

S'il  nous  était  permis  de  nous  hasarder  dans  cette 
épineuse  question,  nous  nous  trouverions  tellement 
frappé  des  objections  de  M.  de  Humboldt  contre  sa 
propre  conjecture  des  Zigeuner^  que  nous  commence-* 
rions  par  l'écarter  tout  à  fait  ;  et  en  admettant-qu'il 
doit  y  avoir  quelque  faute  typographique  dans  le  mot 
Gezyner^  nous  tenterions,  au  risque  de  tomber  sur  un 
barbarisme,  de  corriger  cette  faute  en  nous  restreignant 
à  la  moindre  altération  possible,  pour  nous  rapprocher 
d'un  mot  remplissant  la  condition  essentielle  d'avoir 
trait  au  commerce  ou  au  travail  des  métaux  précieux, 
en  lisant  Gezyher  par  exemple,  ce  qui  supposerait  uni- 
quement, de  la  part  de  l'imprimeur,  la  substitution 
inattentive  d'un  n  à  un  A.  Mais  le  mot  Gezyher^  résul- 


{\)  liiei  Ciganos  et  Gitanos. 

{%)  HtnnoiST,  %bi  wpràj  tome  V,  p.  S5Ô 
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tant  de  cette  inodification  si  simple  sera-t-il  accepté 
même  comme  mi  archaïsme  ou  un  idiotisme  provincial, 
à  titre  de  forme  collective  ou  fréquentative  du  simple 
Zieher^  allineur,  tréfileur  ? 

Ainsi  lancés  dans  le  champ  indéfini  de  la  conjecture» 
pourquoi  nous  arrêterions-nous  en  si  beau  chemin  ?  Au 
lieu  de  tourner  la  difficulté,  prenons  le  taureau  parles 
cornes  :  —  Est-il  donc  absolument  indispensable  de 
corriger  ce  mot  de  Gezyner^  et  ne  saurait-il,  sans  se 
transformer,  acquérir,  que  dis-je,  conserver  un  droit 
légitime  de  bourgeoisie  dans  la  cité  allemande,  si  libé- 
rale et  si  large  en  ses  adoptions?  Le  radical  Zain  lingot, 
(d*où  le  verbe  zaineH^  i^éduire  en  lingots)  ne  nous  suffit^ 
il  pas  à  forger  réguliëremeut  une  dénomination  de  G'e- 
zpier  pour  le  faiseur  de  lingots,  le  fondeur  en  métaux? 
Et  ne  voilà-t-il  pas  encore,  et  bien  mieux,  une  solution 
naturelle,  pix)chaine,  directe,  rigoureuse,  au  problèiue 
de  la  signification  étymologic^ue  de  ce  mot  imprimé  en 
toutes  lettres  dans  le  vieil  opuscule  allemand,  Gezyner? 

Nous  serions  prescpie  tenté  de  nous  répondre  à  nous- 
mêiue  par  ce  dicton  paradoxal  :  «  Je  n*en  sais  rieo, 
mais  j'en  suis  sûr  1  » 


NOTE  BB. 


Il  n'est  pas  impossible  de  déterminer,  sinon  afoc 
une  entière  certitude,  au  moins  avec  une  grande  pro* 

habilité,  quel  est  l'auteur  véritable  de  cette  Scrittura  o 

DOgliatHo  (lir  Discorso  fatto  nel  1539  d^un  grtin  capitano 

francefe;  nous  voyous.  en  effet  que  «  il  Bopra  datto  a* 


(  JW) 

n  pitano  poi  con  due  navi  armate  in  Dieppa  di  Nor- 
»  mandia  volse  aodai'  iino  ail'  Isola  Taprobana  in  le- 
n  vante,  hora  detta  Summatra,  dove  contralto  con 
»  quel  popoU,  et  carico  di  specie  ritorn6  à  casa  »  (1). 
Or  M.  Estaucelin  a  retrouvé  et  publié  (2)  le  joumal 
d'un  voyagea  Sumatra  fait  en  1529  par  les  deux  navires 
dieppois  /a  Pensée  et  le  Sucre,  contenant  des  détails  ca- 
ractéiistiques  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'identité 
de  ce  voyage  avec  celui  qui  est  mentionné  dix  ans  après 
dans  le  Diseono.  L'expédition  avait  pour  comnoiandant 
le  capitaine  Jean  Parmentier ,  qui  mourut  à  Ticou  le 
3  décembre  (3),  suivi  de  près  au  tombeau  par  son  fréra 
Raoni  capitaine  du  Sncie  (k). 

M.  Ëstancelin  aurait  été  porté  h  attribuer  la  rédac- 
tion du  journal  à  PieiTe  Maiiclerc,  l'astronome  du 
Sacre  (b)  ;  mais  la  supposition  est  inadmissible,  le  rédac- 
teur étant  certainement  embarqué  sui-  /a  Pinitfe,  ainsi 
que  cela  résulte  expressément  de  nombreux  passages  (6). 
tl  résulte  aussi  de  l'ensemble  de  la  rédaction  que  l'au- 
teur dev^t  être  précisément  l'astronome  de  /a  /'ensée; 
il  note  tous  les  jours  la  hauteur  observée,  et  la  direc- 
tion de  la  route;  il  parle  même  de  l'estime  de  son 
point  (7).  Cupidon,  Ëolus  et  Tliétis  viennent  parfois 

(1)  Eimiio,  Navigationi  e  viaggi,  lome([i,  fol.  117  E. 

jS)  Voyage!  et  déuoiiverteiikinavigaleun  normand!,  f  p.  2H  1 313. 

(3)EaTliiCKLiN,  ibidom,  p.  307. 

(4)  Idbi,  ibidem,p.  SOS. 

(5)  liAK,  ibidem,  p.  ii. 

<6)Il>i>,  ibidgm,  pp.  SU.  24S,  347,  ZM ,  25i,  SS9,  S66,  378, 
309.  313. 

(1)lDU,iI>tdm),  pp.  261,381. 
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orner  agréablement  la  narration  (1)  comme  pour  trahir 
en  même  temps  le  poète. 

Autre  détail  très  significatif  :  Un  ami  de  cœur  des 
frères  Parmentier,  qui  était  du  voyage,  n'est  pas  nommé 
une  seule  fois  dans  la  relation,  ce  qui  n'eût  pu  arriver 
si  ce  n'était  lui-même  qui  parle  à  la  première  personne. 
Or,  cet  ami,  c'est  le  dieppois  Pierre  Crignon,  poète  et 
savant,  cité  dans  l'histoire  des  sciences  pour  ses  obser- 
vations (2) ,  qui  publiait  après  le  retour  de  l'expédition, 
en  un  petit  volume  in-quarto,  les  poésies  de  Jean  Par- 
mentier, avec  les  siennes  propres  (3) ,  le  tout  précédé 
d'un  prologue  (ft)  où,  ne  laissant  place  à  aucun  doute, 
il  rappelle  lui-même  qu'il  a  «  rédigé  par  escrit  ladicte 

(1)  EsTAMCBLm,  uhi  suprày  pp.  250,  262. 

(2)  Histoire  de  V Académie  des  Sciences,  année  MDCCXII,  in-4*, 
p.  17  :  «  M.  Delisle  a  an  manuscrit  d*ua  pilote  dieppois  nommé  Cri- 
»  gnon»  qni  est  un  ouvrage  dédié  à  l'amiral  Chabot  en  1534,  et  où  il 
»  est  fait  mention  de  la  déclinaison  de  Taiman.  Cette  nouTeialé 
»  révolta  les  philosophes  dont  elle  dérangeait  trop  les  idées,  ils  la 
«  nièrent  fièrement,  mais  enfin  elle  devint  incontestable  et  il  falhit 
I*  s^y  rendre.  » 

(3)  Description  nouvelle  des  merveilles  de  ce  monde,  et  de  la  dipM 
de  l'homme,  composé  en  rithme  françoyse  en  manière  de  exhortatkm^ 
par  Jan  Parmentier  faisant  sa  dernière  navigation  avec  Raonl  m» 
frère  en  Visle  Taprobane  aultrement  dicte  Samatra  »  Item  un  champ 

royal —  ftem  plusieurs  champs  royaux —  Item  moralité  très 

élégante —  Déploration  sur  la  mort  des  dictx  Parmentier,  corn' 

posée  par  Pierre  Grignosi  compaignon  des  dictx  Parmentier  en  la  diei$ 
navigation;  imprimé  à  Paris  en  la  rue  de  Sorbonne  le  septième  Joar 
de  Janvier  Tan  de  grâce  mil  DXXXI  ;  petit  in-4*  gothique  de  48  feiiU- 
lets  non  chiffirés. 

(4)  Cejirologue  a  été  reproduit  en  1847,  par  M.  LéonGuiin,  dam 
Kl  Navigateurs  français,  pp.  157-158. 


(  82?  ) 

»  navigation  et  voyage  » ,  qu'il  l'a  «  escrite  assez  au 
»  long.  » 

C'est  donc  bien  certainement  le  nom  de  Pierre  Cri- 
gnon  qu'il  faut  mettre  à  la  relation  publiée  par  M.  Es- 
tancelin,  ainsi  que  l'a,  au  surplus,  dès  longtemps  re- 
connu M.  Léon  Gaérin  dans  l'article  consacré  à  Jean 
et  Raoul  Parmentier  parmi  ses  Naifigateurs français  (1) , 
intéressant  volume  qu'il  a  fondu  plus  tard  dans  son 
Histoire  de  la  marine  française  (2)  ;  et  c'est  de  même  le 
nom  de  Pierre  Crignon  qui  pour  nous  se  cache,  dans  le 
recueil  de  Ramusio,  sous  la  désignation  anonyme  du 

gran  capitano  di  mare  francese  del  Inogo  di  Dieppa^ 


NOTE   GC. 

U  est  important  de  transcrire  textuellement  ici  l'ex- 
trait donné  par  Berredo  des  lettres-patentes  de  conces- 
sion en  favem:  de  Benoit  Maciel  Parente,  du  lA  juin 
1636  ;  car  il  est  essentiel  d'en  bien  peser  les  termes 
pour  en  contrôler  l'application. 

«  Hey  por  bem  e  me  praz  de  Ihe  fazer,  como  corn 
9  effeito  faço  por  esta  présente  carta,  irrevogavel  doa- 


(I]  «  Au  nombre  de  cet  trois  Français  (descendus  à  Ticon  1« 
»  3  DOTembre)  se  trouvait  le  rédacteur  de  cette  naTigation,  que  nous 
•  fopposoQS  avoir  été  le  poëte  Pierre  Crignon,  ami  de  Jean  Parmen- 
»  tier.  »  (Gdébim,  ubt  9upràt  p.  150.) 

(3)  Paris  1851,  6  vol.  gr.  in*8*  colombier;  voir,  pour  les  frères 
Panneatier,  tome  II,  pp.  114  à  143  et  170  à  475. 

XIY.   AOUT»  SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE.   16.  22 
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»  çaô  entre  vîvos,  valcdmira  tloste  dia  para  lodo  sem- 
»  prc,  (le  jiiro  e  liordade  para  cllo  o  lodos  os  seus  filhos, 
»  netos,  lierdeiros  e  succes?ores  que  apos  elle  vierein, 
»  assim  descendentes  como  transversaes  e  collaleraes 
»  (segundo  ao  diante  hirâ  declarado),  das  terras  que 
»  jazem  aocabo  do  Norte,  com  os  rios  que  dentro  nellas 
»  estiverem,  que  tem  pela  cosla  do  niar  trînta  e  cinco 
»  aie  qiiarenta  léguas  de  destricto,  que  se  contaô  dodito 
n  cabo  até  o  rio  de  Vicente  Pinçon,  aonde  entra  a  re- 
»  particaô  das  Indias  do  reino  de  Castella;  e  pela  terra 
»  dentro,  rio  das  Aniazonas  arriba,  da  paite  do  canal 
»  que  vay  sahir  ao  niar,  oitenta  para  cem  legiiasatéo 
))  rio  dos  Tapuyaussùs  ;  com  declaraçaô  que  nas  partes 
»  referidas  por  onde  acabaràô  as  ditas  trinta  e  cinco 
»  ou  quarenta  léguas  de  sua  capitania,  se  poràô  inarcos 
»  de  pedra,  e  estes  marcos  correrâô  via  recta  pelo 
»  certaô  dentro;  e  bem  assim  mais seraô  do  dito  Bento 
»  Macicl  Parente  e  seus  successores,  as  ilhas  que  hon- 
»  ver  até  dez  léguas  ao  mar,  na  fronteira  demarcaçaô 
»  das  ditas  trinta  e  cinco  ou  quarenta  léguas  de  costa 
n  da  sua  capitania,  as  quaes  se  entenderàô  medidas 
))  via  recla,  e  entrarâô  pelo  certaô  e  terra  firme  dentro, 
»  i)ela  maneira  referîda,  até  o  rio  Tapuyaussùs,  e  dahi 
r>  por  diante  tanto  cpianto  poderem  entrar  e  forem  da 
»  minha  conquista  » ,  etc. 

Nous  posons  en  fait,  dans  notre  texte,  que  le  cap  du 
Nord  dont  il  est  ici  question  n'a  pu  être  que  celui-li 
même  qui  poi*te  spécialement  aiijouixl'hui  le  nom  de 
Maguari  (à  cause  de  l'abondance  des  hérons  qui  ea 
peuplent  les  abords).  Les  lies  jusqu'à  dix  lieues  ao 
large  étant  comprises  dans  cette  donation  t  on  Ytàt  qiM 
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l'étendue  de  la  concession,  progressant  en  longiliuk 
d'est  en  ouest  pour  arriver  jusqu'à  la  rivière  de  Vincent 
Pinçon,  c'est-à-dire  jusqu'au  bras  occidental  de  l'Ama- 
tone  actuelle,  dut  en  même  temps  progresser  en  lati- 
tude vers  le  nord  pour  englober  les  iles  voisines  sur- 
ajoutées; la  limite  extrême  de  la  concession  ainsi  mesu- 
rée put  donc  aller  atteindre  la  Ponta-Grossa  ou  cap 
méridional  de  l'Araouary. 

A  cette  limite  extrême  les  lettres  royales  obligeaient 
le  fiapitaine  donataire  d'établir  tine  borne  de  pierre,  et 
cette  particulai^té  mérite  attention  :  cax  si  Macie)  lit  son 
mesurage  en  dedans  des  lies,  il  dut  aboutir  à  la  pointe 
Pedreira,  et  nous  aurions  à  nous  demiuider  si  cette  dé- 
nomination-là n'est  pas  résultée  précisément  de  la 
pierre  délimitative  qui  avait  été  établie  sur  ce  cap.  Si 
ui  contraire  Maciel  ûi  ma  mesurage  bors-oauvre,  et 
pUça  son  padraô  à  la  l'ouu-Grossa,  il  sera  tout  naturel 
que  te  capitaine  Jean  Paes  do  Amaral,  envoyé  en  1728 
à  la  recherche  des  monuments  lapidaires  de  ce  genre, 
étant  arrivé  à  1"  30'  de  iatitude,  ait  retrouvé  justement 
8ur  la  rive  droit?  du  ilouve  qui  débouche  en  cet  endroit, 
la  borne  élevée  par  Maciel  Parente,  et  dont  on  a  bra- 
vement fait  booneur  à  Charles-Quintl... 


Le§  deux  formes  Yapoc  et  Oyapoc  résument  pour 
nom  deux  •éries  de  variantes  rassemblées  aree  i^rand 
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soiû  et  confondues  entre  elles  avec  plus  ou  moins  de 
raison  par  un  savant  homme  d'État  brésilien  chargé 
d'une  négociation  récente  (1) ,  qui  non-seulement  a  noté 
les  diversités  réelles  d'orthographe,  mais  qui  a  même 
recueilli  dans  son  catalogue  celles  qui  peut-être  ne  ré- 
sultent que  d'une  lecture  douteuse,  ou  de  l'indécision 
que  le  burin  de  Jean  Van-Keulen  aurait  laissée  à  la 
forme  graphique  d'un  I  ou  d'un  Y,  de  manière  à  lui 
donner  les  allures  d'un  T  (2);  nous  préférons  pardon- 
ner au  calligraphe  néerlandais  ses  hardiesses  artisti- 
ques, et  lire  simplement  un  1  là  où  son  intention  de 
l'écrire  ne  peut  être  contestable  ;  de  même  que  nous 
lirons  Janssonius  (Jan  Janszoon)  par  un  J  initial,  sans 
hésitation,  toutes  les  fois  que  nous  le  rencontrerons 
dans  l'argumentation  diplomatique  du  vicomte  de  F  Uru- 
guay, bien  certain  que  nous  sommes  qu'il  l'a  toujours 
ainsi  orthographié,  quoique  son  imprimeur  se  soit 
obstiné  à  lire  Sanssonius  (3)  dans  son  manuscrit 
En  distinguant  entre  elles  toutes  les  variantes  allé- 


(1)  Voir  les  Protocoles  de  la  conférence  lur  la  Délmiiation  4a 
Guyanes  française  et  brésUietme,  Rio  de  Janeiro  1857,  in-folio;  am 
pp.  3  à  7»  et  en  nombre  de  passages  dans  tout  le  cours  de  la  disciuftioa. 

(2)  Ibidem^  pp.  5,  7,  37,  et  nombre  de  fois  ensuite;  saosnier 
Teiistence,  sur  quelques  cartes  peut-être,  des  leçons  Tapoco,  Tapoea, 
il  ne  nous  est  arrivé  de  rencontrer,  sur  les  grands  atlu  et  Plamhen 
de  la  mer  édités  par  Jean  Van  Keulbn,  vus  par  nous,  que  des  lapoca  oa 
lapocOf  et  des  Wyapoco.  La  leçon  fautive  est  en  pareil  cas  une  inad- 
vertance de  gravure,  et  ne  saurait  constituer  une  variante  propremnt 
dite,  à  recoeillir. 

(3)  /Mdam,  pp.  4  et  87.  l\  en  est  de  néint  des  nom  dt  Mnlellti 
D'Auvfllf,  etc. 
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gaées,  afin  de  les  ranger  en  deux  catégories,  nous  au- 
rons d'une  part  les  leçons  : 


lapoc 

Tapoc 

Yapoca 

lapok 

Yapok 

Yapoco 

lapoca 

Yapock 

Yapoko 

loapoc 

Yapoqae 

Hyapoc 

sans  faire  état  spécial  de  celles  où  le  I  initial  a  été  écrit 
sous  la  forme  J  (1)  qui  ne  constituait  point  alors  une 
lettre  différente. 

De  l'autre  part,  nous  aurons  une  liste  encore  plus 
longue,  qui  se  répartit  naturellement  en  plusieurs  sub- 
divisions : 


OJapoe 

Oayapoe 

Viapoco 

Oyapoc 

Oayapoco 

Wiapoc 

Oyapok 

Oaiapoqae 

Wiapoca 

Oyapock 

Ouhiapoc 

Viapoco 

Oyapoqoe 

Owîapok 

Wiapogo 

Oyapoca 

Waiapoco 

Wiapago 

Ojapoco 

Waiapago 

Wiabago 

Oyapaco 

Waiabago 

Wiabego 

sans  compter  les  formes  oubliées. 

Nous  avons  l'espoir  de  ne  blesser  aucun  intérêt  poli- 
tique ni  géographique,  ni  même  linguistique,  en  rédui- 
sant provisoirement  toutes  ces  richesses  onomastiques 
à  nos  deux  types  généraux  Yapoc  et  Oyapoc^  sauf  à 
revenir  plus  tard  sur  quelque  exception,  s'il  y  a  lieu. 

On  ne  fera  nulle  difficulté,  sans  doute,  de  reconnaître 


(I)  Gomme  dans  les  diverses  éditions  du  Traité  d*Utrecht.  —  M.  da 
8ilvaa*esl  arrêté  sur  ce  point  particolier  (Aevis/atrimeniol,  tomellll, 
ppb  4S0  à  484)  avec  le  soin  qui  lui  est  ordinaire. 


en  chacun  de  ces  deux  types,  deux  éléments  formatib, 

Ya — poc pour  le  premier, 

Oya — poc pour  le  fécond  ; 

et  comme  F  élément  final  poc  est  le  même  dans  les  deux 
cas,  il  semble  que  nous  n'ayons  à  étudier  ici,  en  défini- 
tive, que  trois  éléments  formatifs,  jrt,  oya^  poc. 

Commençons  notre  examen  par  ce  dernier,  qui  se 
représente  plus  fréquemment,  à  ce  qn'il  semble,  dans 
la  nomenclature  géographique  de  la  même  région,  où 
nous  pouvons  relever  en  efiet  successivement,  en  allant 
du  nord  au  sud,  les  noms  de 

Winipoco; 

Iwaripoco,  Warip<»co,  ou  Waripogo  ; 

Arrapoco,  Arapoeo,  Aripoco,  ou  Aripecû  ; 

Sapeiiopoko  ou  Sapaoêpock  ; 

Callcpocaou  Callepoke; 

Mallepoco,  Mallepoca,  ou  Malapecu; 

Anaurapucû  ou  Anareapock  ; 

nous  pourrons  même,  en  allant  beaucoup  plus  loin  dans 
le  sud,  rattacher  à  notre  liste  les  noms  plus  connus  de 
Pemambuco,  forme  brésilienne  que  nous  avons  façon- 
née à  l'européenne  en  l'écrivant  Femambouc  (ou  même 
Feniambourg  (1),  la  ville  de  Ferdinand  !...),  et  Pâra- 
napucû  ou  Paranapicù,  ancienne  dénomination  de  l'tle 
actuelle  do  Goi^emafloràansls.  baie  de  Rio  de  Janeiro. 
Ces  deux  noms,  dont  la  décomposition  naturelle  nous 

(1)  Cesi  la  forme  adoptée  dans  lea  Voyagn  avaniureux  du  ccpi- 
latfie  Jan  Àlfonee  sainctongtoi»,  foll.  32  veraoel  33  :  «  Femamboarf 

»  eit  à  7*  de  la  ligue Feniamboarg  ui  ta  prtnièrt  dtnMwiMi 

»  dtj»  PortugaIois..v«  »• 
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offre  un  vocable  initial  (paranà,  ]a  mer]  parfaitement  dé- 
terminé, doivent  faciliter  notre  recherche  étymologique, 
d'autant  plus  que  nos  devanciers  y  ont  déjà  pourvu. 
M.  de  Varnl>ageu  a  expliqué  littéralement  Paranâ- 
puc-U  pai"  nmr  coiniirido,  la  mer  étendue  (1) ,  bien  qu'il 
s'agisse  d'une  île  :  d'où  il  faut  conclure  que  de  sem- 
blables dénominations  n'avaient  pas  toujours  une  ap- 
plication directe  à  l'objet  désigné,  mais  s'y  rapportaient 
par  une  voie  détournée  en  signalant  les  circonstances 
extérieures  qui  le  caractéiùsaient.  Pucû  figure  dans  le 
Tesoro  lie  la  leiigna  Guarani  du  P.  Rdii  (folio  323)  avec 
la  signification  de  largo,  qui  implique  la  double  accep- 
tion de  longueur  dans  l'espace  et  dang  le  temps  ;  et 
uous  le  retrouvons  sous  la  forme  ^ wii  dans  le  Diccio~ 
nurio  poriugiiez  e  brasiliano  anonyme,  avec  l'une  et 
l'autre  signification  (2),  de  même  qne  sous  la  forme 
ipucit  dans  le  f^ocabulan'o  ilo  Alto  -  Aiiiazoïiiif  de 
H.  Dias,  également  dans  les  deux  sens  (3} . 

On  pourrait  supposer  que  le  nom  de  Pemambuco  n'a 
pas  besoin  d'une  étymologie  diiïérente,  tant  il  se  rap- 
proche du  précédent  :  M.  de  Varnhagen  propose  néaa- 
Qoins  de  le  décomposer  autrement,  savoir.  Paranà  mer, 
et  mbô  ou  mbuk  bras  [h]  ;  mais  il  oublie  de  nous  signa- 

(l)Bil(ori'iido  Broiil,  p.  2^3,  note  3,  et  m  SuppWmml,  p.  44S. 

(3j  l'aae  pirl,  aui  raoU  :  Comprida  {coûta),  Comprimento,  Faier 
cvnpria,  ^largar,  Prolongar,  Barra,  Lavanea,  Pào  coiaprido  ;  — 
d'aolrt  prt,  idi  mot)  :  Tardar,  Petardar,  DUalar-ie,  Enlnltr-», 
Durar,  B^r  muilo  tempo. 

(3)  Rnniii  trimmsal,  tome  XV((,  p.  560,  au  mot  Comprido;  et 
p.  562.  M  i«t  Dvrar. 

(4)  Bùton  ia  Bniil,  p.  38,  dini  le  UiU  et  t  la  note. 
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1er  le  dictionnaire  auquel  il  emprunte  ce  dernier  vo- 
cable. Le  P.  Francisco  dos  Prazeres  Maranhâo,  dans 
son  recueil  d'étymologies  brésiliennes,  ne  trouve  rien 
de  mieux  que  d'expliquer  Pemambuco  par  Parand- 
bûca,  bouche  de  mer,  en  confessant  qu'il  prend  ain^ 
comme  naturalisé  parmi  les  sauvages  le  mot  portugais 
bàca  (1),  s'y  croyant  autorisé  par  d'autres  exemples, 
malheureusement  contestables  et  peu  concluants  pour 
nous. 

Mais  peut-être  cette  étymologie  hétéroclite  nous  met- 
elle  sur  la  voie  de  l'explication  véritable,  en  nous  indi- 
quant un  sens  pour  lequel  les  vocabulaires  brésiliens 
peuvent  ne  pas  être  absolument  muets.  En  fouillant  le 
Tesoro  Guarani  du  P.  Ruiz,  nous  y  découvrons  en  effet 
(au  folio  26  verso) ,  le  mot  pacà  avec  la  signification 
d*aberiura^  ouverture;  le  Diccionnrio  anonyme,  labo- 
rieusement compulsé,  ne  répond  pas,  il  est  vrai,  à  nos 
interrogations  multipliées  ;  mais  le  Focabularfo  do  Alto- 
Amazonas  de  M.  Dias  nous  procure  sans  effort  la  sa- 
tisfaction la  plus  complète  en  nous  offrant,  en  regard 
du  mot  portugais  Juro^  ouverture,  le  mot  bi-asilier 
Ipôca  (2),  l'mie  des  formes  du  radical /?Jcn  (3) ,  cornue 

(1)  fîevtsto  irmetiiaU  tome  VllI,  p.  78,  au  mot  P^niam&vectii 
la  note  ciplicatife  au  bai  de  la  page. 

(2)  Miem,  tome  XVH,  p.  565. 

(3)  L*étude  analytique,  la  disMCtion  étymologique  du  YoibaUira 
Tupi  est  encore  à  faire  ;  peut-être  cette  anatomie  du  laoï^c»  po« 
laquelle  le  Tesoro  Guarani  du  P.  Buiz  oCTIrira  de  prédeuset^csaoïirccf, 
permettrait-elle  de  rapprocher  ce  radical  pôca,  du  verbe  iffire  |NîcqM 
noui  offre  le  Diccionario  (pp.  15,  38  et  67),  aui  moV  Arrtbeniart 
JisUUar,  IMwnfar,  répoadant  à  imm  verbei  crfvtr,  é^r;  le  pôea 


\ 
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il  nous  avait  donné,  au  mot  compHdo^  long,  la  forme 
ipucù  du  radical /?Mcti;  et  nous  arrivons  ainsi  à  Tétymo- 
logie  régulière  Parand-me-Poca  (1)  se  contractant  na- 
turellement en  Parnampôca  ou  Pemampôco  (2)  et  se 
traduisant  littéralement  en  portugais  par  Furo  ou  Boca 
ao  Mar. 

Nous  voici  donc  en  possession,  pour  l'explication  de 
l'élément  terminal  poc,  si  fréquent  au  voisinage  des 
bouches  de  l'Amazone,  de  deux  radicaux  distincts,  l'un 
adjectif,  pucû^  dans  la  double  acception  de  long,  étendu, 

brtfilieo»  comme  le  fum  portugtif»  lerait  ainsi  d'autanl  mieux  déter- 
miné dans  le  sens  d'oavertare ,  de  percée,  de  raptare,  qui  convient 
particulièrement  aux  entrées  de  riYières  et  de  bras  de  mer. 

(I)  LMntroduction  de  m  entre  les  deux  radicaux  forroatifs  du  nom 
de  Pernambuco,  n*est  point  une  simple  fantaisie  euphonique  de  la 
prononciation  :  la  preuve  en  est  dans  le  nom  analogue  deParanapucû, 
où  rinsertion  n*a  pas  lieu.  Cest  Fapplication  d'une  règle  syntaxique 
qui  transforme  en  me,  dans  son  adjonction  à  certains  mots  d*une 
forme  déterminée,  le  suffixe  pe,  destiné  à  répondre  aux  questions  de 
lieo  quà  et  tiM  de  nos  anciens  rudiments  latins  :  Paranà  la  mer, 
Paranà-me  vers  la  mer,  à  la  mer,  dans  la  mer.  Voir  k  ce  sujet  VArU 
de  Grammatica  da  lingua  Brasilica  du  P.  Figdbira  (édition  de  Lis- 
bonne 1687;  p.  12t  et  pp.  130-131).  —  Occasionnellement  disons 
ici  qu*en  outre  des  cinq  éditions  de  cette  grammaire  que  nous  avons 
Indiquées  plus  haut,  dans  une  note  du  §  VU  de  cet  écrit,  nous  en 
avons  TU,  en  la  possession  de  notre  excellent  ami  Ferdinand  Denis, 
une  réimpression  sous  le  titre  de  Grammatica  da  lingua  gérai  dos 
Indiof  do  Brazil,  in-8*,  faite  en  1851  k  Bahia  par  les  soins  de  Joaô 
loaquim  da  Silva  Guimaraës. 

(S)  l\  n*est  pas  sans  intérêt  de  remarquer,  dans  les  formes  Para" 
namhîtco  et  Prannenbucke  données  au  nom  de  la  ville  actuelle  de 
Pimambuco  par  Magallanes  de  Gandavo  et  par  Hans  Staden,  une 
trace  4ea  é\olatiooa  tuccctsives  de  cette  appellation. 


(  S88  ) 

et  de  lent;  l'autre,  substantif , /^oai ,  avec  la  significa- 
tion directe  d'ouverture,  d'entrée  de  la  mer  dans  les 
terres,  ainsi  que  les  Poi*tugais  la  donnent  sur  tant  de 
points,  en  ces  mêmes  parages,  à  leurs  Furos^  si  analo- 
gues pour  le  sens  et  pour  l'application,  aux  Trous  de 
nos  anciens  colons  de  Saint-Domingue. 

Nous  pouvons  dès  à  présent,  comme  vérification  im- 
médiate de  la  convenance  de  ce  dernier  vocable,  remar- 
quer précisément  au  sud  de  l'Araouari  un  autre  bras 
de  ce  fleuve,  visité  à  plusieurs  reprises  en  1836  par 
l'amiral  Penaud  alors  lieutenant  de  vaisseau  (1),  et  qui 
a  été  cité  dans  des  conférences  récentes,  sous  le  nom 
de  Fnro  (le  tAragiiari  (2)  :  il  semble  difficile  d'y  mé- 
connaître Y Àmipoco  de  Robert  Harcourt  (3),  Arapoco 
de  l'anonyme  anglais  publié  à  la  suite  (&j ,  Ampecû  de 
certaines  cartes  brésiliennes,  où  il  est  inscrit  précisé- 
ment comme  désignation  de  ce  même  /  m/'o  (6).  Et  le 

(1)  Jwkrnal  ^un  voyage  sur  la  côte  méridionale  de  la  Guyaite 
française,  dans  les  Annales  Maritimes  et  Coloniales,  tome  LXl  de  la 
ColleclioD  (H  de  la  Partie  non  officielle  de  1836)  pp.  421  à  467  ;  ipé- 
cialement  pp.  446,  447,  et  453. 

(2)  Protocoles  de  la  Conférence  de  délimitation^  p.  165.  —  Nom  ne 
parlous  ici  que  de  fornieji  oDoroasliques.  Quant  i  la  question  d'appU- 
calion  des  déuorninations  aux  localités,  il  serait  imprudent  de  perdra 
de  vue  une  remarque  de  Tamiral  Penaud  {uln  suprà,  p.  449^  sur  la 
facilité  avec  laquelle  les  IVirtugais  ont  en  Thabitude  d^accommoder 
leurs  cartes  aui  prévisions  de  leur  politique,  faisant  flotter  d'une 
rivière  à  l'autre  le  nom  d'Araguari  quand  une  quettioa  de  limitci  a 
pu  s'j  rattacher. 

(3)  PuBCHAs,  hU  Pilgrimes,  tome  IV,  pp.  1270  et  12S2. 

(4)  ibidem^  p.  1286. 

(5)  Caria  topographica  das  provincias  do  GraS  Paré  $  Rio  Kêgrê, 
4aM  lea  portefeaillea  de  la  Société  de  Géflgrapbto. 


ài^' 
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rapprochement  comparatif  des  noms  Àrapoeo^  Aravi^nn^ 
Waripoco  donne  lieu  de  remarquer  entre  eux  une  liai- 
son intime,  dès  longtemps  accusée,  quant  au  dernier, 
par  la  relation  de  Keymis,  de  laquelle  il  résulte  que  ce 
serait  encore  une  branche  de  XArawari^  un  autre  /wro 
septentrional,  comme  l'indique  Tétymologie.  Le  Wini-- 
poeo  (1),  dont  le  nom  a  disparu  des  nouvelles  cartes, 
n'était  pareillement  qu'un  Juro  vers  l'embouchure  de 
notre  Oyapoc. 

L'élément  initial  qui  entre  dans  la  composition  de 
ce  mot  (Winipoco)  mériterait  de  son  côté  une  étude 
spéciale  dont  ce  n'est  ici  le  lie\i  ni  le  moment  de  nous 
occuper  :  qu'il  nous  sufilse  d'annoter  combien  il  est 
fréquent  sur  cette  côte,  soit  qu'il  s'y  reproduise  avec 
le  même  caractère  inchoatif  pour  dénommer  un  des 
grands  bras  de  l'Orénoque  IVinikeben^  soit  qu'il  se  pré- 
sente comme  terminaison  dans  toute  la  série  des  ri- 
vières Corîqwini ,  Maicaivîni ,  Camawinij  Marawini^ 
Curassamni^   Quanawinî^  Coroswini^  Tapanawini  (2), 

sans  compter  les  noms  où  cette  terminaison  oblitérée 
semblerait  pouvoir  être  reconnue  encore,  par  analogie 
avec  ce  qui  est  advenu  de  quelques-unes  parmi  celles 
que  nous  venons  de  passer  en  revue,  par  exemple  Ma- 
rawini^  Quanamni,  Coroswini,  dégénérés  en  Maivnij 
Conanip  Carstvène  et  même  Calçœne  et  Ca/çoens. ..  (2), 

(!)  Marqué  gar  la  carte  de  Gwane  et  Caribane  de  Nicolu  Samom 
d'AbbevUle,  datée  de  1679. 

(S)  Gea  noms  fabsistaient  encore  arec  leur  physionomie  indigène  i 
Tépoque  où  Jean  De-Laet  publiait  sa  carte  de  la  Guaiama  en  tèle  ëo 
livra  XVII  de.  ta  Deuriptio  ImUœ  occidentalis, 

C3;  Ç^çoerup  culoitea  :  quel  thème  farlila  ao  doctaa  coi^cciarea 


(  8A0  ) 

Passons  à  Texamen  des  deux  autres  éléments  forma- 
tifs  des  noms  Yapoc  et  Oyapoc.  Disons-le  tout  de  suite, 
ils  appartiennent  sous  deux  formes  distinctes,  et  pro- 
bablement (au  moins  en  certains  cas)  avec  deux  signi- 
fications distinctes  aussi,  à  une  seule  et  même  racine 
brasilienne  signifiant  eau. 

L'émission  orale  du  mot  radical  indigène  présente  à 
des  oreilles  européennes  une  articulation  difficile  à  ex- 
primer avec  les  ressources  ordinaires  de  notre  alphabet, 
ce  qui  a  causé  beaucoup  d'embarras  et  de  diversité 
dans  l'orthographe  adoptée  par  les  grammairiens  et  les 
lexicographes  \  c'est,  à  ce  qu'il  semble,  l'a  français  ou 
ii  allemand  accompagné  d'une  sorte  d'occlusion  guttu- 
rale qu'on  a  cherché  à  représenter  par  l'addition  d'un 
g  (muet)  :  «  forma-se  na  garganta  como  ig  »  dit  le 
P.  Figueira  (1)  ;  «  lançando  o  halito  opprimido  na  gar- 
»  ganta  »,  explique  à  son  tour  le  Dicvionario^  a  corn 
»  hum  som  mixto  e  confuso  entre  i  e  mais  f/,  et  que  no 
D  sendo  /  nem  u  envolve  ambos,  come  se  vè  neste  nome 
»  >-,  agua  »  (2).  — Le  P.  Ruiz  l'écrit  ï,  le  dictionnaire 
anonyme  y'g^  M.  Dias  e\ 

Cela  posé,  ouvrons  le  Tesom  du  P.  Ruiz  au  folio  16S 
pour  y  lire  son  article  «  /,  agaa,  rio  a,  jusqu'au  folio 
16A  verso;  puis  remarquons  au  folio  165  le  mot  «  la^ 
»  calabaço  »  ;  après  quoi  nous  irons  trouver  au  folio  173 
le  mot  «  îgd^  empapado  »,  accompagné  de  <c  o/^a»  qui 
en  est  la  forme  dite  réciproque. 

pour  lei  ëtjinologistei  dei  sièclei  ftatan,  quand  rimpitoyable  mitina 
aura  couMcrë  cette  leçoa  ridicule!.*. 

(I)  Àrtede  Grammaiioa  da  lingua  Brasilica^  pp.  i-S. 

(S)  DkekmttrtùportuguiM  a  hranlia»ù;  Advertmttiat  p.  \iU 


1^ 


Et  maintenant,  que  l'on  rapproche  et  que  Ton  com- 
bine ces  divers  termes  îgà^  oîgà^  îa  d'une  part,  et  de 
l'autre  pucû  eipàcay  et  l'on  aura  toute  une  famille  de 
noms  appellatifs  nous  représentant  des  terres  noyées 
étendues,  des  f'uros  ouverts  dans  des  terres  noyées,  et 
même  sous  la  forme  exacte  ïapéca  une  traduction  litté* 
raie  du  nom  de  cette  criqiœ  Calebasse  (1)  que  nous 
voyons  s'ouvrir  à  l'ouest  de  l'Ile  Maracà,  justement  dans 
le  canal  ou  baie  où  La  Gondamine  (2)  reconnaissait  la 
rivière  désignée  dans  le  traité  d'Utrecht  sous  la  double 
appellation  de  Japoc  et  de  Vincent  Pinçon. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  encore  un  élément  ono- 
mastique dont  nous  avons  à  tenir  compte;  c'est  le 
nom  national  des  Jaos  transmigres  des  bords  de  l'Oré- 
noque  à  ceux  de  l'Amazone  (8),  et  domiciliés  précisé- 
ment sur  notre  Oyapoc,  qui  pourrait  bien,  à  la  diffé- 
rence de  la  crique  Calebasse  du  cap  Nord,  des  terres 
noyées  de  Marayô,  et  de  leurs /«/wj,  avoir  tiré  du  can- 
tonnement de  ce  peuple  sur  ses  rives,  l'origine  d'une 
dénomination  ayant  une  signification  tout  autre  en  dé- 
pit de  l'homopbonie. 

(1)  Voir  PéiiAUD,  ubi  suprà,  pp.  434  à  440.  Le  moaiUige,  i  rentrée 
de  ce  lâpôca,  est  par  2^*8'  1 0"  N. 

(2)  RekUion  abrégée  d'un  voyage  fait  dans  Vintérieur  de  V Amé- 
rique méridionale,  lue  à  r Académie  des  Sciences  le  28  avril  1745; 
daiu  les  Mémoires  de  l'Académie  pour  \adiie  année,  in*4*',  p.  485;  et  avec 
quelques  coupures,  édition  spéciale,  Paris  1743,  in-S%  pp.  198-199. 

(3)  Voir  la  relation  de  Kbtiiis,  dans  Haklutt,  tome  UI,  pp.  673 
et2687. 


(  SAS) 

NOTE  EE. 

Il  est  intéressant  pour  la  géographie  de  rassembler 
en  un  faisceau  toutes  ces  dispositions  délimitatives  ren- 
fermées dans  des  traités  peu  répandus,  qu'il  faut  péoi- 
blemeut  chercher  eux-mômes  dans  de  grandes  collec- 
tions que  Tou  trouve  rarement  à  sa  portée,  et  qui  sont 
loin  d'ailleurs  d'être  complètes. 

Le  traité  du  à  mars  1700  ne  parait  avoir  jamais  été 
imprimé  qu  en  portugais  et  seulement  en  1844,  parle 
vicomte  de  Santarem  (1),  d'après  qui  Ta  reproduit  en 
1851  le  chevalier  da  Silva  (2).  Voici,  dans  la  rédac- 
tion française,  les  dispositions  les  plus  essentielles. 

((  S'étant  mu  depuis  quelques  années  en  ça,  dans 
»  Fétat  de  IVlaragnau,  quelques  contestations  et  diffé* 
»  rends  entre  les  sujets  du  roi  Très-Chrétien  et  ceux  du 
w  roi  de  Portugal,  au  sujet  de  l'usage  et  de  la  posses- 
D  sion  des  terres  du  cap  de  Nord  situées  entre  Caycnne 
»  et  la  rivière  des  Amazones,...  et  y  ayant  eu  aussi  de 
»  nouveaux  sujets  de  discorde  à  l'occasion  des  forts 
))  d'Araguary  et  de  Cumau  ou  Macapa  élevés  et  réta- 
»  blis  par  les  Portugais  dans  lesdites  terres,...  il  a  été 
»  proposé  un  projet  de  traité  provisionnel  et  de  suspen* 
D  sion  pour  avoir  lieu  jusqu'à  la  décision  du  droit  des 
))  deux  couronnes,.. •  et  l'on  est  convenu  desanides 
»  suivants  : 

»  Art.  1.  Le  roi  de  Portugal  fera  évacuer  et  démo* 

(1)  Qwidro  elementar  das  Relac<^s  poHlicas  e  diplomatkas  de  fûf* 
lugal,  tome  IV,  2*  partie,  pp.  758  i  764. 
(9)  RetMa  irinmial,  tome  XIII,  pp.  497  à  501. 
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»  lir  les  forts  de  Araguary  et  de  Cumau  autrementdit 
n  Macapa...  et  en  cas  qu'il  y  ait  d'autres  forts  dans 
u  l'étendue  des  terres  depuis  lesdits  forts  jnsqnesà  la  ri- 
»  vière  des  Amazones  vers  le  cap  de  Nord  et  le  long  de 
n  la  cAte  de  la  mer  jtisques  à  la  rivière  d'Oyapoc  dit£  de 
u  A^ncent  Pinçon,  ils  seront  pareillement  démolis 

D  Art.  4.  Les  Français  pourront  s'étendre  dans  les- 
»  dites  terres  dont...  la  possession  demeure  indécise, 
B  jusques  à  la  rivière  des  Amazones,  depuis  la  situa- 
n  tion  desdits  forts  Araguary  et  Cumau  ou  Macapavers 
B  le  cap  de  Nord  et  la  cûte  de  la  mer,  et  les  Portugais 
n  pourront  faire  de  même  jusques  à  la  rivière  d'Oyapoc 
n  ou  de  Vinœnt  Pinçon  vers  la  côte  de  la  mer,  dans 
u  lesquelles  terres  les  Français  ne  pourront  entrer  que 
»  par  celles  qui  sont  du  cOté  de  Cayenue,  et  les  Portu- 
»  gais  par  celles  qui  sont  le  long  de  la  rivière  des 
n  Amazones... 

n  Art.  Ô.  De  la  part  de  l'une  et  l'autre  couronne  ou 
»  i-ecberchera  et  on  fera  venir,  jusques  à  la  fin  de  l'an- 

*  née  prochaine  1701,  tous  les  titres  et  enseigneinoiits 
n  allégués  dans  les  conférences,  pour  servir  à  l'entier 
u  éclaircissement  de  la  possession  qui  par  le  présent 

•  iiùié  demeure  indécise,  et...  le  différend  dont  est 
a  qoesticm  être  termiué  définitivement  » . 

Et  le  18  juin  1701,  dans  un  traité  éphémère  d'al- 
liance entre  la  France  et  le  Portugal  au  sujet  de  la 
succession  d'Espagne,  lequel  ne  se  trouve,  que  nous 
BacbioDs,  imprimé  nulle  part  (1],  il  est  stipulé  en  l'ar- 


(S)  l.'iTtic>ee»fa1emenleaB  fté  donné  en  portugaiiparll.  àê  SH' 
Ta  [hM  ffprA,  pp.  S01-&OS),  rt  ciU  en  frnfiiit  vDiqnofM  imir  <■ 


ticle  6  que  pQur  faire  cesser  lout  sujeUdacUscorde  eptrc 
les'  siiifils  des  deux  couronnes...  «  le  traité  iirovisionDel 

)i  conclu  le  a  mars  de  ranuiie.pFécédeiite  1700,  sur  Ja 

■  «'Uh  "Mj. !•'!«»  (l'ui  .'rin-i^iiiT   i^ri  ■'■{p  /   !■»  iuî;';-  i^-'/    ■ 

n  possession  des  terres  cUi  cap.  de  Nord  confinant  à  la 
n  rivière  des,  Âtnazones.  soit  et  demeure  désonnais 
;)  comme  traite  définitif  et  perpétuel  et  à  toujoui's  ». 


•■"-   ■     '■'■'■'■1   '"■''"'^■'s^iyi'E  'Ppr'    ""  "  '   *        '"'    "  '"   "^ 

. >Aysn tl  aboédË :& < Jx rco»lttion > iile^ i l^urof^' *'<Mmr6  là- ' 
Fvaticé!  ddiiR  Itil grande  <iUQndte>xle  la-  sticceB^^^' d'E^^ 
pAp;seI/leiVM*(uglil  eiit>^ôin^'4ifR<Ter,danê  letraifé  oofi- 
chi'iHrar^etiobjet  à  biM)0tan8i)e(|16i(rav'i76CI  fl);'iine 
stipmlatiNOii  s|iâai;dè  an  «iijet  det'ki<qtiesl}on4[e9  limités 
biiésilionliesl  ^  daHi  laqqeUei  lé  toieni'  ittt^H^âsf  fle^  'imé^ 
rètb  '  personwçjfl  '  île  «âloçtei»  'Pay«ir,  'Ftiii  -deô  iiégocià^ 
teurs.  L'article î2Ôeet-àhiaiicohço-îî  f 'fi|-!':-'î>  '-ii--- 
{(  Eodem  modo  etiam  pax  fieri  non  potiefH' Oum-Tegfe 
)) -ChrHtimiissf mo  mai  ijpseQedatiqiiociiiAqûb  jttreiqilod 
»  li&beroiiitendittere0Mmef9^&d7n*oiÀebM^ii^^  ■ 

pariib  MSfBtifllie  4lB::di8p«ltirv-!dinfl<l>i»^iii«iitiitkii>diJl»^ 


Il  parte  iiiitum  »,  dans  J.  Du  Mo!fT  baron  de  Ctrelscroon,  Cwft 
wii^THl  dipIomaiioiM  du  droit.dec  ami.  Anuterdam  et  La  Haie 
IT2C  a  1731,  8,  vol,,  ia-fol.  :  tome  Vtll,,  XT  ntix.  jm.  IS?  à  131.  t 
McialcmMil jp.  129.  ,       ,  .       »     .,.,  »n«  i.  » 


m  TnIgA  Gapntde  Nort,  pertinentes,  et  ad  ditionem  st&- 
»  tAa  Marafionii  spectantes,  jacentesque  inter  fluvîos 
B  Amazonum  et  Vincentii  Pinsonis,  non  obstante  quo- 

>  libet  fœdere  sive  provîsionalî  siv©  décisive  inter  sacr. 
»  Beg.  maj.  Lusitaniœ  et  ipsnm  regem  Cbristianissi- 
»  mum  inito  siiper  possessione  jnreque  dictarum  re- 
a  gionum  ». 

Des  négociations  pour  la  paix  ayant  été  entamées, 
Tambassadeur  portages  en  Angleterre  remit  à  cette 
conr,  le  ih  décembre  1711  un  mémorandum  (1)  por- 
tant, article  6  :  u  Pelo  que  respeita  a  ElRei  de  França, 

>  este  principe  deverà  tambem  cédera  £lRei  de  Portu- 
»  gai,  mediante  os  vigorosos  officios  de  Vossa  Mage- 
»  stade,  0  direito  que  pertende  ter  sobre  as  terras  do 
9  Cabo  do  Norte,  situadas  entre  o  rio  das  Amaionas 
D  e  0  de  Vicente  Pinson,  a  fim  que  ElRei  de  Portugal 
a  e  sens  successores  as  gozem  para  sempre,  nûo  ob- 
»  étante  qualquer  tratado  provisional  feito  entre  as 
»  duas  coroas  » . 

Une  note  dans  le  même  sens  (2)  fut  remise  au  pléni- 
nipotentiaire  anglais  envoyé  au  congrès  d'Utrecht  : 
R  Pede-se,  quanto  à  França,  a  cessad  das  terras  cha- 

>  madas  do  Cabo  do  Norte,  situadas  entre  os  rios  das 
m  Amatonase  de  Vicente  Pinsâoepertencentesaoestado 
•  do  Maranhâo,  de  que  Portugal  esteve  semprede  posse, 
a  e  sobre  as  quaes  se  îet  hum  tratado  provisional  no 
n  anno  de  1700,  com  a  occasiaô  de  algumas  disputas 


(I)  Dt  SaT*,  ttbi  mifnvi,  p.  SOI,  d'aprèi  lu  papicn  da  comla  de 
mon,  plénipottDtUre  porlngaii  au  congrèi  d'Utracht. 
(SI  iNX,  ibidem,  pp.  50t-BDS,  d'iptH  U  mène  (oaree. 
HT.  AOVT,  SEFTEUBIIE  ET  OCTOBRE.    17,  2S 


(Mo) 

n  que  alli  sobrevîerâo  e  por  elle  demolind  os  Porm- 
»  guezes  os  fortes  que  alli  baviaû  fabricado.  Tambem 
»  se  pede  que  a  França  céda  todo  o  direito  que  prétende 
n  ter  sobre  as  ditas  terras  do  cabo  do  Ninte.  como  sobre 
»  qualquer  outre  paiz  de  domînio  de  Portugal  » . 

Pendant  les  conférences»  le  plénipoieiiiiaire  portu- 
gais à  Itrecht  foniiula  les  demandes  de  sa  cour  dans 
un  uiéiuorandum  du  5  mars  1712  ^1),  dont  l'article  2 
était  l'édigé  comme  il  suit  : 

«  Quod  sibi  cœterisque  Lusitaniœ  regibus  cedator  t 
»  Gallia  iu  perpetunm  quodcumque  jus  quod  babere 
»  intendit  in  regiones  ad  promontorium  Borealeni, 
»  vulg6  Caput  do  Norte,  pertinentes,  et  ad  ditionem 
»  status  Maranonii  spectantes,  jacentesque  inter  fluvios 
9  Aniaïvonum  et  Vincentii  Pinsonis,  non  obstante  quo» 
»  libet  fœdere  sire  proviaionali  sive  decisivo  inito  super 
»  possessione  jureque  dictarum  regionuni  ;  quiu  elîam 
»  quodciunque  aliud  jus  quod  eadem  Gallia  babere  io- 
n  tenderit  in  cœteras  uionarcbise  Lusitaniœ  ditiofies  »• 

Jusque-là  il  n'était  fait  «ueation  nulle  part,  dans  les 
négociations,  de  la  rivière  Japoc  oit  Oyapoe,  et  l'on  oe 
vit  ce  nom  équivoque  apparaître  que  dans  le  texte  dé- 
finitif du  traité  (2) ,  comiue  un  synoayme  gliasé  dans 
un  des  articles  où  sans  doute  figurait  seul  d'abord  le 

(1)  Jcte»,  Mémoimetautrmpicou  mtfkenHfmn  ctmeermmÊU  la  yafc 
d'Vtnckt,  Utracht  1714-1715,  Stel.  io-IS;  lomtl.ni.  ISSèlSO: 
«  Poftulala  ipecifica  •erenUtimi  ac  potcatitaimi  régis  LoailaBiB  >; 
tpécUlement  p.  328. 

(S)  MèM  KOMil,  loBM  U,  pp.  544  à  564  ;  spédataMot  pp.  M 
à  552.  El  dam  te  CofT»  d4iloimili9«if  de  De  llfliiT,  t4MM  TIU,  ■*  OJI, 
P|k  353  à  856;  ipéclatenafll  p.  354. 


JifUff) 

. .  Rappelona  iciies^tueUeineat,  en.  le^  r^uia^ut  i  l^rs 
termes  les  plus  essentiels,!  les  ctisposiUoBS  de  ce  ir^iité 
auxquelles  la  Géographie  est  diireateiu£mVint4»:^s«to. 

u  Art.  8.  Afio  de  prévenir  toute  occasîoo  (jlç.il.i^çfl|rde 
s  qui  pourrait  naître  eutre  les  sujets  de  la  couronne  de 
»  France  et  ceux  de  la  couronne  de  Portugal,  Sa  Ma- 
»  jesté  Très  Chrétienne  se  désistera  pour  toujours, 
I)  comme  elle  se  désiste  dès  à  présent  par  ce  traité,.... 
»  de  tous  droits  et  prétentions  qu'elle  peut,  et  pourra 
n ,  prétendre  sur  la  propriété  4es  tejrres^ppelée^  du  (Gap 
»  du  Nord,  et  situées  entre  la  rivière  des  Anmpnç^  et 
0  celle  de  Jappe  ou  de  Vincent  Pinsoiu,  sana  se.  réser- 
n  ver  ou  retenir  aucune .  poftion  de^dite^i  t^çiTÇs,  afm 
»  qu'elles  soient  désor^na^s  pQss^ées,.par  Sa  Majesté 

n  portugaise... 

i 

»  Art.  9.  £u  conséquence  S.  M.  P«  pourra  faire  rebâ- 
»  tir  le^  fort^  d'Araguari  et  de  Cauiail  ou  Masisapà 

»  A|iT..40.  ^  M.  T.  Çbr.  reconnaît  pai'  le  présent 
»  traité  que  les4eux  bords  de  l^i  rivière  des  Amatonçs, 
»  tant  le  méridional  que  le  septentiional,  appaitiennent 
s  en  toute  propriété,  domaine  et  souveraineté,  à  3-  M» 
»  Portugaise...  .     , 

»  Art.  12.  £t  comme  il  est  à  craindre  qu'il  y  ait  de 
»  nouvelles  dissensions  entre  les  sujets  de  la  couronne 
»  d&  France  et  les  sujets  de  la  couronne  de  Portugal  à 
»  Toccasièn  dn  commerce  que  les  habitants  do  Cayenue 
»  pourraient  entreprendre  de  faire  dans  le  Maragnan  et 
»  d^s  rçmbouchure  delà  rivière  des  Amazones,  S.  M. 
n  T.  Chr.  promet. •.«  de  ne  point  çoitseutlr  q^e  lesdiu 


((fMBJ 
«It-<«I)IM>  <H  :m)MiBisiiiiiitnilédHiih!]iiaBitiilicbti 
-j(t!fniU;effttt<lilB]Bégdciate6ra'jxiBtaigKi9  snG^ndmtpar 
9i)  wlsr«iâgtdiàinié8UBe  iaièonnri  f4i'K^3Ji]dtzà8Viailsif 
J»  iiiBeç.-;auviioia<  ^<%ifi;fliitj  Jin^è  xdinijsl  i^cmnpw 

D  celui  d'une  rivière  très  distincte  et  bieikcoDiukai^ur 
»  n'avoir  rien  de  conunun  avec  celle  de  Vincent  Pin- 
n  çonî  (1)  H  —  Suiwi  cuique. 

C'est  cette  même  ny^f&^^j^oént,  à  2*  30'  environ, 
qui,  aux  demiëies  conférences,  a  été  proposée  par  le 

Dans  l'ordre  des  dates  se  présente  ensuij^^jùûtéj^ 
jamais  puWié  (S),  et  dopJ,)ij)p|^^os(t)|^|lie(B)i 

**W»J'flS^il'"7j'ÇS?4^,lt«„6fB,flll#/P5(S».4,4'(l8 
-,îo;NWYfiif(*  l'élite  l*i'!''tHWT.,<»>>liT9B*s-^l»- 

»  wari  depujf,^D,eBrti9Bçl))(Js?^JBl(Wl*>i»*t(i*MiP 

TÏiilS'ptiJ.jw'ff'*  ^^-WïWiiS^  smmip,  upo^awiifoite 

^itpmt,  Vnit  m  tT,'in-S*:  pp.  9..1Q.  —Viir  «niii,  t  «  njeL  Im 

(3)  Pmocolet  <b  la  Conférmee  tur  la  ddinutaJiM,  p.  ITO. 
|atadtl'MI>4>  '■!  io*<n>Uii»t]F  :eit  i  il*  .gq  ,|V»aiol  labiiiU 


(  ii6  )  ' 

remplacé  par  celui  de  Madrid,  dn  29  septembre  sui- 
vant (1  ) ,  qui  réglait  la  question  d'après  d'antres  bases  : 

Il  Airr.  A.  Les  Kmites  ffntre  les  deux  Guvanes,  fran- 
»  çaîse  et  portugaise,  seront  déterminées  à  TaYenir  par 
»  la  rivière  CarapaAâttfbat  qni  se  jette  dans  TAmaioDe 
»  à  environ  un  tiers  ile  degré  de  l'équateur,  latitude 
7)  septentrionale,  an-nlesans  du  fort  Macapa.  Ces  limites 
))  suivront  le  cours  de  la  rivière  jusqu'à  sa  source,  d*où 
»  «lies  so  porteront  vers  la  grande  ebaine  de  monta- 
H  gn(ls  qui  fait  le  partage  des  eaux  ;  elles  suÛTOnt  les 
n  inflexions  de  oette  chaîne  jusqu'au  point  où  eDe  se 
»  rapproche  le  plus  du  rio  Braneo  vers  le  2*  degré  et  \ 
»  nbrd  de  l'équatenr.  > 

L'éciiange  des  ratifications  eut  lieu  à  Madrid  le 
19  octobre,  lorsque  déjà  étaient  entamées  les  négocia- 
tions qui  aboutirent  au  traité  d'Amiens  (S)  du  27  mars 
1802,  lecfnel  fit  revivre  complètement,  dans  son  ar- 
ticle 7,  les  stipulations  contenues  en  l'article  h  dn  traité 
de  Badajo2  du  0  juin  1801,  et  qu'il  serait  dès  lors 
oiseux  de  transcrire  ici  une  seconde  fois. 

Cette  délimitation  à  l'Arawari  subsista  près  de  sept 
années  jusqu'à  l'invasion  de  la  Guyane  françidse  par  les 
Portugais  du  Paré,  qui  s'emparèrent  d'Oyapoc  en  do- 
vembnel808;  et  entrèt^eM  à  Câyetiue,  parcâphaktion, 
avec  Taide  des  Anglais,  le  12  janvier  1809. 


^  •• .' 


"*■., 


(f)  IMm»  4e  lUmM,  ton»  VU,  pp.  374r3I{k 

f^Mais  ncMil,'  mêoM  -vaton^  ppé  404  à  AA^t  ipiriiliiimjl 


p.  40T. 


/    • 


■.I  ■".  -i  ^ 


-4     '.      i     -■      j 


I  *  ^** 


(«M) 

KOTE    HB. 

Usé  dernière  série  de  Btipnlaiions  diplomatiques  re- 
latives à  ta  question  des  limites  entra  le  Brésil  et  la 
Gnyane  française,  s'ouvre  en  1811,  par  le  traité  de 
PuiSi  du  30  mai  (1),  dont  l'article  10  était  ainsi  con^u  ; 

«  Sa  Majesté  Très  Fidèle,  en  conséquence  d'arran- 

n  gements  pris  avec  see  alliés, s'engage  à  restituer 

n  dans  le  délai  ci-aprè&  fixé  (trois  mois) ,  Jia  Guyane 
»  française  telle  qu'elle  existaitan  1"  janvier  i7tl2.- 

u  L'effet  de  la  stipulation  à-deesiu  étant  de  faire 
»  revivre  là  contestation  existante  à  cette  époque  au 
a  sujet  des  limites,  il  est  convenu  que  cette  contesta- 
9  tioD  sera  terminée  par  ud  arrangement  amiable  entre 
n  les  deux  coars,  sous  la  médiatjon  de  S.  U.  Britan- 
»  nique  >> . 

Comme  la  France  était,  au  1"  janvier  179?,  en  p09-. 
aesnon  effective  d'une  ootaMe  partie  des  territoires  con- 
testés (S),  le  Portugal  refusa  de  ratifier  cette  dispoà- 
tion  à  laquelle  il  fut  expressément  substitué,  dans  les 
àcteeda  congrès  devienne  (3),  daOjtùn  1815,  l'ar- 
Ikle  que  void  i 

tl)  UurâM,  KmtwHt  AmMil,  loma  II,  pp.  1  1  38  ;  ipécùle- 

BMDl  p.  7. 

(I)  sua  anN  «uMi  «tpaS»  1169  la  miMiM  de  yacwi  mo*  l'fiTo- 
cMiM  4t  niai  Franfoii-XiTtM',  el  depoia  1TS3  k  poMe  de  VIoeeM 
nwfoA  ;  l'un  atrMM'i  (abadUor  dtU  poiRiB  Bl«ridloMl«He  I1l« 
MHHI.  'CMW'M  HwlWBt  va>MH  ts  pRMloa  4aa  aâtemUtÊ 
tiiKillii  par  la  coatM-eonp  4aa  éiéncoMBU  da  l'Eonipe  m  HH. 
-  (Vf  Mamm,  NomoÊfM  MMMil,  tMMll,  pp.  S»  k  «SI  ;  ipldala- 
Mantp^  4S6^37. 


»  de  Portugal  et  de  celui  du  Br^il,  pour  luwiîfaalér 

.»  4'upe  .^,|^pièiie:,i\if9ntp8itîilplQ  s$h  cqpusiilértttioB/  parti- 
»  çt^ière,  j).ç>vr  g.  -iM^  Tflèi^i^f^Jiçnwe,.  a  Wgi«o  4  resti- 
»  lueif  à  |!^a  jjite  >Iaj(}^  Ift  (*wj;^ue  fra,iiçaiste  jùsqa'Ji  h 
w.  riyièrç iJ'0):Al)Oc]t^ n^pt  Tfiia^uGhure  e^  tttaéetttre 

')).  le  ,À' .el  le  &":  degr^  de  .Uti^lde^ptefitrioDalaj  liiiiite 

j)  qu<e  1^  J^orJtiigal^  iv..(oyjpi)rs;cousidér«to  .'oraime  éeUe 

.)i^quiWîiit,^^j(^^^ 

j;  »[  ,ïij^!?^W^i!^,k'^fW®;4ft  cette..  Gûlowe  Ji  SiH. 

^n  T.  Chr.  seradetev/j)j^fi^éfijrt^fî(iueto^ 
n  J)erJÇftçtt^ç^^^.pf^I;  ,\mçj  A?piwpfljian  partiouUfcm  entre  les 

.  ))  d^uj^j fiftHi;S:ii ,  et  Xffo  i  prqcéçjw*»  ii  : l'ajpW>le,  -auaoitAt 

^»  .gve  ^^j^^3ç  p.oftw-a,.|nU,fiwtipD4é6niftve  des  Ibqites 
»^  dés ,  Çuyanes  ,pof;^ugft}ftc;  et^J&^çai«e  .coofonnèment 
))  ;  au  seu^  précis  de  }Vt;icle, jS.  (dp,  traité  â'jUtfecht.  ». . 

Le  b9.rqr\  Alp^t|rQ  dQ.  l{p>bp\^  fut  cqnatilté;  par  le 
gouyçd^ueipeQt  portugais  /suril^a  iiKeUteurea .  voies  à 
preudi*e  et  Iç^io^^truç^ipo^i^  ^çmdr  poiir  ai'rûrer.  À  une 

^dépiaxçalio|v  ami^j>l!Q  d€^  Gqyape6;nte  Bavant 

voyaj^euf  xepiit  le  P.  ao.^t  1 8i7  w  mteu)iro  .oit  'û  «rait 
consigi}^  j[es  caD3€âla  qu'on  lui.demmâaU-^l)^^  étbîeiH 

,  tôt  aprù^  >  conyeotiop  .pimJçjaUfHie  &  llulueUeil  éirat 
.^nsl  mdh;çctepiçd^t_,pon|(H)iuiH;t.  ;^tc  isignâe/ài  Bans  le 

portugaiie^  dins  les   ilrchtves   Aislori^iMf  ûl  poUtiqu^  if.fjfpiiMV. 


Paris  1818,  in-ar;  tome  I,  pp.  48  àsa.,-77li.  de  Hiupl^oldt |é plo- 
^^UcUh  Ibts^lâil  «ridait  à  eeOe  ouMlion  d^  Jliimtee  dans  sqo  Foyi^ 

lome  X.  pp.  156  i  158)  atteodant  le  Jour  où  ellei  ■  cemwot  d"^ 


iUiiatlU  J«817ti^y|  cW'pal'lpSraikiAz^ilMliDtt  de 
■i»iB*iMMMjrf|].4t*iii  "'<  i"''J-'  "''  '■'  i'-a'""''i  "''  " 

.u  a  ii>[«uiii<«  iorm  «!«  wam,')Mttpât)È&  de 
3t«.a4J^i«itiifc'!i*tr«l«««a3.-"^''''"=  ■■""  •''^  " 

>  .««aieli*tiijte«idsitAili'à'B4*!W;Ja'W!i'ftii(rtilli- 
oi>ilieiiaill»«adWi  AJ'«bllg)i9>la«'taiÎ!.^  msiaim- 
ù  dliiluinsKJiifntattinlIinGriai^'mivaW^VilN  li'afiM 

lmt.hil,  dapmfSi'irl'Utpin^  d^ce'lènileit'WM  ^ 
JKiAttiliiiiimkaliteirHspiIiAlUWpârvtUbftpïifté'it- 

»  formémeot  au  sens  préds  de  l'article  8  du  traité 
>^uïWreokti|i<<>i«lii>'Wlb9'>la?  ëaMiHi€r'a(i"N!t)ï  4liis- 

.-tPllAii.  •»•'■■''•'•''"  '■■■■;|  ;'•';'  ■'■"''*■  ,"'.,""'' ;™7",,','^ 
*'''''lWà'"4Hïl'l^  ^ucc^èrent''iiix"aiiiiées"'sans,  flulon 

,()»■»  JovuuM  •  «Ils  »»«  '"''l  *'  io''l>u"'''  tBi^'  «  i"^'  -41  .^  "i^^' 
(Il  Hum,  ««««■«««««Wkl'llUtillMl!  ■^"'X' 


Étmtigbres.  Ils  rormeirtun  e&lrïeriO'fd]Iodé47fi|«g(n 

flOQb  ce  titre  :  Pmloeofej  ite  là  cori/Vt'ente  stir  ia  dèU~ 
mîtiitîoH  àei  Goranes  frnne^i'sè  et  b^s/ffy»rte,  îls  SOBt 

[ileias  d'Ane  énrditiod  géost^t^ique  toot^'apédale, 
dont  le  ™omte  de  l'Urugnay  a  donné  l'exeiripîe,  St 
avdelaqaelle  lebarbn  de  B^tefrvft)  s^estUMtSlrë  j^'^n 
Wnif  non  ttioitls  familier.  ■■  .  <^    '■  '.■■ 

tM  infltfuctions  do'pKiiipdlentîâltebrèsUieftrtehfi 
pénneitaient  pas  de  cohtédet-  de  litnîle  plits  taiéfiflîo" 
cale  qne  la  rivière  Ca/.mè'ii'  (1)  (ptortée  snflW  cartes 
ftsnçaises  sons  le  nom  de  Carsevenne,  corruption  dn 
Dom  indigène  de  Coroswtnî). 

Le  plénipotentiaire  fiançais,  de  '^n  f  Oté,  a  présenté 
comme  oltimatum  la  décl^ation  suivante  (2)  :  ' 

«  Le  gouvernement' de  l'Empereur  consent  —  non- 
seulement  k  ce  qn'un  article  dn  (raîté  à  inteirenir  rap- 
pelle d'flne  manière  expi*esse  et  foi-mClle  *  qne  les  terres 
>  adjacente»  au  Cap  dn  Nord  appartiennent  définttive- 
»  ment  et  à  toujours  à  S.  M.  Brésilienne  »  ;  — ^mais  encore 
&  ce  que  la  limite  future  soit  ainsi  indiquée  dans  le  traité 
à  intervenir  :  •  Le  canal  de  Carapaporis  séparant  l'fle 
»  de  Huacà  des  terres  adjacentes  au  Cap  du  Nord,  puis 
«  la  branche  nord  du  fleuvfe'Aramiari  si  cette  branche 

*  eM  libre,  ou  dans  le  cas  où  cette  branche  serait  m- 
»  joord'biii  obstruée,  le  premier  cours  d'eau  saiTàttt 
•îeSMuontamt-vers  le-mArd  et  se  jetant  tousle  ima  de 

•  Mumaya  ou  de  rivière  de  Carapaporis  dans  le  canal 
-»:de  Carapapoiia,  à  1*  45'  environ  de  latitude  pord.  • 

-^X\]'PrdiiÀ^iêliCtmr4rme»,iiutm4»rimàl  tSÛ;  p.  ITô. 


.*nr.TM.ii>:fioD  ,iT.ili.'f.-nJ_aiLtiilU2lûI|'i''>I'I   û1  '""P  ""'''■ 
3111  i ■.)(!( I'.'  ij  ->(n-,iil   i''i'-^  ,  p'"ieiiii|''j  "iiTiiiu'i  r:n<.yruoq  sis 
ts  ,-A-:oi-m<\-'i^^««*f\ii^-i7)JMilktiMliS)<-[<y>fi  '.iir>-:>'jfi)) 
-ito'j  '■'■oi.  'rU  ■Qiiiv-it^iiiKD  il!  j;  olinoio'K]  ;il  »vf.  y-jJioq 
,Ddol:>  y);'' j;  noiJjBbuyJB  iil  la  jJnooi'jmaï 

L'Académie  impériale  des  Sciences  de  Sùnt-Pétera- 
bourg  adresse  à  la  Société  la  suite  de  ses  publications 
pour  les  années  186A,  185^  et  1850. 

La  Société  orientale  de  Leipzig  remercie  la  Société 
de  l'envoî  de  son  Bulletin  et  lui  adresse  deux  nou- 
veatix  cahiers  de  sonjonma!.        ' 

H.  Malte-Brun  communique  une  lettre  de  H.  le 
D'  Barth  sur  les  avantages  que  procureraient  à  la 
France  des  relations  suivies  entre  l'Algérie  etTombouc- 
ttm.  Dans  cette  lettre,  le  savant  voyageur  annonce  qu'il 
n'a  pas  encore  reçu  de  nouvelles  du  D' Vogel,  mais  qu'il 
s'est  mis  en  mesure  d'être  tenu  promptement  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  toucheà.BSi  courageux  compagnon, 

^M}ir^i9li|l9,^iaf,Soaiété^aaBi^'fouilleft<qm-'!nenBe«t^'^ 
m^msitoi  itKGmvAVtè  '<y'»nBtTi«t!«^6"(4aïfe'M'%fr^p 

_      .      ,.  .,    ,     ,.      .iinuoiitt  usj  HÉ  uyia  al  SiiJioii 

Desjarams  est  pné  de  faire  bn  rapport  sur  cette  com- 

nmoication.  

M.  Belly,  dans  one  lettre  conuutiaiquée  par  M.  Jo- 


OMiime  to  fait  imoarquer  M.  B.  I>e8)«i!ditt; iMt^ù^timé 

de  M.  Dooeaud  le  pliia  complet  d'entre  ceux  éûmtn^ 

genre  qui  sont  actuellement  répandUB  dan»  nos  lyoée». 

M.  Jomard  dépose  sur  le  bureaa  les  derniers  nuftié'- 

JTOa  du  Joiirnai  de  r/si/unedê  Saez  î^  appelle  de  fiew- 
mau  r  attention  de  la  Société  sur  la  grande  entreprise 
de  BL  Ferdinand  de  LoMeps,  envisagée  <  au  poim  de 
vue  géographique.  La-  (^mmiesion  centrale  cbargd%on 
Jwreau  de  manifester,  de  la  manière  qui  lui  paraîtra  \k 
plus  convenable ,  la  sympathie  de  la  Société  et  les 
vœux  qu*eUe  forme  peur  la  prompte  exécution  du  tranal 
maritime  de  Suez. 

M.  De  la  Roquette  lit  la  «uite  du  rapport  de  M.  Pou<- 
lain  de  ftossay  sur  le  voyage  de  ML  te  professeur  Ban- 
#teen  en  Sibérie.  '  '•' - 

•M.  Malte -Brun  communique  une  descriptâon  dé 
A'dftmès  (Ghdaméa)  qu'il  a  rédigée  d'après  les  notes 
4e  MM»  de  Bonnemain  et  GberboRueati..  -  >'  •> 
'  M*  V«  Guérin  commenee  la  lecture  d'une  notice  sur 
la  plaine  des  Philistins.  —  Renvoi  de  ces  doeufcnenis  au 

Bulletin, 


Séance  du  7  Août  1857. 


M.  le  ministre  de  la  guerre  écrit  à  la  Société  pour 
Inr  adresser  les  sehse  preluiëres  feuilles  de  la  carte  de 
France  au  320,000%  les  cartes  de  l'Algérie  publiées 
depuis  18A8  jusqu'à  ce  jour,  les  cartes  d'Egypte,  de 
Xonia  et  du  Maroc»  aînM  que  le  0*  volume  du  Mèmmal 


tionâi'-'Ui  'f)  -liTiK]  "lî-itiiiir  'jI   .Ifi  j;  RJfiomhiotiisi  agi» 

.uiVi¥o  fiiiérin  lit  wsétë^dë^^aiftiS  m^piwe 

filMJliîiiinmHd  dépo9*saK'I^8aWiii  itJïVëimPtë^&u 

Ij  J4  .=i.(ij;irilrj''(l  -r^il  iiif-,  sJrnRnnr.iii  srnjon  o(in  .oliJoM 
nu  l'tir.iloH  .H  oli  mon  oiî  Js  moii  non  no  ûsBiniuî  rul 
-ni;î  ci  'dr.fi  Jfiiii/.-il  \rtiuu.u-<V  vm-^-moA',  iih  n-iirlfjmiri 
£(  -ifii'.ii  'JinjViiiii  ■}!■'  r.  '^MUilov  't'.>  .bi'Min-'fS.il  éoli  mi^ 

-ITT'  3!iniT"imy.'l  =niiFi  ■iri'>'j£7fi7  .îII'ikhiI  'iIi  iio^J  -W 
giincb  ,n-iriii[j'.)-io;j  .]f.  iin]  '>r'ij'ii.rî  i;[  i.  hin'i'Mti  ,oiint 
£  li'iJf»  eivi'fico-)  R'jir  irortr/iofq/')  'jari   Tir>.  r.lii-Jii)  soft 
c  7  [I  j!<ji;iit,')  ^!)  i:j  oo^uif'j' l'î  ni»  -.o'iioiinai  evb  olii:! 

-Blnnin  ^ob  ■Aiarr  r  v  lî  ;  f.utlft0  i  J^i  cfi^r.iiilBiicqo.') 
-Eirj,  inp  zooinf»  ^nlffion  fxif.'i's  ntf  ,39i6r/h  s^ib  .Rstig 

90pi/sM  oit  olilBTjUi'-.iioo  aincq  otm'I)  e-V/al  aal  ehi['}it 
au  ta  5iic3  9(10  -aUduq  ab  aeoqoiq  sa  li  i9  .Unoibhàrn 

lir.  AOUT,  SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE.  18.  2i 


(  ses  ) 

Titres  des  ouvrages»  Donateurs. 

Cioquaote  Jours  aa  désert,  par  Charles  Didier.  Paris,  1857,  1  irol. 

iii-8*.  H.  Cb.  Didier. 

AMÉRIQUE. 

Message  from  the  président  of  the  Uoited  States  to  the  two  bouses  of 
Gongress.  1854-1855,  3  vol.  in-8*aYec  atlas.  —  1855-1856,  2  vol. 
in-8'*  avec  atlas. —  Report  of  Ihe  secretary  of  Ihe  Treasury  on  the 
State oflhe  finances.  1854-1855, 1  vol.  in-8*.  Gouv.  des  Etats-Unis. 

Thent  annual  report  of  the  board  of  régents  of  theSmithsonian  insti- 
tution, showing  the  opérations,  eipendilures,  and  condition  of  the 
institution.  1855,1  vol.  in-8*.  — Observations  on  mexican  history 
and  archaeology,  with  a  spécial  notice  of  Zapotec  romains ,  as 
delineated  in  M'.  J.  G.  Sawkins's  drawings  of  Mitia,  etc.,  by  Brantz 
Mayer.  1856,  br.  in-4''.  —  Researches  upon  the  Cypriuoid  fishes 
iohabiting  the  fresh  waters  of  the  U.  S.  West  of  the  Mississipi 
Taliey,  from  the  spécimens  in  the  muséum  of  the  Smithsonîan 
iostitutiop.by  Ch.  Girard,  M.  D.,  br.  io-8°.  Institut. Smithsonibhiib. 

Merooir  to  accompany  a  military  map  of  the  peninsula  of  Florida 
south  of  Tampa  bay,  compiied  by  lieut.  J.  C.  Ives,  topog.  ing". 
New-York,  1856,  i  vol.  in-8%  J.  C.  Ives. 

AUSTRALIE. 

Journey  of  discovery  to  port  Philiip,  New  south  Wales  in  1824  and 
1825.  By  W.  H.  Hovell  aud  U.  Hume,  esq.  second  édition.  Syd- 
ney, 1837,  1  vol.  in-8%  M'.  W.  H.  Hovell. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

Mémorial  du  dépât  général  de  la  guerre,  imprimé  par  ordre  du  mi- 
nistre, tome  IX,  contenant  la  3*  et  dernière  partie  de  la  description 
géométrique  de  la  France.  Paris,  1853,  1  vol.  in-4'. 

Dbp6t  de  la  6UBR1E. 

ObsenratioDS  roade  at  the  magnctical  and  meteorological  observatory 
at  Torooto  in  Canada.  Printed  by  order  of  lier  !ilajesty*s  Government 


(  U5  ) 

TUru  dt*  imvragel.  O^iiiutHri. 

Gninaiaire  rrinçciK  de  f^moDil,  induiu  en  «Mbc,  mot  à  not, 
avec  le  texte  ea  regard,  iccoiupagaée  il'uue  tnduclloo  libre,  de 
iioleieipticitiveKid'uae  préface  très  utile  comme  piide  en  Orient, 
pat  11. Soliman  AJ-Har«iri,iu)Uin  cl  «Mfë  taire  arebc  en  CMUalatgé- 
oéral  deFraace  à  Tunia.  Puii,  ISS7, 1  vol. ia-8°.   U. S.Al-Huaui. 

Troitiioia  et  dernier  rapport  géoéral,  au  nom  d'une  commiMioa  de 
la  Société  pour  l'iottractioa  élimeolaire,  war  lei  objeta  tcUtib  i 
l'enaeigaeiiieDt ,  idniii  h  l't^ipofition  uniwielle  de  itSS.  par 
U.  A.-D.  LournuDd  Patli,  t8S7,  br.  In-S".  U.  LouanAiiD. 

Notice  biographique  lur  Herciet  de  Bgiar.  —  Notice  av  U  vie  et  le* 
traTttii  de  JalM  Hatme,  par  M.  d'Aicbiae,  Inea  à  la  Sodéld  géolo- 
giqne  de  France^  Br.  io-S*.  U.  v'AKiuc. 

CARTES. 

Par  le  miDJctère  de  la  guerre  :  Carie  de  la  France  i  l'échelle  de 
ït-.'tti  •  dreuée  au  dépdt  de  la  guerre  d'aprèa  la  carie  lopogra- 
pbiquB  BU  jr„i  i  levée  par  le*  orâcier*  du  cor)»  d'état-majur. 
16  reaillH.  —  Carie  générale  de  l'Algérie  à  l'échelle  de  ,-^.t:  < 
dretsée  su  dépAt  de  la  guerre.  Parii,  tS56,  3  feuille*.  —  Carte  de 
l'Algérie  k  l'échelle  de  ttï^^,  ,  d'après  le*  levés  et  le*  recoaaal*- 
taucel  des  officier*  délat-major,  publiée  par  le  dépdt  de  la  guerre. 
Parit,  1S56.  Province  d'Alger,  2  feuille*;  province  de  CoD*tan- 
Ctoe,  2  feuille*;  province  d'Oru),  2  feuillei.  —  Carie  générale  du 
aud  de  l'Algérie,,  à  l'échelle  de  ~,-^, ,  dressée  au  bureau  lopogra- 
phique  d'Alger,  par  ordre  de  U.  le  général  comte  Bandon,  gouver- 
neur général  de  l'Algérie,  publiée  au  dépdt  de  la  guerre.  1835, 
3  feuille*.  —  Carte  topograpbique  de  la  subdivision  d'Oraa,  i  t'é- 
cbelle  àe^fii,  d'aprè*  le*  levé*  de*  ufOciert  d'état-major,  pu- 
bliée par  le  dépAt  de  ta  guerre.  1653,  I  feuille,  —  Carte  topo- 
grapbique de*  environ*  d'Alger,  ï  l'échelle  de  „;'tr»  »  d'aprè*  le* 

I  levé*  et  le*  rrcouDaistancet  de*  otflcien  d'élat-mijor,  publiée  par 
te  dépdt  de  la  guerre.  Paris,  1856,  1  feuille.  — '  Carte  topogra- 
phiquedaenvirtHudeBAoe,  iréchellede^i., ,  etc.  Parii,  1851, 
1  fenillc.  —  Carie  lopographique  des  environs  de  Constaotiae,  i 
l'rcbelle  de  ,-..';,;.  elc.  Pari*,  1S51,  1  feuille.  —  Carte  topogra- 
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phique  des  environs  d'Oran,  à  l'échelle  de  r.TTr» .  etc.  Paris,  1855, 
1  feaille.  —  Carte  topographique  des  envirous  d*0rléansville,  à 
réchellc  de  ,,.Vs ,  etc.  Paris,  185n,  !  feuille.  —  Carte  de  la 
grande  Kabylie  et  d*une  partie  de  la  Meiijana,  à  Téche lie  de  77;  m  > 
d*après  les  reconnaissances  des  officiers  d*étaUmajor,  publiée  par  le 
dépAt  de  la  guerre.  Paris,  I8ÎS5,  1  feuille.  —  Carie  de  la  régence 
de  Tunis,  à  Téchelle  de  ttï  „Ti  »  dressée  au  dépôt  de  la  guerre,  d'a- 
près les  observations  et  les  reconnaissances  de  M.  Falbe,  capitaine  de 
^aisse^iu  danois  ;  de  M.  Prient  Sainte-Marie,  chef  d'escadron  d'éiat- 
major  français,  et  d'après  les  renseignements  recueillis  par  eui. 
Paris,  1857,  2  feuilles.  —  Carte  de  Tempire  du  Maroc,  à  l'échelle 
^^  t'toTTTï  >  indiquant  les  communications  principales,  la  division 
en  gouvernements  et  la  répartition  de  la  population  des  di\erMS 
races  sur  le  sol,  ainsi  que  l'état  d'obéissance  des  tribus  qui  sont 
comptées  comme  faisant  partie  de  l'empire  du  Maroc,  par  le  capi- 
taine d'état-major  Beaudouin,  réduite  et  gravée  au  dépôt  de  la 
guerre.  Paris,  t8l8.  2  feuilles.  —  Carte  hydrographique  de  la 
Basse  Egypte  et  d'une  partie  de  l'isthme  de  Suez;  carte  hydrogra- 
phique de  la  Moyenne  Egypte  ;  carte  hydrographique  de  la  partie 
septentrionale  de  la  Haute  Egypte,  à  l'échelle  de  ;.^v7r;  »  où  sont 
indiqués  les  travaux  exécutés  ou  h  exécuter  d'après  les  ordres  de 
S.  A.  Mehemet-Ali,  vice-roi  d'Egypte,  avec  le  projet  de  la  commu- 
nication directe  des  deux  mers  au  travers  de  l'isthme,  par  M.  Linant 
de  Bellefonds,  directeur  général  des  ponts  et  chaussées  eu  Egypte, 
gravée  au  dépôt  de  la  guerre,  4  feuilles.  —  Carte  de  l'Etbaye,  ou 
pays  habité  par  les  Arabes  Bicharis,  h  l'échelle  de  ,-r,fT7^  >  ^^' 
prenant  les  contrées  des  mines  d'nr  connues  des  anciens  sous  le 
nom  d'Olaki,  faite  dans  les  années  1831  et  1832  par  M.  Linant  de 
Bellefonds,  directeur  général  des  ponts  et  chaussées  ea  Egypte, 
gravée  et  publiée  par  le  dé|>ôt  de  la  guerre.  Paris,  1851,  1  feuille. 

Mapa  de  la  Republica  Argentina  mostrando  la  linea  del   ferro-cam'l 

I 

proyectado  entre  el  Rio  Parana  y  Cordova,  coropilado  del  de  sir  W. 
Parish  y  otros  rocursoi  AUan  y  Alex.  Campbell,  ingénieurs.  1855, 
1  feuille.  M.  BuscuaTiL. 

Mapa  geographico  del  departamento  de  Junin,  formado  en  1847  por 
sa  prefeclo  D.  Mariano  E.  de  Rivero.  I8ri5,  I  feuille.  —  Cursudel 


I  »«  ) 

TUra  dM  OBvrogB'.  Drmalturs. 

Rio  Meti  dado  i  lui  en  IBS6  Wgua  lu  obiernlioncl  utTonômicas 
bechu  |>orlo«i"'Bousiiogiull,Ri<eror  Rouliuea  ei  anode  1823, 
1  reuille.  —  Plana  lopogrtâco  de  l«  villi  oueva  del  Crito  da  Paico 
ydesusabrededum.  1S37,  I  reuille.  kl.  wRinaD. 

CarEc*  de  l'Aiic  ri  de  l'Océaaie,  drcué»  par  E.  Detbuiuoiu,  mu  la 
direction  de  U.  £.  Oirtanabert.  1857,  3  feuillH.      E.  CoatAunT. 


UÉUOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES.  — 
BECDEILS  PÉRIODIQUES. 

Meroorie  dclln  rrale  Acca  Jrmia  dcllc  icienze  di  Toriuo.  Serin  iKooda, 
i.  XVI.  ISSI,  1  vol.  ia-i*.  —  Philosopbical  transactiani  or  Ibe 
rojal  Soriely  of  Londuo,  for  t856.  Pari.  II  el  111,  io-*",  —  Pro- 
cceilingiorthe  rojal  Society.  Vol.  VII  (n**  3  et  4);  vol.  V11I(d''32 
A  26).  —  Proceeding)  of  Ihe  roj si  geographieal  Society  [a"  i  »  9). 

—  UemoiTs  of  the  ameriean  Atademy  of  arLi  aod  cdeaces  (1™  té- 
rie,  vol.  I,  ni  ;  douv.  lérie,  vol.  Il,  III).  —  Proccediogs  of  tha 
amertcao  Academy  of  arti  and  sciences,  vol.  III  ;reuille>  Ht  à  30). 

—  Proecediogt  or  the  Boston  Society  of  nitural  hiilory,  vol.  V 
(renillei  21  à  25):  vot.  VI  (reuilles  1  et  2).  —  Compte  rendu  de  It 
Soci^tii  géographique  impériale  de  ttu»ie  poar  l'anaée  lSn6,  par 
U.  E.  Lamanski.  In-B*.  —  Werken  van  bet  liuninklik  Inatitnut 
voor  taal,  laod  en  Tolkeokuade  van  NederIsndKh  lodiii.  1897, 
3  Tol.  iD-8°.  —  Boletim  e  aouae*  do  conielho  uttramarioo.  iSii  i 
I85T.  33  Duméro).  —  Tbe  Journal  ofthe  iudian  ircbipelago  and 
eaatern  Aiii,  by  J.  R.  Logan.  Vol.  I.  n*  3  ;  vol.  11,  n'  t.  —  Journal 
of  tbe  Franklin  institute  of  the  (tal«  of  Penoajlvania,  Juillet,  MÛt 
et  leplembre.  —  UitlheilaDgen  Qber  wichtige  oeue  Erfonehongeii 
auf  dem  Geaaramtgebicte  der  Géographie  von  D'  A.  Petcnnatuii 
N^'  ikl.  —  Zeilachrifl  iDr  allgemeine  Erdknnde.  Avril  i  août 
I85T.  —  Zeitichrltt der  deuiicbeo  morgeDluudiichen  Getellschalt. 
1  cahier.  —  Notiiblalt  des  Vereina  tUr  Erdkunde  uod  terwindte 
Wiiieaacbarteo  lu  Daroistadt.  H"  de  février  à  mai  18liT.  —  Biblio- 
thèque nniTcriellc  de  Génère,  mai  à  août  ;  Archives  dei  iciences 
phy»iquei  et  naturelles,  mai  à  aoAt  (don  de  U,  P.  Chaix).  —  Annales 
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du  commerce  ritériciir.  Juin  h  aoilt.  —  Hcvuc  rolotiialr,  juillet  à 
8ri>lembro.  —  Archives  des  missions  9cicntiGques  et  iilléraircs* 
tome  VI.  —  Journal  asiatique,  5*  série,  tome  IX.  —  NouTelIrs 
annales  des  voyages,  juillet,  août  et  septembre.  —  Balletin  de  la 
Société  géologique  de  France,  juillet  et  août.  —  Revue  de  POricnt 
de  TAIgërie  et  des  Colonies,  juin. -^  Bulletin  de  la  Société  impériale 
Eoologique  d'acclimatation,  juillet  à  septembre.  —  Ànnnaîre  de  la 
Société  météorologique  de  France,  juillet  et  septembre.  —  Annales 
de  la  propagation  de  la  foi,  septembre.  —  Journal  des  missions 
évangéliques,  septembre.  —  Journal  d'éducation  populaire,  juillet 
et  août.  —  Nouveau  journal  des  connaissances  utiles,  août,  sep- 
tembre et  octobre.  —  l/Investigateur ,  journal  de  Tlnstilut  histo- 
rique, juin.  —  Journal  d*éducation  populaire,  septembre.  — Bulle- 
tin de  la  Société  libre  d'émulation,  du  commerce  et  de  l'industrie 
de  la Seine-Inrérieure,  année  1854-1853.  —  Bulletin  delà  Société 
ceutrale  d^hortlculture  du  département  de  la  Seine- Inférieure, 
1*'  cahier  de  1857.  —  Rapport  fait  h  la  Société  d*agriculture,  com- 
merce, sciences  et  arts  du  département  de  la  Marne,  sur  les  travaui 
du  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  de  France,  I8r>7.  — 
isthme  de  Suez,  journal  de  l'union  des  deux  mers,  n**  25  à  31.  — 
I /Espérance,  journal  grec,  n*"  46  à  57. 
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■léiuoire«9  etc. 


QUELQUES   MOTS  SUR  LES  BÉCHUANAS. 


Les  Béchuanas  (1) ,  sur  lesquels  nous  allons  donner 
ci  quelques  détails,  sont,  comme  Ton  sait,  un  peuple 
indigène  de  l'Afrique  méridionale,  contrée  dont  ils 
habitent  la  partie  intérieure.  On  peut  indiquer  approxi- 
mativement comme  limites  anciennes  de  leur  pays,  au 
sud  les  sources  de  l'Orange  ou  du  Fal,  à  Test  les  côtes 
de  Natal  et  de  Sofala,  au  nord  le  lac  N'gami  et  peut-être 
la  contrée  où  réside  actuellement  Mosélékatsé,  à Touest 
enfin,  celle  qu'occupent  les  Damaras  et  les  Namaquas. 
On  trouve  aujourd'hui  une  de  leurs  tribus  plus  au  nord, 
sur  les  rives  du  Zambëze,  où  elle  s'est  établie  il  y  a 
une  trentsdne  d'années  environ  :  c'est  celle  des  Mako- 
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lolos,  dont  le  chef  actuel  est  Sékélétou,  fils  et  succes- 
seur de  Sébétoané.  D'un  autre  côté,  une  grande  partie 
de  leur  propre  pays  est  passée,  de  nos  jours,  au  pou- 
voir des  feiTuiers  émigrés  de  la  colonie  du  Cap,  lesquels 
menacent  de  i>ousser  toujours  plus  avant  leur  domina- 
tion. Déjà,  au  nord  du  Fal,  elle  s'étend  jusque  vers  le 
24*»  de  longitude  d'une  part,  sous  le  tropique  du  Capri- 
conie  de  l'autre. 

Avant  le  commencement  de  ce  siècle,  les  Béclmanas 
n'étaient  que  peu  connus.  En  1801,  Fniter  et  Somer- 
ville  s'avancèrent  dans  leur  pays  jusqu'à  Litakou,  où 
s'élevait  alors  la  capitale  des  Batlapis.  Quatre-ans  plus 
tard,  la  même  tribu  fut  visitée  par  Lichteustein  à  Ku- 
raman,  où  elle  s  était  transportée  pendant  cet  inter- 
valle. Vers  1808,  Towau  et  Dbnavon,  à  la  tête  d'une 
expédition  envoyée  dans  rintérieur  de  l'Afrique  par 
lord  Caledon,  alors  gouverneur  de  la  colonie  du  Cap, 
pénétrèrent  à  leur  tour  dans  le  pays  des  Béclmanas.  Ils 
devaient  se  rendre  aux  établissements  portugais  de 
Mozambicpie  ou  de  Sofala  ;  mais,  arrivés  vers  le  Molopo, 
ces  infortunés  voyageurs  donnèrent  de  leurs  nouvelles 
pour  la  dernière  fois,  et  l'on  n'a  jamais  pu  bien  savoir 
de  quelle  manière  ils  avaient  péri.  Il  paraîtrait  cepen- 
dant que  l'expédition  qu'ils  conmiandaient  avait  réussi 
à  s'avancer  juKsques  assez  près  de  la  côte  orientale. 
Quelques  années  plus  tard,  en  1812,  Burchell  explo- 
rait la  même  contrée,  et  i-ecueîUait  sur  son  histoire  na- 
turelle et  ses  habitants  une  foule  de  renseignements 
précieux.  Dans  le  même  temps  à  peu  près,  les  Béchua- 
nas  furent  également  visités  par  le  révérend  John  Camp- 
bell, qui,  dans  un  second  voyage  accompli  en  1820, 
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pénétra  jusqu'à  Karîchuéné  (1)  (  Kurreechane  ) ,  au 
pays  des  Bahouroutsis.  A  cette  dernière  époque,  la  mis- 
sion protestante  anglaise  de  Litakon  existait  déjà ,  et 
dix  ans  plus  tard,  des  missionnaires  français  venaient 
à  leur  tour  prêcher  T  Évangile  aux  Bécluianas.  En  1834- 
1835,  les  inôines  populations  furent  visitées  pa^'  Vex- 
pédition  scientifique  du  1)'  A.  Smith,  savant  natura- 
liste qui  poussa  ses  i-echerches  jusque  sur  les  rives  du 
Limpopo.  Depuis  lors,  le  pays  des  Béchuanas  a  été  par- 
couru fréquemment  et  dans  divers  sens  par  des  voya-» 
geurs  européens,  et  beaucoup  a  été  écrit  relativement 
à  ces  peuples.  Qu*il  nous  suffise  de  mentionner  ici  les 
ouvrages  de  MM.  Arbousset,  Moffat,  Methuen  et  Cum- 
ming. 

Le  nom  de  Béchuanas  ouBachuanas,  comme  on  Ten- 
tend  aussi  prononcer,  ne  date  peut-être  pas  d'une 
époque  très  reculée.  Chez  plusieurs  tribus,  il  était  en- 
core hors  d'usage  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  ou  Test 
encore  aujourd'hui.  On  a  proposé  de  le  faire  dériver  de 

chuarutj  ressett/ù/er  ou  se  ressembler;  pour  notre  part 

nous  incUnons  à  lui  donner  une  autre  origine.  Dans 
l'idiome  du  peuple  dont  nous  parlons,  on  trouve  en  effet 
le  mot  niochunna  (au  pluriel  i/7c//M«^/^/)  employé  comme 
une  espèce  de  diminutif  de  mnnvhu^  nolr^  et  signifiant 
noirâtre  OU  fimnt  sur  le  noir.  Il  est  donc  vraisemblable 
que  les  Béchuanas  (le  singulier  est  moc/mana)  sont 
ahasi  appelés  à  cause  de  leur  teint,  qui  est  noirâtre^  mais 
non  d'un  noir  foncé. 


(1]  Mot  composé  àt  Isa,  par  oa  atrc,  et  do  richuéné  ou  lichniné»  1e« 
bahouîDS. 
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Ce  peuple  se  compose  d'un  fyn  grand  nombre  de  tri- 
bus, qu'il  nous  serait  impos^îMé  d'énmnérer  ici  d'une 
manière  complète  et  ètâcte.  Nous  allons  donner  les 
noms  de  la  {Mpart  de  celleè  qtri  sont  le  mieux  connues, 
en  y  joignant  iquelques  autres  indications  qui  ne  seront 
peut-^être' pas  sans  intërêU  Oo  peut  nommer  comme 
appartenait  au  peuple  Bécbuana^  en  commençant  par 
le  mJÛW-hés  lfasA)u(^s^  trûyti  très  puissante  aujour- 
d'hui gui  {habite  près  des  sooticèsj du  ileuve  O^ge,  et 
dœitiieichdfdctuél  se  homme -Mèisesh.  C'est  au  milieu 
d^llé  <^ue  !  sont  établis  l&'plulpak  des  inissiomiaires 
protes^talife^ftença^Sl♦'i*--i2KI^s^  il/f^/>ff,V/>/c^^   en  1853, 

ont  -étér  oosoplétement'isUbjiiguè^  par  les  Bîi^soutos, 
dans  le  viâqinage  âe»{iie)s  ilii  babitai^bt  (1);  -^  S^Les' 
BiiiwiimjgiÊ\  '  qui'  aii'efntJ&uissl  d^ms*  le  voisiiiagé  àéa  Bas- 
soutôsir'eiKiam  te  chef  eçit' MfelîtbaÂé  (2)  ;  —  *•  Les 
£^fn;;âf  '(MatchHppéeld/MatôlhÀpèes,  'Bâchapfos),  ûàni 
le  pays  est -compris  entre  le  Fal  -et  le  â?*»  de?  latitude  à 
peu  jki^ès,  LeUTs'^rincipal^résîdertcei  sont' aujour- 
d'hui! Taewirip"  et' BopSgiéiông,  sur  krivîèffe  Hàrt.  Les 
habitante  de  la  pneuiibrd  sont'  gHHi^'^riiésS' par  Nabunii 
nis  ife  Mdféfaabangu]g:!(JIII^^abiteg,^ùl»^^^ 
de  la  seconde,  par  Gasibonoé,  fils  de  Mothibi  (Mattivi, 
Mateebe)  et  neveu  de  IVJiahura.  Unefri^tjbondgla, 
trii^ù  habite  au  sud  du  Fal  depuis  une  trentahie  d'an- 
nées ^Avirw^  i$Jk;Ta,pQur.OiheflÉépui^.et<oedi]^le  pe- 

(1)  Voirie  /oM/^.a}.i^s.,A(Mo9P  itvantféHtm^êhÉéùji^Bii^  thrrai- 
soQ de  mai.      .•  »,:-T:t  ,  -.riii.''!  ■.  •«  -l'i»  ''••!  ■'.'  lî  --  .   ■      •.  • 

(2)  Oa  peut  co9fpUef:i\«ur  Ms4rM\»Ke«iè|«s  triltas,  rommfc  da 

cil  de  la  coUmk  du  cap  de  Bonne-Stpérana, 
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tit  territoire  de  Béthulie.,  statioo  missionnaire  située 
près  du  confluent  de  l'Orange  et  .du  Calédon.  L'exis- 
tence des  Batlapis,  coniuie  ttùtnide  quelque  importance, 
est  de  date  aasez  réceit^..  Ils  W  form^cta^. autrefois 
qu'une  p^qp^dfi  àa  .rm%'V^énwiïi,tt^çlaoàa.^aus  la 
dépendaiK^  des  Barol^n^  G'asCiiiceadeEniprsqu'ap- 
partenùt  aJjOraJa  contrée  idù'de  l^ou\;eiit  ITaoraig  et 
LitaLou  (L)  -.t-  6°  Us  S<^itn9s.  {^  (Bstfiluobats^dkar- 
raquas,  ^atsIaroOR).,  qui  parwsaént  ëtfe.iiOB.^qpbude 
détacliée,  aitcieniie^entlAlfl  ila.bihu  ùbb  tBabdnrahtia. 
IIs,babit^à  l'ouest deiJAi^talJ(mlibiBEionoatcB>^ KJ>- 
rajifmh  i  —  ^t'hes  A'ira/rf(r^«4M&rolqBg8)uiddntte.^}iSi<  ' 
situé, au  jiofd,de  çehii^es^«rtUpia,.flejtfttipBi)e  Yflrs  le<> 
Mo|,qp«.  Une^p^utie  dâ.œtte.InbjUi'fort^dispiersâdaufi 
joun^iiiu^  habite  À.Nye^^iet'-^MDrolLoeiigidBUKiloea- 
litégisitiiées  au  nord.dg!  Motito,  f'uïm  U  vatàAiaaiaiaB^ 
l'^jjjje  it-uone  vii)gtainftfJ«:liBiies.deiiqQtWi»tàiiottvpift- 
slpnnaife.,' Une  autre  frai^tioli  importante'  du  >mËsqe 
pCMptet,  (ration  qui  se  rattache  k  jMoittsiité^  Jil^  de^^ 
Tao^né,  f^ide  açtuellefoent  à  Siél^olita  {^oqtiâlàlie)i, 
daiw.JiQ  paystdesBaoaakétsis.  Enfin  une  ;divêioncoa- 
sidérAbl&dB  la  I  tribu  dea  Barabngaj.'AyUit  poUr  rïief 

(lyvoifi'iai'  leiïitlapig,  les  voyigH  de  Durehell,  ceai  de  Camp- 
bell, e«;    ' ■    -  ■  i-     ,■        -;  M  .  ... 

(2)  Oq  dU  UBi  qudqpefoU-SaoMlIarM,  te  qwi  ^pHqteintaiinenl 
Burcbell  ■  pa  écrire  le  Dom  de  ce  peuple  Bamuchan.  Mohuraquat 
(qu'on  trouw  tuuldiQt'BflrctieltjMt  >  même  Mtot  nvec  la  t^rmiaai- 
SDD  hotteDtote  qua.  —  II  paratt  que  les  Bttlarot  tirent  leur  nom  d'oD 
olivier  tau vag«  (arbre  appeWtMUMirV'Aa  M0I(âH)'(ilrtéc)lvaDa),aa- 
p^èldaquei  ilchabiltreot  ter»ie  t^inpi^'linlT  t<(WitlaDd'aTtc  Ici 
BabooroQtaii.  '  ''*' 
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contrée,  peut,  en  quelme, porte,  être  ani»^^  c 

16  dlePlre^^e  ce  neyp^(^.  ^;  j„,  ,,^  ...:.,.  ..;  _:.,  , 

'  "  Chacuriel^s  tnb\us'flç5.B^ 

"iïcjiîier,''  HiiqueL  elle. .tirç  gHçVJiiefoU. son  noBi,  at^ui 

'i^t'lc  |>]us  suDvcjii  uii  ^iiiiiua!., Celle  eiiJ(è(fe.4e.!Viâliè- 
râtion'  c-t  i.\|jiiia.j''  cii  Sâ-liuina  par  \ç..m/^%.pta4:^ 

'à^'ii'iL'  pi--pitiiiom  diiii-cc.  .Uiisi  on  clit[JiUéf»|e(»wt 
telle  tribu  'l.mx:'  tel  objé^,  yLiç!qï|ef(fis,]jefli.*|ii]Q-«tjet 

%ii  v/'dtTfc;  011  uK-iiie  ,teuij3:j  par^dçu-x  ç«^,plM^e^r^JU)ip 
iBMi^iiaH,  daiisci^  cas,  cdle^-cuio  sou^ ,prfll?fbleBiflW 
toujoiii--.  i[uv  Ils  Ijiancbcii  d'une  Lribu!  U[yqi(p;.î^lii()ffîf 
lois.'  î.c's  lï.diDiiiuulsls  ivMJroiit  le.b»\^)9t^:.;d.tl;-^ 
\'X','-^  -..lui-Li,.):  1?>  liakbatlas,,i}e.JÎ^,Wi 
W<„f- .  ■   ■    i  -  r  de   ^illge),;   Ifip  Ç^l^n^  )« 

BAoaiiL'  ;--.  !'-  i:.---ouMs,  le  crocodile ,^^.ggi^^,i(}iffl9 
t'riWdiLiau.i  ,  l.,li,iil,I:Lku-;,  le,  liLikaaii;|l^,Ri)9<j,4p» 

liiU,  lebuffle  ,;,.<r,^,;  le^  liauian-uato.-i.'lfi.^uilïtif  (/«(<ti 
—  'V.  ihfr^r>,s);  les  Hallokuas,  le  iiiynpicQpl}fig(B^4ifi 
^nV((j;  uiii^  partie  des  Makalaku^,  ifi  (jai^ç^rfeiQ;  fe^<Cî 

1(  déDoro [nation  de  MaUbélé*,  qu'oo  ippliqne  ordiiuirtmcat  V>s,IB- 

°°'*''î!îjl.l!^!iw^'^i5'a^'W*^!f**'■'*'"'***  f*"'  '" 

fchugrr  coutn  de  nvoirc.  t-i    1*1  .   )•' 
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d'autres  Makalakas ,  le  cœur  des  anim3,ux  {pf/u)  ;  les 
Baralongs,  le  marteau  ou  le  fer  {nnto,  isipi),  etc.  Une 
faudrait  pas  conclure  de  ce  que  le  fer  est  l'objet  sacré 
des  "Bardlongs,  qu'iî,«  doîvfin  êlrc  iit'cessairenient  un 
peuple  fïe  forgerons.  'Au  rniiirairc,  leur  irlbu  lie  tra- 
VÛ116  pas'cè'-inélal,  et  cela  eu  [tarlie  peut-être  précisé- 
vafftX  paree  que  c'est  l'blijoi  qu'elle  a'Ai'rc. 
■>\iSbs  diverses  tribus  des  lïtl'cliiiaiias  ue  criiicut  p^ 
alfiS'toiUéâ  'dèé  droits "6g;ni\  à  la  [iivéïiiuiCKce  ;  mm 
éltëS  se  iKrtlvent'raiigéf's  dans  une  espèce  d'ordre  Xnù 
rtïttriqu^,  VAV  le^  rangs'  sont  délenniiu'-.  paf  la  (jualité 
«ii^nnùe  d'aînées  ou  de  cadettes  des  unes  par  rapport 
*BX'^utre's.  Il  est  Yrai  que  parfiiis  il  scrail  peut-è^tre 
fâl  peu  diflieile  île  savoir  laquelle  de  deu\  tribus  .qui 
6lh46it(tftW|ps  Tt'cu  dans  d^-^s  c(>i)lives  dillejeules  doit 
ffllB8iefia4kr)t'i'aiitrr.  Cependiuit  l(ni<  lei  lU'ij'liuajiasXll 
pISSfifeerrt's'àfcoVdtT.'idire  que  le  |ireniier,}-ang  appat^ 
tibai  "Ku^C'feàllouroiitsi.s ,  qu^  les  Baliouroiilsis  Wnt  ïa 
ïfrtecftfe'àitigéVqii'' Ipiir  W'ïÏA)  \n'l:cv'}:\.  lontcleV aiilres, 
(ïe'^ui  a  Contribué  à  conserver  parmi  les  Itécbuanas 
le  souvenirdecettedistinctioii.de  i^iigi(Ç'^,),e||feît'®'C 
të^mes|jfJ^i^at{y^^,p^  jrfliiyçji^,^^^     h  M-q»»' 

Mt  JiiillisiiMlibio  lUfiMij'in  .u- iJp  .n'ihd'UGl/.  aLi  nuili,,ii(ii..u'.l)  " 

riDg'inrrmT  la  ■Hinirai,  romme  eui-ineni«  occuMpt  U,|p/«ii^er 
nng  l^f^r'HA  Vl^ïaâ'iia^  fl"»|traSil>rait  J^jç^m}^  cI|^^  f^lrùge, 
411e  1a'''|FrtRl^ifiiebtS  b^  ItHlEn  i«  tnbin  apparrteiulralt  proprenKDt 
m\  BUhiligMIÏ  Mhiii  Ittir1jHfîB'd8^^''f<tf'a^pla^çit  au-dcMoui  de 
loni  iM  aottM  B^rbuinu.  ■*  ""'     ' 
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plus  grandes  autrefois  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui. 
Lorsque,  par  exemple,  des  Béchuanas  de  deux  tribus 
différentes  vivent  à  côté  les  uns  des  autres,  c'est  tou- 
jours aux  représentants  de  c^lle  qui  a  le  droit  de 
prééminence  sur  Tautre  (quel  que  soit  d'ailleurs  son 
état  présent),  qii'il  appartient  de  se  mettre  les  pre- 
miers à  labourer  la  terre,  et  de  donner  ainsi  aux  autres 
le  signal  de  faire  de  même  ;  à  eu\  aussi  qu'il  est  ré- 
servé de  goûter  les  premiers  des  melons  de  l'année. 
Dans  de  telles  circonstances,  les  plus  puissants  con- 
■sentent,  quand  il  y  a  lieu,  à  céder  le  pas  aux  plus 
faibles. 

Au  reste,  ces  diverses  tribus  n'en  vivent  pas  moins, 
d'ordinaire,  fort  indépendantes  les  unes  des  autres. 
Souvent  aussi  elles  diffèrent  beaucoup  entre  elles  sous 
divers  rapports,  et  en  particulier  sous  c^lui  du  langage. 
Ija  langue  béchuana  se  compose  en  effet  de  plusieiu^ 
dialectes,  qui  parfois  sont  assez  éloignés  les  uns  des au- 
tn^s.  Celui  des  Bassoutas,  par  exemple,  n'e^t  qu'à  demi 
compréhensil)ie  pour  les  Batlapis  et  les  Barolongs,  et 
réciprocpiement.  \u  contraire,  la  manière  de  parler  de 
ces  deux  dernières  tribus,  qui  est  à  peu  près  la  même, 
ne  diffère  que  peu  non  plus  de  celle  des  Baoankétsis, 
des  Bahouroutsîs,  etc. 

Une  profonde  obsciurité  règne  naturellement  sur  les 
temps  un  peu  anciens  de  l'histoire  des  Béchuanas.  Ils 
doivent  avoir  vécu  pendant  des  siècles  déjà  dans  la 
région  de  l'Afrique  où  on  les  trouve  encore  aujourd'hui. 
La  question  de  savoir  où  ils  ont  plus  anciennement 
habité  ne  serait  pas  moins  intéressante  qrie  dU&cile  à 
résoudre.  Il  est  assez  remarquable  que,  quoiqu'il  ne 


reste  pas,  que  nous  RacHtona,  d'autre  trace  éridehte 
qu'ils  se  soient  trouvés  jamais  en  rapportavec  des  pea- 
ples  familiarisés  avec  les  faiM  de  l'Histoire  Sainte,  ils 
reconnaissaient  toutefois  parfellement  le  jugement  cé- 
IMire  du  roi  Saloraon,  rclttti^'ïinent  k  un  enfant  qoe 
déu-t  femmes  se  disputaient  (1)  (ou  du  moins  un  trait 
tout  semblable  à  cehii-!i)  (2). 

Les  productions  intellecttielles  des  Béchuanas  ne  for- 
ment natureHement  qu'une  assez  pauvre  littérature. 
Des  chants,  des  fables  et  des  contes,  voilà  de  quoi  «Hé 
se  compose  à  peu  près  toirt  entière  (8).  Les  chants  sont 
consacrés  h  divers  objets,  et  les  uns  sont  faits  pour  ftfre 
cbatttés,  tandis  qu'onse  borne  à  récher  ies  autres.  Les 
Béchuanas  ne  manqnetit  pas  encore  aujourd'hni'de 
prêtres  ou  de  bardes  capables  d'en  composer.  Qnantailix 
fables  et  aux  contes,  ils  paralit^ent  avoir  tons  une  tei- 
eienne  origine.  Parmi  plusieurs  fables  que  notis  ardhs 
recueillies,  nous  citerons  ici  la  suivante,  qui  n'a  pas 
encore,  que  nous  sachions,  été  publiée.  Elle  en  rapr 
pellera  naturellement  une  de' La  Fontaine,  avec  la- 
quelle elle  a  beaucoup  de  rapport  : 


(I)  I.iv.  III  des  Rois,  ch.  3. 

.2]  Nous  De  Bsvoui  si  noiii  faisons  une  erreur  eo  disiatqoe  c'est  d« 
la  Iibucht  du  D'  Livingctone  que  nous  ipprime*  d'sboril  l'éiisteac« 
de  Mtte  tradilloD  rhei  les  MtbniDU.  —  On  Doof  parle  d'UM  Itilr* 
irtdiiion  de  ce  peuple,  qoîMrBttrelMiTeJi  Tblaloire  deCsïnei  fAliet; 
mils  nous  avouons  ne  pus  ]■  connaître,  si  elle  eiiste  ea  ellet. 

(3}  Voir,  sur  le*  poetiei  des  Bassoutos,  l'ouvrage  iiititalé  :  éludai 
sur  la  langue  Hecltuaua,  par  Eugène  Caial^i.  Voir  aussi  quelques 
cbaolt  S^cIiuiDas  dans  Te  Journal  4et  missioitt,  aiinÀ  1843,  piges  41T- 
4T8;  et  Étinie  I8U,  pâ|«*  ilî-tit' 


fil«SftS.  ^H^/^**  flB;.jffw:.pnti^,U.t»rtue  et  le 

là'^^^J^^Ojj^ftiji^ijl'ielftg  ,B<W5*if<.4oyfiir,iptlus  vite,  qve 
<^gMf  V  Mê^4S.yfi  cftî^jîaHt^'W  venurià  WpnmvBf 
"ifti  1^6#^<i{fW*®^i^  sj)iB,;(|e,pçei»4rBifle8  mesnres. 

devancée  ;  mais  il  lui  est  aussitôt  répondu  plus-,  kte  i-: 

°%f^^P',  .Tr.l«-^Ç  ^.?  icU,»JjjÀ„r^ROwd',op,„e|i«ow.. 
*"i0  h^^v  °^  ^iP^^F.ÇvP^V^ftWsiaisk  4.100- 
sure  quilaxani^,  i},|-^p,ouyell!?  8^  ,qijje?tU()n,^ai»^o»t. 

joure^ipm^  réiiwse^s^  f^t  .^j^t^idjre  fti^.eyftntidtt 
manière  que  celles  qu'il  avùt  déjà  dépassées.  » 

ïf0o  iJW>  Moiiiiqoi  «i^on  ,VJ  tJiei»  «  ipp  ,oJBii?nsai5a  nJ 

sammèfci^gèifefejg'^Bès^i^^  sur 


sujet  conduiraient  probablement  à  la  conclu^on  que 
ces  peuples  ontdftîpOSêé^p3^*'^ïS  s^Àèrne  religieux 
plus  ou  moins  développé,  dont  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'bni  queitruelqittis'IâÉri^feilUJL  ii^fvëài'Wk  c^'la 
méiwli^/stHt'ââflS'la^^faa^ié^Mtli^âW^I^V^'^  ' 
Attcains.  >Nfaii3iiîW''^*»ïtf'av#lii!>pëti^ë''â'ëî^i' 
prendre 'kl ''les  recherches  dont  nous' parlons;  mais' 
a¥ant''de  twiniiier  ces  pages,  nOtis  rapporterons  une'' 
tridJlV>iK«'(in  BiytIieèdHéiiit''qul'iib'iJ3  pavai'l  propre'' 
à  j«W"4ueï)fne  jôufâiir'W  sàM''t,'a'to'nnài^fiaiicc  de ' 
cette' ■tftUiitittn'  o^t  très''rèï^iiaile''te"Tc?  Bt'diuaiias.  ' 
Tou(eRriejaWïye(ix'dc']ii!^hi^lift3H'dfe'lle.'nicoupdVntre' 
eutl'flite'-BeiWnipose'pyài-é^ir'e'H^'d^iixr.k-jis  tli^lincls' 
et'ilHiépettâaifls;  en  outre  C(?r(niii=;  ilt^lails  ne  .-ont  pas 
raMnlé*p«3'lous(Jc  la"iiil>tiio'iiiaiiifTe.  H'apri^s  la  ver-  ' 
siqucqu'ôfil  *h  lue,  lé  véch  paraît  bien  ■-ul\i.  Voicî  ce,' 
mytbeJï'iii'!  i-  '— .-  ■ 

ii««a«§  IS-lifayS'deà-'Bakiiéïià  k  tiffe  M  catenîe,'' 
off"«H*ité  d6iil"rèii^fôfÉ!'i;(ïy'pl  iM"HAhsvn-'Toc''' 
pl«iet-'uiiî'c^«rtùlë'uÀ^'àii^'À  àt  Ifiè'li'ëuèst^appel^^ 


pi«ft«B^(fe'fetfft^èt!fel'6^a6Aïa'^Ulte^^1é^'BM^^ 
garis;'«o«y#:'rtttty  désiP^iiil^y  ^À'ila'tertie.feur^ 

:.  ,>.-yh'-ui-:\-  /;[■•')  liii'i;  li'up  gallon  oirpTnauic'n 
(I)  Dd  Btmiagaato,  qui  a  litiK  Loè,  twoi  nftfttntt  ceiU  tma- 
W«  oa  ce  J^jg  i^po^^-tu|f^F!&¥IB<tl)M'*«fP  )llOl^ipw)«*-»è«i^ 
comme  <i<y>t  prcuI.irg,jM«tfl5j§^y,^ft5njiçe^ 
«mlcunt  ifel'êià  maaTfitè^  boire.  Lu  Buujn  «  Dl^i.d'hfmmM 
tt  «rauiBUiu  eiiitènt  en  cffel,  mlu  mvi  enifBorwu  l'oHciBb 
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leur  disant  de  clioisir.  Us  prirent  l'os  de  bète  sauvage, 
et  voilà  pourquoi  les  Bakbalagaris  sont  un  peuple  chas- 
seur. Après  eux  sortirent  les  Baliouroutsis,  à  qui  le 
même  choix  fut  proposé.  Ceux-ci  piirent  Tos  de  bœuf, 
et,  en  conséquence,  ils  ont  de  tout  ten^ps  été  posse^ 
seurs  de  troupeaux.  Les  autres  tribus  sortirent  ensuite 
successivement  de  ce  même  heu. 

»  Maboè  avait  un  fils  qui  voulut  suivre  les  hommes, 
mais  son  père  alla  le  chercher  et  le  ramena  dans  la 
caverne  (1).  Ayant  alors  marché  sur  le  roc,  ce  dieu  y 
laissa,  lui  aussi,  Tempreuite  de  son  pied,  empreinte  aux 
dimensions  énormes,  que  chacun  peut  voir  encore  au- 
jourd'hui. 

»  Depuis  deux  jours,  les  honmies  étaient  en  marche; 
le  troisième,  Maboè  leur  envoya  le  caméléon  :  «  Va, 
lui  commanda-t-il,  et  dis-leur  qu'après  leur  mort  Us 
rei'ietment  [ba  boiè).  »  Le  caméléon  part,  mais  ou  sait 
que  cet  animal  manque  de  vitesse ,  et  il  ne  devait 
joindre  les  hommes  (pie  longtemps  après. 

»  Lorsqu'il  fut  pai'ti,  une  autre  divinité,  Mutsim^^ 
qui  dispute  à  Maboè  T  autorité  suprême  (2),  dépêcha 
de  son  coté  auprès  des  hommes  le  k/ifitnanê  (petit 
lézard  qui  court  très  vite),  pour  leur  porter  un^message 
tout  contraire  à  celui  dont  le  caméléon  était  chargé. 
«  Tu  leur  diras,  lui  ordonna  ce  dieu,  que  loi'squ'ils 

moiUTOnt  i/s  aillent  véritubtement  (3)    {ba  èiê  rurv).  » 

(S)  Le  uom  de  Maboè  dérite,  il  parait,  de  boea^  revenir, 

(2)  Ba  loèla  bogosi,  *^  ili  te  dispoteot  le  royaume.  » 

(3)  Noos  croyons  deroir  traduire  liitéraleroeot.  Par  Ici  aprenioBi 
revenir  at  aUer  véritahlemenl^  lei  Béchaanas  cntaiideiit  aiiioiinrkoi 
fttiMicttar  el  ne  pat  revenir  en  vie. 


j 


Il  lui  recommanda  en  même  temps  àe  faire  on  détmr 
pour  éviter  le  caméléon.  Le  khatoané  eut  bientôt  joint 
les  hommes,  et  il  s'acquitta  du  message  dont  Tavsût 
chargé  Matsieng.  Quant  au  caméléon,  Une  put  arriver 
que  pendant  la  troisième  lune.  Il  venait  trop  tard,  les 
hommes  ne  voulurent  pas  le  croire  :  «  Les  premières 
paroles,  lui  dirent-ils,  sont  les  vraies,  les  tiennes  ne 
sont  rien  (1) .  » 

Aujourd'hui,  plusieurs  des  tribus  des  Béchuanas  ont 
déjà  subi  à  un  certain  degré  T  influence  du  christia^ 
nisme  et  de  la  civilisation.  Quel  çera  leur  avenir,  nou^ 
ne  pouvons  le  dire  ;  mais  peut-être  sera-t41  difficile  à 
la  plupart  d'entre  elles  de  conserver  longtemps  encoï^e 
en  face  de  l'homme  blanc  leur  nationalité,  à  moins 
qu'elles  ne  se  décident  à  quitter  leur  pays  pour  a'eçt- 
foncer  dans  l'intérieur  de  1* Afrique. 

F.  Frédoux, 

lliiiioanaire  à  Metlto. 

(1)  Il  ptrtlt  que  poar  panir  le  khaUMor  d*aToir  été  na  messager 
de  malheur,  les  Bécbuanas  le  tueot  quelquefois,  et  qu'en  le  frapptul 
ils  s*écrient  :  »  Ah!  scélérat,  c'e«t  toi  qui  as  dit  :  Quand  lea  bommei 
meurent,  quMls  ne  reviennent  pas  !  »  Us  ont  en  même  temps  ^orre^ 
dn  caméléon. 


eiiBli  j'iijTOi  '.««'Jf*  J'T-'îl'in  »«i««  ""■!>  wii-J,f.iii»"i 

Më3tlti^^,"iAhWju^u'i  ce  loûi;  ilné  ma  pas  encore  élé 
-(«iMbW  dé  MkMSrVr^&m  (le  mçj '^ffi* 
HI6Ui  Sili^la'éWTOliïe-ke'êci  mtîres""^  i»  '"- 

.6i«WildSlic'âlft4d»ilfSTS^ 


iuit.1^1  renlernie  de  remUL- 

lêt  »aftiMifrrtii'(Si  cftH'é  BfÙNde,momagne^'j£nç_jpçfc 
■ttWilat^W'iïtfèlfeir'aïf'éiicme  èi^  visiliié  n?r  MfwniMli 
lttf']feâ'fiàE^t^htà  ^'di^trlct environnant  ja oefoàiaaeat 

seh'  «tt4teM,'''et'fi9  liââânU  même  ^« ^jjlj^Jf 

lte»i|tte'S8lh'i'sttU';St''^ànsf||^'|a^ 
-"»A'aSiO'a*('Ii«SMe  deSIexiccv  s'^teod^TS»  M»} 
«b'M  M»^qù«  'ef  luIiVnni  i«  «Utagnji'jiiiiiiL 

*teMaleiMn«'i^^°ffJS'lS^^|fS 

d'eau  et  d'un  climat  tempéré,  hantpui  kjroinmiridé' 
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marais  da  bas^n  de  Mexico,  il  éprouve  un  ravissement 
particulier  à  b..Yi£r^ce8,c^^^(^3ées  entre  les- 
quelles s'étenaenf  de  verdoyantes  prairies,  dès  rivières 
àl'oiid«4lur6«tfia<càtV£tiOes4a(«M^alAf^du  sein 
desquels  s^élèvejpt  jd^3^^^^<^jy^)jf(^4'j^  vég^ 

tation.'Dans  d'autres  districts  de  ce  fertile  pays,  des 
montagnes  d'un  aspect  nnKTtt,  sauvage  récèlent  dans 
leurs  entrailles  ces  veines  de  métamci^^^^êmL  qui,  de 
nos  jouis,  yoiiii-e^ltks  hiseu!p,dj:i^pfj^.Ji^j-(^ii^iques 
espagnolL'^,  Le  plu-,  lLu-i>savt,f)3,ce3„dj^^ta,iç^(flftlïi 
^d'Ai)g;uigeo,  silm;  mu;  ].s  ci)iifii^j^jl^çléftfiln'',^Aîfl*M«' 
-"'Je  quittai  celte  localjtO  Te  ^.|^t>(^t„^§^  qf,  aïgi4«^ 
^^■a\  à  l'ouest  vers  le  village  de,^jÇf)^iij|o^^ji^ 
'âè  mon  liireux  les  noml)reus^^;^^im^,,<^g]jl)};ig^flâ, 
dont  la  révolution  avait  ijioiidé^^lja./ijijvaiiD^^^l^l^Y^iB 
riîÇu  quelques  vaj^urs'  hKlicaUon^^siif,,j;^'^^iji;:^li^p 
éètte  régîoii  d'une  gni^ide  nxontagne  J?pr^,^fi),JjeBflf)i-^ 
^S/m-JiiJies,  mais  j'eus  quelque  peiiic.^.trçwçfl  ^ 
guide  pour  m'y  rouiluire.  I.e  pays  est  tell^mç^t.couj- 
ven  d'épaisses  forêts  dans  loule  cette  çonll'ép^ ^^ccjdçgçr 
tée,  que  l'horizon  eu  est  borné  de  UC'S  pr^  eJ;.((B'eH5l 
dérobent  souvent  a  la  vue  Içs  niont^ne^J^çsi^^  ^J^ît 
vées  et  lés  plus  \ulsineâ.  Aussi,  (juoii^!.9nfl9!J3|^\içj/t 
que  le  Saïi-Andres  fol  à  peu  dé  distance  de  nou^^.^ 
nord  de  Tasimaa^,^,  il  nw4jfut  ';5Ç|*?,^t^^j'*^S.<!'é9P'ï" 
vnrt  ¥bâ(^  m  grains  montaçnw .^ifj.^^|)p^s;4}fr» 
veilk 'éu'i'fôW^sï'éradùlihemerJtj  Xpl^'d^^j^^^  g^çq^H^ 
v(felaîiëetofi|^Jiii^r^ii^  ^core^i4^,,  j^,fganïsî(^^ 


•~™         .  „,^  ^^..f,  1  ..jvjnni9i  lJ-,mib  nu  o  Jo  m 
"    \tf  fles  jwimfe  tiiimm         '-  ' 

NOVEMBRE.    Z. 


gagner  tili/  jfèf i;»l^fc^&m^^  ^i^^ontagne  en 
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partant  de  Taximaroa,  mais  la  population  indienne  de 
la  contiée  est  tombée  dans  un  tel  état  d*abratissement 
qu'il  est  impossible  d'en  obtenir  le  moindre  renseigne- 
ment. Nous  acquîmes  plus  tard  la  certitude  que  notre 
guide  nous  avait  engagé  dans  un  chemin  détourné  qui 
nous  ût  perdre  une  journée  entière.  Dans  ce^pays  si 
riche  en  obsenations  nouvelles,  le  voyageur  perd  la  4 
plus  grande  partie  du  fruit  de  ses  peines,  faute  de  pou- 
voir recueiUir  les  indications  nécessaires.  C*est  sans 
doute  aussi  grâce  à  cette  inditrérence  absolue  des  lia- 
bitants  que  les  voyageurs  ont  côtoyé  le  volcan  de  San- 
Andres,  sans  même  être  avertis  de  son  existence. 

La  journée  était  déjà  fort  avancée  lorsque  notre  pe- 
tite caravane  s'engagea  dans  les  immenses  forêts  dont 
le  pied  de  la  montagne  est  tapissé.  Nous  étions  en  pleine 
saison  des  pluies,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  être  assaillis 
par  im  de  ces  orages  tropicaux,  qui,  durant  cette  pé- 
riode de  l'année  éclatent  presque  tous  les  soirs.  La  nuit 
nous  smprit  au  miUeu  de  ces  solitudes  sans  bornes  et 
noUe  guide  qui  n'avançait  plus  cpi'à  contre-cœur  en 
profita  pour  s'esqiûver  à  travers  le  fourré  du  bois^ 
Abandonnés  à  nous-mêmes  dans  une  position  aussi 
critique,  il  ne  nous  restait  plus  qu'à  suivre  eu  tâton- 
nant l'étroit  sentier  où  nous  nous  étions  engagés,  dans 
lequel  les  mules  chargées  de  notre  bagage,  reucim- 
traient  mille  obstacles  emban-assants.  Grâce  à  la  clarté 
de  la  lune,  nous  le  suivîmes  tant  bien  que  mal  et  après 
plusieurs  heures  d'une  marche  extr^ianent  pénible 
nous  atteignîmes  une  clairière  où  quelques  huttes  d'In- 
diens nous  offruent  un  abri  momentané.  Nous  apprîmes 
là,  qu!  au  lieu  de  nous  élever  sur  la  montagne,  nous  nV 


tourner  au  atxà  me  tin  èaphce  du  aixi  htl!t  ll^és.'  ti'èét 
ce  que  nous  ftoiesea  «iïet,  etto  «ttéignstit  le  village  âe 
Jftripeo  j'eus  lebonhetir  iff  trouver  queltftifisFt-ainçaû» 
^  faeilitèreni  ioTmiiaMt  l'êMcùUdn  de  afts  "proiétà'. 
■  '  Les  immeiisiBs forêts  de  cbéAesét^'aàphis'qtti  gah- 
nisseot  toutes  les  montagnes  do  MMboadran  devraient 
CoBTuir  à  ce  paye  âesressourees'ÎÉrriiiies.'iaalii  l'hidaft^ 
Une  la  phu  tidmeDtaiï^Test  rastéé'incottiiae.  Les'tfà»^ 
iHianu  ue  savent  pas  utififflr  ces  exCelledts  m&téAaiti 
pour  la  cMtstniGtion  des  toi^ados;  des  ■paiits,  des  i^ 
teanx  et  de»  instruments  aratoires  de  tdiitô  eapèj^.  ils 
ignorent  l'art  de  lwi«  des  pla^ïdieâi'là'haélietstche^ 
flwxun  ÏDStrumeiit  presqneoubliâvaua^lH'babitent-^Iai 
que  des  maisons  .de  pierm  b&tiesè  l'eapagnûrle,'  tsanS 
toitiue,  sans  planchei-aet  sans  fenêtres,  ou"de'HtN 
aérabtes  buttes.  Les  riviâres  se  passent  k  gné  ;  la  crwt 
des  eaax  contraint  souvent  les  troupes,  du  goWeme^' 
n»nt,  les  convcûs  de  marchandises  et  les  voyageurs  A' 
eirioner  durant  des  semaines  entières  sur  leurs  rires' 
dtewteS)  et  lescourri^s  citargé»  de  dépêches  s'y  noient 
p^îodiqBemeut.  Néaumoink,  plutôt  que  d'établir  k  peu 
de  frais  des  ponts  ou  des  bacs,  la  nation  tout  0rïtiër«' 
batstuée  à  une  patiwce  illimitée,  se  plie  h  ces  incon- 
viDÏMita  majeurs,  que  sa  paresse  lui  fait  dnire  sans 
remède.  Et  grâce  &  cette  force  d'inertie  si  caractérisa- 
tique  de  U  race  espagnole,  plutêt  que  d'abattre  quel-' 
qu«s  ariares  sur  l'emplacement  même  du  passage,  sol- 
dat8,'négoeiMtsetmuletieraAeeeptM<ontsinismurnluré!t'' 
o»' retard  périodique  deJiuit-jonrS/eDmineuiT'tiibu^  - 
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4Mnteii|:iaiEf(l>  j^'ko«rttf!kI^  f&b»(iïg!icM*ir  usage  deB 
'AMiâ^lë^  âi-!dèft  nmê^ïéf  IlMfiplus  itidië{>et)sable^ .  je 

4Ip6O'd|e8tmâiS0ns(  (!f(itiBtràté$!iHvbbhiidefriei»élo»g[aTB|s 
-^]i£d«sBaiëd-'|st  â'y<>vofb'«m6iBenineigmiiâei^  belle 
'Mierle  em  picânléi  «adtivi«ivl)G^ept>aBrisi  Kpie^^pômoiittoùiun 
oBuh>|EMSmiai|)i>«xé*è0rf«M  iinlhifanee  ipei^  qu^lqi^s 
-tnhéeè^itl6f|f)by$  ^ebaiigi^dé^ibu^ei  dtd^sviUi^csfloriflsiiits 
"â^ëldftBAt'  ^at>tout  '  tyftî  fifcdMBCt-id  »d6  :  notre  i  ooafinent  iih- 
^bânit'ij^^liffa&ifÈàiAe'^^^  dans  Jiffij^iw- 

J^  ^Jto^u»<  tju^ijAVei 4éMter 'libtttv'ttre» légaré^ en  f oùts, 

i^tii^tdëila  >p(iu<^^^^lqUi(  ii»nié(m]mèni^  du'Vof- 

sinage.  Quoique  tourroeirtè  dCepuiè»  ipMskuts  j6ii^ 

Mi6'fl^Vt^=6phi)Ml^{'Jeti'lidÀi«ai'^9  k'Aiire  Vasceifeion 

de  )« 'ÉiOfMâghe^  i6  dédit  (fie*  j^é{nx)tti^a^tâH  «000^ 

.  <Bitigitbënt6^rT^$)!qy6r«iic«<^^  mille  fattrwfdntes 

i^kiriorité»:  iLdb^vit  dônci  myiretsaiiavane  àJhuîpeo^  mous 

-^ed'fôrtto'd«!!8ànMAnd»«iii*>Mr  fil  •>!>  (o>:  mJ  .rîoonîO'U 

-'< 'T(jfù3lëé^(Aèè»S'iib<Mè!n^  sDi^ld^ali  ifecèa  heàp. 

*'I!À>)^etitë  diê'létr^  ifoiiffèë  eêl»  telleitaebt'iiêuMriqQtcmiiBs 

^igHivl^  àrdi^talî  jfuÉ«(|U^à'uhë1ittdtihi^  ccmsMtoàUè^ttnis 

''likë^ètit4^b()ri)iw^ér)e^^ii)»iètl^      Mtoiéfeiw;  Bar- 

"i6«i%iM>i^yô«)Vli(M)l  «MMSM6térfwrites'ttto«des£aâs» 


ëWiite3Jaetta4wftî??iy(WM»  «3mfl#(iA'^  c^  ij^gft^ite^ 
Ait  |»irofat%Yiervtfit(m'lawmttwi^  f^ 

-«échésiî  liar)moiitegirô>df(S«iiKAw3jl^  ftireiï/î^flfel't«[4fe- 

de  mamelons  et  de  collines  placés  sur  la  njbp^tf^S  6^* 
.«lôraBxfCé-iiftï*^  WS(Wirfrtei^ef*i«PfP^id^  et 

-tfdlôvelgnadydtei»ftmfpw>étôg0^j^  fdfh 

noili'^troit  seûtfer  qiM((»jiaûirfJe^i^wpfiftfli^(Jiew^fix|^- 
ototmi  rdu  B0lrfrô^i^rï)!^ii[t^iJi|)trM<«'afce?i^^^ 
eimbka;  jtaBtG  ti  ir0mv9mt  '  Il69^>  nm^éf^agi^^  f^t^  ipl^^  w , 
eiftantâi^filëidDi&Qaiit/iansf  )tke9î  rf^vifisri^ii^  Jj^jp^t  to$i  iri$is 
eilîfficilé^  ia}éakiit[>è70(fs  JiOJfrtUI^9r!ttn(darfg^c  (jtoflKHif^i^s 
moments.  Le  sol  de  la  montogïfeiesliftairtfeptiW)!^^?- 
.^fioB6  500»  rtt«Ajrte>  p^ftempiWwfttçe^/t^W'emfrlui- 
eaiaôDder{»fij*afWfinitét  ^  gli^i^ffi  d^pî^PB^^jdjjjie 
aigvaDdèlteUgew^n  i^rtelmpPWfcr  ^'i^rJ^iWV'i^'î  9P4ff^ts 

iijjwmtoe*  «feichwftUli  «wfcfefiftiytôt^r^uiBi^rir^ro^u 

-.•i¥arrea;3&)nter  k6oï)l>iw»irft\^^«ç^tS9ofl<!i^ 
e9iritoeofeBMtiiJe«dJt'iaep^til»j«       jin^i^  |^^I)9^- 
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tnde  <lc  fentes  dont  le  sol  a  été  criblé  durant  les  nom- 
breux cataclysmes  qu'ont  amené  d'incessantes  secousses 
volcaniques.  Mais,  comme  j'ai  rendu  compte  de  ce  phé- 
nomène dans  une  note  adressée  à  la  Société  géologique 
de  France,  vous  me  dispenserez  d'y  revenir  ici. 

Après  phisieui^  iieui^es  de  marche,  nous  débou- 
châmes subitement  dans  un  amphithéâtre  rocailleux  où 
le  plus  curieux  spectacle  s'ofirit  à  nos  yeux.  Au  fond 
de  cotte  espèce  d'entonnoir  de  la  montagne,  l'on  voit 
un  étang  circulaire  de  plus  de  cent  mètres  de  largeur, 
rempli  d'une  eau  trouble  et  bouillaïUe  d'où  s'échappe 
un  nuage  de  vapeur,  chargé  de  gaz  méphitiques.  Toutes 
les  parois  de  ramphithéâtre  sont  des  rochers,  dépour- 
vus de  tene  végétale,  ramollis  et  blanchis  par  les  va- 
peurs sulfureuses  dont  l'atmosphère  de  ce  gouffre  est 
chargée.  Sur  ces  l'ochors  se  dessinent  des  auréoles 
Jaunes  et  rouges  qui  témoignent  de  l'action  incessante 
du  soufre,  et  une  végétation  languissante  surplombe 
de  tous  côtés  leurs  bords  taillés  à  pic.  Cette  lutte  entre 
une  végétation  envahissante  et  les  émanations  perni- 
cieuses qui  la  refoulent,  a  quelqne  chose  de  triste  qui 
rend  plus  sauvage  encore  l'aspect  de  ces  lieux  désolés. 
La  marc  d'eau  chaude  qui  en  occupe  le  fond,  à  en 
juger  par  l'inclinaison  de  ses  bords,  parait  être  d*nne 
assez  grande  profondeur.  C'est  de  son  sein  que  Ton 
retire  continuellement  le  soufre  mêlé  de  boue  dont  on 
se  seit  pour  la  fabrication  des  poudres,  aipnès  l'avoir 
purifié  par  la  fusion.  Quelques  huttes  de  terre  et  un 
petit  bâtiment  d'eiploitation,  ont  été  construits  dans 
ce  désert  pour  servir  à  ces  travaux  et  s'élAvent  à  tme 
petite  distance  de  ia  lagune^  dans^  un  Mtro  adroites 


(891), 
la  montagne,  ot  l'on  s». ressent  100111»  dea  mofettes;! 
mais  telle  estuicocerUifluenoedeâ  vapeau»  eulfureuseB. 
à  cette  distance,  qu'elle  transforme  la  terre  argileuse' 
dont  les  maisons  sont  b&tîes  en  sulfates  diva*»,  prin-' 
cipalementen  alun,  au  point  de  les  faire  éo-ouler  pério- 
diquement Ce  phénoraëne  est  l'un  des  plus  curieux 
qu'il  BOit  possible  d't^Merveri 

Noos  consacrâmes  le  reste  de  la  journée  k  expkffW' 
diverses  parties  de  la  monugne,  et  guidés  par  demi' 
Indiens  tiow  pénétrâmes  dans  une  vallée  élevée ,  en  noufr 
frayant  une  routd  à  coups  de  haclte  k  travers  l'épais- 
semr  de  la  forêt,  dont  la  végétation  extrnonlinHire  dé- 
passe ici  en  majesté  et  en  vigueur  tout  oe  que  j'ai  v« 
sur  les  montagnes  du  Mexique.  Le  aolest  jonché  ^e 
Mines  gigantesques  qui  s'entasBWt  péle-méle  souo 
l'épais  feuillage  des  arbres  vivants,  et  lorsqu'on  cber-< 
cbe  à  les  franchir  en  a'appnyant  sur  leur  éoorce,  ils 
s'afiaissent  ausutOt  et  tombent  en  poussière,  en  voin 
entraînant  danS'leur  chute  on  fond  d'un  fourré  de  fou- 
gères et  de  plantes  diverses,  ou  vous  restez  comme  en- 
■e¥eli  entre  des  montagnes  de  bois  vermoulu. 

Depidsune  demi-heure  environ,  notre  attention  était 
at^rée  par  un  bruit  étrange,  assee  semblable  &  celui 
d'une  cataracte  lointaine,  lorsque  nous  aperçâmes  une 
grande  colonne  de  vapeur  blanche,  |»Tijetant  avec  vio-> 
lence  ses  flocons  moutonnés  par-dessus  la  cime  des 
sapins  qui  couvrent  les  flancs  de  la  vallée. 

En  atteignant  le  lieu  d'où  partait  ce  bruit,  nous 
fûmes  saisis  de  la  grandeur  du  spectacle  qu!il  nous 
pràsQDta.  Devant  nous  «'élevait  une  pente  bhtB«bte«t 
qui  semUait  couvert*  à» Uocade pon]elaine.^«'8aK- 


Ki^4fi^  maiB^v^àÊ»^itmaiJÊ^  riiiiliiifciiil 
*^*fflm^*hte  .aoililladè  siaslo'v^  sou  icq  dèti^B  .siueà 

'^^m^f^^^^àiofk^m  §Bclklii»ieU««âaîidàiBqièa 
P^^'  .oldfilivàai  lifiba^irdb 

d'une  demi-lieue  (1).  Subitement  nous  vbtKtMmmàiti 
8i03fl9  sléoài  g9ir)nA-n£S  si  oup  :»fd£doiq  }e9  Q    ' 
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beuse,  agitée  par  une  violente  ébulMon.  l^'''iiâVë6MP^ 
s'aba9iHd«pfpQisriI»etiai^«i&>  liAtiiëâJiâf'Véïâ^i^iâ^ 
qoi  iàBftaiu0DmittmK)àé4»i»^(^lm^^d&  ^NliMM9'^ 

iléBpaiétBienttsbatlififdafig  m<êSUiàiMf^i^'é^^^^ 
leaêflotKibrûba)«9^'ifia0i^ftte^|M^  itè<'>Mlfite^t  W' 
Téritabteffiittorf)  ^lOaiV^tohe^tmfaîm'ilêki^^^^ 
danBqmeoiaiiMfe  ^Pèdli  SWiUSbU^P  E80iUîti{gutJè^a^ 

lâiinnai«i»iâis>téi«^'&<Iâ  ^^tmtë^VlimfmM^ 
xdmffiki&ihao^ksf^fam.  OfOë^ia  ^toldl^iapWfeiUig^ 

deviendrait  inévitable.  .olacq 

veUff  pittè«e^«%#ta{Hël$8ë6i»^  ^à^^^kië^i^J^ 
giiBiGoDiâb,^oy8ip  fig»t«p«aliliMégè7éV'Mii'Béi/^'^tr^I 

eHttiit^ii)<UiiËeri!dSfliâ  «éilëieiitiiïtrièi«r#'li?4âdiii«l^e 
oi»HBiAirt^Mflndiè@»'<li  1»  filfetl,[««^dëtf<e1ffii^kj'âi{âie>l 
paD|ss  uiBittbmnlte  «lfttb«ltf/'>  Ml  AySé¥i&l^  'p3><ilF 
taUeaiipirtJCtniy  suon  Ja9ni9lidu2  .(Ijauoil-iraoboim'b 

n  est  probable  que  le  San-Andres  recèle  encore 
voyagawiida  j£eoi]^«M«i  ài  A>ii(i»e9ibiiaiwo«te»itHiii«a' 
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excursion  que  je  fis  plus  tard  depuis  la  fiArique  de  soufre, 
je  vis  une  vaste  clairiëre,  dont  le  sol  est  occupé  par  un 
lac  d'eau  amëre,  alimenté  sans  doute  par  des  sources 
souterraines.  Rien  n'est  plus  triste  que  ces  lieux  isolés, 
cette  nappe  d'eau  sauniâtre,  bordée  tout  à  Tentourpar 
les  arbres  séculaires  de  la  forêt  silencieuse  et  mono* 
tone,  que  les  cerfs,  les  aras  et  les  })eiToqnet8  ne  par- 
viennent pas  à  animer.  C'est  là  que  saisi  d'un  violent 
accès  do  fièvre,  je  devins  incapable  de  pousser  plus 
loin  l'exploration  du  San-Andres.  Je  déplorai  d'autant 
plus  ce  contre~tem})s  qu'il  me  mit  dans  l'impossibilité 
de  visiter  le  piton  de  la  montagne  que  les  habitants  du 
pays  désignent  sous  le  nom  de  Cofro-Graiule^  et  dont 
l'altitude  dépasse  sensiblement  la  limite  de  la  végéta- 
tion arborescente.  On  prétend  même  qu'il  n'est  pas 
dépourv'u  de  neiges  persistantes  ;  mais  les  renseigne* 
ments  que  le  voyageur  peut  obtenir  des  naturels  sont 
trop  vague^s  pour  qu'il  puisse  leur  accorder  une  grande 
confiance. 

Je  ne  donne  ici  aucune  mesure  de  hauteur,  wt  je 
n'ai  atteint  le  San-Andres  qu'après  de  longues  péripé- 
ties, parmi  lesquelles  j'avais  eu  la  douleur  de  voir  tous 
mes  instruments  m  briser  successivement.  D'après  les 
renseignements  que  j'ai  recueillis,  j'estime  que  l'altitude 
de  cette  montagne  doit  être  supérieure  à  AOOO  mètres. 
Ses  curiosités  très  remarquables  la  recommandent  assey 
à  l'attention  du  voyageur  pour  que  les  géographes  et 
les  géologues  qui  visiteront  le  Mexique  subviennent  à 
cette  omission.  C'est  un  objet  de  recherches  que  je  suis 
obligé  de  laisser  à  mes  successeurs,  ainsi  que  tant 
d'autres  dont  je  n'ai  eu  ni  le  loish*  ni  la  possibilité  de 
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compléter  robservation,  et  que  îes  voyageurs  fiitors, 
gàîdés  par  mes  iodieations,  o'MimttaBcime  peine  à 
poursuivre. 

P.-  S.  Dans  tm  paya  e&uvt^  et  peu  peuplé,  les  mon- 
tagnes n'ont  pas  toutes  reçu  d<;  nom;  la  plupart  em- 
pruntent le  leur  aucentredepopulation  le  plus  voisin. 
Gomme  saint  André  a  donné  son  nom  à  une  infinité  de 
béui^ades  et  de  vHlages  du  Mexîqtie,  je  ct\i3  tjue  le 
volcan  de  San-Andres  était  ainsî  désigné  d'aprèâ  un 
Ëdmeau  situé  ans  abofds  de  dette  montagne,  et  fi 
m'épuisais  en  ^'ains  efforts  à  la  recherche  Ôé  fcë  lieu 
ihiagînaîre  auprès  duquel  j'efepérais  irouVèr  sans  pelttô 
laiûontagne du  tnéme  riMn.  Ici  le  nom  de San-Andreff 
rfappliqafe  au  tolcan  lul-metfie.  Oh  doit  dobc  dire  Itf 
mont  San-Andres,  ou  le  San- Andréa  tout  cOurt,  comme 
tffi  dit  :  le  Chimborazo  ou  le  Pop*;atep6tl.  Le  vtiyagéur 
qoi  ne  serait  pas  avertt  de  cette  circonstance  perdrait, 
comme  moi,  beaucoup  de  temps  à  la  recherche  d'un 
lieu  qui  n'existe  pas. 

Je  dois  encore  prémunir  contre  là  confusion  entre  la 
liïontagne  qui  est  l'objet  de  ces  pages  et  le  pic  d'Orl- 
aiva.  Ce  dernier  s'élève  sur  le  plateau  de  Cholchico- 
irrola,  ville  à  laquelle  les  Espagnols  ont  donné  le  nom 
de  San-Andrés,  ce  qui  fait  que  sur  le  plateau  de  l'Ana- 
IlUac  on  désigne  souvent  ce  pic  sous  celui  de  volcan  dô 
San-Andres.  » 


3(r»fifT'»î)  *M  ^«Ki*^;ui[)in  r'.'>F)  >(io>j*iiïii  '<'nUu\  -.mJ  .?)i!].i'5îi   ^ 
-l/;^  jq'i>  fl'j  j'm[ij'Vj  j-.»  -Ail/  al  .-  -iiir^  /jij.ii^::  ;.-^  --.îi 
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pour  cela  d'origine  romaine,  le  mot  Cfi/nintisi^ditabli 

-^M'^sAmi^^i^k^  iib'T^tQttsrt  db*'  ptol  de 

«fi^i^  iilèfres'âëUM'téilifj'iih  ^)«fkf&pàr^W)etori»|Mrtts 

'   les  mies  des  aHlMéA^âiiiâl^iitfâMîlM^^^iabsH^ 

RicAAtIfon,  j(d  1845,.  avaieni  .▼UiUi  cette  fille.  J.  RicIiaraMHi  cm 


l'Afrique.  Les  autres  maisons  des  indigènes  se  tiennent 
toutes  par  le  sommet  et  servent  par  conséquent  de  base 
à  une  imn^^9l^Pr(MerâA£^f^^S0serpenteiit 
les  rues  comme  autaiit/^l|)|^fjfi)sirs  à  peine  éclairés  par 
des  soupiraux  grillés.  La  ville  est  coupée  en  sept  par- 

La  plupart  des  maisons  sont  constrnites  en  teire; 
cependant  celles  des  riches  sont  bâties  en  moellons  de 
-»l*»jr*itii»n«m!»«»i9iviS9i!wSii*!upmeiMa8*iffl  de 
s>Mslijb5oin»B*]T-(nigg9«!i(  iss.feâijjiirSs'SiWJI- 
nantiAt  >i>st  dl»»i«g8]«néuKJ»«-i^Br)8»s(iji^iiiiiss- 
-<»*aiplol*lf<(«'[Wejvai«elJ«»iWIB  48ti«SBji?J»(i(!iB8» 
J4M  él64l*én>a!»i«9Itiflc«K8^d«î  lt«kM)^j'N^)t 
jâai£l[à'',plQn^)  joii[  ft[  ,o(ift!f!ioi  anigiio'I)  jîIm  luoq 

un  lit  maçonné  à  la  façon  de»,t|9gJKj«iii,i;^w|i)]ii«l^ 

ol)  iilif  1»  MquM'Wpt  iB«iqsS«lf  SI«*H«pwSiflis»- 

-i]AiideAin!MH«at}«s«n^^«iii4§sç^^mh,^inf)i«Hi 

3duikalten>|0«  g«BKylSBr,,.p|fcdsljn<4ifçi%»J5(i^K)), 

.ittaiiiiKibiiaïa'mfKt^  inwitenBomiW^irtiiiiKBhii*» 
-<niMsKiUiii«tait,pitiyelwi«liierii»ilW!ed>ri(iiMl>  fi'«t 

9|>aMniUltr3:daiei|MtMtJii«i«t4!A^>is  eil>  eonii  ml 
La  fontaine  qui  alimente  la  ville  et  les  judins  est 

"«iS*ltl*!"aaï»  WWdi)*  *J"«8<*a«"»è->lo«i'!3ur 
'JS;iç|^j^e"!rfHirarli;i;;)jtfK 

canal,  qui  a  son  gardien;  le  gardien  qntlliœi^Jç,«iin 


de  Eaéd-^l-mQ  (caid  de  l'eaiapaâsela  jotffnéedamiiiie 
espèce  de  guérite  placée,  à:  enviroa  1$0  mètres  de  la 
fontainei  et  voici  coinmeiit  il  procède  à  la  répartition 
de  Veau  pour  les  cultures.  De  temps  en  temps  il  emplît 
d'eau  un  entonnoir  en  palmier  nain  (r/otan)  qu'une 
couche  de  goudron  a  rendu  imperméable;  U  sasçteai 
cette  clepsydre  au  mur  de  sa  logette  et  lorsqu'elle  s'est 
vidée  par  l'égouttement  dn  liquide,  il  la  remplit  de  non^ 
veau  en  s' écriant  :  c'est  la  tour  de  un  tel  I 

Un  tour  d'irrigation  peut  se  louer,  maia  il  ne  se  vend 
pas;  quelques  propriétaires  en  :  possèdent  jusqu'à  cinq 
et  en  tirent  un  bon  revenu.  Quand  le  possesseur  de  œ 
droit  {jtâ/tcà  ad  i/à/a)  »  meurt  sans  postérité^  c'est  k 
beylik  qui  en  hérite.  La  fontaine  n'est  pas  la  acide  res- 
source de  la  ville*  il  y  a  en  outre  pluâeors  puits  à  bas- 
cule qui  sont  desservis  par  des  nègres  qu'on  paye 
cinquante  centimes  par  joan      ' 

A  Ghadâmes  les  marchandises  sont  entreposées  dans 
des  magasins  qui  restent  fermés;  on  n'y  voit  point  de 
boutiques  ;  la  société  n'y  est  nullement  constituée.  On  ne 
rencontre  dans  les  rues  et  sur  les  places  que  des  hommes» 
des  esclaves  et  des  négresses.  Les  femmes  des  habitants 
demeurent  en  quelque  sorte  sur  les  toits  ;  elles  y  tien- 
jient  le  marché  aux  légumes.  Les  enfauits  sont  gardés 
dans  les  mosquées  pendant  une  grande  partie  de  la 
journée,  sous  la  surveillaiice  des  malires  d' école  ;  on 
ne  les  laisse  pas  courir  en  liberté  dans  les  jardins  ou 
dans  les  rues. 

Le  vendredi  est  à  Ghadâmes  une  fête  conuiieladî* 
manche  dans  nos  villages  d'Europe*  Ce  JQnir4à,  il  y  a 
fuûon  entre  les  diiiérentes  castes  de  la  population.  Qa 


(.'•M  ) 
■ae  taaxààAe-açtis  la<{si6rc  de  ixài,  «ar  h>  peûte 
place  du  marché  qm  occupe  à  peu  prts  ]Q  mlUeii'  d»  la 
ville.  Le  caïd,  prérAt  des  marohonds,  ({Tii  b  ponr  Èàs- 
.-non  de  mirveiller  les  transaeâoDs,  de  peser  les  mon^ 
luùesoulapoudred'or  (labeur)  we  tient  dans  une  espèce 
ée  boutique  d(»DBnt  snr  le  nuovbé.  On  vend  à  )»  oiée 
r^s  nègres,  des  cfaameani,  des  mouttHis,  des  ccMluUeft, 
desp«aux,  des  d^ts  d'éléphants,  des  brodequioir^ 
la  verroterie,  de  k  soie  monlinée,  des  épioes,  dn 
cuivre,  d«a  cotonnades  et  da  la  poudre  d'or<    ' 

C'est  aussi  le  vendredi  que  se  tient  le  grand  maiiJiM», 
on  conseil  des  notables,  dont  la'  préùdence  appartieiot 
■éceasùrement  an  h&kem.  Les  autres  membres  soAt  le 
nniphti,  lecadi,  le  khodja  ou  secrétaire  dugoareraeiir, 
le  prévftt  des  maivbwdset  les  amin  des  dlfiëreutes 


Les  jardinsqtii  entourent  la  ville  sont  enfermés  dans 
tm  mur  de  pisé,  avec  soubassement  en  pierres  sèches 
de  toute  grossenr  ;  rimmidité  bienfaisante  qui  y  règne 
p«idant  toute  l'année,  entretient  une  verdure  cons- 
tante. Il  y  croU,  sous  l't^MFage  tutélaire  des  palmiers, 
une  foule  d'arbres,  tels  que  des  figuiers,  des  abrico- 
tiers, des  cognassiers  ;  et  le  terrain  produit  en  outre 
quelques  légumineuses.  Les  dattes  de  Ghadàmes  qui  ap- 
partiennent au  genre  Sylvestris,  sont  cylindriques  et  de 
la  grosseur  d'une  olive  ;  elles  sont  recouvertes  d'une 
peau  lisse  et  à  peu  près  noire,  elles  ont  peu  de  goût. 

La  ville  est  dominée  au  nord-ouest  par  une  colline 
de  sable  demi-circulaire,  d'où  l'on  pourrait  ccmipter 
ses  jardins  et  ses  dattiers;  c'est  dans  l'espace  compris 
entre  cette  hauteur  et  le  rempart  que  s'étend  le  dm&- 
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tière,  où  l'on  remarque  quelques  tombes  ornées  d'oeuâ 

Autour  de  la  vUle  on  voit  quelques  marabouts,  et  à 
une  heure  et  demie  de  marche  vers  le  nord-est,  on 
rencontre  \iAà  péM'dsMi  ÏÀ^èS^iùMii^Ke  Bonnemain 
ne  mentionne  pasdttin^l^d  ribtél^ '):][&' il  a  communiquées 
à  l^^iGterboniieaii^r^t  àpMdhpodes^léf^'  ikN6'  kvons 

rédigé  ces  quelques  jages*  ceiie  vturaille  de  la  hauteur 

des  maisons  qui  coupent^  au  dire  de  quelques  écrivainSf 

(Kart%iA«;**^Kf  t^iïèfàtïiaumas);  Ghadâmes  en  deux 

ifPffiW  ^pm lMPès)iégnlfsïi\  hê\(tû$hiàiÊm^fUAhi  ^éfrè^Ues 

r^..,,,^,[l^tAi¥)».^e«jr>âMipiiie)'âoù^ 

.v^^tl^liCIppstiiptiiie^l  àiienirâB(Hi»lfi0&ià  S90tlieraié^  gto- 

Mii  !  »;ih^iî  -I  -liVj  ■•!;■;  i^ii-^  -ii;»  .(v"^î'n  iioiu  li  o-îii:)/:-?  i»  ?iiî 
^.;.,;i,  .;t  ■{■i"->iln»;i'*'  uu'i'i  w»m>jm  iiin'j^io'[  ■•hii  >i!îir"k  îr-nn 

-.[i.!.i  -.,1  -ij  '.in'.iM  l'i':-  -ir-r  l'i  .MftiJ't  n.^MT  iif«>i  •.M!|»>.aii 

',[.   -Mi;-.-.'V|  iir.î-/ia  na  [l'iip  ;>îfi-uifoagiof^fiOT  :^/.^!>  J.'ivn 

»t  iiiftb   maq  ■  oiii«q  oiéimsiq  et  iflobwiloa  oou'b  eiiori  (») 

.S^dt  i»fliul  9b  si^i3o2  il  ob  iiil9\W8 
B  ftiiiHu-niîifi'b  sloo*)  I  ob  iuoi:>')iib  lud'binoiufl   ,o]ioqDl<l  .U  •£) 
,nuuj:i i.'i  :.l)  aipunonorjc  olor/l  sb  9#-;ià  ar^nac  au  ici  .(tiiO ..  oac;jJofi2 


âa-^'b  a'jemo  aftdraol  eeuploup  saptuia'n  no'f  ùo  ,9iéit 

soiivEWhs  isk^^nsnf  AT''' 

,  i9  .feJHOcInififn  ayoploiip  Jioy  no  alli/  £l  91)  lUOJuA 
UO  JKo-biofi  9l  ei9/  odoicra  9^  yimab  J9  aïood  ann 

E9àHpinHfniao3  j:  U'iSt?*!*  eitWWfe-aiiq  annoiinom  an 
■aoYi""^*»*!  'ïsM9»ïtWftfei>rtWIq*elpiç*69iu»*l«iUr.I«  i 

^a^^iï-^  i.\  3\^  -.Wm»»»  a\ia3  .esafia  a9»pl9iip  293  àaibàT 
,8niiï7iio6  eoupl'iup  i'b  uiif»  ««  ,\nam\o'jniY  *""''"""  *^^* 

tïW'^ftft'w  iwl^»eiWiatjl)li&  ]a<.^n5i!9é«»,iîw^jé  WKWte 
en  partant.daiKkaac^>«v«s«««e  dCito^^e^^^  qMltlues 

puis  plus  (le  deux  ans  et  qui  est  fort  poUSTOfÉtf^ 
Eiirj^pgiQïQ'fiOiilt  (le  i:tfe  surtout  des  mœurs  et  des  pro- 
cédés de  culture. 

Vous  savez  du  reste  que  j'aurais  de  très  valables  mo- 
tifs d'excuse  àmon  retard,  car  chargé  par  le  gouverne- 
ment chilien  de  l'opfeonioftliflH  d'un  établissement  d'ins- 
truction agricole  (2) ,  j'avais  forcément  k  y  consacrer 
presque  tout  mon  temps,  et  par  cela  même  je  ne  pou- 
vais guère  m'en  éloigner  pour  aller  recueillir  directe- 
ment de3  renseignements  qu'il  ne  m'était  posàble  de 
bien  apprécier  qu'en  visitant  et  connaissant  la  cam- 
pagne. 

(1)  Saile  d'une  notice  donl  li  pramiiTe  ptrtia  ■  pira  dam  le 
fiuIWJndele  Sod<(«  de  Juillet  <8S5. 

(2)  M.  Drliporte,  «ujonrd'huî  directeur  de  l'école  d'agrirallure  k 
SsDtitgo  {ChiH],  est  un  ancien  élère  de  l'école  igronomiquedc  GrigooD. 

HT.  novEUBSE.  3.  27 
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Aujourd'hui,  un  peu  plus  libre,  j'ai  déjà  eu  Tocca- 
sioii  de  parcourir  difl'érents  points  de  la  républicjue. 
Coiiuat'  vous  le  savez  déjà  par  le  mémoire  que  je  vous 
ai  adressé  siir  T  Amucanie^  j*ai  parcomii  les  provinces 
de  Conception  et  d'Araucq,  devenant /i/^(^ï>  moi-même, 
courant  toute  la  joumén  à  cheval  sur  la  selle  kpitHones^ 
mangeant  L'  pain  à  la  graisse  {gallpta)^  la  farine  rôtie 
délayée  dans  de  l'eau  {/tanna  /p.v/^/f/«),  prenant  le  maté 
avec  le.  Chilien  dans  la  campagne,  et  doimaut  quel- 
quefois dans  son  ranclio  (mauvaise  cabane  de  tene) 
avec  sa  famille,  ses  poules,  ses  chiens  et  ses  puces. 

J'ai  parcouru  également  la  plaine  de  Santiago  et 
celle  du  Maipo,  deiicendant  jusqu'à  Hancagua,  situé  à 
25  lieues  au  sud  de  la  capitale;  je  connais  Guillotaet 
sa  vallée,  (^olina  et  ses  bains,  Valpai*aiso,  enfin  tous  les 
environs  du  grand  centre  gouvernemental. 

Ainsi,  je  commence  à  être  en  état  de  tenir  ma  pro- 
messe ,  non-seuk-ment  (juant  au  Chili ,  mais  encore 
quant  à  d'autres  pays  que  j'ai  visités  en  partie  a\aiit 
d'y  arriver,  tels  l'Angleterre  et  les  États-lînis;  quant 
à  certaines  provinces  de  la  France  que  j'avais  i)arcou- 
rues  avec  sohi  avant  mon  départ  pour  l'Amérique,  et 
dont  j'ai  consei'vé  le  souvenir  dans  nn  journal  de  voyage 
rès  détaillé  ;  enfin,  cpiant  à  des  travaux  spéciaux  ré- 
sultant de  mes  études  persévérantes,  et  entre  autres, 
une  monographii»  et  cnltnre  du  safran ,  un  essai  de 
classification  des  blés  accompagné  d'un  travail  spécial 
sur  la  végétation  du  blé,  du  seigle,  de  l'orge  et  de  l'a- 
voine ;  une  culture  de  la  cai-dère  en  Normandie^  etc. 

Jusqu'ici,  du  reste,  j'ai  peu  livré  à  la  publicité  ;  c'é- 
tait peu  dans  mes  goùUs  :  la  plupart  de  mies  travaux 


sont  enfouis  diuis  mes  papiers,  et  j'avais  adopté  cette 
opinion  juste  en  général  d'un  de  nos  bons  écrivains 
agricoles,  que  dans  cette  branche  surtout  des  coniials- 
suices  humaines,  on  ne  doit  guère  écrire  avant  la  tren- 
taine, mais  jusque-là,  observer,  comparer  et  mûrir  son 
jugement. 

Vous  retrouverez  ici  le  même  touriste  de  1850,  avec 
son  zèle  passionné  jjour  l'observation  directe,  avec  son 
amour  de  l'exactitude  dans  ses  relations,  et  toujours 
ennemi  de  l'exagération,  aussi  bien  au  delà  qii'en  deç^ 
de  l'Océan,  ^ 

1°   Jpeivu  gènènil.  <■  ■,! 

La  position  géographique  et  top(^aphique  du  Chili, 
en  fait  im  pays  tout  spécial  :  près  de  000  lieues  de 
cAles  stu*  le  Pacifique,  limité  à  l'est  par  la  chaîne  des 
Coi^illères  courant  parallèlement  à  la  nier  à  ime  dis* 
tance  qui  varie  de  âO  à  (50  lieues,  liutité  au  nord  par 
le  désert  d'Atacama  et  au  sud  par  la  Patagonie  ;  il  ren- 
ferme dans  son  étendue  un  territoire,  occupé  par  des 
tribus  indieimes  indépendantes,  connu  sous  le  nom 
d'Araucanie. 

C'est  donc  une  espèce  de  langue  étroite,  courant  du 
24"  jusqu'au  kh'  degré  de  latitude  sud,  emlu-assant  des 
idimats  très  divers  et  s' adossant  àl'uiie  des  cliaines  les 
.plus  élevées  du  globe,  qui  s'abaisse  progressivement 
jusqu'à  l'Océan  par  une  série  de  rampes  bien  distinctes. 

Au  nord,  certains  produits  des  tropiques  peuvent 
s'y  <d)tenir  :  la  banane,  le  chirimollo,  la  canneàsuc^'o, 
le  coton  ;  au  sud,  au  conti'aire,  on  trouve  des  r^ioDs 
on  le  blé  ne  peut  mûrir.'  '      - 


\  m  i 

deviennent,  au  coiitrairel'cle  pl^  àti 

fur  iet  à  meslire  qiie  Ton  (toscièhd  vers  le  sîid'.  Daiistt 
province  du  Cppiapo,  ç  est  a  peine  s^il  pleut  une  oti 

deux  fois  par  année,  tandî^fpi'K'Chilo^il^  pliiies  soiit 
tellciuenf  abondantes  qtie  lapoimnie  de  tch-e  est  à  pe* 
près  la  seule  graridip  ciilfuîé' annuelle'  tptî  puisse  y 
réussir.  ' 

A  ce'çujef,  je  me  rajSpelle  que;  passant  à  Lima  an 
coTumençeniënt' d*aôût,  j'y  vîà  le  cîel  couvert,  et  Tat- 
niôspiièro*  cliargè  à^uni?  biiiiné  assez  épaisse  pàreïDe  à 
une  fôiTe  rosi^e'cpii'  se'côiidenke  sur  le  sol.  ('c  sont  là 
Tes  seules  pluies  rpie  1  on  V  colirtaisse,  si  l  otr  peut  qua- 
linei*^t1lé  lâ'sohé  cet"  ékV  ntTli6spliérique,'0^^  phitOt  tl 
est  bien  vrai  de  dire  que  sur  cette  côte  du  Pérou  il  rie 
pleut  jamais;  cest  pour  èe  motif,  comme  tout  le  munde 

'le'feait',',quc  le  gûano' des  Âôs  (Ic  Chincha  a  conservé 
toute  sa  puissance  fertilisante,  et  qu*il  est  aj^préicié  en 
Europe  au-dessus  de  fous  Ifk  antres»  '  "         •  ' 

Quoique. la  topographie  du  pa^ii  ait  àpetiprèS  le 
même  caractère  daiis  tbûté  sion  étendne,  *il  è^t  bon  ce- 
pendant  de  faire  une  dislinCtion  èntrô'  les*  provîntes 

'  ^tujêes  au  liofd  dé  Santiago,  et  celles  sittiéés  au  feud. 

Ainsi,  au  nord,  îç  pays  est  Ît*rtffûlî6rèmëtitcôtii^de 

montpignes,  présentant  séulëméht  quèiqnêà  vàUlêfei  ftir- 

^'t&es-^^^Q^^^^ 
rîinï  dans  dïrfèrérites  diripôiîdiièiV  éï  '  ôîBk  s^  fdbneëiiite 


ressernEDi 


jtaçppsppf -le.rapproclujmeii).  di-.  ]u.i~  il-  I.i  chaîne,  et 
3fljiii)iL'ii(icla([tif;lIo,ilç(lisi;,M  ■  ;..■....  ■.sontètar 
i^ligJ.encijpfrt-lieii,\(li'^,firo\i]i'' ■-.  i.'  ■  ;  ;'i'-que  par- 
jt|«it,ti;cs  yl{;yi^^_el|,,^^f^ni,vGuu-(li'  S^nala-o.  on'cJdcitfe 
AjïCêUç.  e^t  à„6QP|,jfi^^-^^^au-ar-Miï  dn  ni\ra.aj'àe'lji 
mf^  C'est  li.  la  parli,e,,f'tjsvi)iii'll./ ihi  Cliili  ;  c'en  est 
-ï'âioe,  car  ccsi.  lii  suii  cqUie^agilcoli.'.  ^  , 

De  la  plaine  à  la  mer,  le  pays  redevient  raontagneuç; 
.^ei^,  4i)t\ies,(^i.aîi)ps,  .t^^pçj^fï^^t  ,!|e,^la  pmpi^^^ 
jterpeat  daas,M  u)ëiiic;i  diiscuon^  donnant  naissance  & 

,4cljDA,l'a^t^tufJe  <^pv^ent,,d;Ç.  j^i^iiis  ennioins  grandej.  _ 

.4'ffn^Qil^,  I.  !„ ,,,,.,    ^^^  .„|^  -•];[)  ■,[m-|;('/  ioid  r-, 

;J>^atpajssi^lfl^d^^laFf"9(;^^èIit^,f|Vi9!^M|f''?]^l^Ff^^^ 
r^ai?iJléIie|BeiOt  Jjesi.paes  aUiX,  i^li^t^es  Jusqu'à  là  nier; 
leur  pente  est  rapidfi;i.J?puip,pn>;elies  Le  temps  de^ 
-iponstitucf  et  d^  paî^r^ide  l'état  torrentueux  i  letat 
_4'uçi,çotH"Sf;d'eau  i"éguJier^  çai"  leur  eaiboiichurfe.  est 
t..ppvt4i§taixi^^Q.leiii;,sQUf<^.;i      .^^    ,^.  .^  . ,,  , .  .1 
[„,, C'est  l^,un^çsigi:aD(}s  ^énien^  à/s  richesse  clu.pap, 
..jçaf  ripit,  ^ufipnm^  les  provinces, du  ^u^l,  l'eau  est  im  des 
.■piçewiçwJie^ows.de.la  çujf.nre;  l'eâu  est  prtisque  tout 
,_j^fl|PS  un, pliniàt  comme çelui-^i,  où  darâé  im  rôlëilàr- 
,j4fiiît,,R^  \fi&  gjluip^  sont ■JrèsTarea^^raimpsphère 'géné- 
ralement pur ,    et  l'altitude  presque  toujours  pip- 


(  406  ) 

]M3u  sout  navigables,  et  quand  elles  le  sont,  cest  seule- 
ment i)our  des  /nnchasy  barques  couvertes,  d'une  capa- 
cité (le  20  à  trente  tonneaux.  Le  Biobio,  par  exemple, 
dont  la  navigation  par  lancbas  remonte  assez  haut  vers 
sa  source,  a  un  fond  ntouvant  de  sable  qui  à  chaque 
crne  se  déplace  et  oblige  les  lancheivs  à  beaucoup  de 
prudence. 

Cependant,  ce  système  a  tellement  d'inconvénients, 
surtout  à  cause  de  la  lenteur  qui  en  résulte,  que  Ton 
s'occupe  sérieusement  de  la  navigation  à  vapeur  de 
certaines  rivières  du  sud,  et  Fou  a  grande  espérance 
d'y  arriver,  moyennant  quelques  travaux  d'endigue- 
œent,  quoique  les  premiers  essais  dont  je  fus  le  témoin 
sur  le  Biobio  eussent  été  infructueux. 

Ce  sont  les  Américains  du  nord,  si  enti*epreiiants , 
qui  se  chargent  de  l'entreprise.  Si  elle  réussit,  co  sera 
un  grand  élément  de  progrès  pour  les  provinces  qui  en 
jouiront. 

Quant  aux  rivières  du  nord,  elles  sont  beaucoup 
plus  torrentueuses  que  celles  du  sud  ;  leur  source  est  à 
une  altitude  beaucoup  plus  grande,  car  la  Cordillère 
s'abaisse  progressivement  vers  le  pôle  boréal. 

Deux  grandes  industries  constituent  la  principale 
source  de  richesse  du  pays  :  l'industrie  minière  et  Tiii- 
dustrie  agricole.  La  première  est  concentrée  dans  le 
nord  et  en  particulier  dans  les  provinces  de  Coquimbo 
et  de  Copdapo,  où  Ton  extrait  des  quantité  considéra- 
bles d'argent  et  de  cuivre. 

ChanarsH/o  et  Très  Pimtas  sont  les  plus  riches  CCH- 

tres  d!  exploitation  de  l'argent.  Le  cuivre  9'expjioiteplus 
pfuliculièremeut  dan^Ja  pi^ovince  die  ,Goq]Wii|]x).  Ç'iasi 


■-I 
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àms  l'industrie  mmiAre  que  se  créent  les  {dus  gvandsf 
ibrtunes  cHliemiea.  

L'imliistrie  agricole  est  snrtout  l'apanage  des  prow 
vinces  aimées  au  sud  de  Santiago,  et  l'on  peut  dure  à 
un  point  de  vue  général,  qu'elle  se  base  sur  deax  neuk 
élémenta  :  1°  le  bétail,  2°  te  blé  ;  puis  viennent  toot  à 
fait  comme  accessoires,  la  vigne,  le  maïs,  les  iégamea, 
fruits,  etc. 

Cette  industrie,  susceptible  d'aussi  beasx  résidtata 
âans  un  pays  aussi  avantageusement  doté  que  le  ChiU, 
y  est  encore  presque  dans  TenfanÊe;  cepenilani,  eUe 
est  loin  d'être  stationnaire,  et  il  est  facile  de  voir  qu'elle 
s'efforce  à  secouer  le  joug  de  la  routine  si  pesant  à  ma 
égard.  ' 

Dn  reste,  sous  une  impulsion  énergique",  l'on  obtient 
ici  des  résultats  que  foM  ne  pourrait  obtenir  €n  France, 
dans  la  plupart  de  nos  prowoces,  et  noyez  convaincu 
que  la  routine  chez  nous  et  dans  la  plupart  des  paya 
de  la  vieille  Europe,  est  beaucmip  plus  enracinée  qrfid, 
dans  ce  pays  neuf,  si  éloigné,*  et  dont  nos  masses  c«i- 
D&lssent  k  pHne  le  nom. 

Voyei  avec  quelle  lenteur,  quelle  diflicnltë,  surtoot 
de  la  part  de  la  classe  nirale;  se  propagent  le»  bons 
instruments  chez  nous,  dans  les  campagnes;  l'araat 
de  Roville  ou  celui  de  Grignon,  par  exemple. 

Ici,  on  peut  passer  instantanément,  du  jour  au  ten- 
dcmain  pour  ainsi  dire,  de  l'araire  des  Bédonîna  i 
toute  autre  espèce  de  cliamie,  qu'elle  soit  k  vewwfr 
■fixe  ou  à  versoir  mobile,  à  deux  mancherons  o«  à  un 
Béni,  à  roues  on  sans  hiues.  Oneltî«e  Inîitrunieiit  nàa- 


((ttHft)) 

âg${q9M}CrAiQteiopoijf]ru(i|u«&»oi]il  iùywiea  Statdleii  > 

vci^îps^-  ;:.r)  gI:  /l'i  t    /iuî-j'i  1:  ^vl.}!.!-:-*  '114  ,i::î:.':  ..::;!  I: 

i^lBii^ i^ p^tiWUot  btiwr'ièqdiiesAracej  BiaBs.les càm^P 
pftglK^syfltçmléJ^^in^^ta^  156 lût  soBTBiit 8en-*i 

tir  ciniellcinent,  quoique  l'agriculture  soit  extenëive  k-J 
uib  tf^iJI|3ut>idbgrÔ4^SaKB>idè  iiappan.-^lâ^comtnKnidn 
dftiiVCAe^'iiim'âets.'fiexp^t^t^  Biihfs;:taife»t  niié'l 

cw(wji9ttOfSi(^âqut)ai)WM(Ceyb  ipopvdalioiil  a-  aouuneii 
tqiM^sAs^jdjéfiw^s^qse&ctuiiJliiésciaUèieit  ipearouti**] 
nH^tOift^if^  c«[t8ms  ({NÎdile.so.1  prête 'vf^ntieiB'  an  iioi^!^ 
v^e9irai|étfaailii9i quand  JOfi'^tiairt  dta.  -dinger^>iBaâs  aiui> 

la  paresse;  le  jeu.04)4aMioisëo«f>la!t)eDdsilLa«sàii  L'«1m.; 

D^lûsfMrMiott  rf^rki4lè;denaadte{i(i'arie:vigiUniofi  assidu 
et,pi^i^.^u^i^eJalfQrii\letài0e)taractère»t .    .;;  u..  : .  .^rr^ 

oQ|ytaii(li(il  .^agiii  dlhitradwnrQf jdaiia;  le^pà^ts  fj[uekpie  / 
D{>uv^ltei0)qdbiA^  qMÂ'^^t.^coROiDÎ^eii  acuaèUaBtnt  te*) 
D^f^-id'AiHtYvetioia  siipptariterquelcpie  kumppolB'^dlaii 
caii\pagi)e^«  ^m»  [trouve  Lhî6tt<<fh«a  quelques  èieéenr^  :iui  > 
esifffit,  fel'^^^$ilii)0Û  mMSiiqdi  a<ipint"dp  [Odnséqoèiiixsi^/. 
etqvi  iK^fieiilicHiCMipaarer  àicwiqu^^aî.ivilveB'France^i 
d|tii^  Q^rtdiiirtsjda  ])d8  ppoYn»esf»iintiJe  autvfd  :eq>BaneHii 
B^rfitegoci^r.^n/  JtoâixlHrMi'.éokulRroiïeiieeuAyoiia  inverti 
comme  moi  quel  entêtement  et  quelle  routine  oa  Isèiivfi^) 
c|te»il0)ipii4'9aa;f»Q|rd^lcbti^ 
vf^çaJbiivb^^iDâ  ti!Diiimi6&fia6  4J9tfi9pbîticl^z^^ 
c]riliiïif.étt't^''esti  l^irtffliaîi  mie  iqiiaiîl6:'qpî>klçvîètf&aqMq 
ve];»t^w\(lâite9ibjdd>aMcia)m  un  b  •j'.)iif;^>iuo[£l  ï'j'jini 

,  l^Uci^  iâtol^'inftiiiHi»  (auAcravflanft  lafe  caiiif»gDaaRVM  A 


^»  V-fl 


li0iM6i(lBiIaiiviHs^iâ;Déaalnd/a>^*j:A)«li|t''^IaH»tf>s«iM 
àRanaagua,  pax  exemple,  2  réaux  {1  fr.  25  c.);  à*€(P' 
quiodi^dtiBSflU  cBiBp><gDe\i'ïi  iptal  A<^i'p<fV\\  Tt  ti'^kt 
la-oHuntittnreï  taiem  'fia^éel>ii»iliti«Q<latgetUV'^ii«)H)é<I 
e*étd8e9J/'i  !iii'  -luilir.iiijji'l  '.'iiiuoij])  .in'HU'jli'jujj  liJ 
i£Uijiin«)'OuUe.ceF|i^  ftuoMatioQieBtrdirrbirà^  A" 
l'état  id'iiuMU' plus  qiUài<^ë^iM^<de.^'iii(fi9S0iï/«ab 
deane<à>iàch»>le.MB^  de93)lés^<J«tqil^atoi«'Veun4ep3 
pmrt'<eQgQqrjl;»ibtieÀ(Ailfau)>st>^lils^I)aFt:jbun'r:AmMpi 

â'xmvrKreicl^eerilààtiJbJTiyeijet  iKSufnvlilonèi'jraiir'Ho'' 
ré^dteclabstksigm'ideslferiAes^et^pralfiter'destftViil^ 
(a^'.duitt!svalhà)4â£)ielde>laiDibt9bàa.iT'ij  '<!  -wnnq  «1 

:'ïJjàiHrinT>itiai«rdi  e3t>ipter,i;raiiaillG«neFii«  «Mtj^iâtta 
sud,  et  au  fur  eL  à  nie»urepl]ii0lfoïiid«fec^4'de*ïH-'*-> 
vmqBb'i4«^Ji]iqe3l  âUN^IprovMkKeaià^ttoleà-',  IbH'WMUe 
caflaitoHUéieei  à  lapBi«Bse''bé8<K0U|t  jfltii:>praiuUloeejii 
àjtfel<|>oiik)j[queidans|'l«  prDVin(iet'|i&  ComeeptiA'i^.-fW" 
eiBniple;'ieifennipl--op  pnlpriétsliwneiliouve''ppeB^') 
aQnQi'}o^alier'iiam]ijle8'1i9mMCS  f4ittli<!Ïetu(^,iiwt8') 
f(Ù8:)Brarïé8'eti«âs^3«i:>)ivent  lew'tiwraitteiU'poW  éqxJs 
iiitei^lquelf}iiaiicoiiiiitle'tené<>qir'its:  o^'bu^i'OU'quel) 
Icamcèdeile^iimv'deinharùendalioùi'îls  viventcoffllni^ 
ù^uiimDBi)  ■Miiiiio-i   ili'niii  !■■  iii'>iii'ii  .iim  l'niju"iiL  'jniuio:) 

-fil^btaindxfaeiBiHMiitiiuLlifiéiiWb  ipaifpuis  M(pctiéK4j3 
uniiloufiMs'i[ianidi|eUidi!'iiiisfiuii»)ieiJ  boaip)!iisit''.dtt'' 
pFOiuâdtiir«vliai|}osd8t8iqn'éveiMue)l«ti^itaie':ci]»aiMiS(|3 
terre  et  la  jouissance  d'un  m(feti!mtdélémiiâiil,'miiii^f 

te)lal'^<ii,lMd«iy«U«i&o»tétillib  «riV/Ji^iis^'SWItileSn 
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deux  grands  travûiix  de  l'agriculture  chilienne,  dont  je 
vous  entretiendrai  par  la  suite. 

Ainsi  donc,  dans  le  sud,  on  ne  voit  guère  comme 
journaliers  qne  des  jeunes  gens  de  15  à  22  ans;  les 
femmes  travaillent  encore  moins  volontiers.  11  est  fa- 
cile (le  voir  par  là  que  l'on  touche  à  la  frontière  des 
Indiens;  il  y  a  l)eaucoup  de  mélange  dans  le  sang,  et 
de  plus  l'influence  du  voisinage. 

Les  besoins  de  cette  jwpulation  étant  très  ré- 
duits, rien  ne  la  stimule  à  secouer  son  indolence  ;  un 
peu  de  farine  rôtie,  du  maté  et  du  blé  Iwuilli  dans 
l'eau  lui  suffisent  :  c'est  à  peu  près  là  toute  son  ambi- 
tion. 

Au  nord,  les  masses  sont  plus  ouvrières,  plus  pai- 
sibles ;  au  sud,  plus  i"emuantes,  ]>lus  belliqueuses ,  et 
ce  sont  surtout  ces  dernière»  qui  ont  fourni  le  princi- 
pal noyan  des  bataillons  qui  ont  lutté  soit  au  dedans 
soit  au  dehors  du  pays. 

Le  commerce  e.st  et  sera  sans  doute  longtemps  en- 
conî  la  ])rinci])ale  branche  de  revenu  du  gouvernement 
chilien,  (le  sont  ses  droits  de  douane  sur  les  marchan- 
dises étrangères  qui  emplissent  sort  trésor.  Cependant, 
il  existe  un  impôt  foncier,  représenté  jusque  dans  ces 
derniers  temps  par  l'ancienne  dlme  espagnole,  et  que 
Ton  cherche  à  transfonner  aujourd'hui  en  impôt  régu- 
lier, avec  le  secours  du  cadastre  auquel  travaillent  des 
ingénieurs  étrangers. 

Ïjb  commerce  d'exportation  consiste  surtout  eu  Mds, 

farines,  viande  sécbée  ou  salée,  minerais  ob  métaux  ; 

celui  d'importation  amène  dans  le  pays  ôe&  ttiar^n- 

-  dises  françaises,  anglaises  et  alleaaades,  éttSes,  liMih, 


Bwables,  qoâicailtene,  vh»,  huiles,  sqobs,  objets'â'irt 
et  d'ornement,  etc.  '  "' 

Certaines  de  nos  marcbandises  ont  été  longtemps 
ians  prendre  faveur;  je  vem  dire  surtout  no3  étofias 
et  tissus ,  nos  sweries,  nos  châles  ;  elles  sont  d'oile 
•qoaitté  et  d'un  goût  supérieurs  à  celles  des  Allemands, 
mais  plus  chères  ;  cependant  aujourd'hui,  l'on  coiri- 
mence  à  apprécier  la  dilïéreDce  de  goût  et  de  qualité, 
et  sons  ce  rapport,  noua  entrons  en  concurt^ncd  sé- 
rieuse avee  nos  voisins, 

La  douane  seule  de  Valparaiso,  ((ui  est  le  centre  dn 
Mwomerce  d'importation,  a  donné  an  trésor,  en  ISfil, 
la  somme  de  3  Otiô  374  piastres  (la  piastre  est  d'eiwi- 
WMi5fr.],  etlesd^ieosesde  l'État,  pour  1868,  se  sont 
élevées  à  5,304,713  piastres,  c'est-JÔ-dire  qu'aujour- 
d'hui encore  le  droit  frappé  snrles  marchandises  étran- 
gères, est  la  principale  base  sur  laquelle  s'appuîé  le 
gouvernement  chilien,  pour  soutenir  et  faire  progrw- 
mr  toutes  ses  branches  d'administration  pubhque. 

Ladime  vendue  à  l'enchère,  n'a  produit,  en  185S, 
que  581  01&  piastres. 

Si  Valparaiso  est  le  centre  du  commerce  d'Importa- 
tion, celui  d'exportation  ne  hii  est  pas  exchisivemflnt 
réservé,  et  la  douane  vient  encore  s'enrichir  des  droits 
k  la  sortie  que  lui  payent  les  provinces  minières  du 
nord,  h  In  Sereiift,  au  Huasco  et  à  Copiapo.  En  comp- 
tant Valpanùso ,  la  douane  a  retiré  de  ces  droits  en 
i86A. 

lie  Chili,  gouverné  en  république,  a  une  constitiitfdn 
-  soeâftle  ariatocraliqae  ;  vu  million  et  demi  d'babitaritff  S 
jfàM  eounesoR  tentiotFe>  susceptible  d'eirtocnvrir 


|ff9»)9l6B(.  lite^  î  .teiOJPlil»]  WiWemeotiQrgafniefipj,  ^y  )^ 
judiciaires  ou  des  persécutions  politiques.       .  ;:  ..     :. 

ïfaïéfi^,IK)pi4tei]S^iflÇHtemqnt«,l^,jprpppj<^ 

fictnsj'i^ligjfi^fiQ^iqW^  ,c0^b?i)^uâ  lu^Mid^.  p^îBt^f 

cetiétat»dô[ûboae9m>i;i(lmi;"U  1'»  -m'-îm  ,/[,  --.ji,,  ;-.!  ,i:,;..:. 

î|ip^a^«ti|4«5.:gr^Kle^,:qiWi  certifias  da  oQ^^idép^rt^ 
meiu».^'eettïid^iriMtr<ç  <w^i^  jxl<p;(|e  M  fifXÇifj^^mrm 

Jo  Ïj*A«<w?/irf(V'r6pré^qïM«ft}  I^grft»â^.prj9ppi6t$iv.  la  ÏT^ 

chacara,  et  enfin  la  .f/i^><^<ftBS4j^i|i!^4iïÇ|piffiIUÀiié,^ 
qui  entoure  les  centres  de  population. 

Ce  pays,  ami  du  progrès,  reçoit  les  étrangers 
avec  bienveillance  ;  le  gouvernement  actuel  surtout  les 
accueille  volontiers,  et  on  leur  confie  la  plupart  des 
grands  travaux  d'utilité  publique ,  et  des  établisse- 
ments d'instruction  pour  la  jeunesse  chilienne.  Je  me 
plais  à  ajouter  que  nos  compatriotes  sont  en  grande 
majorité  sous  ce  rapport.  Non-seulement  le  gouverne- 
ment, mais  encore  les  particuliers  s'adressent  à  l'étran- 
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sionncUe.  ■•:■■■  m [ii]\lM[  ftiioimw'.ioq  ^.cl)  uo  Kcnif.iiilMri 
musique,  etc.,  etc.  Longtemps  encore ,'édittfjâ&il(WÇ 

catt«fi«''aé^'inîs  dUitHiyfr,''wiEfl8^*'iwri?i|fii»in(«i» 

donnera  plus  d'énergie  et  d'ambitio»î|'teiriôiflfa(*tài*oa 
fidÉ)  tes]  îimrtëi^\  -^^^>ê&Aéë^^'^i<:^k\!^èmm>^\xe-ie3 
^weà><piti<ï  l^fg»  ^%t  V!«éî)ieb^t> ''^lë  r  Gliili  fiMtfa  par 

^  '  Mâfl^Wt 'AU  ^<»  !^tui»e 'à!  !«  I  tMiUft  I  £liT(^?ni 
■**ir*ilptfièiàëi'ltt''h«ftt«r'fe^rg^m*i'<fl0isDh"aw^îr4et 

.,i.>in:lii(inq  'ih  rT,)r(OD  >ir  vnjfijno  l'rrp 
r',T>;;(ii;'ii'>    t-'il    Jin-i'ii    .r^'Viyini)    nh    ijiin    .f.7C(j    o^ 

k'j\}  lii.(|ii[i)  iil  'MliKrj  -iifil  lin  i!i  ,i^-i:)irii('Fij;  'AlmnoE 
-!i'.<i\'\i:i'\  i-.'th  19  .  '.lirprkfiiij  LfliUlu'li  7.ur,n\i\  ^dricig 
Orii  :}]■  .■Jiiii:i]liii-j  -'tt^/mtol  ^'^  '"'0*1  i^'ii^^iillP.ni'b  eUiSSa 
oiiiifiiï  ir4  Jito;^  '■.'jhmm[\nno  ROfi  oifp  TJJifoir.  i  gii;Iq 
-iriTj/irog  al  Jfii/ifilijoa-tioi'î  .noqqiïi  oo  «uo«  àthotcm 
-nfii;ù'i  éiaams-ibs'z  aïoiluaijiBq eo!  aïoona  eifim  .Jnam 


(  &1&  ) 


Analyses,  Itapperto,  eie. 


VOYAGE  DB  DÉCOUVERTE  A  PORT  PHILLIPP 

(NOU VILLE-GALLES  MBRID10!IALE), 

cxÉr.uTè  EN  1824   ET   1S25»  par  mm.  hovell  et  humb. 

Secandê  cdUwn.   —  Sydney,   1837. 
Avec  uue  carte, 

COMPTC  REKDO  FAR  M.  DB  LA  ROQOXTT*. 


Dans  la  relation  d'un  voyage  exécuté  en  1817  et 
1818,  par  feu  M,  Oxley,  inspecteur  général  {surct^ror 
geNenil)  en  Australie,  publié  sous  le  titre  de  0,clns 
Journal  y  ce  fonctionnaire  s'exprime  ainsi  dans  l'appeu- 
dice  : 

((  Nous  avons  démontré  d'une  manière  incontestable 
>i  {bcyond  a  fiouhi)  qu'aucune  rivière  ne  peut  se  rendre 
))  dans  la  mer  entre  le  cap  Otway  et  le  golfe  de  Sjieu- 
))  cer,  aucune  du  moins  dérivant  ses  eaux  de  la  côte 
»  orientale  ;  et  que  le  pays  au  sud  du  44'  parallèle,  et 
))  à  l'ouest  du  méridien  147^  SO'  est  de  Greemvich 
»  (145  '  09'  36"  de  Paris)  était  inhabitabie  et  ne  pouvîût 
»  être  d'aucune  utilité  pour  les  besoins  de  l'homme 
»  civilisé.  »  En  plusieurs  endroits  de  son  journal, 
M.  Oxley  soutient  la  même  opinion  avec  encore  plus 
de  force. 

Malgré  ces  assertions  d'un  homme,  qui  par  ièa  posz- 


-i 


tion  offidelle  semblait  on  ne  peut  plus  oompétentî 
MM.  Hume  et  Hovell,  ré3idant^dBpuis_(iuei(ju^^j^nnée8 
dans  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  résolurent  d'en 
vérifier  l'exactitude,  sans  sç  laisser  arrêter  par  l'opi- 
nion de  plusieurs  anciens  colons  qui  considéraient  leur 
entreprise  comme  ne  devant  produire  aucun  râsullat 
favorable. 

C'est  du  récit  de  l'exploration  de  ces  voyageurs,  ett- 
treprise  à  leurs  frais  en  18*H  et  1825,  sans  Être  sou- 
tenus par  le  gouvernement  colonial  et  mentionnée  trop 
succintement  dans  le  B'tUetm  de  1826,  p.  05,  que 
l'un  d'eux,  M.  Hovell,  membre  d&  la  Société  géogra^ 
phique  de  Londres,  m'a  chargé  de  vous  offrir  la  seconde 
édition,  imprimée  à  Sydney  en  1837,  et  dont  je  crois 
devoir  vous  dire  quelques  mots.  , 

Ce  fut  le  2  octobre  1824,  que  MM.  Hovell  et  Umn&i  ' 
partis  d' Appîn  dans  le  comté  de  Gumberland  (Nouvelle-  . 
Galles  méridionale) ,  se  mirent  en  route  avec  six  liomine»  - 
tous  bien  armés  ,  ainsi  qu'eux  mêmes,  une  couple  de 
cbarretles,  contenant  leurs  provi^ons  et  quelques  in- 
struments, tirées  par  quatre  bleuis,  et  de  plus  un  cbe-  . 
val  et  un  bœuf  de  recbange. 

Le  là  ib  se  trouvaient  auprès  du  lac  George  ayrat 
ime  longuem-  de  20  milles  sur  environ  8  milles  de  large,  : 
situé  par  SA*  i8'  de  latitude  sud,  et  149°  21'  de  longi-  . 
tude  est  de  Cftenwtdi  (147"  00-  Stt'  de  Paris). 

Apris  avoir  t'rancbi  le  Gondorroo,  petit  cours  d'««u, . 
branche  de  la  Mumujibidgee,  nos  voyageurs  s@  d^t-  - 
gèrent  au  sud-ouest,  et  pour  traversera  gué  ce,tAeder-r>r 
nière  rivière,  dont  les  eaux  étaientà  cette  époque  très' 
hautes,  fiireqt  obligés  .de  décharger  le»  charretteaîtt 


improviç^?..  ^Qp,  jKfUçroiH  i  d«Q  k^w  «Jest  ici  \q\ie  icttmy 
mj^flçç  >^aiipsnt  JpuT  mp^x^^mr  car  la^  contrée  <pi'*i 
aU^i^t  pfrçpijrir  .n'.avaitipftSj.été'îenqore  aîsiUeipai^ 

différents  incidents  du  voyage  de  MM.  HorelDetHuniei 
sur.  ile^,4i%u^té§,.qujte  6uii8nVà:;r^centreii6t'qi/iIs 
sqrj|f9n|ljèr,çf>t  .parJ^ufiiC^       let  lettri^râ6véi»àn<iél' 
nj(^]U3  no]:^|,|x)rjii3roias.à;.dir^  qù!ïis  virent^ î plusieurs 
ch^)i)i^9  j(}jE$  mpnt^gne^ibian  Jboiséesi>id68  vallébd^  dont  lé: 
80}  é^t,^f:^;fQf:(iIqt  W^iaud|nombreiie  cours  df eau  M- 
trqf s  à  quç^tre  rb'ÂëvQs  Q(^fi§idérabk8  et  poissohnèûses^tiil  ' 
reçurent  les  noms  de  Hume,  Oven,  Howell,  etc.,  et  que' 
p])i^ije]uf]Ç|cl^^p]i^i^<qu'Ua  qurom>i  traveraer  ôtaientc^u- 
v^f tes  .i\]  ^nÇi  U^ï}>& !  J^opve^  ^  kt^noarrifurre*  <desii)es<iàuxv  ' 
OH.^çç|];iy,ç^^))les.po]i|ivlQi  eultwe/des  dérébleSyietCiiiDes' 
bf^ndçs  d^i.çi^i^rd;^  et!  dâQygBafe.iioîré  îtouvraièntiJea^' 
la^ne^^dopt  }c  ,payâ:<étaîit''p«Fseméi  '.  âes'kaaigmt)U9î=' 
d'i^^e;  taillq  ;  presque  gi^nte&(|pa&  8e  inlânlraiep t  :en  âsser  > 
grfin^  p(XDnl>ri?7  et  lp]i{)  sauvage,  dont  la  Uauteur  était^ 
géuérfiI^ineat.|â[|^,dU.pi^^  croissait)  en  piusieurs^n^'' 
drof|t3,  G\  il^  fl',aâQ\iri^rent  de  reKÎstenceiWunl^'comiMH' 
nication  intérieure  très  facile  entre- fe  PortH-ïttnUîJyei  lë^ 
P(;utr>yçi^tçp  yetla  cOteiOoeîdentaleide  f  AuHtraUé.  ILbs 
réf^i^tats  de,  çjçtte  importante^  exploration  >pnnxvebt^biw<  i 
l'utj^it^.du  .Yoy9^;de  MM/iBkmdlvetfluiûèelpar coD^i 
ségifispjl;.  U^npeijit;  «d^  ilbademâo^K^iisiippâBificaui  ido'^ 
IL(,9^y,  :S^rt<|^tiMi^4»|l(^e  »Qe3  t^éeouimrtaf  làtcdevn 
qui  on^  éfé.^tes  postérieurement  siiFMla»flnitkiiè  coq^n 
trée  par  le  capitaine  C«  Sturt  et  par  le  major  UitcheD. 


TiArtiirtïlB'iB  iicimtimim/mieiJfHfaXIIëWViri^ 

l!«i<|eBf  àlBeteohiM'swteoriijIfe  BlfelltfaiSÏJ  fflOS;" 
Htifiaviniit  eBipaotièikîmtnjiçreideJ'iMïiH  jiHiiMl" 
1825,  après  une  absence  d'un  peu  plusWteS' ji*^' 

elN^Si  <lEn)ne->)oule*ntriie'  j)lito,irt)tfe#il((^aua 

ifeuB»tuHlsjri9iiB0Bli'*pi  »iIhili.3i#|>^KSié||ISHB|  MM" 

|JIijillur»d*iiieBabbi)gaii!si,V9qhllipj((6»lli!li?4liWliHS!' 
twdi»  !)»«  d'avolt»  idleDir|kMlftMénplteteiaiii«i'fef2' 

f«qiéft  ,.-H>,lli;/nII  ,[ijvO,Miiiuiïo[)  iîfiKia  r-.yl  Jfoiu-fai 
-JHoM  SJDùtwiiMJcii  «lilre«i«slj'flI»ls«»fe(*'«)jai*Hll 
HonaUMrtnoiiiétrùliioiijincri  »(»5^»li*timl  (rtillVéf  jfj?" 
e»5(lipleqveil*ijlr"-il>vi»ll]«j429i,"<lc*tlltoi(fi(ar(0 
nttfq)iait.i  midi  âOf»)Fahiie«t*ttf(»'eèi(î^dyi)r'^lê'' 
ni«nMJwMi«Dl)lilur(«ii»|8(»>*<ilii«iHéit(S(JeS"eSnlf' 

elitBBptBé6,lè «liatolel,h'»i».f  ltifeifcl6liiiïHli#lfeiS;a 
l&lliWMKWlfliîeinialiquîiitiS  rtAdilIà('Pottibi^,'*78^1'àlii;3 
™i*Bi«><.24T.iI4oi>!iHJgrj'),sfet:.l«iTi;|ii*iàtiiiti)Sj6yii;6 
âW£a^eiiteiIi(îf-37oaDtij^i'jJ'l  cji:  j-i;):jn;iiiii  uuiljiDin 

iti  .HtveUuiDltnliieiUBiilMOQiiiljic  éfilAilH»Bî<^fe"Sl 
pi«»fisd«niH3^im(aiieUii«aaill8Slea^ffii4tftfîfe^JU^t{f'i 
luir«r«.îfBBMiiinau*«>t«r.Uir  ÂtfBSWfelSiiïtffeV'' 
etefci  pat6ïo*ipTiianiafpr4otiuî6l*fe*i(flih-i*.9Boi*iqiVëH^ 
mEBMoilt  faniBiiiwjeaotlellijiMsiiliaimi!-"!»  iS^uJ' 
niqner  '&iitirË«fiéiâit  Inams-tcrsii^I^oq  F.31iig,â[^  ffto  ivp 

.IbriojiW  loinm  9t  1£q  19  lnj38  .^>  snrMiqso  ol  l£q  aàlJ 
ItT.    KOVEHBBE.   i,  2g 
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RAPPORT 

SUR  l'atlas  spécial  de  la   frange, 

PUBLIA  PAt  U.   F.   BAZIN  CT  F.   GADBT. 
PAR   M.    A.-D.    LOURVAND, 


Messieurs, 

Chargé  de  vous  rendre  compte  d'une  publication  géo» 
gra])liique  assez  remarquable,  destinée  à  renseigne- 
ment, je  me  suis  senti  longteikii)s  arrêté  par  une  cir- 
constance que  je  vais  vous  soumettre  à  la  (in  de  ce 

rapide  exposé.  Il  s  agit  de  Y  Atlas  spécial  de  la  géogra- 
phie jf/iysique  t  politique  et  historique  de  la  France^ 
dressé  conformément  aus  noui^eaux  programmes  de  la 
classe  de  rhétorique  des  lycées  et  de  C Ecole  impériale  de 
Saint-C)i\  par  MM.  François  Bazin  et  Félix  Cadet,  tons 
les  deux  professeurs  triiistoire  et  de  géographie  dans 
r Université  de  France,  tous  les  deux  membres  de  notre 
Société. 

Au  lieu  de  30  caites,  annoncées  d'abord,  cet  atlas  en 
contient  32,  dont  chaciine  i)eut  s'acquérir  isolément, 
mais  qui  toutes  gagnent  beaucoup  à  se  trouver  réunies 
en  un  rationnel  ensemble  ;  et,  dans  ce  nombre  de  32^ 
ne  comptent  pas  les  aimexes  assez  multipliées  (i>etites 
cartes  accessoires  comprises  dans  le  cadre  des  grandes) 
pour  le  complément  nécessaire  ou  le  développement 
désirable  de  certaines  notions. 


Les  auteurs  se  sont  proposé  de  remplir,  de  !a  ma- 
nière la  plus  avantagense  à  V^tude,  les  programmes 
«nivei-sitaires  meiitiohnes  darts  le  titre.  Leur  procédé, 
c'est  de  ^tyhstitUGr  à  la  confusion  rftbu^te, d'une  em- 
barrassante concentration  des  objets  en  une  feuille  ou 
deux,  l'attrapante  dhrtê' ■d'Unft"  iftftrWlition  comrao<le 
en  autant  de  feuilles  que  ,)e  ijeœandc  la  diversité  des 
points  de  vue. 

La  table  générale  donneraitnne  idée  exacte  du  plan; 
mais  la  reproduction  de  cette  nomenclature  serabler^t 
trop  longue,  parce  qu'elle  serait  (rop  sèche,  et  je  l'a- 
brège. — .  Quinze  cartes  composent  la  pi-cnùère  partie 
lie  cet  Atlas,  iiroportionti(é  à  l'importance  deSi.Mëçia- 
litè.  La  première  carte  préseiifeia  «  France  ph^sKioe  ]% 
la  deuiièirie,  la  «  France  opo-hydrograpiiïiTue  V  »  oft 
n'a  pas  mal  lait  de  les  détajcher,  ijuoiq'lie  Umatièré  diss 
deux  rentre,  au  fond,  dans  la  dénominatiou  de  la  pr^ 
mière.  Viennent  ensuite  trois  cartes  '^ime  par  versant) 
pour  le  n  tracé  du  littoral  ;  n  puis  trois  autres,  sui- 
Vailt  l'orientation,  pour  les  limites  terrestres  ou  fron- 
tières. La  neuvième  est  consacrée  aux  ilpe^  fi-ançàîses  ; 
ladixièine,  aux  Pyrénées  françaises  ;  les  cinq  dernières, 
aux  cinq  grands  bassins.  —  La  seconde  partie  con- 
tient 17  cartes.  Les  deux  premières  de  cette  série,  ta 
seizième  et  la  dix-septième  de  la  liste  totale,  retracent^ 
l'une  les  canaux  de  la  ïVance,  l'autre  ses  chemins  de 
fer;  celle-ci  marque  la  n  liaison  avec  les  cbemins  de 
fer  de  la  Belgique  et  de  1'  Vllemague.  »  Ia  suivante, 
canevas  dgii  anciennes  provinces ,  offre  «  Ta  date  et 
l'historique  sommaire  de  leur  téunion  à  la  couronne  :  " 
docn^'ents  utilement  placé."!  dans  chamie  ciiïmiscVip- 
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cioni  f^  vingt-^âu]«ièm6  (nommée,  daos  la  tabik, 

^•f^fàMe  eoclé^iàftlrtqùe,'  a»  eU  lUydins^improprenieBtJi 

sur  le  pi'os^cliis  eti^ui^>Iâ(:|âancher  «cfrance  reUf 

g^tise,  Â)^ifiidk]«ei  Ëomntô'k  den-aie  oeDe<  de 

ce  gëtfre,:  «^  têd  coDststeivfeé  hitfaériens^ «sdviiiistea;, 

îç^mféirtes,  l^s  sétAin^tresi  càlvtnjdtes  el  Inthériens,  et 

Vé<£[e  (îentraki  rabbiniqfuQ.*  >r  Nous  i  àvonç  déjà  psssé 

tVoîs  cartes  et  nouB  «Mots  vtw  omettre  epcorc  cinq 

^ppr6pr]éeâ  {lux  <liiïémnt&  autres  aspects  soua  lesquels 

T)êut  se  considérel'  la  Fiuiice  ootU'une»tale.  Lavingl>- 

{lliitièmé'àlp^^ti^t  àiffU^ôrid  Ce  quiélère  leilOBibze 

tl^lli^tfif'à  82,  '^V^i  ilav^ma^euM  dédotibleiii€fiit  ^ 

^ëtt^  ^{miAhe^  J  pAih-  les  '  ic^oïfleb  '  frantaîses  '  :•  •  par  t6- 

^rie^fcri;"le^ 'àtlt^fil  odt ^ttépftt*  1  nos  Icolonles  «d'Asie  de 

fedlësf''ff.tM(:^nfe{'ilé:' ont*^lte>i«^^^      groupé   à  part 

Trtfe'-pbi^fetoris  'efe  ./\!itté'Hque  H  tios  possesisions  tp 

'CWéiAttib:''  "='  -''-'-'i'i"  -■••:!  "■-';.!  ':!i  .,;,.    '■■'  ■•. 

"  "  K'eûi|Slèî  'réj^iiîièr  déi signes'  conventionïiiel^ibien  cboi- 
^i^  ficnJte-éxiWiitetieïit  t(mte  espèoe  de  reobercheB, 
ët'fî.te  pàrlA  V\i^e  le  sbùveitir^ -Je  ne  saurais  entrer  d«os 
1(!^  défaite 'de' r^\-^é<î!¥itab]fii''i^  de  tout 

Wiiit  'sAtMîiî**ailt<éL'  'Je  ni3tfeîVr  tïne  feedle^  amôlîor^tiûh 
^'i*ui'îi'èèr  fiàb'^etiVe!  «n^àfe \fm  'tfeôt  ^paA^i-^core  assez 
répandue  pour  n'avoir  plus  besoin  d'être  relevéa>î.le 
golft'^tféft'^i^it^fe-'fthône  porte,  chaque  fois  qu'il  se 
montre  (23  fois) ,  le  nom  justifié  de  go/fe  tlu  iJon^  au 
lieu  de  cette  fautive  et  routinière  dénomination  de 
((  golfe  de  Lyon,  »  que  j'ai  contribué,  depuis  plus  de 
trente  ans,  à  bannir  de  l'enseignement  où  eUe  régnait 
en  souveraine,  qui  n'a  pas  encore  entièrement  disparu, 
et  qui  ne  trompera  plus  les  étudiants  pourvus  d'un 


(m) 

ijatwodfstipnjdaïUUL  &aiitiçiiA\iiitiAia0-^tms9f&^ïlfi 
p6iiitâe!marUe^iiii  suiftfutldiuliilii^  lWMt(jjUfl>i({  'il  usa 
'!>  VcUcii  tontefoia  i&)(»rbC9fetaailfijqi)ii#|'41fA^il^^6^^^ 

ivoire  Bttflhtioai-r-iBMlal te  pra3^ûit*et'4^»tffia.VflRf 

]mférmis  que  <ZBlQU\ rager fmWif''m^fif>ih/tt',$mé(^,4f 

près  àeë  petBMtiwai|wi  ne«ûflt5)a4iijdtft6r*wi8s.ftU|pi^ 
gréa  desfétndea.  t»  -^  JblWi^iliJellite  ftitpTi«i^|Hi«V«m)}H 
;id«i»[JanrtotiriDalioB;,egt;MirtlJanenaable  ,ê«  jfaifiw,ififfp 
HionséquEiiceBi,  La,  ,piiljtka|ian^ale!it]feftî!.,flW(fif^''^Wh 

Jiéqeptioftqil'uB  dea  i'*ici(ml^,ait.|jiiyiS^,?fl^a(vtÇilfft;^ 
ipeF8é\éFWwdpm,aeun  oiucôprifl^;  '^,eph-fi^i^»\ii^':9fiv 
cueillir  avec  des  tenues  très  obligeants  un  lipip^^L^gç, 
-àurtoat.itui  b(«iùuae«i'3'l*"CS^'l»ar4çSrS0^1tel"^^,'R)ais 
.ane  faxreur  alusai.in3oliië,iqve,>]ie.,jKi^O{ti>4ge]^ç,)^  Sffr 
>CŒété(  eugagaani-s»  râspoiisabilitéimptaJff.ii^t.fffigÉ 
!UQe  déia>^rati€«n  foiïQçlkdont,  jl m re^t. «icjjne y^ct;;: 
lieê-poUteasea  de  la  pvéaideoce,  cpminB  l^  cïwJijsiftns 
■;d& ce  rapport, ,^oiveiit  ^ç,ré$llwer,ç^^  siniEJps,irp)ti^[,de 

■4uajÔ9.,|.,  -H      ,,   ,.;..- „I   ,i^;,j   -.,..,,,,,     I ,    .,(ii,i|,:„.,-, 


■  r.i-K|iirf>iI  ■!«  irtj»   Jt 
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Rapport  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Anjcen^^  ville  fuunici- 
jxtlc  i/es  G  ailles,  pai*  A.  Dé  Y. 

M.  Déy  se  projwse,  dans  cette  brochure,  de  prouver 
que  la. ville  dWuxerre  était  iin  municipe  romain.  Il  se 
fonde  :  1"  sur  Tinscription  giayée  au  iwintillé,  et  ré- 
pétée sur  deux  patères  d'argent  exactement  semblables, 
trouvées  près  des  ruines  d'un  temple,  sur  l'einplace- 
m^^U  de  l'ancienne  Anxerre,,et  qui  est  ainsi  conçue  : 

.   i>£Q.  APOUIKI4  a.  Pt  PA«.  u 

■:  M.  AVTE6610BVR1 

que  M.  Lém  Renier  explique  âë  la  manière  suivante, 
Cotte  i-cfttitutîon  est  ceilaine  : 
niso.  APOLtmi.  ■  Res  Publica  pagi  secundi  Munîcipii 

AM'ESSIODVRÏ  ;  ■.    i       i 

2°  Siir"  m\  pa{>sage  de^  Grégoire  de  Tours  qui  désigne 
Auxorre  sous  le  nom  de  nmnicipiuni; 

Et  3^  snr  les  faits  qui  rapi)ellent  dans  l'histoire 
d'A  xcrrc  l'existence  civile  municipafe. 

Je  m'empresse  de  dire  d^abord  que  Tînterprélatîbn 
de  M.  Léon  llenior  et  les  conclusions  de  M.  Dé^-  sont 
hors  de  doute  ;  mais  cette  preuve  qui  suffirait  ponr  dé- 
montrer la  thèse  que  soutient  M.  Déy  n'est  i)iMS  la  seale, 
La  meilleure  preuve  n  a  pas  été  donnée  par.  l'auteur  de 
la  brochure^  elle  est  tirée  du  nom  moderne  d'Anxerre. 
M.  Léon  Renier  se  propose  d'en  démontrer  prochaioG- 
ment  les  motifs*  ;  '>     '  '• 

En  recommandant  ce  petit  travail  à  l'attentioiii  de  la! 
Ciommissioln,  en  approuvant  !  sans  réserve  les  concki- 
sitms  qu'il  domievje-iMi:|)ui9ladiiiyettre:  les. es^^ 


que  propose  l'auteur  clans  un  paragraphe  intitulé  :  Quels 
étaient  les  i-amclèies  coiislitiitifi  du  iiiiiniape ?  Dail^, 
cette  question  délicate,  les  connaissances  épîçraphiqùes 
sont  indispensables.  L'auteur  paraît  ignorer  en  quoi 
consistaient  lés  ùiagîsti'atiu'es  nuiinicipates  et  tout  le 
système  des  institutions  religieuses  et  poTitiqiiès  dès  ci- 
tes connues  âouslé  noindè  riiunîcipé.'  " 
L'exemple  récent  d'^un  docte  Kélléniste  lioùs  proùlé'' 
que,  sans  le  secburs  Ak  t'èpigrapTile,  les  hommes  léisi' 
plus  émmènts  par  leur  savoir  s'éx'poseiit  à  cîo'nimetti'ff' 
les  plus  graves  eireurS  sur  ceà'  difficiles  questions.  Il 
serait  plus  sage  de  ^nistr»îf0  atiprës  des  hommes 
compétents,  comme  MU.  ^or^hesi,  Moçomeen-,  4^, 
Rossi,  Léon  Renier,  Henzen,  et  de  Ure  Mrs  ouvrages,) 
au  lieu  de  répandre  dans  le  pnbliçi  les,  idées  les  plus 
fausses  sur  l'administration  romaine. 

EtWEST  Dbsjake^nq. 

Rapport  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Les  P/dlisiins,  colome 

grecque  tie  /n  Prilestiiie,  par  Ch.  Gurs,  ancien  consul 

de  France  ai  Syrie.  1  br.  in-S. 

Au  mom^t  ofi  l'Europe  entière  appelle  de  ses  vœux. 

la  réalisation  du  grand  projet  de  percement  det'istbmei 

de  Snez,  H.  Gh.  Guys  croit  devoir  attirer  l'attention 

dû  public  sur  DU  petit  pays  qui.  ^  travers  la  successioU 

des  siècles,  a  su  conserver  sa  physionomie  pardculière^ 

et  que  sa  position  aux  porties  de  la  nouvelle  Péluse  peut 

appeler  à  de  nouvelles  destinées.  Ce  pays  est  celui  des 

Pbllistnas. 

.     L'auteur,  en  parcourant  plusieuTS  fois  Jàu-^  pays; 
s'est  toujours  étonné  cpie.  leàr  histoire  neitoAsi^oit^aP' 


.  <qu^,|j[l.iirojibilà&'0^e'ideiD9t€8)qti'if)  Q^i'dii^lilfë^'èté^'lce 

jin  ,IjLrf)it^|iiaR')^nai|[}:^l9UcciablBidn<to^         Jé'Mtièitièiyts 

rivée  sur  les  côtes  de  Syrie  de  la  colonie  gi-eéqfd*  VeiflAe 
de  Coplîtar  (île  de  Crète),  qui  donna  naissance  à  ce 

d'Ascaloii,  de  Gaza,  snViA^illHotlhlidcibiMédltdi'nuilW: 
_|-^pi^-.,^4'Çf'J!#Wi'*^M>J^  ^t^'h ploàiiioporùiBWttl 

_san^j^x^gé^i|j^jg}jP9jtfp-,Jj^foÉXfiTOiJitairftdaièèpétoi|^ 
à  .150,Q0q  j:j;)fljjtiat^^^;  (çexbjffçti,  q«èiunis>qro|p}M«i 

M.  Guys  entre  dans  de  curieux  détails. aamiAeeriMii)^ 
^§Ù  â'^ofeil'"»)giB^'«î»  iWEiJeiB^oatonifirtiesHar 
fe§*^2?^>^Ji^'*W«I  ss»%ih»«iito!ritpMW)Ôè3<afr 


j.  ^  teqaùw^iiMâittsEBii^  tiwftdtopsplilHél  dï^i^bn 

son  ancien  lH,i,^tirf(Mild»iài.-«lrMifchiï»oi*«i9e^pH)- 
^jÇfl^),l)QWlalco)Uloatiiuition>jle^ltt-d«OTelVd'1%lil^,  ou 
.£<irt.#»^,  )iac,.«tUi|]|«i<JiiiipiiU<tt'ptUS'Mt«lit<'«f<ie 

„sfiii»^,i,i)m.j..mij-.-.  «I  '.Il  wi<^  "li  "■'■'■"  "1 1"^  ■'■■'"■' 

<o  j-    rHui-'ii.H  '^iiN-.li   ;i[|)   .riloi;*  ■•['  •■Hi   iiilil'lt'^J  'Jl) 
.„,,„-,    „i,„iTi.i  lu.iiir.l  <iu:(i  in.ia/l  IK  r.'ufail  .-iktal^i 

Cet  ouvrage  est,  ainsi  qtt^'^fft^(iSiWi"ÈV'uîy''dyéïi'utU 
ef|e„kk4pDp»>itarrièii!>'t)»iMlUra'l|!(  t*liftW! 'j4itré 

.de^eb  Gttmpalrlol«8<llib  leun^'âffi^^'^  1elu]^b{]!^- 

:»itéi«»niilji«irtt«»lo«étto(n«;"  ■'''■'■'> ""'■"-'  ''' 

.,1  A'«tUi:t>KwmM  it  'fffilpiiM'MIu'A  ^iX-'àiiié'É'iA- 

^wsi(to]socie,ifciSùédBl*«(tftls(Sl;'lêS'1'liiV)HiiïH(i5 

itM<«iip«ntideifful!iW  Jsltà  eiM^'^fimritë':"lâ'yéii 
M«i'i>'Miltoire<i>kttt^,-'<'iVëiiil''t(WiéÙiaJ,''&'Ui^ 
Ln(smatiqué'iitirireb6oI(>(<i«jithiùf  âl 'élltdri'jè  pii*''^ 

à  l'intérieur,  a  cru  utile  de  rédigé^'lë^i'feTilïiï'rfe  V& 
j)tl«ennttioiis.JiniM.  r.nmn  sh  ,miJ.  iiim^îii;)  M 
ic.^L.OOiteeillwiilar'trae»  il«i«ilyi^u' Mtofl^^i  tlë'jà 
liacMoiùviquliticdi^âw^  fai''mlu!KSiSà!i''if&Â 
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commerce  et  de  sa  navigation  en  1839,  époque  où  il 

quitta  Sidunique. 

11  consacre  un  long  et  important  cUapitrc  à  cette  der- 
iiiùre  \  ill<.',  dont  il  lait  le  point  de  dépai't  de.  la  plupart  de 
ses  excursions.  Puis  il  décrit  succossiveuieut,  dans  les  dix 
cliin)itres  suivants,  les  villes  de  la  côte  et  de  rintérieur, 
en  faisant  connaître  ki-r  état  actuel,  Içurs  ressouixes 
agricoles  et  conunerciales,  les  mines  que  Fou  peut  vi- 
siter dans  leurs  environs,  les  itinéraires  à  suivre  et  les 
heures  de  marche  qui  séparent  les  étapes  qui  y  condui- 
$^t«  Quelcpiefois,  pai*  une  digression  rendue  iiécesa^re 
pai'  Vimportancc  du  sujet,  il  entre  dans  d* intéressants 
détails  qui  reposent  utiWnent  Tesprit. 

Salonique,  la  ville  principale  de  la  province;  SerréSi 
ville  importante  par  son  conunerce  avec  T  Allemagne, 
et  qui  a  pour  port  Orphano;  la  Cavale,  patrie  de 
Méhémol-Ali  ;  le  mont  Athos  et  Tîle  de  Tbaso,  sont  les 
parties  qui  ont  plus  particidièrement  fixé  son  attention. 
Le  connnerçant  trouvera  dans  cet  ouvrage  d'utiles  i-en- 
scîgnements  ;  il  nous  suflira  de  citer  le  chapitre  xix  : 

f^enfes  de  laines  à  Sahnique;  le  chapitre  XX  :  Navi- 
gation par  Itateanj:  à  ixtpeur  an  trie/liens  et  Jrtmcaiu 

Ajoutons,  en  teruûnant,  que  dans  un  appendice,  l'au- 
teur entre  dans  des  détails  indispensables  à  connaitrQ 
pour  toute  personne  destinée  à  fréquenter  les  Turcs  çt 
les  Grecs. 

Le  travail  de  M.  Guys  est  d'un  bon  et  ut^le  exemple. 
La  science  géographique  et  le  commerce  n'auraient  qu'ji 
gagner  si  nos  consuls  à  l'étranger  consacraient  (juejqiiea- 
uns  de  leurs  loisirs  à  la  réunion  de  documents  semblables 
à  ceux  que  Ton  trouve  dans  le  Guide  eu  A 


lUppQlt  gO^  'UD  ~0lÀ'itlge"i)UÏUil6'è  Ciit^'uaiit4>  J'élis  4ilP 
désert,  par  Ch.  DioiEB.  l  vol.  in-18,  Paris,  1867.  '■!' 
Nous  avons  d^à  eu'ôccàsiôïi  cte  cbhéacrer  quelques 
pages  à  un  prenùer  ouvrage  de  H.  Ch.  Didier,  intitulé:' 
Sélouj-  chez  le  grand  schéitf  tU  la,  IVéafiw  (1).  Danslç 
livre  que  nous  avons  soiis  lës^eiû,  1i*âuieur,  que  iioiis' 
avi6Ds'  laissé  &  Soualiiu;  taonslloiine  là  relatîMiâe  son' 
vtryage  de  ce  port  jnstjli^jf  Hbârblbih,  &  traVéréle  d@^'' 
sst\  peu  fréquenté,  qui'sfepàtelè'Piil'tïe'iii'tïlerKoufeii' 
ell'iihâbs  ly^ilèr  ërrenf  LltileiWent  '^el^é^'in'ilus 'die^ 
liibésBichîdfe'èi  SûolViiil  'tfe''(^'t,''a^^^ 
«iMrcoD3tànJméa1l''^utëiilU','^H)itU'.'^^ 
gnements  préçieu)^  sat  ùne'paVtié  (lu  iifeaeri  (fe  Hià^  iÉ(ar 
tfàiiit''étévtBltëé'lpàHuc(iii'Êiii^iiéén  â^pTlîsfc'gr^ 
exiitirdbit  âe  Liix^t^lié^,  ètQot^Qih'éni'âi!i^''qi^^^ 
IttÈalités  peu  cdnâùeâ,  tôllë6'^uâ'i^iiitc:;!Mitkëlu^^i'li.a^' 
rlalà,sïtuéésî^a!n9ievoiainî^^'(/eVïïa)^dil'k'il!!b.^fe^^^ 
dier  a  traversé  1"  Atbarà  dont  les  eaiux'  étaient  ïitors'  foii;- 
basses  (0  avril  1854),  près  d'Hamed  ;  et  il  a  atteint  ]le' 
Ni!  Bleu  k  Ahou-liarali,  en  passant  par  Sout-Aboussioei 
gros  village  de  création  récente  qui  prend  le  oooi  d'w 
çfieik  'Sookria,  et  par  Kalaah.  * 

Aiiou-Karah  bu  Abou-Baraz,  qui  doit  so^ooni  i'xà^' 
espèce  ^6'wj/w(o*rt,  est  litie  vUIe  sitijèe  àâO  lièties  Environ 
^  aud'^  Kiaitoiioï  ;  elle  est  importante  à  cause  d^  sop- 
\oisinage  de  la  frontière  de  l'Abyssiaie,  naa^.  peut-èû^' 
moins  CTcore  que  Ouled-Meâeny.çoiistniiteirét^liou- 
(^(tyç  çIq  R^ad  avec  le  Piiil  B,le«,;ét  qui  jaira^ plus'cojB- 
^éroanté'.  M.  Ch.  tUd^er^ ftute  dé  W^?^i  dut si^vrela^ 
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siveldrbiteidoidtpUB^jYStsqb'À  KLhiKtoui][if'iini&  ^grès  ide 
Rifa'ah  il  s'égara,  et  ce  qui  lui  arriva  «toriwn-est-]^ 
jffi'4esailQindreiji[iii(ziâ;eiitfilquTijeii^  de  âon.vqjrage.  \ 
Le  livre  de  M.  Ch.  Didier,  écTÎt.  sÙF'plaoc^JaUripàr 

mènes  (pie  présente  le  désert,  de  la  vie  qulooty  iniènev 
}dQ8i4rfiâpORtîieB  qoTcmf/jlifaMfycidçâiiunpri^sisions  q^^  en 
jTBV^iiif^i  'd8d(|événombi¥lfaf0ra»dâi  et  -peths-dont  il  .est 
:4sliuaqae'ÎQ(ltrlé)til6àA'rb.>')l  ûu^'i-]  «'«--oi']  ■r•n:■'.•*\^  <-i< 
iM  1  ll|k)ti3  l't^oigaerbnB- le  1  ^regret: .  que  TiÉdi  teilr .  n*6^ 
dunuidmpiT(^*atcioitt^gm9:^  une  ca^f  id'a«tBiitp|ii8l(iii^ 
plusieutB(dea(n^îh&'6ign)3iiés|)ai)u\^.  i&huil>ftd«^r^sécut)«)i^ 
;tk|rQnLdtlt'ilKm^(âauii-iiu|  iinij(|i-n>')i)  i;l  .^n\\  ^^/.\.^\^  i\A 

ob  f'n<l  '[  *»l)  Mi''u"lir»iiir,<[  ifcMlqii)-  t'»  i;|  .>\,v\.*, ...  ^^.\ 
Rapport  sur  le  (ours complet  êlegéoj^pkîe^ réékgétkù^ 

JH'>rf'ttmi^fl;a67v  pâb^BjuÇl^tiAibEirr^titîvbkfii^i^S^tj-iiii 

^'^•1)*iflîï^*tftéfeessAfrC^ttyflda^^^ 
^âii-iiiiiiS  a-k«teri857;'  i)âi^ 'dîVét^' {Wêtfe 'de  M.  lé  '^' 
nîstre  de  FinstnitftÙIri  ptiBlfq^îe;  dâttfe  W^'rbgrkmîn^  des 
^étUaéS\iiW^i*lWlMsi  t'(^feeî|^iert^  lïé  IJi  Gèogt^phie 
Jy  â'éti'iihë  large' ^'ahî  et fl'li^étéïfiletrf  àtîy)W>iiWè'*i«i 
-aévriWtiiëiïiéht'  grhatiél  'flë*  l' ÎÂtelBgéfrwië  de'  lâ^éùti^. 
"-  "Àttt  élèVës'aëé'élc-ifeée^'aè  éyaiiWiaif4(kiifiëtfeV^ 


laà'dî)fiiiël-''(ïùfe  ^déaHdëëà'feéWfralëà^Sbt^  FèliiséiiMé  èi 
globe,  et  s'abstenir  de  tous  ces  déàtffl^V  ^ééèî^tîês  %^h 

^ëi'àvfeP*dhbàTësï#it-d^i*«îéi*^j'''T  ^'^""^  "«  >-.i.cj.vKi 
i0r.hf>i0jî'ioiuoqelu;»«  Jrro/uo?.  in%iflu2  îup  eJaBnoqmi 
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aiqae  igéetealf;  (duoghibil  st'ilp^o^gmqfliiel^âBéifale'xk 
lî^sie-modei^r /irij,  iiil  iii|i  'Vj  !■>  .mr.^-Y',  li  iU.'gYiH 

Eaxàtiftiième;  Ib  gtograpi^igKhéiiateifailUBoEq^wm 
'dB[rAiEncfae:iifodraiiéKp  ,'i'il*i(I  .il-)  .!/:  'jh  yi/il  nj 
-i'iifiii|i^iuih7^K;la'gé«sra^  géDéiiJe  de  trdlnénqQp 
jMndBirOoÉanjeyi'  fil  '"'ij  ,Jrj^.;if) '.jI  yJirj-^'jiq  yup  ttii-jin 
ii'>  Uélôreaiao'PT^parévIjpoEiaâd^at'lBfr  b3ils«gâaiénQfx 
Jet>ciratit6iistii(fUep  de  lM«K!i9Mciidenio{reîpbéëteV<|9>it 
aborder  avec  plus  de  profit  les-déisitbi  ùà  olujpmipidbs 
ajjocfijpartiesi'idtl  mqnde'çj'cfi'É.-ÀMdifiti^laii^éogni^hie 
^lïtt4()(littVistàliistit}«o  tles'IÉtiari^'iifisK'te'^Tbgnliiime 
-d^iétudesJpiltiUrJl^l  -f/our' je8>Iala!M»^(tftaiBieliitt6K)tMirir[ 

En  troisième,  la  description  pai-liitulMtSMleA^SHSl]^; 

En  secoii'le,  la  description  particulière  de  l'Asie,  de 
4ub»!^>ei,d«^d'iQ6é4^ak si\iy«oi î.m^o' )  g|  -lut  Jmqqjia 
ù<i£nlîh,  v/tiif&stwripfa,  '(laif;é^;rapi^iftiph]wqiiâusi\po- 
litiquËlâQjlE(<ii^«iiCBjjd(mtda:|)aH'aitq  çBiltt^asaitiibest 

-îlH'^F't?swU^.éBre:ifJ{Çfi,dç^,px^fliffPsMw,bftPÇftiftFéêt 

yi.i5)??^.'ffltlp#w.pf'S(5f^'w-.¥!-jffRgr?îwsuSéffgrft- 
.f\!^.,??^^f^4fhiiw^Wij?fii'»;ft'"^mifi#fHii^çî^<l&i#Sfi- 


propriés  au  cours  qiîi{^\%,^^^v;f^fiif^^ep^iQa^,j^ 
importants  qui  suffisent  souvent  seuls pourcaractéilser 
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nnc  région,  un  État.  Les  oiT\Tages  de  M.  Cortambert 
nous  .0Dj,p?fu  rgjigl^fjÇ^l^i^.  J^a  namrelj^  éfJitVn  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  en  même  temps  qu'elle  a  été 
modifiée  de  manière  fi  satisfaire  nux  exigences  du  nou- 
veau programme,  a  reçu  les  additions  nécessitées  par 
les  denûers  travaux  et  lés  ctehiières  décchiverteis ';  au- 
cun des  inéMihàts  gédgriipliîtpies  qui  ont  fait  ToLjet 
3ei  conimùnîcâtiotîè  de  la  Sôcïété  de  Géographie  de 
Paris,'  eV  qii'îl  importe  de  propager,  n'a  été  bmîâ  : 
bh  \i6AiVa  suttôiit  s  en  convaincre  en  parcourant  ses 
descriplîciiis  particulières  de  f  Afrique  et  dteT  Amérique. 

Nous  Tapprouvons  fort  d'avoir  mis  entre  parenthèse 
les  noms  indigènes  (A'r^/.ifr,  Kâm,  Jachen^  JuiUh)  de 
pays  et  de  certaines  tillPIV  'àJ  côté  des  noms  tels  que 
nous  les  écrivons.  C'est  là  une  heureuse  innovation  cpii 
aujônrff h\iî  élaîf  rfécè^ftAiffe:  '  '      ' 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  les  détails  re- 
latifs à  la  statistique  et  aux  chemins  de  loi:  sont  aussi 
empruntés  aux  documents  les  plus  rtcents. 

U  \  a  plus  de  vingt  ans  q\ie  M.  Cortambert  or  fait 
paraître  ses  premiers  traités  de  géographie  élémen- 
taire. Que  Ton  veuille  l>ien  comparer  les  éditions  suc- 
cessives qu'il  en  a  données  avec  celle  que  nous  avons 
sous  les  yeux ,  et  Ton  jugera  des  soins  constants  que 
Tauteui*  a  pris  pour  ne  placer  enti'e  les  mains  des  jeunes 
gens  que  des  ouvrages  s<^rieusement  mis  au  courant 

C'est  ce  que  nous  avons  cm  de  notre  devoir  de  con- 
stater ici,  comme  témoignage, de  l'emploi  heureux  que 
l'on  peut  faire,  pour  l'enseignenient,  de3  docunients  de 
toute  nature  que  renferme  \^  Bulletin  de  /fi  Société  de 


iVmiTellei  ek  ««iliniitÉiklekirtëliu;''  ' 


A  Texemple  d'un  gnnd  nombre  de  Socié^'  et  il^- 
'atitutioDS  savantes  de  l'Europe,  la  Sqci^té  de  Çjâo^iV 
phie  a  voulu  manifester  son  opinion  sur  le  projet  m 
canal  ibaritime,  à  travei-s  l'isthme  de  Susz,et.elle  a,dà- 
ctdé  qu'il  serait  écrit,  en  conséquence,  à  M.  Ferdinwd 
deLesseps,  jrpmoteur  de  cette  grande  entreprise,,     ,_ 


LETtHE  •  7 

DE  U  SOaÉTË   Vi  GÉOGRAPHIE  À  If.    W  Lf^SW^,... 

Monsieur, 

La  Société  française  de  Géographie  vous  est  rede- 
vable de  nombreux  et  riches  docamènts  sur  le  projfet 
du  percement  île  /'isthme  <le  Suez,  entreprise  à  laquelle 
vous  avez  glMieusement  attaché  votre  uoni,  et  qu'elle 
a  depuis  longtemps  appuyée  de  son  adhésion  Byiiipa- 
thique.  Elle  ne  peut  mieux,  monsieur,  vous  témoigner 
ses  remerctments,  pour  avoir  enrichi  sa  bibliothèque 
des  trois  volumes  que  vous  avez  publiés,  du  giand 
atlas  qui  y  est  joint  et  de  la  collection  de  votre  recileil 
périodique  cc*isacré  h.\'iirrroii  /frx  M'a'  ri/éiV,  (Jii'^n  'ik- 
nifestànt  ïea  niotils  partîctflïër*  '^r  ïfeqiieiy  fe'a'/yfrt/ié 
son  sùfil'agj  ;  étnviaatjl'uiigjissociation  siffiàl&IiïMtmt 
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occupée  de  découvertes  géographiques,  cette  adhésion 
a  son  caractère  propre  ;  c'est  pourquoi  la  Société  a 
décidé  que  son  Bureau,  ser\'ant  d'interprète  à  sa  gra- 
titude pour  vos  généreux  présents,  et  en  vous  adres- 
sant de  justes  félicitations,  prendi-ait  occasion  de  cette 
circonstance  pour  exposer  le  point  de  vue  scientifique 
sous  lequel  nous  pouvons  et  devons  envisager  l'entre- 
prise. 

Ce  n'est  pas  que  la  Société  demeiu-e  étrangère  ou 
îndiflérente  aux  résultats  commerciaux  et  politiques 
qui  résulteront  infailliblement  de  l'ouverture  de  l'isthme 
africain,  aux  progrès  qui  doivent  en  découler  pour  la 
civilisation  et  le  bien  de  l'humanité  ;  enfin,  aux  avan- 
tages qu'en  doit  retirer  la  patrie  en  même  temps  que 
toutes  les  nations  de  la  terre.  Il  est  incontestable  h  ses 
yeux  que  la  navigation  étant  rendue  plus  facile,  plus 
japidc  et  moins  dispendieuse,  les  peuples  de  tous  les 
continents  étant  mis  en  relations  fréquentes,  on  verra 
s'abaisser  de  plus  en  plus  les  barrières  qui  les  séparent, 
quelles  que  soient  les  distances  et  les  différences  de 
race  et  de  langage.  Ce  résultat  moral  et  poUtique,  qui 
changerait  en  quelque  sorte  la  face  du  monde,  serait, 
avec  le  temps,  la  conséquence  de  la  coupure  de  l'isthme 
africain  et  de  celle  de  l'isthme  américain  (1).  Il  n'est 
donné  à  qui  que  ce  soit  de  fermer  les  yeiix  sur  de 
tels  avantages,  et  nous,  moins  que  personne,  y  serions 
insensibles.  Mais  nous  devons  principalement  signaler 


(1)  Si  nn  jour  Tisthme  de  Niraragfoa,  oa  celai  de  Coeta-Rkâ,  oa 
celai  de  Darien,  était  coapé,  comme  le  sera  infiillibloiiieiit  cehii  de 
Socz,  on  poorrait  faire  le  toar  du  moude  en  trente-huit  Joan.     E.  h 


ime  axUte  conséquence  groBable  de  rouverture  de 


^ alrouii,4esr,e\iaentqueaesvoweura, 

parus  Se  France  pour  explorer  les  nvï^es  dé  1  Afnque 
ôï^^nîaie,'  Wis  le  te'tfoit  du  golfe  Arabique,  et  Jusqu'à 

la  région  équatoriale,  sous  les  rapports  de  la  eéôeiar- 

iL.         ,    ,:;.     .        '   ■ti'iiinïl  jn^tup  kr.ap.r\L^ 
pliie  Li  di.'  l  liisiLUR'  iiiiiiirelle,  avec  là  mission  .dfejçe-, 

lâdmer  k's  f]ijuM.-si|iii,  4ucenf!re,deJA(rique  australe. 


(iiL        ,  ,         ,'    ■    iDO'iiii^kLillijitiiiJiiïniltijrî'n  juli 

débouulient  lUiiis  la  mer  .açs  .Indes,  seraient  rapide.- 


mfent  portés  sur  tes  lieux, 'et  pouniieat  coiamehcer 

leurs  opcralions  un  petit  noaibr&  de  semâmes  aprea 

.u_,j  '.■  .,  V.  ■-,  :,ili:i|  iT-njifn  iiiiFfi'Mip*S«" 
avoir  (luiUe  Marsuule  :  il  erf  sera  de  même,  pour  les  au-, 
>  ..        .  ;    L.'iTLii  iîr;tTï.i-Jiiiirt:i[  ^■lU'iTrmJ 

1res  nations  ya\amt's  dca  bords  de. la  Méditerranée  (Ij. 
_;  I:  ■■    liii;!''  (iiiiicj'i  Muw;l  01(11  /iriv 

uaiillenaiit,  iiiic  1  ou  comparg  à  cène  liEme  la  route' 
..a...  .  ' .  f-.,  .,  ■;  .■.*i);MT)ii'in<[Trnfl.fii  T)  'ïKkiTl 
ordinaire  nn  un  suit  pour  arriver  ans  mèmeâ  points,  la 
i-i|,  ■^-,  jitnrvi  iTj  -lin  tgr.l'i  fKcifTiilfrrt 

navigation  par  l'Ocùaii,  lés  relâches  ou  le  séjour  for£,4 

dins  plusieurs  .■^talions.Wretarcs  provenant  deS|Sai-- 

sons,  la  diillcuhé  qu'oppcisént  les  moussous  (dans  Ja 

mer  des  luctcïi  ;  um.'  expédition  âirlcSe "de  nos  porta 

t[.-  ...        .  i^L- jiu^ 'iinii?ui*  n-i  niyvt^tîr.ïn 

(bu  de  l'Océan,  ou  de  Ifi  MéditérranéeL  et  suivant  la 

Voie  actuelle,  jnettrait  trois  fols  plus,  de  temps -pour 

arriver  sur  lus  mémos  pomts,  et  courrait  toutes  lea 

.-,;.    ,  ■;f'~lii>'    ■■';i    .;.ii  iiip  ';  iiiinni 

chances  oui  résLiltent  dune  navigation  prolongée.  S'il, 

s'agit  d'une  exnédilion  au  golfe  Persit^ue.,  o^W^jf^i 

du  Séngalé,  ou  atix  iles  aeerlandaïses,  ou  aux  Philip- 

u<i  ,eiiH-EiÈ.il)  -jfi  iiilriuu  ,r.ii^f.iii>l^.  ah  -imill-.i  I  to<ii  iiu  ia  (1) 

.btW!Î^Mfr,!TfiJ5iii't«S'iil'm.rt»)'=!H!fi»fl4fcft','i;*^ra*i»i>3 

pn  charge  dcai  foi*. 
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pines,  on  aux  mers  du  Japon  et  de  la  Chine,  et  même 
au  nord  de  l'Australie,  partout  l'économie  de  temps 
est  considérable.  La  question  de  temps,  on  le  sait,  est 
beaucoup  pour  le  succès  d'un  voyage  ;  il  n'y  a  souvent 
qu'une  saison  favorable  pour  observer  à  l'aide  des  in- 
struments, pour  faire  les  relevés  hydrographiques,  et 
pour  recueillir  les  produits  de  tout  genre  que  les  expé- 
ditions scientifiques  sont  chargées  de  rapporter  en 
Europe.  En  un  mot,  réduire  le  temps  c'est  multiplier 
les  résultats,  et  la  science  n'a  pas  moins  à  profiter  de 
cet  avantage  considérable  que  le  commerce  lui-même. 

La  Société  de  Géographie  est  persuadée,  monsieur, 
que  tel  serait  le  résultat  de  l'exécution  du  canal  mari- 
time de  Suez,  et  si  elle  lui  donne  son  adhésion  tont 
entière  et  sans  réserve,  c'est  qu'elle  aussi  en  a  reconnu 
la  possibilité.  Elle  sait  d'ailleurs  que  de  tout  temps  les 
hommes  éclairés  l'ont  appelée  de  leurs  vœux  :  il  suffirait 
de  citer  le  plus  savant  d'entre  les  philosophes  mo- 
denies,  le  grand  Leibnitz.  Elle  n'ignore  pas  non  plus 
que  sans  les  événements  politiques,  un  grand  roi  de 
France,  guidé  par  ses  conseils,  et  d'accord  avec  la 
Porte,  aurait  fait  de  cette  entreprise  l'objet  principal 
d'une  occupation  de  l'Egypte  ;  qu'un  siècle  et  demi 
plus  tard,  le  premier  des  capitaines  de  notre  temps,  le 
héros  de  l'Italie  et  de  l'Egypte,  fit  explorer  dans  cette 
vue  tout  l'isthme  égyptien,  et  rédiger  un  livre  destiné 
à  préparer  l'exécution  du  canal  des  deux  mem. 

La  Société  sait  que  cette  question,  agitée  depuis  un 
temps  immémorial,  est  aujourd'hui  miirie  par  le  temps^ 

éclairée  j  nr  la  science^  j^tgàe  par  V Europe^  et  qu'au- 

cune  objection  sérieuse  n'a  été  élevée  contre  le  projet. 


J 
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tel  que  voua  l'avez  souœia  à  l'Académie  des  s 
d«  l'Institut  de  France  ;  que  ce  corps  savant  s'est  pro- 
noncé il  plusieurs  reprises  d'une  manière  formeUç, 
notamment  dans  ces  derniers  jows,  par  l'organe  d'une 
commission  dont  le  baron  Charles  Dupin  a  été  le  sa- 
vant rapporteur; 

Elle  n'ignore  pas  que  d'autres  sociétés  savantes  ont 
étais  la  mfime  opinion,  entre  autres  la  Société  inipériale 
de  géographu  lié  l'ieiuie;  elle  >{ut  surtout  que  la  vieille 
erreur  qu'entreten^ent  les  pilotes  arabes,  sur  la  diffi- 
culté de  la  navigation  dans  la  mer  Rouge,  est  radicale- 
ment détruite  par  les  expériences  non  interrompues  des 
dix  dernières  années,  et  que,  loin  de  là,  toute  espèce 
de  bâtiment  à  voile  ou  à  vapeur  peut,  en  tout  temps, 
de  jour  et  de  nuit,  comme  en  toute  saison,  parcourir 
sans  péril,  sans  obstacle,  toute  l'étendue  du  golfe  Ara- 
bique, où  d'ailleurs  les  ports  ne- manquent  pas.  Nous 
savons  enfin,  avec  toute  l'Europe,  que  les  études  les 
plus  consdencieuses  tml  été  faites  sur  tout  le  parcours 
de  la  ligne,  sur  les  ports  qui  en  occupent  cm  en  occu- 
peront les  extrémités,  et  cela  par  des  hommes  vfrsés 
dans  la  connaissance  ou  la  pratique  des  ouvrages  de  ce 
genre  ;  que  la  Commission  internationale  qui  a  ffùt  ces 
opérations,  perfectionné  de  plus  en'plus,  et  complété 
tous  les  travauj:  préparatoires,  compte  dans  son  sein 
de  savants  ingénieurs  de  tous  les  pays  de  l'Europe  : 
âes  Anglais,  des  Hollande,  des  Français,  des  Italiens, 
des  Allemands,  des  Espagnols,  etc. 
.  La  Société  de  Géographie,  disons-nous,  qui  connaît 
tous  ces  faits,  ne  peut  que  renouveler  nujtmnChm  son 
adbôûon  complète  et  entière  à  l'ouverture  du  vamtl 


•     « 


(  &80) 

maritime  de  Suez^  et  exprimer  encore  une  fois  le  vœu 
le  plus  ardent  de  voir  l'entreprise  promptement  menée 
à  fin,  persuadée  que  les  sciences,  et  la  Géographie  en 
particulier,  en  devront  retirer  des  fruits  abondants. 

Nous  avons  l'honneur,  etc. 

Les  membrei  du  bureau  de  la  CommistUm  centrale 

Signés  :  Joharo,  d'Avikac,  GuioiiunT,  ds  La  RoQomt, 
Alfred  Maury  et  V.  A.  Malte-Brur. 


RÉPONSE  DE  M.  FERDINAND  DE  LESSEPS 

A  LA  flOCliTB  DE  CiOGRAPBlB. 


.  .  -, 


Monsieur  le  Président, 

En  arrivant  ce  matin  d'Angleterre,  j'ai  eu  connais- 
sance de  la  lettre  que  m'a  fait  l'honneur  de  m' adresser 
le  Bureau  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris.  Je 
suis  très  touché  de  cette  marque  nouvelle  de  sympa- 
thie que  veut  bien  accorder  la  Société  à  la  grande  en- 
treprise  que  je  poursuis.  La  Société  de  Géographie  est 
surtout  frappée  des  conséquences  scientifiques  que 
peut  avoir  l'ouverture  de  l'isthme  de  Suez  ;  et  eBe 
insiste  particulièrement  sur  les  conséquences,  sans 
oublier  les  résultats  d'un  autre  ordre,  si  nombreux  et 
si  graves,  que  provoquera  cette  voie  nouvelle  de  com- 
munication entre  l'Europe  et  l'Asie. 

L'adhésion  de  la  Société  de  Géographie  m'est  don- 
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blemeat  flatteuse,  en  ce  qu'elle  vient  d'une  autorité 
si  baat  placée  dans  la  sàence,  et  en  ce  qu'elle  est  abso- 
lument désintéressée  comme  la  science  elle-même.  C'est 
en  efTet  un  privilège  de  ce  grand  projet  du  canal  de 
Suez  de  rallier  toutes  les  puissances  de  la  civilisation  : 
le  commerce,  l'industrie,  la  navigation,  la  science  sous 
ses  formes  les  plus  diverses  et  la  religion  elle-même, 
n  devait  attirer  l'attention  de  la  Société  de  Géograpbie 
à  bien  des  égards  ;  et  je  vous  prie  de  transmettre  à 
cette  Société  l'expression  de  ma  sincère  gratitude.  Des 
appuis  tels  que  le  sien  me  sont  innniment  précieux. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  Président,  de  vouloir  bien 
agréer,  etc. 

Febd.  de  Lesseps. 


/ 
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Aete»  de  la  Société. 

EXTRAITS  DES  PaOGi^S- VERBAUX  DES  8ÉANGEH. 


Séance  du  16  octobre  1857. 


S.  Exe.  M.  le  ministre  de  la  guerre  offre  à  la  Société 
le  rapport  qu'il  a  adressé  à  l'Empereur  sur  la  situation 
de  l'Algérie  en  1856,  au  point  de  vue  de  l'administra- 
tion des  indigènes. 

M.  José  Tavates  de  Macedo  adresse,  au  nom  du 
Conseil  des  colonies,  la  collection  des  annales  publiées 
par  ce  Conseil. 

M.  Ferez  Rosales,  consul  général  du  Chili  à  Ham- 
bourg, offre  un  exemplaire  de  son  Essai  sur  le  Chili. 

M.  Vandermaeïen  présente,  de  la  part  de  M.  de  Rivero, 
consul  général  du  Pérou  à  Bnixelles,  trois  cartes  qui 
accompagnent  la  collection  de  ses  Mémoires  scientifi- 
ques, agricoles  et  industriels  sur  cette  contrée. 

M.  Ferdinand  de  Luca  offre  la  16*  édition  de  sa  Géo- 
graphie naturelle,  topographique,  politique,  astrono^ 
mique,  physique  et  morale,  et  la  6*  édition  de  sa  Géo- 
graphie ancienne. 

M.  le  D' Beyran,  médecin  de  l'ambassade  de  Turquie, 
envoie  deux  ouvrages  dont  il  est  l'auteur  :  1*  Turquie 

médicale t  2"  Notice  sur  la  Turquie  au  point  île  vue  des 

réformes  ;  il  sollicite  de  la  Société  le  titre  de  correqpoii- 
dant 
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L'IostitatioD  smithsonieDne,  l'Académie  américune 
d«3  arts  et  sciences  de  Boston,  et  la  Sodété  d'histoire 
naturelle  de  la  même  ville,  adressent  la  suite  de  leurs 
publications  et  remercient  la  Société  de  l'envoi  de  son 
BuileHit. 

U.  l'amiral  Lutke,  pré^dent'de  ta  Société  impériale 
gét^aphîque  de  Russie,  écrit  pour  annoncer  que  cette 
Société  vient,  avec  l'approbation  de  S.  M.  l'Empereur 
Alexandre  11,  de  donner  à  son  secrétaire,  M.  E.  La- 
mansky,  la  mission  de  visiter  les  principales  institutûms 
géographiques  de  l'Europe,  et  de  recueillir  sur  les  lieux 
des  renseignements  touchant  l'état  présent  des  travaux 
géographiques  et  statistiques.  M.  le  président  présenta 
k  ses  confrères  M.  Lamansky  qui  assiste  à  la  séance  ;  il 
rend,  à  cette  occasion,  hommage  au  zèle  éclairé  de  la 
savante  Société  qui  a  accrédité  près  d'elle  M.  Lamansky, 
et  propose  à  l'assemblée  de  nommer  celui-ci,  par  acclar 
mation  et  séance  tenante,  membre  correspondant  Cette 
proposition  est  adoptée  à  l'unaDÎmité. 

M.  Ferdinand  de  Lesseps  éait  à  la  Société  pour  la 
remercier  des  marques  de  sympatltie  qu'elle  vient  de  lui 
donner,  au  sujet  de  sa  grande  entreprise  du  percement 
de  l'isthme  de  Suez,  entreprise  si  imporUuate,  tant  pour 
les  progrès  scientiTiques  que  sous  le  rapport  des  résultats 
auxquels  conduira  l'existence  de  cette  voie  nouvelle  de 
commumcation  entre  l'Europe  et  l'Asie.  La  CoHUnissioo 
centrale  déâde  que  cette  réponse  sera  insérée  au  Bulleiin 
k  la  suite  de  la  lettre  écrite  à  M.  de  Lesseps  par  la 
Sodété. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  récemment 
arrivée  d'Egypte  et  renfermant  les  nouvelles  suivantes  : 


t       m 


(  &&0  ) 

Le  sultan  du  Dârfour  a  envoyé  à  Saîd-Pacha  un  am- 
bassadeur du  nom  d*£l  Ajuid  Seïd  Akhmed,  avec  des 
présents.  Ce  personnage  est  natif  du  Sénégal,  où  va 
retourner  un  de  ses  compagnons  de  route  qui  est  du 
même  pays.  Il  assure  que  le  Dârfour  maintenant  est 
ouvert  aux  étrangers  ;  un  Allemand  notamment  y  réside 
avec  sa  famille.  L'ambassadeur  ajoute  qu'un  Européen 
a  été  condamné  à  mort  par  le  sultan  chérif  du  W" aday, 
en  représailles  d'une  saisie  opérée,  dans  la  régence  de 
Tripoli,  par  le  consul  anglais  sur  les  marchandises  ve- 
nues du  Waday.  Halim-Pacha  a  donné  à  un  négociant 
de  Khartoum  un  bateau  à  vapeur  pour  faire  la  traite 
de  l'ivoire  sur  le  Keïlak.  On  dit  que  les  missionnaires 
du  fleuve  Blanc  reviennent,  abandonnant  la  mission  que 
la  métropole  ne  soutient  plus. 

M.  Jomard  dépose  ensuite  sur  le  bureau  la  4*  série 
des  documents  relatifs  au  percement  de  l'isthme  de 
Suez,  la  suite  du  journal  de  l'isthme  de  Suez ,  et  une 
traduction  arabe  de  la  grammaire  française  de  Lbo- 
mond  due  à  Soliman  Al-Harairi  et  destinée  à  faciliter  aux 
Orientaux  la  connaissance  et  l'usage  de  notre  langue. 

M.  de  La  Roquette  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le 
capitaine  Guillain,  le  troisième  et  dernier  volume  delà 
relation  de  son  voyage  d'exploration  à  la  côte  orientale 
d'Afrique  ;  il  présente  ensuite  de  la  part  de  M.  Hovell, 

la  seconde  édition  de  son  Jonmey  of  discos^ery  to  Port 
Phillip,  New  South  IFales,  in  1824  and  1826  ;  il  y  joint 
un  aperçu  de  ce  livre  dont  la  publication  remonte  déjà 
à  Tannée  1837.  —  (Renvoi  au  Btdletin). 

M.  Malte-Brun  oflre  de  la  part  de  M.  Ch.  Didier  un 
ouvrage  ayant  poiu*  titre  :  Cinquante  Jours  au  désert^ 
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comprenaot  le  réàt  d'un  voyage  à  Sonakim,  sur  la  mer 
Rouge,  à  Khartoum,  dans  le  Soudan  égyptien. 

M.  Cortambert  fait  hommage  d'une  carte  de  l'Asie, 
d'une  de  l'Océanie,  ainsi  que  de  ses  nouveaux  trûtés 
de  Géographie  rédigés  conformément  aux  programmes 
arrêtés  en  1857  par  H.  le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique. 

M.  Ernest  Desjardins  offre  de  la  part  de  M.  Déy  mie 
brochure  sur  Alesia,  et  fait  hommage,  en  son  nom,  d'une 
seconde  brochure  sur  la  même  question. 

M.  Lourmand  dépose  sur  le  bureau  son  troisième  et 
dernier  rapport  sur  les  objets  relatifs  à  l'enseignement 
admis  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

M.  de  La  Roquette  lit  une  notice  que  vient  de  lui 
adresser  M.  de  Saussure ,  relativement  à  son  voyage 
au  Mexique ,  et  spécialement  sur  la  découverte  d'mi 
volcan  éteint  de  la  montagne  de  San-Andres,  qui  ren- 
ferme des  curiosités  dignes  d'attirer  l'attention  du  géo- 
graphe et  du  géologue.  —  Renvoi  de  cette  conmmni- 
cationau  IhiUeiin. 

M.  Ernest  Desjardins,  auquel  avait  été  renvoyé  l'exa- 
men des  questions  de  M.  le  colonel  du  génie  Gleizes,  au 
sujet  de  la  découverte  récente  d'une  nécropole  dans  un 
champ  de  la  commune  de  Cazères  (Haute-Garonne) ,  pro- 
pose d'ajourner  cet  examen  jusqu'àla  réception  de  nou- 
veaux renseignements.  Cet  ajournement  est  prononcé. 

M.  Jomard  rend  compte  d'une  excursion  qu'il  vient 
de  faire  en  Savoie  ;  il  signale  une  inscription  romaine 
récemment  découverte,  et  qui  est  relative  à  la  délimita- 
tion fùte,  sous  l'empereur  Vespasien  et  par  son  ordre, 
entre  les  Viennenses  et  les  Centrones.  Cette  inscription  a 
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été  trouvée  au  lieu  dit  La  Rioz^  au  sommet  de  la  For- 
claz  du  Prarion  (environ  1601  mètres  au-dessus  de  la 
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mer).  Elle  est  gravée  sur  une  pierre  de  micaschiste,  et 
porte  le  nom  du  général  de  Tannée  germanique  supé- 
rieure ;  elle  fera  au  reste  l'objet  d'une  communication 
ultérieure.  D'autres  inscriptions  conservées  à  Passy,  non 
loin  de  la  rive  droite  de  TArve,  font  mention  du  culte 
adressé  au  dieu  Mars. 

Le  même  membre  recommande  la  nouvelle  carte  de 
M.  le  D'  Payen^  dressée  à  une  grande  échelle,  comme 
la  meilleure  dont  on  puisse  faire  usage  pour  parcourir 
les  environs  de  Saint-Gervais  jusqu^à  une  assez  grande 
distance.  A  cette  occasion,  il  mentionne  deux  ascensions 
qui  ont  été  faites  au  sommet  du  Mont-Blanc,  au  mois 
de  juillet  dernier.  En  partant  des  bains  de  Saint-Ger- 
vais,  deux  jours  suffisent  par  cette  voie,  pour  aller  et 
revenir,  tandis  que  de  Chamounix  il  faut  au  moins  tnus 
jours  et  une  dépense  beaucoup  plus  considérable.  La 
description  de  cette  nouvelle  voie  fera  l'objet  d'une 
notice  spéciale. 

M.  Jules  Duval,  Tun  des  rédacteurs  du  Journal  des 
Débats^  est  présenté  comme  candidat  pour  faire  partie 
de  la  Société,  par  MM.  Jomard  et  Malte-Brun. 
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OOVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

PUBLICATIONS   DU    DÉPÔT  GÉNÉRAL  DE  LA  MARINE 

EN  1856-1867. 


Cartel,  plans,  vues  de  cdtes,  mémoirea  et  iastroctiona  Dautiqnes, 
publiés  par  le  Dépdt  de  la  marine  en  1856  et  1857.  --  1533. 
Gâte  occidentale  du  Centre-Amérique,  comprise  entre  la  pointe 
Herradura  et  la  pointe  Platanal.  —  1534.  Côte  occideniale  du 
Centre-Amérique,  d'Istapa  à  Acajutla.  —  t.%35.  Port  d'Amapala, 
partie  orientale  du  golfe  de  Fonseca.  —  1536.  Plan  du  havre  de 
Balade  ;Nouvelle-Calédouie).  —  1537.  Plan  du  port  de  Kanala 
(Nouvelle-Calédonie).  — 1538.  Caite  de  la  Nouvelle-Calédonie,  des 
lies  Loyalti  et  d'une  partie  des  Nouvelles-Hébrides.  — 1539.  Plan 
des  baies  de  Nouméa  et  de  Moraré  (Nouvelle-Calédonie).  —  15i0. 
Plan  du  port  de  Saint-Vincent  (Nouvelle-Calédonie).  —  1541.  Plan 
du  mouillage  d*AIexandrette  (cdte  de  Syrie).  —  1542.  Carte  de 
Temboucbure  de  la  Gironde.  —  1513.  Carte  des  entrées  de  la  par- 
tie occidentale  de  la  mer  Baltique  jusqu'à  Ttle  d*01and.  —  1544. 
Plan  des  havres  de  Saint-Julien  et  des  Grandes-Oies  (côte  orientale 
de  Terre-Neuve).  ~  1545.  La  Barbuda  (Petites- Antilles).  —  1546. 
Baie  de  Mayagùes  (Porto-Rico).  —  1547.  Le  Grand-Caïman.  — 
1548.  Mouillage  de  Tile  Crooked  (Iles  de  BabanM).  —  1549.  Port 
de  Clarence  (tie  Longue-Babama).  —  1550.  Port  de  Tile  Ragged 
(grand  banc  de  Bahama).  —  1551.  Canal  de  Wide  Opening  (grand 
banc  de  Babama). —  1 552.  Passe  de  la  Caye  de  Wax  (grand  banc 
de  labama).  —  1553.  Le  Petit-Port  et  le  port  du  Pélican  (petit 
banc  de  Babama).  —  1554.  àlouillage  de  la  Guayra  (c6te  nord  de 
Venezuela).  —  1555.  Port  de  Barcelona  (côte  de  Venezuela).  — 
1556.  Port  de  Sabanilla  (côte  de  la  Nouvelle-Grenade.  —  1557. 
Banc  d'Alacran  et  port  d'Alacran  (côte  du  Yucatan).  —  1558.  La> 
gune  de  Chiriqui  (côte  de  la  Nouvelle-Grenade). —  1559.  Canal  du 
Tigre  (lagune  de  Chiriquij.   —  1560.  Canal  de  Crawl  (lagune  de 


(  ikh  ) 

Cbiriqui).—  1561.  Bouche  de  Toro  (lagune  de  Chîriqui).  — 1562. 
Bouche  du  Dragon  (lagune  de  Chîriqui).  —  1563.  Port  de  Sbepherd 
(lagune  de  Cbiriqui).  —  1564.  Port  de  Greytown  (côte  de  Mosqui- 
tos).  — 1565.  Banc  Serranilla  (côte  de  Mosquitos).  —  1566.  Cayei 
des  Perles  (côte  de  Mosquitos).  —  1567.  Cap  Catoche  (côte  de  Yu- 
catan).  —  1568.  Caye  d*Arenas  (côte  de  Yucatan).  —  1569.  Cayet 
Arcas  (côte  de  Yucatan}.  —  1570.  Triangle  du  S.  E.,  banc  da 
rObispo  (côte  de  YucaUn).  —  1571.  Port  de  New-Londou  (ÉUts- 
Unis).  —  1572.  New- York.  —  1573.  Port  Edgartown.  —  1574, 
Port  de  New-Haven.  —  1575.  Canal  d'Hatteras.  —  1576.  RiTÎère 
delà  Delaware.  —  1577.  Entrée  de  la  Delaware.  —  1578.  Détroit 
de  rtle  des  Pécheurs.  —  1579.  NouTeilc-Providence  (grand  banc 
de  Bahama}.  —  1580.  Baies  de  Touestet  du  sud-ouest  (Nouvelle- 
Providence).  —  1581.  Port  de  Nassau  (NouvelIc-ProTidence).  — 
1582.  Ile  de  la  Jamaïque.  —  1583.  Port  de  la  Grande-Exuma  (lies 
de  Bahama).  —  1584.  Iles  Saint-Jean  et  Saint-Thomas.  —  15S5. 
Ile  de  Vièques.  —  1586.  Ile  de  Sainte-Croix.  —  1587.  Mouillage 
des  lies  Ragged  (grand  banc  de  Bahama).  —  1588.  Golfe  du  Port> 
au-Prince  (lie  de  Saint-Domingue).  —  1589.  Canal  de  Nurse  (grand 
banc  de  Bahama).  —  1 590.  Canal  du  Navire  (grand  banc  de  Ba- 
hama).— 1591.  La  Vieille-Providence  (côte  de  Mosquitos). —  159S. 
Récifs  des  Colorados  (tic  de  Cuba). —  1593.  Entrée  de  la  lagune 
des  Perles  (côte  de  Mosquitos).  —  1594.  Lagune  de  Blewfield  (côte 
de  Mosquitos).  —  1595.  Banc  de  Serrana,  banc  du  Roncador  (côte 
de  Mosquitos).  —  1596.  Omoa,  baie.^^  THÔpital  (côte  de  Honduras). 

—  1597.  Port  de  Matanzas  (Ile  de  Cuba).  —  1598.  Petite  et  grande 
lie  de  Corn  (côte  de  Mosquitos).  —  1599.  Le  grand  Stirrup  (grand 
banc  de  Bahama).  —  1600.  Cayes  Morant  (Jamaïque).  -*  1601. 
Port  de  Jagua  (Cuba).  —  1602.  Lagune  de  Terminos  (côte  dn 
Yucatan).  —  1603.  Carte  des  vents  généraux  dans  Tocéan  Indiea. 

—  1604.  Carte  des  courants  généraux  dans  rocéao  Indien.  — 
1605.  Carte  des  routes  dans  Pocéan  Indien.  —  1606.  Carte  det 
vents  généraux  dans  Tocéan  Atlantique.  »  1607.  Carte  dcacoo* 
rants  généraux  dans  Tocéan  Atlantique.  —  1608.  Carie  dea  roiitfll 
dans  Tocéau  Atlantique.  —  1609.  Carte  des  venta  géoénudaH 
Tocéan  PaciOque. — 1610.  Carte  des  courants  généraux  dans  rnctfai 
Pacifique.  —1611.  Carte  générale  des  routes  dans  roeéan  PadlIfM. 
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1612.  Carte  des  vents  généraux  dans  la  mer  des  Antilles  et  le  golfe 
dn  Mexique.  —  1613.  Carte  des  conrants  généraux  dans  la  mer  des 
Antilles  et  le  golfe  du  Mexique.  —  1614.  Carte  des  routes  dans  la 
merdes  Antilles  et  le  golfe  du  Mexique.  —  1615.  Plan  de  l'embou- 
chure du  Tibre.  —  1616.  Plan  de  Tembouchure  de  la  Loire  entre 
Saint-Nazaire  et  Paimbcraf.  —  1617.  Côte  occidentala  d'Afk'ique  entre 
le  cap  des  Palmes  et  lecapCoast.  —  1618.  Céte  occidentale  d'Afrique 
entre  le  cap  Sierra-Leone  et  le  cap  des  Palmes.  —  1619.  Mouillage  de 
Tarifa.  —  1620.  Pian  du  port  de  Tripoli  de  Barbarie.  —  1621.  Golfe 
de  Para  (côte  E.  de  Venezuela).  —  1622.  Anse  du  S.  0.  (tie  Saint- 
André).  — 1623.  Canal  de  Highborn  (grand  banc  de  Dahama). — 1624. 
Ile  Cozumel  (côte  du  Yucatan).  —  1625.  Mouillage  de  la  Tortue- Verte 
(petit  banc  de  Bahama).  —  1626.  Atterrage  de  la  baie  de  Trnxillo 
(cdte  de  Honduras);  Trou  deCoxeo;  Port-Royul  (tleRoatan).  — 1627* 
Port  de  nie  Royale  (grand  banc  de  Babama).  —  1628.  Ile  Royale 
(grand  banc  de  Bahama).  —  1629.  Canal  de  François  Drake  (lies 
Vierges).  —  1630.  Ile  Anegada  (lies  Vierges).  —  1631.  Gorda  Sound 
(Ile  de  Virgin-Gorda).  —  1632.  Ile  de  Saint-André  (côte  de  Mosqui- 
tos).  —  1633.  Port  de  refuge  de  Little  Egg  (États-Unis).  —  1634. 
Cnrazao  etBuen-Ayre;  baie  de  Santa-Anna  (côte  N.  de  Venezuela). — 
1635.  Mouillage  du  cap  Canaveral  (Floride).  —  1636.  Plan  et  mouil- 
lage de  Sisal;  bancs  N.  0.  et  S.  E.  (côte  du  Yucatan).  —  1637.  Baie 
de  San- Juan -Griego  et  de  Pampatar  (tIe  de  Margarita).  — 1638.  Port 
de  Gracias  a  Dios  (côte  de  Mosquitos).  —  1639.  Cayes  Courtnow; 
Cayes   d'Albuquerque  (côte  de  Mosquitos).  —  1640.  Mouillage  de 
Dunhar  (Ile  Bonacca).  — 164 1 .  Canal  de  Fleeming  ou  des  Dix-Shillings 
(grand  banc  de  Bahama).  —  1642.  Mouillage  Man  of  war  (petit  banc 
de  Bahama).  —  1643.  Port  de  Hyannis  (ÊUU-Unis).— 1644.  Mouil- 
lage du  cap  Hatteras  (ËUts-Unis).  —  1645.  Puerto-Cabello  (côte  N. 
de  Venezuela).  —  1646.  Savana  de  la  Mar  (Jamaïque). — 1647.  Port 
Morant  (Jamaïque).  — 1648.  Port  de  Lucca  (Jamaïque).  —1649.  Port 
de  rile  Verte  (Jamaïque).— 1650.  Port  Mosquito (Jamaïque).— 1651. 
Baie  de  Sainte-Anne  (Jamaïque).  —  1652.  Port  BlueOelds  (Jamaïque). 
—  1653.  Baie  de  Hold-Uarbourg  (Jamaïque).  —  1654.  Baie  de  Mo- 
rant  (Jamaïque).  —  1655.  Baie  Montego  (Jamaïque).  ^  1656.  Baie 
d*Anota  (Jamaïque).  —  1657.  Port  de  Falmoath  ou  de  MarU-Brac 
.  (Jamaïque).  ^  1658.  Port  de  Kingston  (Jamaïque).  —  1659.  Banc 
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de  la  CayedeSel  (tieide  Bihama);  Cayei  du  Boolet-Raué.  —  1660. 
Passe  de  Racoon  (grand  banc  de  Bahama).  —  4661.  Rade  de  Doogfai 
(grand  banc  de  Bahama).  *-  1662.  Entrée  de  la  rtYîère  du  capFear 
(ÉtaU-Uuis).  ^  1663.  Port  de  New-Bedford  (États-Unis).  —  1664. 
Banc  et  moûillagei  de  Chinchorro  (golfe  de  Honduras).  —  16G9.  Ilei 
Culebra  et  de  Ylèquei.  —  Porto-Mula  (lie  de  Vièquea).  —  1666.  Ile 
de  Virgin>6orda.        1667.  IleBonacca  (golfe  de  Hoodurasi.  —  1668. 
Port  de  Cartbagène  (côte  de  la  Nouvelle-Grenade.  —  1669.  Baie  de 
Road  (tIedeTortola).  —  1670.  Ile  de  Margarita  et  golfe  de  Cariaco 
(cdte  nord  de  Venezuela).  <-  1671.  Port  d'Espagne  (Ile  de  la  Trinité). 
^  1672.  Port  d'Antonio  f  Jamaïque  .— 1673.  Port  de  Beliie  (r6te  éa 
Honduras  auglali).  —  1674.  Embouebure  de  la  rivière  Sabine  (c6te 
des  États-Unis).  —  1675.  Port  de  Mugëres  (câte  du  Yocatan).  —1676. 
Baie  de  l'Ascension  et  d'E^ipiritu  (cAtedu  Honduras  anglais). —  16T7. 
Port  et  tic  de  Nantiicket  (États-Unis).  —  1678.  Banc  de  la  Floride, 
partie  0.  (ÉtaU-Uuis)   —  1679.  I^nc  de  la  Monde,  partie  E.  (ÉUti- 
Unis).  —  1680.  Caye  de  l'Ouest  (cdte  des  États-Unis).  -  1681.  Pane 
Caballo  (côte  des  États-Unis).   -    1682.  Ile  Antigoa.  —  1683.  Baie 
.  Willougbby  (Ile  Autigoa).  —  1684.  Môle  de  Saint-Nicolas  (SaintDa- 
mioique).  •    1685.  Jaquemel  (tleSaint-Dominique'i.  —  1686.  Rivtère 
de  Tampico  (côte  du  Mexique)  —  1687.  Navaia  (canal  du  Vent).  - 
1688.  Qraudc-Eiuma  (Ile  de  Babama).  —  1689.  Carte  du  cours  delà 
Gironde  de  la  pointe  de  Grave  à  Pauillac  —  1690.  Plan  de  la  partie 
N.  E.  de  rile  de  Kirpon  (côte  nord  de  Terra-Keuve).  —  1691.  Planda 
la  rade  de  Macao.  —  1692.  Plan  du  canal  fud  de  Lantao  (rivière 
de  Canton.  -  1693.  Plan  du  canal  nord  de  Untao  (rivière  de  Can- 
ton). -—  1694.  Carte  du  détroit  de  Banca  (tlei  de  la  Sonde).  —  169$. 
Plan  du  bavre  de  Lark,  situé  dans  la  baie  dea  tlea  (cAim  oatstde 
Terre-Neuve).  — - 1696.  Plan  du  port  de  SantaBarbart  (preaq«*tle  de 
Samana,  côte  sud  d'Haïti).  —  Plan  4e  la  baie  de  la  Caldern  edtend 
d*HaUi.  ^  1697.  Plan  du  mouillage  eitérieur  de  Kiobeva  «  de 
rentrée  du  Limau  du  Dnieper.  —  1698.  Plan  du  havre  da  PMltrFirt 
.  et  de  «es  environa  (côte  ouest  de  Terre-Neuve).  —  1699»  EMréedn 
tiuadalquivir  (côte  d'Espagne).   —  1700.   Tétonao  {fétê  d'Aftriqw, 
Maroc).  —  1701.  Tanger  et  ses  atterrages  (côle  d*AM4Qii,  éknÊH  de 
GibralUr).  —  1702,  Pian  de  la  baie  du  cap  Nonupd  a*  do  kam  de 
Cook  (côte  nord  ih  Terre-Neuie).  —  1103.  FlaR  de 
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(NovTelIt-Gfiiuide),  —  1704.  Plan  de  la  baie  du  Saere  (câte  nord  de 
Terre-Memre).  —  i705.  Plan  du  havre  de  Port-au-<^hoix  (côte  oord- 
onett  de  Terre-Neuve).  —  1706.  Gâte  ocddeolale  d'Afrique,  partie 
comprite  eolre  leSéoégal  et  le  cap  Roxo.  —  1707.  Plao  de  la  baie 
de  Pueblo-NuevoCcâtes  occidentale!  de  la  Nouvelle-Grenade).-  1708. 
Carte  de Tembouchure  du  Tigre  (cdtes  de  Chine).  —  1709.  Plan  delà 
baie  de  David  ou  Cbiriqui  (côtes  occidentales  de  la  Nouvelle-Grenade). 
—  1710.  Rade  de  Larache  (Maroc).  —  1711.  Carte  de  la  côie  nord 
du  Maroc.  —  1712.  Carte  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  partie 
comprise  entre  la  Cazamauce  et  Sierra-Leone.  —  1713.    Plan  de 
la  baie  de  Yado  et  du  port  de  Savoue  (côtes d'Italie;.  —  17  li.  Plan  du 
port  de  Gènes  et  de  ses  environs. —  1715.  Carte  particulière  doscôtef 
d'iUlie  (États  Sardes).  —  1716.  Carte  de  rarchipel  des  Fomotous.  — 
1717.  Côte  occidentale  d'Afrique.  — 1718.  Plan  des  prisses  de  Kertch 
et  d'Iénikalé.  —  1719.  Côte  occidentale  du  Centre-Amérique.  —  Le 
Pilote  de  la  mer  Ballique,  de  Tamiral  suédois  G.  Klint,  augmenté  def 
documents  hydrographiques  les  plus  récents,  traduit  et  publié  par 
M.  Alexandre  Le  Gras,  capitaine  de  frégate.  Paris  1856.  1  vol.  in*8* 
avec  un  supplément.  —  Instructions  nautiques  sur  les  mers  de  Tlude, 
par  James  Horsburgh,  traduites  de  l'anglais,  en  1857,  par  M.  Le  Pré- 
dour,  2*  édition,  revue  sur  la  6*  édition  anglaise  de  1852,  et  aug« 
mentée  de  documents  récents  empruntés  à  diverses  publications  fran- 
çaises et  étrangères,  par  M.  B.  Darondeau,  ingénieur  hydrographe  de 
V*  classe  et  M.  G.  Reille,  ancien  lieutenant  de  vaisseau.  T.  II,  Paris 
1856.  —  Renseignements  hydrographiques  sur  la  mer  d'Azor,  recueil* 
lia  et  rédigés  par  G.  C.  Cloué,  capitaine  de  frégate.  Paris,  1856,  in-8*. 
— Considérations  générales  sur  l'océan  PaciGque,  par  M.  Ch.  Philippe 
de  Kerhnllet,  capitaine  de  vaisseau,  suivies  des  prescriptions  nautiques 
pour  échapper  aux  ouragans.  2'  édition.  Paris,  1856.      Observations 
sur  la  navigation  des  paquebots  qui  traversent  TAtlantique.  Routes  à 
suivre  pour  éviter  les  abordages  en  mer.  Br.  in-H".  Paris,  1856.— Re- 
connaissance hydrographique  des  côtes  occidentales  du  Centre-Amé- 
rique, exécutée  par  la  corvette  la  Brilhnte^  sous  le  commandement  de 
M.  T.  de  Lapelin,  capitaine  de  frégate,  d*après  les  ordres  de  M.  le 
contre-amiral  Odel-Peliion,  commandant  la  divisiou  des  côtes  occi- 
dentales d*Amérique.  1  vol.  in-8*,  1854. — Description  nautique  de  la 
côte  nord  du  Maroc,  parC.  A.  Vincendon-Dumoulin,ingénieur-h7dro> 
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graphe  de  l**c1afseeiC.  P.  de  Kerhallet,  capitaioe  de  raîsseaa.  1  vol. 
io-8*,  1857.  —  Manuel  de  la  navigalion  dans  le  Rio  de  la  Plata, 
diaprés  les  documents  nautiques  les  plus  récents,  recueillis  et  mis  en 
ordre  par  A.  Boucarut,  lieutenant  de  vaisseau.  Paris,  1857,  br.  in-8*. 
—  Instructions  pour  entrer  dans  le  port  d'Alexandrie  (Méditerranée). 
Paris,  1856,  br.  in-8*.  — Description  des  lies  et  des  passages  compris 
entre  la  partie  nord  de  Tlle  de  Luçoo  et  les  ties  du  Japon.  Résumé  des 
documents  français  et  étrangers  les  plus  récents,  mis  en  ordre  et  pu- 
bliés par  M.  A.  Le  Gras,  capitaine  de  frégate.  Paris,  1857.  Br.  ln-8*. — 
Annuaire  des  marées  des  côtes  de  France,  pour  Tannée  1857,  publié 
an  dépôt  de  la  marine  par  A.  M.  R.  Gbazalon,  ingénieur-hydrographe 
de  la  marine.  Paris,  1856, 1  toi.  in-12. — Phares,  série  A,  Mer  Blanche, 
mer  du  Nord  et  mer  Baltique.  Série  B.  Côtes  des  Iles  Britanniques. 
Série  C.  Côtes  nord  et  ouest  de  France,  et  côtes  ouest  d*Espagne  et  de 
Portugal.  Série  D.  Méditerranée,  mer  Noire  et  mer  d'Azuf.  Série  E. 
Côtes  orientales  de  TAmérique  du:  Nord.  Série  F.  Golfe  du  Mexique  et 
mer  des  Antilles.  Série  G.  Côtes  occidentales  d'Afrique  et  tles  éparses 
de  l'océan  Atlantique.  Série  H.  Côtes  occidentales  de  TAmérique  du 
Sud.  Série  K.  Mers  des  Indes  et  de  Chine,  Australie,  Terre  de  Van- 
Diémen  et  Nouvelle-Zélande.  Série  L.  Grand  Océan,  tles  éparses  et  côtes 
occidentales  d'Amérique,  1856,  10  br.  in-8\  —  Catalogue  cbrono> 
logique  des  cartes,  plans,  >ues  de  côtes,  mémoires,  instractions  nau- 
tiques, etc.,  qui  composent  Thydrographie  française,  arec  un  supplé- 
ment, 1856  et  1857.  1  Yol.  in-8*. 
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DISCOURS   DE  H.    DAUSSY, 

MBMBIB  DE  l'iNSTITOT,  PIlisiOBlVT. 

Messieurs,  ,. 

*  Appelé  par  vos  hrti'draBléà  iîUffrages  à  présider  cette 
réunion ,  je  sens  vîvemâiV  combien  il  est  diflîcile  de 
vous  parler  convenablement  de  la  science  qui  fait  l'objet 
de  nos  études.  Le  champ  qu'elle  embrasse  est  si  vaste» 
qu'il  est  presque  impossible  d'en  suivre  les  progrès 
dans  toute  leur  étendue.  La  géographie  en  effet  se 
rattache  à  toutes  les  sciences  d'observation,  depuis  1) 
géologie,  qui  scrute  l'intérieur  du  globe,  jusqu'àl' astro- 
nomie, qui  fournit  par  l'observation  des  astres  les 
moyens  de  déterminer  les  position^  des  lieux  sur  la 
terre.  La  connaissance  de  notre  globe  ne  serait  pas 
complète  si  l'on  n'y  rattachait  pas  celle  des  animaux  qui 
l'habitent  et  des  plantes  qui  l'ornent  ;  comme  aussi  la 
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zoolof^ic;  et  la  botanique  ont  besoin  de  connaître  les 
lieux  où  se  rencontrent  les  animaux  et  les  plantes 
qu  elles  décrivent,  Thistoire  elle-même  vient  demander 
à  la  géographie  de  lui  désigner  les  lieux  qu'ont  succes- 
sivemont  occupés  les  peuples  dont  elle  mconte  les  faits. 
Toutes  ces  sciences  se  prêtent  un  umtuel  secours  et  se 
complètent  les  unes  les  autres  ;  mais  c'est  de  la  dispo- 
sition des  lieux  sur  la  surface  du  globe  que  la  géogra- 
phie proprement  dite  s'occupe  particulièrement.  Long- 
temps de  vastes  parties  de  la  terre  nous  sont  restées 
inconnues.  Les  peiples,  séparés  les  uns  des  autres  jwr 
les  mœurs  aussi  bien  que  par  les  climats,  se  laissaient 
dillicilement  pénétrer.  11  nous  souvient  encore,  nous, 
dont  les  souvenirs  remontent  à  plus  d'un  demi-siècle, 
combien  nous  étions  obligés  de  laisser  sur  nos  c^irtes 
de  parties  blanches  avec  cette  légende  :  «  Pays  in- 
connu, »  et  quels  dangers  attendaient  ces  voyageurs 
hardis  (jui  osaient  pénétrer,  je  ne  dirai  pas  dans  F  Afri- 
(juc,  aujourd'hui  encore  le  but  de  tant  de  recherches, 
mais  dans  cet  empire  ottoman,  où  un  chrétien  osait  à 
peine  se  moi(brer,  et  qui  bientôt  va  se  trouver  sillonné 
de  chi^mins  de  fer. 

De  tous  côtés  le  voile  qui  comTait  tant  de  parties  de 
la  terre  se  déchire  :  déjà  le  vaste  océan  n'a  presque 
plus  de  terres  nouvelles  à  découvrir,  L'Amérique  du 
iNord  est  couverte  d'États  qui  luttent  de  civilisation  avec 
les  États  émopéens,  et  l'Amérique  du  Sud  compte  à 
peine  quelques  parties  centrales  qui  n'aient  pas  encore 
été  explorées  ;  l'Asie  voit  les  travaux  des  Russes  en 
Sibérie  et  ceux  des  Anglais  dans  les  Indes  se  rapjHt)- 
cher  tous  les  jours;  les  parties  inconnuee  de  l'Afirique, 
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longtemps  l'effroi  des  voyageurs,  se  resserrent  de  plus 
ea  plus  ;  les  régions  polaires  même,  que  des  glaces 
étemelles  semblaient  défendre  contre  l'intrépide  curio- 
sité humaine,  voient  pénétrer  le  secret  de  leurs  confi- 
guration, et  si  d'intrépides  marins  succombent  dans 
leurs  efforts  pour  les  explorer,  d'autres,  noii  moins  ar- 
dents, s'élancent  sur  leurs  traces,  et  vont  braver  les 
mêmes  dangers,  sinon  pour  sauver  leurs  malheureux 
devanciers,  du  moins  pom:  recueillir  leurs  débris  et 
consacrer  leur  mémoire. 

Cependant,  jnalgré  les  progrès  rapides  qu'a  fwts  !a 
connaissance  de  la  terre  dans  ces  derniers  temps,  il 
reste  encore  un  vaste  champ  pour  les  voyageurs  qui 
cherchent  à  combler  les  lacunes  qui  existent  encore 
dans  nos  cartes,  et  notre  savant  secrétaire  va  vous  dé- 
velopper, beaucoup  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire, 
tout  ce  que  cette  année  a  apporté  d'augmentation  dans 
nos  connaissances  ;  je  n'anticiperai  point  sur  le  rapport 
que  vous  allez  entendre,  mais  je  signalerai  à  votre  at- 
tention un  nouveau  point  de  vue  sous  lequel  la  géogra- 
phie nous  promet  d'importants  résultats. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  décçuverte  de  nou- 
velles contrées,  par  l'exploration  de  pays  inconnus  que 
la  géographie  voit  étendre  son  domaine. 

Après  un  premier  aperçu ,  suffisant  pour  faire  con- 
naître les  principaux  traits  qui  caractérisent  un  pays, 
vient  la  détermination  exacte  de  tous  les  points  qui  en- 
trent dans  son  étendue  ;  après  les  reconnaissances  pré- 
liminaires, le  besoin  de  données  plus  précises  se  fait 
sentir,  et  la  géodésie  vient  achever  de  caractériser  cha- 
que partie,  et  nous  fournir  les  moyens  d'en  tracer  des 
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cartes  exactes.  Portant  ses  recherches  encore  plus  loin , 
et  réunissant  ses  efforts  à  ceux  de  rastronomie,  elle 
cherche  à  connaître  d'une  manière  plus  certaine  la 
forme  de  notre  globe  ;  mais  cette  appréciation  devient 
tous  les  jours  plus  difficile,  à  mesure  que  nos  connais- 
sances deviennent  plus  précises,  et  nos  moyens  d'opérer 
plus  exacts.  Ce  n'est  plus  en  effet  à  une  sphère  que  nous 
poîîvons  comparer  le  globe  terrestre.  Depuis  longtemps 
on  a  reconnu  que  le  diamètre  polaire  était  plus  petit 
que  celui  de  Féquateur;  la  ligure  d'un  ellipsoïde  de  ré- 
volution autour  de  son  petit  axe  pai-aît  être  celle  que 
l'on  peut  admettre  comme  représentant  le  mieux  la 
figure  générale  de  la  terre.  Pour  parvenir  à  connaître 
les  dimensions  de  ce  sphéroïde,  on  a  mesuré  la  lon- 
gueur des  degrés  à  différentes  latitudes.  La  France  a 
la  première  donné  l'exemple  d'un  travail  de  ce  genre, 
en  envoyant  pour  cet  objet  des  académiciens  à  l'équa- 
tem*  et  sous  le  cercle  polaire  ;  d'autres  mesures  ont  été 
effectuées  dans  divers  pays,  et  quand  on  a  voulu  déter- 
miner la  longueur  normale  qui  devait  servir  de  base  à 
tout  notre  système  de  poids  et  mesures,  un  arc  du  mé- 
ridien a  été  mesuré  sur  toute  la  siu'face  de  la  France, 
afin  d'obtenir  la  véritable  longueur  du  méridien  ter- 
restre, dont  la  40,000,000*  partie  devait  donner  rétalon 
du  mètre.  De  la  combinaison  de  toutes  ces  mesures  on 
a  cherché  à  déduire  définitivement  les  dimensions  du 
sphéroïde  •terrestre,  et  le  grand  arc  de  25*  qui  vient 
d'être  mesuré  dernièrement  par  les  astronomes  russes, 
norwégiens  et  suédois  entre  le  Danube  et  la  mer  Gla^* 
ciale  est  venu  ajouter  un  puissant  auxiliaire  pour  cette 
détermination  ;  mais  on  a  reconnu  bientôt  que  la  grau- 
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deur  des  divers  degrés  du  inérîdiea  qiie  l'ou  obtenùt 
ainsi  ne  s'accordait  pas  e\acten)ent  avec  celles  qu'on 
aur^t  déduites  de  l'hypothèse  d'un  méridien  elliptique. 
Les  différences  surpassaient  la  limite  des  erreurs  que 
l'on  pourrait  assigner  aux  observations  ;  on  est  donc 
obligé  de  les  attribuer  à  des  inégalités  dans  la  courbure 
de  la  terre,  il  devient  dès  lors  nécessaire  de  déterminer 
ces  inégalités.  C'est  cette  étude  qui  fait  aujourd'hui 
l'objet  des  recherches  des  savants  les  plus  illustres.  La 
surface  de  l'Europe  est  presque  entièrement  couverte 
d'un  immense  réseau  de  triangles  observés  avec  une 
grande  précision,  et  qui  permettent  de  déterminer  exac- 
tement la  distance  des  points  les  plus  éloignés,  tant 
dans  le  sens  des  méridiens  que  dans  celui  des  paral- 
lèles. Les  observations  astronomiques  obtenues  aujour- 
d'hui avec  une  grande  exactitude  nous  donnent  la 
valeur  des  degrés  du  méridien  sous  les  différentes  lati- 
tudes. Grâce  à  l'immense  rapidité  de  l'électricité,  les 
différences  de  longitude  pourront  bientôt  être  détermi- 
nées avec  presque  autant  de  précision  que  les  latitudes  : 
dès  lors  on  pourra  comparer  avec  certitude  les  arcs  de 
parallèles  avec  les  arcs  de  méridien ,  et  obtenir  ainsi,  en 
combinant  toutes  les  observations  faites  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre,  d'abord  sa  figure  générale  et  ses  dimen- 
MOns,  et  ensuite  les  inégalités  que  présente  cette  surface, 
les  parties  où  sa  courbure  parait  plus  forte  ou  plus  faible 
que  la  courbure  générale,  et  même  les  centres  d'attrac- 
tion, qui  dans  certains  points  font  dévier  le  fil  à  plomb. 
Espérons  que  ces  intéressantes  opérations,  auxquelles 
la  France  doit  prendre  une  grande  part,  se  développe- 
ront activement  sous  l'impulsion  des  nouveaux  moyens 
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sous  de  grandes  diiDensions,  la  configuration  du  terri- 
toire ;  il  a  encore  voulu  mettre  à  la  disposition  de  tous 
les  résultats  principaux  d'un  levé,  si  bien  fait  pour  inspi- 
rer la  confiance,  et,  grâce  à  ses  soins,  une  réduction  de 
la  carte  générale,  à  Téchelle  de  j^jf^,  présente,  en 
17  feuilles,  le  tableau  géographique  et  linéaire  de  tous 
les  départements.  Vous  entendrez  bientôt,  sur  cette  ré- 
duction de  la  carte  originelle,  un  excellent  rapport  de 
notre  confrère,  M.  V.  A.  Malte-Brun,  que  vous  m'avez 
associé  pour  la  publication  de  voti*e  Bulletin  et  dont  le 
concours  m'a  toujours  été  si  précieux. 

L'Algérie  est  relevée  aujourd'hui  par  l'état-major, 
avec  autant  de  soin  et  de  précision  que  nos  départe- 
ments français.  Dans  peu,  nos  possessions  africaines 
seront  connues  avec  les  moindres  détails ,  et  leurs 
cartes  ne  le  céderont  en  rien  à  celles  des  pays  où 
les  géographes  s'exercent  depuis  plus  de  deux  siècles. 
Le  ministre  de  la  guerre  nous  a  fait  parvenir  le 
riche  ensemble  de  cartes  des  différentes  parties  de 
l'Algérie.  L'échelle  en  varie,  suivant  leur  importance 
respective,  depuis  ^^ôô  jusqu'à  ^j^. 

Les  officiers  français  étendent  leurs  études  dans 
toutes  les  contrées  où  nous  avons  porté  nos  armes.  Ils 
profitent  d'occupations  temporaires  ou  de  simples  mis- 
sions, pour  dresser  la  carte  de  pays  situés  hors  de  notre 
territoire,  et  dont  on  ne  possédait»  auparavant,  que  des 
relevés  topographiques  incomplets  ou  inexacts.  C'est 
amsi  que  nous  avons  reçu  la  carte  de  la  partie  S.-0.  des 
États  de  l'Église,  dressée  à  l'échelle  de  i-oiôô«  d'après 
'  la  triangulation  effectuée  par  les  officiers  de  l'année 
d'Italie.  A  ce  travailimportant  a  été  joint  un  plan  de 
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Rome  et  de  ses  environs,  levé  k  x^^Z'  ^t  publié  éga- 
lement au  Dépôt  de  la  guerre. 

Le  voisiuage  de  noa  possessions  africaines  a  permis 
à  l'état-major  de  dresser  une  carte  de  la  régence  de 
Tunis,  d'après  les  observations  et  les  reconnaissances 
de  M.  Falbe  ;  et  une  de  l'empire  de  Maroc,  oii  M.  le 
capitaine  Baudouin  a  pris  soin  d'indi(ji)er  les  commu- 
nications principales ,  la  distribution  de  la  population 
des  diverses  races,  des  diverses  tribus  sujettes  de  cet 
empire.  11  faut  espérer  que  ces  travaux  seront  le  point 
de  dépari  d'un  relevé  topographique  complet  du  terri- 
toire des  anciennes  régences.  Ce  sont  en  effet  les  Français 
qui  donnent  partout,  eu  Afrique,  l'impulsion  aux  travaux 
géodésiques.  C'est  un  ingénieur  français  au  service  du 
Pacha,  M.  Linant,  quiarepris,enÉgypte,les  études  to- 
pographique3.dont,  il  y  a  cinquante  ans,  notre  corps  des 
ingénieurs  géographes  donnait  les  premiers  modèles. 
Après  avoir  relevé  les  côtes  et  dressé  une  excellente  carte 
hydrographique  des  trois  provinces,  M.  Linant  a  fait  pa- 
raître une  carte  de  l'Etbay,  pays  habité  par  les  Arabes  Bi- 
charis  ;  et  dans  peu,  il  y  a  lieu  de  l'espérer,  nous  possé- 
ilerons  la  carte  complète  des  diverses  parties  du  Soudan 
oriental,  dont  nous  n'avons  encore  sous  ies  yeux  que 
des  relevés  généraux.  Le  percement  de  l'isthme  de 
Suez,  cette  œuvre  magnifique  réclamée  par  les  amis 
de  la  civilisation  et  de  la  science ,  achèvera  de  doter 
l'Egypte  d'ingénieurs  qui  en  porteront  au  dernier  de- 
gré d'exactitude  la  topographie.  Vous  avez  manifesté, 
messieurs,  votre  approbation  pour  un  projet  qui  ne 
trouve  d'opposition  que  de  la  part  d'intérêts  mesquins 
et  exclusifs,  comprenant  qu'une  voie  de  communica- 
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tion  de  plus  est  une  brèche  nouvelle  faite  à  la  barbarie, 
et  qu  ouvrir  un  pays  au  commerce  et  à  l'activité  des 
Européens,  c'est  assurer  tôt  on  tard  sa  conquête  par 
les  idées  crhumanité  et  de  progrès. 

J*aî  parlé  du  rôle  des  officiers  français  dans  les  tra- 
vaux cartographiques ,  je  ne  dois  pas  oublier  non  plus 
les  autres  nations.   \  T étranger,  en  effet,  ces  travaux 

ne  se  sont  pas  ralentis.  La  Société  impériale  de  géo- 
graphie de  Russie,  tmie  aujourd'hui  à  la  nôtre  par  des 
liens  plus  étroits  que  jamais,  vous  a  fait  parvenir  un 
atlas  du  gouvernement  de  Tvi'er,  publié  sotis  ses  aus- 
pi(Ses.  Cet  atlas  nous  montre  avec  quelle  précision  et 
quel  soin  la  Russie  commence  à  dresser  le  tableau  géo- 
graphifpie  de  son  vaste  territoire .  Grâce  aux  opéra- 
tions topographiques  des  officiers  russes,  nous  pouvons 
maintenant  nous  faire  une  idée  \Taîe  dn  relief  et  des 
accidents  du  sol  dans  toute  la  Russie  d'Europe.  Aussi 
l'établissement  géographique  cle  M.  Justus  Perthes  a- 
t-il  pu  compléter  récemment  l'excellent  atlas  de  Stieler 
par  une  carte  des  frontières  de  la  Russie  d'Europe, 
dont  nous  avons  reçu  la  seconde  livraison.  On  aimerait 
à  posséder  les  cartes  des  parties  moins  connues  de  Tem- 
pire.  I^s  frontières  du  côté  de  la  Chine  réclament  surtout 
une  carte,  ou  plutôt  elles  demandent  un  atlas  tout  entier 
qui  lève  l'incertitude  où  sont,  à  leur  sujet,  nos  géogra- 
phes. L'aimonce  faite  par  la  Société  de  géographie  de 
Saint-Pétersbourg,  d'une  carte  générale  de  la  Russie 
d'Europe,  à  l'échelle  de  ggo^ooô'  ^^^  accueillie  avec  fa- 
veur par  tous  les  géographes.  Mais  c'est  encore  pins  la 
Russio  d'Asie,  dont  nous  attendons  de  nos  Gonfr&ré$de 
Sajnt-Pétersbourg  un  relevé  ptéds  et  détaiUé. 
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Les  cartes  de  la  Kassie  orientale  foftt,  en  effet,  dé- 
faut parmi  nous  ;  et  cela  tient,  il  faut  en  convenir,  à  la 
difficulté  qu'on  rencontre  k  se  procnrer  des.  représen- 
tations topographiques  de  la  Sibérie  et  de  cet  ensemble 
de  contrées  que  nos  atlaa  continuent  d'englober  dans 
l'empire  chinola,  on  d'inscrire  comme  indépendantes, 
tandis  que  le  drapean  msse  y  flotte  depuis  longtemps, 
sans  que  la  politique  occidentale  y  ait  pris  plus  garde  que 
la  géographie.  Nous  l'espérons,  l'expédition  de  la  Russie 
orientale,  qui  a  porté  de  si  heureux  fmita,  fotinlira 
iei  élément!  d'une  carte  qui  est  le  complément  indis- 
pensable de  celle  qu'on  nous  a  promise  pour  li  Htist^ 
d'Europe. 

La  Grande-Bretagne  s'est,  elle,  an  contraire,  montrée 
presque  toujours  empressée  à  communiquer  âli  monde 
BSVftnt  le  prodnit  dp  ses  explorations  et  le  réSidtit  de  9eè 
4S0Dquëtes.  Elle  poursuivait  son  Oeni'rnf  Surprr  àel'}nS&, 
<jasbâ  éclata  la  redoutable  insurrection  qtii  menace  tttl- 
tattt  la  civilisation  et  la  science  que  la  puissance  britAn- 
eique.  Le  magnifique  travail  de  M,  le  colonel  WaUgh, 
auquel  a  été  décernée  la  grande  médaille  de  la  Société 
de  géographie  de  Londres,  demeurera  une  des  œuvres 
topt^aphiqiies  les  plus  importantes  qui  aient  jamais 
étéexécutées.  Toutes  les  parties  du  vaste  empire  fondé 
dans  l'Hindoustan  par  les  Anglais  ont  été  non-seule-^ 
ment  décrites  et  représentées  sur  le  papier,  mais  des 
.caftes  qui  sont  entre  les  mains  de  tous,  et  qui  permet- 
tent de  sBivre  avec  plus  d'intérêt  les  événements  de  là 
guerre,  ont  été  tirées  à  des  milliers  d'exemplair», 
"tandis  qoe  l'on  cherche  vainement  dans  lioa  atlaft  Tin- 
dicuion  de  sfati(mâ  mâftâsâus^  impOHantea  c(tie  Asehoa- 
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Nadeh,  an  sud  de  la  Caspienne,  etKopal,  àTest  du  lac 
Balkasch,  il  n*y  a  pas  une  seule  station  militaire  des 
Anglais  que  F  Européen  ne  puisse  connaître  aussi  bien 
que  r armée  de  la  Compagnie  des  Indes.  Peut-être  la 
politique  ne  tronve-t-elle  pas  toujours  son  compte  à 
cette  publicité.  Mais  on  nous  permettra,  à  nous,  les 
champions  de  la  science,  de  regretter  que  les  différents 
pays  ne  mettent  pas  généreusement  à  la  portée  de 
tous  les  lumières  dont  ils  ont  tiré  profit. 

L'Espagne  et  les  contrées  de  l'Amérique  d'origine 
espagnole  sont  largement  entrées  dans  la  voie  des  pu- 
blications topographiques.  Nous  en  possédons  plusieiu^ 
témoignages  importants  que  je  dois  mentionner  ici. 
C'est  d'abord  l'atlas  géographique,  statistique  et  his- 
torique de  la  république*  mexicaine,  dû  à  D.  Antonio 
Garcia  y  Cubas  ;  cet  excellent  travail  se  poursuit  avec 
activité,  et  nous  en  avons  reçu  cinq  livTaisons.  C'est 
ensuite  la  carte  d'une  partie  de  l'isthme  de  Darien , 
dressé  par  le  docteur  Cullen,  et  que  l'on  peut  comparer 
à  celle  que  le  savant  M.  Kiepert  a  publiée,  cette  année, 

dans  le  Journal  fie  ^éoi^Taphic génêrnle  de  Berlin.  M.  de 

Rivero  vous  a  offert  trois  cailes,  intéressantes  par  les 
indications  qu'elles  fouraissent,  pour  deux  parties  im- 
portantes de  l'Amérique  méridionale  :  le  département 
de  Junin ,  au  Pérou ,  et  le  cours  du  rio  Meta  ;  il  y  a 
joint  un  plan  topographique  de  la  ville  de  Serro  de 
Pasco  et  de  ses  environs.  Ce  plan ,  qm  a  paru  déjà  de^ 
puis  plusieurs  années,  n'a  été  reçu  que  récemment  par 
notre  Société. 

Les  Américains  n'ont  pas,  du  reste,  lé  monopole  de 
la  cartographie  du  nouveau  monde  ;  plusieurs  ingé- 
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nieurs  et  vovi^eura  européens  ont  suppléé,  par  leurs 
propres  travaux  topt^aphiques ,  à  ce  qu'il  manque 
encore  k  l'Amérique.  M.  A.  Morlet  nous  a  fait  parvenir 
du  Yucatau  et  du  Guatemala  une  carte  qu'il  a  dressée 
pour  l'intelligence  do  son  voyage,  tin  savant  et  coura- 
geux missionnaire,  M.  l'abbé  Do^énech,  a  enrichi  votre 
collection  d'une  carte  du  Texas,  dressée  d'après  les 
documents  officiels  et  les  ti'avaux  de  M.  J.  Cordova. 
Un  de  vos  pluséminents  correspondants,  M.  le  docteur 
de  Martin»,  vous  a  oiïert  une  cnrte  de  son  voyage  au 
Brésil,  dont  vous  avez  apprécié  le  mérite  et  l'intérêt. 
Enfin,  vous  devez  à  M.  Birschenthal  une  carte  delà 
république  Ai^entiue,  dressée  surtout  pour  le  tracé  d'un 
chemin  de  fer  à  établir  entre  le  Parana  et  Cordova. 
Quoique  ces  cartes  ne  puissent  encore  aspirer  à  la 
dernière  précision,  elles  ont  cependant  l'avantage  de 
compléter,  ù  certains  égards,  les  nôtres. 

La  carte  de  l' Uruguay  et  de  l'Entre-Rios,  que  M.  Kie- 
pert  a  dressée,  d'après  les  dernières  cartes  publiées,  est 
de  nature  à  satisfaire  davantage  les  géographes.  Jamais 
l'hydrographie  de  ce  pays,  si  prodigieusement  arrosé, 
n'avait  été  présentée  avec  autant  de  détails;  et  cette 
carte  est  certainement  une  des  plus  intéressantes  entre 
celles  qui  ont  paru  récemment  dans  le  Journal  de  géo- 
grnphie  de  Berlin. 

L'Asie  a  fourni  cette  année  moins  d'occasions  de  tra- 
vaux topographiques.  Je  ne  dois  pas  oublier  cependant 
une  carte  de  cette  partie  du  monde  dressée  par  M.  Des- 
buissons, sous  la  direction  de  notre  confrère  M.  Cortam- 
bert,  dont  vous  appréciez  tous  le  savoir  et  le  zèle,  et 
une  carte  géognostique  de  l'Ile  Timor  et  des  lies  y(â~ 
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sines,  dressées  par  M.  Salomon  MtiUer ,  qui  a  déjà 
tant  fait  pour  la  géographie  de  Tarchipel  Indien. 
Son  travail  fait  honneur  à  T Institut  royal  des  Indes 
néerlandaises,  dans  les  Mémoires  duquel  il  a  para. 
M.  le  baron  Melville  de  Cambee  continuait,  quand  la 
mort  est  venu  le  frapper,  la  publication  de  son  grand 
atlas  des  Indes  néerlandaises ,  dont  seize  feuilles  ont 
déjà  paru.  Ce  tiavail,  d'un  haut  intérêt,  nous  donne 
Tétat  complet  des  possessions  de  la  Hollande  en 
Asie,  et  nous  montre  les  progrès  de  sa  colonisation.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  de  la  carte  de  Palestine  de  M.  Kie- 
pert ,  que  vous  connaissez  déjà ,  et  dont  les  éditions  et 
les  réductions  se  nndtiplient  dans  toute  l'Allemagne. 
On  doit  à  un  géographe  infatigable,  iM.  A.-H.  Dufour, 
une  carte  physique  et  ethnographique  de  la  Turquie 
d'Asie,  gravée  avec  talent  par  M.  Erh.  Schieble.  Jointe 
à  celle  que  les  mêmes  auteurs  viennent  de  donner  des 
provinces  danubieimes,  de  la  Grèce  et  de  la  Turquie 
d'Europe,  elle  constitue  un  véritable  atlas,  éminemment 
propre  à  }>opulai*iser  painii  nous  les  connaissances  géo- 
graphiques que  l'intérêt  de  la  guerre  d'Orient  a  ren- 
dues indispensables. 

Les  États-Unis,  dont  le  territoire  agrandi  et  rema- 
nié, pour  ainsi  dite,  chaque  année,  réclame  sans  cesse 
de  nouvelles  cartes ,  sont  le  centre  d'un  grand  mou- 
vement cartographique,  ainsi  qu'on  peut  s'en  con- 
vaincre en  interrogeant  le  catalogue  que  vous  a  envoyé 
M.  J.-G.  Kohi.  Un  atlas,  celui  de  Black,  gravé  par 
M.  Bartholomew,  a  paru  en  Amérique,  consacré  ex- 
clusivement à  donner,  État  par  État  »  les  subdiviskmB 
politiques  et  territoriales  que  leur  nooifare  et  leur 
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étendue  empochent  nos  cai-tes  françaises  d'indiquer. 
Notre  Société  a  voulu  fournir  aussi  son  contingent  à 
cette  grande  œuvre  de  la  cartographie,  dont  les  ouvriers 
sont  maintenant  distribués  dans  toutes  les  parties  du 
monde  civilisé.  Si  elle  n'a  pas  toujours  pu  vous  donner 
des  cartes  inédites,  elle  a  clierclié  du  moins  à  repro- 
duire celles  qui  n'étaient  encore  qu'à  la  disposition 
d'un  petit  nombre,  et  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
compatriotes  une  esquisse  topographique  des  dernières 
découvertes.  M.  V.-A.  Malle-Brun,  qui  apiwrte  à  nos 
séances  un  concours  si  précieux ,  s'est  plus  particuliè- 
rement chargé  de  ce  soin.  Il  a  enrichi  votre  recueil 
d'une  carte  de  t' A.ustralie,  indiquant  ses  divisions  ac- 
tuelles, et  les  découvertes  les  plus  récentes.  Il  a  pris 
soin  de  tracei-  la  route  des  derniers  voyageurs,  et  en  par- 
ticulier, celle  de  M.  A.-C.  Gregory,  dont  l'expédition 
n'a  pas  malheureusement  dépassé,  dans  la  direction  du 
N.  au  S.,  le  Grand  Lac  salé,  qui  s'étend  jusqu'au 
20'  <le  latitude  austiale.  A  l'ouest  du  continent  austra- 
lien, notre  confrère  a  tracé  l'itinéraire  suivi  par  le  même 
voyageur,  en  1846,  et  celui  de  M.  Robert  Austin,  en 
185â.  La  petitesse  de  l'échelle  qu'il  a  dû  adopter 
l'a  empêché  de  représenter  avec  détails  tout  le 
pays  situé  au  nord  du  Swin,  livcr,  et  d'indiquer  même 
la  route  d'un  des  ex|)lorateurs  de  cette  partie  du  con- 
tinent, M.  Hillman,  qui  se  rendit,  en  juillet  1846,  vers, 
le  lac  Moore.  iHais  M.  Malte-Brun  n'avait  pas  la  préten- 
tion de  donner  une  carte  détaillée,  et  pour  compléter 
son  croquis,  on  di  vra  consulter  le  rapport  et  la  carte 
de  M.  Austin,  consignas  dans  le  dernier  volume  du 
Journal  de  la  Société  de  géo^rajj/tie  de  Londret.   En  je- 
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tant  les  yeux  sur  cette  carte  d'un  pays  qui  est  désormais 
tout  anglais,  on  voit  que  c'est  précisément  la  bande 
tropicale  qui,  jusqu'à  présent,  a  résisté  aux  tentatives 
des  explorateurs.  Tout  le  centre  de  l'Australie  est  en- 
core une  terre  inconnue,  et  il  s'en  faut  de  plus  de  5  de- 
grés que  M.  Gregory  n'ait  rejoint  le  point  extrême 
qu'atteignit,  en  venant  du  sud,  M.  Ch.  Sturt,  dans 
l'année  1845. 

Il  est  une  autre  terre  qui  continue  de  figurer  dans  nos 
atlas  par  un  tracé  bien  .incertain  et  bien  défectueux , 
c'est  la  Nouvelle-Guinée.  Il  y  a  longtemps  que  la  science 
réclamait  une  exploration  complète  de  cette  île  ;  et  la  So- 
ciété apprendra  certainement  avec  satisfaction  que  le 
gouvernement  néerlandais  prépare  une  expédition  en 
vue  d'atteindre  ce  but.  Jusqu'à  ce  que  nous  soyons  en 
possession  des  levés  et  des  plans  que  ne  manquera  pas 
de  dresser  cette  expédition,  nous  en  serons  réduits  à 
des  croquis  qui  datent  de  plus  de  vingt  années.  M.  Sar 
lomon  Millier  a  cherché  à  tirer  des  dernières  informa- 
tions une  description  complète  de  la  Nouvelle-Guinée, 
et  à  en  donner  une  carte,  essai,  il  est  vrai,  encore  bien 
imparfait.  Cette  carte  ^st  jointe  au  voyage  dans  l'ar- 
chipel Indien  publié  dans  les  mémoires  de  l'Institut 
royal  des  Indes  orientales.  Il  y  a  peu  de  temps,  une 
pareille  pénurie  d'informations  ne  nous  aurait  pas 
'  permis  de  tracer  des  cartes  exactes  de  la  grande  mer 
de  corail,  dans  laquelle  donne  accès  le  détroit  de 
Torrès  et  qui  s'étend  jusqu'au  S.  de  l'archipel  des  Qes 
Salomon.  M.  Malte-Brun  n'a  pu  lui-même  qu'incomplète- 
ment dessiner,  dans  sa  carte  de  1*  Australie,  la  presqu'île 
du  cap  York,  les  docaments  lui  manquant  hea  nff$ 
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font  de  cette  mer  le  désespoir  des  navigateurs  qui 
n'ont  pas  suffisamment  exploré  ses  diverses  parties 
et  les  terres  dont  elle  est  entourée.  Cependant  la  marine 
anglùse  s'occupe  aujourd'hui  de  combler  cette  lacune 
de  nos  atlas.  Les  archipels  coralligènes  qui  s'étendent 
au  N.  de  la  presqu'île  du  cap  ^ork  ont  été  récemment 
explorés.  Le  travail  des  oflicîers  anglais  est  d'autant  plus 
digne  d'éloges,  que  l'inspection  de  la  caile  dressée  pai' 
M.  K.  Neumann,  d'après  les  cartes  britanniques,  nous 
montre  tous  les  dangers  <1c  la  navigation  dans  ces  mers. 
H.  Meinicke  de  Prenzlaij,quiaaccou]pagné  cette  carte 
d'un  savant  mémoire  rempli  des  détails  les  plus  curieux 
pour  la  géographie  physique,  est  pai-venu  à  rendre, 
d^s  un  très  petit  espace,  la  physionomie  curieuse  as 
ces  atolls,  qui  n'apparaissent  sur  Wautres  cartes  qu'in- 
certains et  confus. 

C'est  aussi  grâce  h  notre  confrère,  M.  Malte-Brun, 
que  nous  avons  publié  la  réduction  de  la  carte  itinéraire 
des  explorations  faites,  de  IHhQ  à  1866,  par  le  Rév. 
David  Livîngstone.  Tout  abrégée  que  paraît  cette 
carte,  elle  ét^t,  au  momentde  sa  publication,  si  neuve 
pour  les  géographes  français,  si  pleine  d'indications 
récentes,  qu'on  ne  sauiait  trop  remei-cier  son  auteur 
de  l'empressement  qu'il  a  mis  à  nous  la  communiquer* 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  cartes  des  contrées  po- 
laires. J'aurai  occasion  tout  à  l'heure  de  revenirà  leur 
sujet,  en  traitant  des  explorations  auxquelles  ces  con- 
trées ont  donné  lieu. 

Toutefois  je  ne  peux  prononcer  le  nom  de  ces  con- 
trées, où  les  mers  de  glace  occupent  plus  d'espace  que 
les  continents ,  sans  vous  rappeler  quelques-unes  des 
IIV,   nÊCF.HRIlK.   S.  SI 
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(îartes  dont  s'est,  depuis  peu,  enrichie  V hydrographie. 
L'Angleterre  poursuit  activement  retécution  «le  ses  ex- 
cellentes cartes  hydrographiques,  qui  forment,  aujour- 
d'hui, une  collection  considérable.  Vingt  régions  ma- 
ritimes sont  maintenant  à  Tétude.  Tandis  que  Ton 
'  Soumettait  à  un  relevé  plus  exact  et  plus  détaillé  les  côtes 
de  la  Grande-Bretagne,  on  prolitait  de  la  gucrix^  iwur 
tfrf' sser  des  cartes  complètes  du  delta  du  Danube,  des 
côtes  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azof.  Deux  offi- 
ciers, qui  se  sont  fait  connaître  par  des  explorations 
dans  d'autres  contrées,  les  capitaines  Spratt  et  Sherard 
Oâborrt,  se  chargèrent  plus  particulièrement  de  cet  im- 
portant travail.  MM.  Richards  et  Inspick  ont  préparé  les 
éléments  d'une  nouvelle  carte  du  golfe  de  Siam,  dans 
une  visite  faite  par  eux  à  Bangkok.  La  carte  de  la  Nou- 
velle-Zélande, à  laquelle  les  officiers  anglais  travaillent 
depuis  plus  de  dix  années,  se  continue  avec  une  acti- 
vité ([ui  promet  son  prompt  achèvement  ;  tandis  que  le 
commandant  du  Hemhl^  M.  le  capitame  Denham,  pour- 
suit son  exploration  de  la  partie  S.-O.  de  la  mer  Paci- 
ft(pie,  et  celle  en  particulier  de  l'archipel  Fidji.  Un  des 
chirurgiens  de  l'expédition,  M.  Macdonald,  a  visité  et 
relevé,  dans  totites  ses  parties,  l'île  principale,  Yiti- 
Lévu»  Enfin,  l'hydrographie  des  côtes  de  la  Nouvelle* 
Ecosse  et  du  Canada,  dirigée  si  longtemps  par  Tamiral 
Bayfield)  touche  à  son  terme. 

Les  ofltciers  et  les  ingénieurs  de  la  marine  française 
n'ont  pas  fourni  à  une  tâche  moins  étendue»  et  l'ea- 
semble  deft  publications  dont  ils  ont  enrichi,  depuis  peu, 
notre  bibliothèque,  est  tellement  considérable,  ^  je 
M  puis  M  présenter  ici  mâme  la  simple  ânomteatioa 
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Tuidis  qoe  MM.  Deluaarclie  et  PImx  acheraientde 
lever  les  dernières  difficultô»  «ttacliéés  à  )&  navigation 
•du-8  la  FrauGe  et  Alger,  par  uae  ligue  de  sondages,  de 
Port-Vindres  h  k  cdte' d'Afrique,  un  autre  ingéniear-^ 
hydrographe,  M.  VinceDdoo-Dumouliii,  deconoettavec 
notre  coQfrèi~e  M<  te  capitaine  de  Kertiallet,  rédigeait 
une  deecriptiou  nautique  de  la  côte  septentrion^e  da 
Haroc  La  seconde  édition  récemment  publiée  des£Vfii^t 
S4W  let  porig  fit  l' M^érîe  naos  fournit  une  série  decartes 
d^iltées,  dont  l'exécution  fait  honneur  au  savoir  de 
M.  A.  IJeasBou,  membre  distingué  du  Corps  dés  llydro» 
graphes,  où  un  vru  mérite  est  la  condition  iodispep*- 
.  aa^e  d'adniiseîon. 

M.  le  lieutenant  de  vusseau  At  Bouc^rut  a  recueilli 
et  mis  ea  ordre  les  documents  nautiques  qui  peu-^ 
vent  enu^  dans  un  Manuel  de  la  navigation  au  Rio  de 
la  Plata.  M.  le  ca^Htaine  de  frégate  A.  Legras  est  l'au^ 
leur  d'une  excellente  hetcH^ion  îles  itet  et  des  passages 
compiis  BfUre  la  partie  A.  lie  Vile  île  Luçon  et  les  îles  ék 
Japon.  Le  même  officiera  fait  passer  dans  ûctre  langue 
la  Pilote  de  la  mer  Sa/tiqae,  de  l'amiral  suédois  G.  KiinL 
Un  auti:e  Manuel  nautique,  que  M.  l'amiral  Le  Prédour 
avfût  àé^k  mis  à  la  portée  de  tous  les  marins  tirançais, 
Iss  lnxl$\ictions  nautiques  tiir  le*  mers  de  i'Iiule^  par  j>> 
mes  Horshurgh,  viennent  de  recevoir,  grâce  à  MM.  Dk> 
rondeau  etReillé,  des  additions  qui  en  font  un  ouvrage 
tout  à  fut  neuf.  M.  le  capitaine  Cloué  a  rédigé  sur  la 
mer  d'Anof  des  renseignements  hydrographiques  d'un 
grand  intérêt  ;  et  M.  le  capitaine  T.  de  Làpetin,  com- 
mandant de  la  corvette  lu  IhiUnnte,  a  opéré  la  reçoit- 
naUaaPM  dw  cdtes  occidentales  du  ceotre  de  l'Ame- 
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rique,  et  en  a  consigné  les  résultats  dans  \m  ou\Tage 
que  vous  venez  de  recevoir. 

I^  Dépôt  de  la  marine  vous  a,  cette  année,  emoyé 
plus  de  cent  cartes,  qui  donnent,  tantôt  les  principaux 
ports  du  nouveau  monde,  tantôt  des  lagunes  et  des  mouil- 
lages, des  atterrages  et  des  passes  dont  la  connaissance 
est  de  la  plus  grande  importance  pour  le^  navigateurs. 
D'autres  cartes  représentent  diverses  parties  de  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique  ;  quelques-unes,  plus  générales, 
indiquent  les  routes  de  l'océan  Indien,  de  l'océan  Pacifi- 
que, de  l'océan  Atlantique  et  de  lamerdes  Antilles.  Cette 
riphe  collection  fournira  de  curieux  sujets  d'étude  aux 
amis  de  la  cartographie,  à  vous,  messieurs,  qui  pouvez 
la  consulter  si/acilement,  grâce  à  l'obligeance  et  à  l'ad- 
ministration intelligente  de  notre  agent,  M.  Noirot. 

Je  viens  de  vous  faire  connaître  les  principaux  tra- 
vaux dont  la  cartographie  a  fait  l'objet  depuis  une  année. 
Je  dois  maintenant  vous  dire  quelques  mots  d'un  sys- 
tème qui  tendrait  à  faire,  dans  cet  art,  une  véritable  ré- 
volution. M.  Babinet  vous  a  offert  ses  cartes  homalo* 
graphiques^  dans  lesquelles  il  a  appliqué  une  conception 
neuve,  propre  à  donner  une  idée  plus  exacte  des  rap- 
ports de  superficie  qui  lient  les  différentes  parties  du 
globe.  Dans  le  système  de  M.  Babinet,  tous  les  méri- 
diens sont  des  ellipses,  et  les  parallèles  des  lignes  droites; 
en  sorte  que  les  aires  comprises  entre  deux  couples 
de  méridiens  respectivement  équidistants  sont  ^ales  ; 
de  même  que  les  aires  comprises  entre  les  mêmes 
parallèles,  à  égalité  de  base.  Dans  les  autres  systèmes 
de  projection ,  au  contraire ,  la  véritable  physionomie 
de  la  surface  terrestre  est  dénatnrée.  Le  procédé  homa- 
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logr&phique  présente  donc  un  avantage  très  digne 
d'attention,  quand  il  est  important  d'indiquer,  comme 
cela  arrive,  par  exemple,  pour  les  cartes  de  géographie 
botanique,  [les  rapports  respiectirs  des  superficies  entre 
elles. 

Ce  ne  serait  peut-être  pas  ici  le  lieu  de  voua  entre- 
tenir des  publications  qui  n'ont  point  un  caractère  ex- 
clusivement cartographique.  Mais,  comme  quelques- 
unes  d'entre  elles  doivent  précisément  à  leurs  cartes  la 
faveur  qu'elles  rencontrent  chez  le  public,  je  consignerai 
mûntenant  les  observations  qui  me  sont  suggérées  par 
cesrecueils.  L'une  des  plus  importantes,  sans  contredit, 
est  celle  que  dirige  notre  correspondant  M.  Auguste  Pe- 
lermann.  Je  ne  saunùs  trop  U  recommander  à  nos  con- 
frères,  et  mon  seul  regret,  c'est  qu'une  édition  françMse 
ne  permette  pas  aux  nombreuses  personnes  qui  ignorent 
parmi  nous  la  langue  allemande,  de  profiter  des  riches 
documents  qu'on  y  a  rassemblés.  M.  Bernard  Perthes 
vient  d'être  enlevé  à  la  science  par  une  mort  prématurée. 
La  géographie,  qui  lui  était  tant  redevable,  fait  une 
perte  dont  elle  se  ressentira  longtemps.  La  Société  avait 
apprécié  l'esprit  libéral  et  élevé  de  la  mâson  qui  avait 
pour  gérant  ce  géographe,  et  elle  lui  donne  ici  un  té- 
moignage solennel  d'estime  et  de  regret.  La  mort  nous 
l'enlève  précisément  au  moment  où  il  songeait  à  impri- 
mer aux  publications  de  la  maison  Perthes  plus  d'acti- 
vité que  jamms.  Dans  un  appel  fait  au  public,  M.  Justus 
Perthes  réclamût  récemment,  de  tons  ceux  qui  s'int^ 
ressent  à  la  géographie ,  des  informations  nouvelles 
et  des  communications.  Cet  appel  sera  entendu,  j'en 
ai  la  confiance.   Grâce  aux  efforts  des  éditeurs  des  " 
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à  la  Belgique  et  à  la  science,  est  sur  le  point  de  pa- 
raître. Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  nouvelle  carte  de 
Suisse  de  M.  Ziegler,  accompagnée  d'un  index  et  de 
Thypsométrie  de  ce  pays.  Notre  confrère  M.  Malte- 
Brun  a  appelé  déjà  notre  attention  sur  cette  impor- 
tante publication.  Je  joindrai  à  la  série  des  publica- 
tions cartographiques  faites  en  Angleterre  :  les  cartes 
pour  Tintclligence  de  la  guerre  de  Chine ,  publiées 
à  Londres  par  M.  G.  Wyld  ;  une  carte  de  la  ville  chi- 
noise de  Canton,  et  de  rétablissement  anglais  de  Hong- 
Kong,  d'après  le  relevé  du  capitaine  Sir  Ed.  Belcher; 
une  carte  de  la  côte  des  Mosquitos,  publiée  par  J.  Scott; 
enfin ,  un  atlas  complet  des  États-Unis,  du  Canada,  du 
Nouveau-Brunswick ,  de  la  Nouvelle-Ecosse,  de  Terre- 
Neuve,  de  TAmérique  centrale,  de  Cuba,  de  la  Jamal* 
que,  accompagné  des  plans  des  principales  villes ,  et 
publié  à  Londres  par  MM.  Dariom  Rogers  et  Keith. 

Dans  ce  relevé  des  dernières  publications  cartogra- 
phiques, la  France  n'occupe  peut-être  pas  le  rang  qui  lui 
appartient.  Sans  doute,  à  n'en  juger  que  parle  nombre, 
notre  pays  n'est  pas  resté  en  arrière,  et  les  nombreuses 
publications  de  M.  Dufour  nous  sont  une  preuve  du 
besoin  qu'il  y  a  parmi  nous  de  notions  géographiques  et 
d'idées  exactes  sur  l'emplacement  des  lieux.  Mais,  loin 
d'aller  en  avant ,  nos  compatriotes  se  bornent  le  plus 
souvent  à  publier,  en  les  traduisant,  les  cartes  étran- 
gères, et  ils  n'y  apportent  presque  aucune  des  correc- 
tions qui  auraient  pu  leur  donner  le  mérite  d'nne  œuvre 
originale.  Que  l'exemple  donné  par  H.  J.  PertheSi 
qui  se  trouve  placé  pourtant  dans  une  viUe  beaucoup 
moins  riche  en  documents  que  Paris,  soit  pour  eux  un 
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enseignement.  I^  succès  obtenu  par  les  Miuheilmgen 
est  la  preuve  que,  quand  le  public  demande  des  cartes, 
il  ne  tarde  pas  à  savoir  apprécier  les  meilleures  et  lea 
plus  consdencieuses. 

L'accueil  qui  vient  d'être  fait  à  V-iliht  royal  ittiatré 
de  géographie  moderne,  publié  avec  une  introduction  de 
M.  Norton  Shaw,  et  dont  plu^eurs  cartes  ont  été  dres- 
sées par  M,  Petermana ,  prouve  qu'en  Angleterre  comme 
en  Allemagne,  le  public  est  bon  juge.  La  bibliographie 
qui  accompagne  cet  atlas  ajoute  singulièrement  à  sa 
valeur,  aussi  le  recommandons-nous  tout  particulière- 
ment aux  professeurs  et  aux  hommes  instruits.  Il  est  du 
droit,  en  eSet,  de  la  Société ,  tout  en  évitant  ce  qui 
pourrait  ressembler  à  ime  réclame,  d'éclairer  les  gens 
du  monde  sur  la  valeur  des  ouvrages  géographiques 
qu'on  écrit  pour  eux.  11  circule  tant  d'ouvrages  défec- 
tueux, de  compilations  inexactes  et  indigestes,  accré- 
ditées souvent  par  l'intérêt  d'un  libraire  ou  l'ignorance 
du  public ,  que  c'est  notre  devoir  de  mettre  en 
garde  contre  un  pareil  danger.  Les  rapporta  contenus 
dans  notre  Bulletin  doivent  surtout  viser  à  ce  bot,  que 
cherchent  d'un  autre  côté  à  atteindre  les  Ammles  <Ux 
voyagesy  plus  exclusivement  destinées  anx  gens  du 
monde,  et  que  dirige  avec  succès  notre  confrère  H.  Malte- 
Brun.  Quelques  personnes,  oubliant  le  r6le  d'impar- 
tialité qui  est  commandé  à  la  Société,  sollicitent  sou- 
vent d'elle  des  témoignages  et  des  attestations  qu'elle 
ne  saurait  donner  sans  une  extrême  réserve.  Nous  ne  de- 
vons pas  en  effet  entrer  dans  des  intérêts  privés,  quel- 
que iê^times  qu'ils  puissent  être.  Les  rapports  que 
TOUS  entendez,  messieurs,  sont  donc  destinés  à  vous 
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physique  et  politique  du  midi  de  l'Afrique  des  dtodli 
en  ne  peut  plus  précieux.  Le  lecteur  y  est  mis  constata» 
mentenprésencede  contrées,  de  races,  dont  il  ne  «oup- 
çennaîLpas  même  les  noms.  Le  miasionniùre  écossMt  i^ 
au  constaroment  associer  ses  travaux  évangéliques  4t»| 
recherches  scientifiques.  Hédecin  et  ministre  de  J.-4:., 
géologue  et  chasseur,  M.  Livingstone  réuniss^t  tout  ce 
^'il  fkllalt  pour  faire  un  ailssltiJiBaiFe  de  la  civiHsa- 
tion  ;  il  a  payé  de  sa  peifwnne,  et  couru  les  phis  grands 
dangers,  Son  livre,  empreint  d'une  extrême  modettle 
penoBnelle,  n'entretient  te  public  de  lui-même  qne  peiur 
mieux  faire  comprendre  quel  est  le  sort  du  voy^eur 
dans  ces  contrées  où  notre  espèce  semble  déprimée 
sous  l'action  des  causes  il' abâtardissement;  et  cepen- 
dant, si  ce  n'étaientlescaractères  physiques  de  l'homme 
qui  trahissent  souvent  sa  dégradation,  la  nature  n'aurtdt 
.rien  perdu  sous  ces  cieux  de  son  grandiose.  Les  cata- 
ractes du  Zambési,qui  le  disputent  en  roagnifioMiee  an 
Niagapa,  déposent  de  cette  vérité.  Lorsqu'on  s'approche 
ào  Congo,  du  Loanda,  le  type  humain  reprend  un  peu  de 
sa  beauté,  surtout  chei  les  femmes.  Celles-ci  cherahmt 
àla  rehausser  par  la  bizarrerie  de  leur  coiffure,  tantAtdis- 
peeée  comme  une  auréole,  tantôt  comme  un  diad^MM, 
tantôt  comme  une  crinière  ou  un  casque.  Sur  l'autre  cété 
du  continent  africain,  H.  Livingstone'a  visité  Tele  et  les 
établissements  wi  ruine  de  la  domination  portugaise. 
Aprée  avoir  traversé  toute  l'Afrique,  de  l'ouest  k  l'est, 
il  eu  venu  s'embarquer  pour  l'Ile  Maurice  àQuilîmane, 
près  des  bouches'du  Zambésî ,  dont  il  avait  suivi  ai 
leogtemps  les  rives.  Le  Kambési ,  ou ,  comme  il  mt  dé- 
ngné  dans  une  pu-tie  de  aon  eotm,  le  Liambye,  est  le 
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grand  fleuve,  ainsi  que  l'indique  son  nom ,  In  rivière 
par  excellence  de  cette  région  de  l'Afrique.  C'est  sur  sa 
véritable  direction  que  le  voyageur  écossais  nous  ap- 
porte des  renseignements  les  plus  nouveaux.  Tout  le 
pays  qu'il  arrose  est  peuplé  d'un  nombre  prodigieux 
d'antilopes,  dont  plusieurs  espèces  nous  ét^ent  incon* 
nues.  Les  gros  mammifères  se  trouvent  là,  en  général, 
dans  une  abondance  qui  rappelle  les  premiers  âges  de 
la  création,  et  indique  que  notre  espèce  a  pris  à  peine 
possession  de  ces  lieux,  puisque  les  animaux  féroces 
fuient  d'ordinaire  sa  présence.  Au  voisinage  du  grand 
désert  de  Kalahari,  et  dans  le  pays  des  Béchuanas, 
l'homme  n'est  pas,  il  est  vrai,  l'ennemi  le  plus  redou- 
table qu'ils  suent  à  craindre.  Les  vers  intestinaux  font 
plus  de  ravage  chez  les  lions,  les  éléphants,  les  rhino* 
céros,  les  zèbres,  les  antilopes,  les  girafes,  que  les  flè^ 
ches  ou  les  lances  des  chétifs  indigènes.  En  ces  lieux, 
le  plus  terrible  de  ces  mammifères  est  le  lion;  il 
n'est  pas  rare  de  le  rencontrer  de  jour  par  troupes  de 
six  ou  huit.  Toutefois  M.  Livingstone  s'efforce  de  nous 
en  faire  une  peinture  qui  diminue  la  frayeur  que  cet 
animal  hispire,  et  détruise  la  quasi-admiration  que 
nous  avons  pour  son  courage,  pour  la  noblesse  de  son 
allure  et  de  ses  mouvements. 

Tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  naturelle  est  traité  avec 
un  grand  soin  par  le  courageux  missionnaire.  La  nature' 
animale  est,  sans  doute,  ce  qui  présente,  danscette  partie 
de  l'Afrique,  le  plus  de  sujets  d'observation.  Les  indi- 
gènes ne  se  prêtent  pas  aussi  facilement  à  l'étude  du 
voyageur,  qui  ignore  presque  toujours  la  laague  par  la- 
quelle il  pourrsût  pénétrer  dans  leurs  mœurs  et  leore 
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idées.  Opendant  M.  Livingstone  s'est  entretenu  fré* 
qiiemment  avec  les  chefs,  dont  il  aime  à  tracer  le  por- 
trait, et  son  esprit  pénétrant  a  pu  sûsir,  au  passage, 
bien  des  tnùts  qui  eussent  échappé  à  de  moins  habiles. 

Antérîeurement  à  la  publication  du  voyage  de  H.  li- 
vingstone ,  la  Société  de  géographie  de  Londres  avsdt 
déjà  fait  paraître  différents  documents  qui  y  sont  em- 
pnintés,  et  notamment  une  relation  de  la  visite  faite  4 
Mosélékalsé,  roi  de  Matabélé,  par  M.  Moffat,  l'anû  et  le 
parent  du  missionnaire  écossais. 

M.  James  Macqueen,  en  combinant  les  notes  fournies 
par  M,  T^ivingstone  et  les  voyageurs  portugais  qui  l'a- 
vaient précédé,  a  tentédedresserunecartede  l'Afrique 
centrale  dn  sud,  qui  peut  compléter  celle  qu'avait  an- 
térieurement publiée  M.  Malte-Brun.  Celle-ci,  ofi  l'on 
a  pris  M.  Livingstone  exclusivement  pour  guide,  ne 
s'accorde  pas  en  tous  points  avec  le  travùl  de  M.  Mac- 
queen.  Le  géographe  anglais  donne  notamment,  avec 
détail,  tous  les  cours  d'eau  de  la  partie  occidentale, 
que  M.  Malte-Brun  a,  lui,  à  peine  indiqués.  Toutefois 
la  carte  de  M.  Macqueen  aura  besoin  d'être  discutée, 
et  de  nouveaux  voy^es  peuvent  seuls  nous  apporter 
sur  elle  un  jugement  définitif.  La  contrée  figurée 
is' étend  au  midi  jusqu'au  Chobé,  aflluent  méridional 
du  Zambési,  et  dont  la  source  n'est  séparée  du  Coanza 
et  du  Capororo  que  par  une  ligne  de  faites  qui  court 
du  Bambo  au  Nano,  et  de  là  redescend  au  pays  des 
Ganguelas.  Le  pays  de  Cazembé  occupe  le  centre  de 
cette  partie  peu  connue  de  l'Afrique,  d'où  les  eaux 
B^échappentdans  trois  directions  différentes.  La  carte  de 
M.Macqueenaunextrémeintérét,etajoutebeaucoupaux 


ia  (loiiiiiinlioii  Ijntaiiiiiquc.  Sou  inli'n 
pidr  ;ij)|i;ui[ioiL  il'iiiie  >ci;oiiilt'  ^ililir 
édition  an  célèbre  ouvrage  de  M.  Gor(l( 
sod  de  1"  \frique  n<ma  prouve  quel  aci 
AUX  relation!!  de  voyagea  «lana  cette  ( 
Je  ne  vous  parlerai  ni  du  voyage 
Pwkyns  en  Abyssinîe,  relaUon  d'uu  i 
nées,  que  je  n'ai  pu  avoir  sous  les  y( 
II.  Janies  Hcuniitun  à  Benghazi ,  à  < 
de  Syouah ,  ouvrage  important,  dont  1 
pas  tout  à  fut  récente,  mais  dont  je  i 
tenir  à  temp».  Je  mentionnerai,  seul 
l'intéressante  notice  de  M.  L.  Leclen 
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de  détails  intéressants  sur  l'histoire  c 
de  cette  putie  de  nos  possessions  afri 
rAÏsen  nnir  avec  l'Airiquet  si  je  vou 
elle  pique  la  curiosité  et  aiguise  le  a 
t^ur».  Je  dirai  cependant  encore  qu'v 
Kl  James  Campbel) ,  qui  a  eéjoum^ 
de  l'Afrique,  a  donné  à  la  Sociétt 
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Hyae-Pafker  a  cotisigné  dans  .««m  jonWiàl,  tar  ftS  wmrt 
du  Quilimane  «t  du  Tîambési ,  un  aperçu  adqufel  on 
Voyage  au  Maruru  donne  surtout  de  l'intérêt. 

Je  renverrai  ceux  de  nos  confrères  qui  ont  à  ftfeur 
de  s'éclairer  davantage  Mir  l'histoire  des  découverte^ 
faites  au  sud  et  au  centre  de  l'Afrique,  au  précieux 
ftcueil  intitulé  :  BnleUii  e  Âimtivs  ih  i'otiselhonUyama- 
rivo^  qui  paraît  périodiquement  à  Lisbonne.  H  n'y  a 
pour  ainsi  dire  pas  de  numéro  de  ce  journal  qui  ne 
renferme,  dans  sa  partie  non  officielle,  des  relations 
inédites  ou  des  documents  géographiques  d'une  grande 
importMice.  C'est  ainsi  que  dans  ces  dernières  années 
nous  avons  pu  y  tire  une  notice  sur  les  cantons  et  les 
iribua  de  la  partie  méridionale  de  la  province  d'An- 
gola, et  un  Voyage  d'Angola  à  Contra-Costa,  pal- 
M.  A.-F.  Ferrcira  da  Silva  Porto,  fait  en  1802  et  185S. 
<;e  dernier  voyage  mériterait  par  son  étendue,  par  les 
détails  nouveaux  qui  s'y  trouvent  semés,  ubè  analyse 
Spéciale  dans  notre  Bulletin  ;  il  fournit  à  l'ethnologie 
et  k  la  géographie  politique  du  Congo  des  matériaux 
dont  (m  ne  saurait  trop  profiter.  Toutefois  ces  rela- 
tions semblent  obrtgées  quand  on  les  rapproche  de  k 
belle  relation  du  D' H.  Barth.  Le  monde  savant  atten- 
dait avec  impatience  la  publication  de  cet  ouvrage,  qui 
doit  former  cinq  volumes,  et  dont  trois  mox  déjà  paru. 
Teuts'y  mmveréunipourcaptiverrintéréidulectenr. 

Noua  ctmnaissions,  en  partie  du  moins,  par  l'ouvrage 
posUiume  de  James  Richardson ,  les  détails  relatifs  au 
comertnceo^t  de  t'expéditiofi,  et  les  circonstinces 
qui  ttecompaguérent  ut  traversée  dd  désert.  Hftis,  sans 
pftHer  de  tout  <«  qw  te  D*  Barth  ajoute  &  ente 
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relation ,  disons  qu'une  fois  entré  au  cœur  du  Soudan, 
le  voyageur  allemand  nous  conduit  dans  des  pays  qu  il 
est  le  premier  à  nous  faire  connaître.  Le  second  vo- 
lume appartient  tout  entier  au  D' Barth,  puisqu'il  com- 
mence précisément  à  sa  séparation  d'avec  l'infortuné 
chef  primitif  de  l'expédition.  Ce  n'est  pas  seulement 
un  itinéraire  que  M.  Barth  a  retracé,  un  journal  de 
voyage  où  se  trouvent  accidentellement  introduites  des 
considérations  générales,  c'est  l'ensemble  de  tout  ce 
que  le  courageux  explorateur  a  recueilli  sur  les  pays 
qu'il  a  visités,  sur  leur  hbtoire,  leur  ethnologie  et 
la  géographie  physique.  Il  nous  donne  de  la  nation 
Haoussa,  dont  les  conquêtes  ont  changé,  dans  ces  der- 
niers siècles,  l'état  politique  du  Soudan ,  im  aperçu  qu'il 
tâche  d'éclairer  par  des  données  chronologiques,  (les 
données  sont  d'autant  plus  précieuses  qu'on  s'était  ha- 
bitué à  répéter  qu'il  n'existe  pas  d'histoire  pour  les 
races  noires,  et  qu'il  est  impossible  de  remonter  au  passé 
d'une  population  fixée,  depuis  nombre  d'années,  au 
centre  de  l'iUrique,  peu  soucieuse,  ajoutait-on,  de  savoir 
d'où  elle  vient  et  qui  l'avait  précédée.  Les  renseigne- 
ments recueillis  par  M.  Barth ,  tout  incomplets  qu'ils 
paraissent,  suffisent  pour  nous  démontrer  qu'on  pourra 
un  jour  écrire  l'histoire  du  Soudan.  L'islamisme  est 
pour  les  nègres  un  véritable  bienfsût  ;  il  leur  apporte 
l'écriture,  et  les  met  en  rapport  avec  des  populations 
de  l'Orient,  qui  leur  sont  bien  supérieures  en  lumières  ; 
il  leur  fournit  un  moyen  de  compter  le  temps.  Àussii 
après  avoûr  fait  tant  de  progrès  ea  AfriquCj  cette  reli- 
gion ne  peut-elle  manquer  de  répandre  de  plus  eo  pliiB 
l'esprit  de  tradition  et  de  suite  chez  des  races  (fuit 
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sans  cela,  auTfùent  manqué  de  lien  historique.  L' examen 
critique  fait  par  le  D'  Barth  de  ce  qiie  noun  savons  de 
rhisloire  du  Bornou  est  un  excellent  spécimen  de  la 
méthode  k  suivre  dans  de  pareilles  étades. 

L'illustre  voyageur  nous  décrit  Kukoua,  la  capitale 
du  royaume  de  Bornou  ;  il  nous  trace  d'une  des  pro- 
vinc«s  de  l'Haoussa  un  tableau  séduisant.  Le  Katsétia 
est  un  des  plus  riches  cantons  de  tout  le  Soudan  ;  son 
sol,  lé^renient  ondulé,  fouiTiit  aux  eaux  un  écoulement 
facile.  Ses  rivières,  d'un  cflté,  vont  se  jeter  dans  le  lac 
Tchad,  et  de  l'autrf;  se  rendent  an  bassin  du  Niger. 
L'altitude  moyenne  du  Katséna  est  de  12  à  l&OO  pieds 
angles.  Le  D'  Bartb  donne  du  lac  Tchad  une  descrip- 
tion que  la  géographie  consignera  dans  ses  traités,  avec 
d'autant  plus  d'empressement,  que  c'est  la  premiers 
qui  ait  paru  ;  et  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  soit,  d'ici  à 
longtemps,  la  seule  que  nous  possédions.  Le  D'  Bartii' 
explora ,  de  concert'  avec  l'infortuné  O^'crweg ,  ce 
large  ré3er\'oir,  ou  plutôt  ce  vaste  marais.  Aux  bords, 
le  papyrus  et  les  roseaux  forment  d'épais  buissons, 
dont  la  hauteur  dépasse  quelquefois  12  mètres.  L'eau, 
aussi  douce  que  celle  de  nos  sources  les  plus  vives,  ne 
présente  pas  la  salure  habituelle  aux  l^cs  placés  dans 
les  mêmes  conditions,  et  qu'on  se  serait  naturellement 
attendu  à  rencontrer  dans  un  réservoû-  qui  ne  verse 
directement  ses  eaux  en  aucune  mer. 

Les  hippopotames  fourmillent  dans  le  lac  Tchad ,  et 
les  antilopes  KéUra  viennent  par  troupes  s'y  abreuver. 
Les  premiers'de  ces  animaux  habitent  en  grand  nooibra 
dans  quelque9>iines  des  Iles  Budduma,  qui  forment,  au 
centre  du  lac,  un  véritable  archipel.  Des  troupeaux  d«  . 
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buffles  appartenant  aux  habitants  des  nombreux  villages 
répandus  sur  les  bords  de  cette  mer  marécageuse,  dis- 
putent aux  animaux  sauvages  la  jouissance  de  ses  eaux  « 
où  la  présence  du  lotus  vient  se  joindre  à  celle  de  Thip- 
popOtame  pour  rappeler  les  bords  du  Nil. 

Le  lac  Tchad  n'est  pas  le  seul  marais  qu'on  ren- 
contre en  ces  contrées.  Le  Bomou  est  rempli  de  maré- 
cages qui  alternent  parfois  avec  d'épaisses  forêts.  Ces 
marais  ne  se  forment,  en  réalité,  qu'après  la  smson  des 
pluies,  et  au  temps  de  la  sécheresse,  il  ne  reste  plus  que 
quelques  flaques  d'eau.  Le  D'  Barth  en  traversa  plu* 
sieurs,  lorsqu'il  prit  la  route  de  l'Adamawa,  ce  pays 
dont  le  nom  n'avait  été,  avant  lui,  que  vaguement  pro- 
noncé, et  dont  les  montagnes  constituent  pour  ainsi 
dire  le  dernier  contre-fort  de  l'Atlas.  Il  pénétra  dans  le 
pays  de  Marghi ,  qui  présentait  alors  les  traces  récentes 
de  la  désolation  et  de  la  guerre.  Le  peuple  qui  l'habite 
est  une  race  à  part,  remarquable  par  la  beauté  de  ses 
traits,  l'élégance  de  ses  formes,  et  ne  conservant 
presque  plus  le  type  nègre.  On  ne  retrouve  chez  Ixd 
ni  ces  cheveux  laineux,  ni  ces  lèvres  démesurément 
épaisses,  qui  sont  si  caractéristiques  dans  la  Guinée  et 
le  Congo.  Le  front  des  Marghis  est  haut.  Chose  remar- 
quable I  leur  couleur  alterne  du  noir  le  plus  luisant  a« 
jaune-cuivre,  et  cela  sans  nuance  intermédiaire.  On 
dirait  que  deux  races  distinctes  se  sont  donné  rendei^ 
vous  dans  l'Adamawa.  La  partie  orientale  de  la  province 
est  de  plus  habitée  par  une  auti'e  population,  les  Fulbes» 
dont  le  teint  chocolat  forme  comme  un  intermédiuM 
entre  le  noir  foncé  des  tribus  du  ToiDde  et  la  nuaaee 
rbubarbe  de  celles  du  Foutar-puUt. 
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Les  racea  sont,  on  le  voit,  singulièrement  multipliées 
au  Soudan.  Des  migrations  nombreuses  ont  versé  dans 
le  sang  nègre  des  éléments  qui  en  ennoblissent  les  reje- 
tons, et  en  modifient  heureusement  la  constitution.  De- 
puis bien  dessiècles,  les  Arabes  n'ont  cessé  de  s'avancef 
dans  l'intérieur,  et  jusqu'à  l'occident  de  l'Afrique,  où 
leur  civilisation  et  leur  langue  amènent  la  fusion  de  races 
originairement  distinctes.  C'est  ainsi  que  le  D'  Barth 
ft  rencontré  dans  le  Bomou  une  tribu  arabe,  les 
Ghouas,  établis  depuis  plus  de  deux  siècles  et  demi 
dans  le  Kanem,  et  qui  paraissent  avoir  émigré  de  ta. 
Nubie  et  du  Kordofan.  Ils  parlent  un  dialecte  arabe 
tout  à  fait  différent  du  moghrébite,  et  rappelant  ï 
beaucoup  d'égards  le  dialecte  pur  du  Hedjaz.  Leur 
norifibre  n'est  pas  inférieur  à  deux  ceitf  ou  deux  cent 
êinquante  mille. 

Une  bonne  partie  du  second  volume  est  consacrée  à 
t'Adamawa.  L'intrépide  voyageur  nous  conduit  jusqu'à 
Tafipé,  où,  le  13  juin  1851,  il  eut  le  bonheur  de  découvrir 
le  confluent  du  Faro  et  du  Bénoué.  Le  Bénoué,  dont  lé 
eours  majestueux  s'étend  de  l'E.  à  l'O.  dans  une  contrée 
ouverte,  mêle  ses  eaux  au  Faro,  qui  vient  du  sud,  et 
dont  le  D'  Barth  n'a  pu  remonter  le  cours.  De  Taëpé 
le  voyageur  allemand  se  rendit  à  lola,  où  il  séjourna  à 
la  fin  de  juin  1851.  Cette  ville  est  la  capitale  de  l'Ada- 
mana  ou  du  Fumbena,  car  tel  est  le  véritable  nom  du 
pays;  celui  d'Adamawa  lui  ayant  été  donné  par  les 
Fulbes  en  l'honneur  de  Mallem-Adama,  le  père  du 
^nce  actuel,  lola  est  placée  dans  une  contrée  marê- 
eBgcusei  et  û'a  pas  moins  de  trois  milles  de  longueur. 
Sa  population  est  d'eAvin)n]2,000imes,  et  cependant 
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il  n'y  a  que  peu  de  commerce  dans  cette  cité.  Le  marché 
ne  connaît  guère  d'autres  articles  que  les  tnrkéfUs  fa- 
briqués à  Kano,  les  toiles  peintes,  la  verroterie  et  le 
sel.  A  r intérieur,  on  ne  rencontre,  en  fait  d'ouvriers, 
que  des  forgerons. 

Le  pays  est  généralement  plat,  bien  qu'élevé  de  huit 
cents  à  neuf  cents  pieds  anglais  au-dessus  du  Rénoué, 
et  atteignant  même  au  sud  une  altitude  de  quinze 
cents  pieds.  Quant  aux  montagnes,  aux  monts  ^Vlantika 
que  l'on  aperçoit  à  l'horizon,  et  qui  lui  forment  comme 
une  ceinture,  elles  paraissent  s'élever  de  huit  mille 
à  huit  mille  cinq  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  vallée. 

Dans  ces  cantons,  les  habitants  cultivent  le  sorgho 
et  la  pistache  de  terre  ;  de  vastes  forêts  alternent  avec 
les  marécages  Tle  baobab  croît  en  abondance  et  cou\Te 
notamment  de  ses  troncs  gigantesques  le  village  de 
Giu*oré.  Le  papayer,  l'arbre  à  beurre  {Bassin  Parkii)^ 

YE/aïs  guineensis^  le  Guro  (Sterculia  acuminatn) ,  four- 
nissent les  traits  principaux  de  la  flore  du  pays,  tandis 
que  la  faune  est  représentée  par  les  éléphants,  les 
rhinocéros,  qui  se  montrent  principalement  dans  la 
partie  orientale.  Les  bullles  sont  pai^tout  abondants  ; 
leurs  troupeaux  hantent  les  deux  rives  du  Bénoué,  et 
parcourent  la  vaste  plaine  qui  vient  mourir  au  pied  de 
TAlantika,  et  où  tous  les  quadnipèdes  domestiques  de 
nos  contrées  semblent  s'être  donné  rendez-vous.  Les 
hyènes,  les  léopards  fréquentent  les  forêts,  tandis  que 
les  eaux  du  Bénoué  sont  habitées  par  des  crocodiles, 
des  hippopotames  et  une  espèce  particulière  delamantm, 
YAxu^  auquel  s'attachent,  chez  les  naturels,  des  récita 
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inerveilleui  (1).  Le  cheval,  introduit  depui»  peu  dans 
l'Adamawa,  est  peUt  et  de  faible  encolure.  Enfîn  les 
airs  retentissent,  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  des 
cris  des  perroquets. 

M.  Barth  n'a  pu  nous  faire  connaître  toutes  les  tribus 
indigènes  de  ce  curieux  pays.  Il  nous  donne  pourtant 
sur  plusieurs  d'entre  elles,  sur  leurs  langues ,  des  rensei- 
gnements précieux  et  de  la  plus  grande  importance 
pour  l'ethnologie  africîùne. 

Je  ne  voufe  donnerai  pas  le  catalogue  de  ces  langues, 
car,  dans  cette  région  du  Soudan,  chaque  village  a 
pour  ainsi  dire  la  sienne.  On  ne  compte  pas  moins  de 
cinquante  idiomes  dans  l'Adamawa ,  et  le  voyageur  a 
eu  de  la  peine  à  en  recueillir  seulement  les  noms . 
n  serait  presque  aussi  difficile  de  fournir  une  classifi- 
cation exacte  des  différentes  tribus  que  composent  les 
naturels.  Les  Battas ,  qui  se  subdivisent  en  pluMeurs 
branches,  sont  les  plus  nombreux  ;  ils  rappellent,  par 
leurs  formes  et  leurs  traits,  les  Mai^liis.  Mais  on  ne 
rencontre  pas  chez  e\ix  la  couleur  cuivrée  que  je  viens 
de  signaler. 

Le  troisième  volume  comprend  la  relation  du  séjour 
que  fit  à  Kukoua  le  voyageur,  en  1851,  pendant  la  sfûson 
des  pluies,  son  expédition  à  Kanem,  les  récits  de  la 
guerre  contre  le  Mandara,  la  description  des  contrées 
limitrophes  du  Choua ,  le  retour  dans  le  Bomou ,  le 
voyage  au  Baghirmi,  enfm  le  retour  à  Kukoua.  L'ap- 

(1)  Seloa  le  D'  Shiw,  cet  laimil,  obterii  itiui  par  l'iororlDiié 
Vogel,  KTiit  no  céUci  d'un  geort  voiiia  du  Manatut  unegalmtù. 
(Vojei  ReportafHitBrmh  iitodotiwjbr  18U,  p.  98) 


(  «8à  ) 

que  nous  iM)inmes  convenus  d'appeler  uëgi^  :  les  lèvres 
épaisses,  les  narines  ouvertes,  les  sourcils  touiTus,  les 
os  maxillaires  proéminents,  les  jambes  arquées  du  de- 
hors au  dedans;  toutefois  leur  front  haut,  les  lignes  ré- 
gulières de  leur  visage  annoncent  une  intelligence  supé- 
rieure à  celle  d'autres  races  nègres  de  l'Afrique.  Leur 
teint  est  un  noir  sale,  et  leur  peau  n'a  rien  de  ce  luisant 
que  l'on  remarque  chez  la  plupart  des  nègres.  Us  portent 
la  barbe  courte ,  et  presque  tous  ont ,  en  guise  de  col- 
lier, une  sorte  de  corde  faite  du  bois  du  palmier  doum, 
et  appelée  Ngillé.  Tous  les  Ma-Ssa  parlent  des  idiomes 
appartenant  à  la  même  famille.  Le  D'  Barth  nous  a  ré- 
vélé ce  fait  curieux  que  partout,  au  Soudan,  les  popu- 
lations noires,  qu'on  se  représenta  longtemps  comme 
une  race  indolente  et  stupide ,  cultivent  le  sol  avec 
autant  et  plus  d'intelligence,  que  bon  nombre  de  popu- 
lations blanches  primitives.  L'introduction  du  tabac 
remonte,  dans  le  Bomou,  à  um  époque  fort  ancienne, 
qui  paraît  même  avoir  de  beaucoup  précédé  la  culture 
de  cette  plante  chez  les  Arabes.  L'habitude  de  fomer 
y  est  générale,  non-seulement  parmi  les  hommes,  mais 
encore  chez  les  femmes.  Spectacle  remarquable!  on 
voit  au  centre  de  l'Afrique  le  tabac  croître  à  côté  du 
coton;  des  cultures  que  l'on  n'aurait  été  tenté  d'aller 
chercher  qu'au  nouveau  monde  ou  dans  les  colonies 
européennes,  font  au  Bomou,  et  dans  les  contrées  li- 
mitrophes, la  richesse  des  habitants. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  plus  longtemps  d'un 
voyage  que  tous  vous  aurez  bientôt  la  sans  doute.  Il 
me  suffit  d'avoh:  signalé  ici  quelques-uns  des  fiûts  nou- 
veaux qu'il  met  en  lumière. 
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Quittons  mûntenant  l'Afriqae  centrale ,  et  portons- 
nous  plus  à  l'est.  L'Afrique  orientale  s'est  déjà,  depuis 
plusieurs  années ,  ouverte  à  la  curiosité  européenne. 
Hais  elle  est  bien  loin  encoi'e  d'avoir  été  explorée  dans 
toutes  ses  parties,  et  elle  peut  défrayer  de  faits  nouveaux 
plus  d'une  relation.  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Guillain 
vient  d'achever  l'important  ouvrage  dont  je  vous  avais 
entretenus.raudemîer.Lesecondvolume  de  la  deuxième 
partie  renferme  la  Relation  du  voyage  d'exploration  du 
Uitcoiiédic  à  la  cdte  orientale  d'Afrique  pendant  les  an- 
nées 18A6,  47  et  &8.  Le  lecteur  y  remarquera  surtout 
la  description  de  Guèledi ,  les  détfùls  réunis  sur  Zan- 
zibar ,  la  description  de  Meurka ,  celle  de  Mombase , 
enfin  l'appendice  sur  les  idiomes  de  cette  partie  de 
l'Afrique.  L'ouvrage  de  M.  Guillain,  poursuivi etachevé 
dans  des  conditions  qui  en  eussent  rendu'  l'exécution 
impossible  à  des  volontés  moins  énei^iques,  fût  bouneur 
au  courageux  commandant  du  Ducouëdk: 

Legérantduconsulatautrichien  deKharloun,  M.  Théo- 
dore de  Heuglin,  a  profité  de  sa  résidence  dans  lacon- 
trée  du  haut  Nil  pour  explorer  le  Sennar  oriented ,  le 
Takaet  Test  de  l' Abyssinie  ;  il  a  dressé  de  ces  provinces, 
qu'il  visiuenl852  et  1863,  une  carte  qu'il  a  jointe  à 
sa  relation,  qui  vient  de  paraître  à  Go\hA.{Reiseiiiiinonl- 
ost-Àfrika).  Intéressant,  mais  malheureusement  un 
peu  court,  le  livre  de  M.  de  Heuglin  renfeime  pour 
l'histoire  naturelle  des  observations  à  noter. 

Les  documents  statistiques  et  coounerciaux  que  la 
France  publie  pourrùeot  fournir,  à  eux  seuls,  la  ma- 
tî^  d'un  rapport.  La  Revue  co/oniafe,  bien  que  con- 
sacrée en  général  à  fùre  connaîtra  l'élat  de  toutes  nos 


(  &90) 

colonies,  a  donné,  cette  année,  la  préférence,  à  Fifri- 
que.  Elle  nous  renseigne  sur  \£  situation  du  com« 
merce  français  dans  les  comptoirs  de  Grand-Bassam, 
d*Assinie  et  de  Gabon.  Des  articles  que  M.  Flize  a  con- 
sacrés au  Bambouk ,  au  Ndiambour  et  au  Gadiaga 
seront  \\\s  par  vous  avec  profit  et  intérêt.  Une  ai^tre 
province  du  Sénégal ,  le  Khasso,  a  fdt  le  sujet  d*un 
article  également  instructif. 

La  civilisation  européenne  continue  à  s'avancer  dans 
I^  partie  occidentale  de  1*  Afrique.  La  France  a  pris  pos- 
session du  territoire  de  Dakar,  en  face  de  Gorée.  Le 
D"  Paikie  s'est  rendu  avec  deux  compagnons  à  Free- 
town, pour  reprendre  l'exploration  du  Niger.  Il  se 
propose  de  remonter  la  principale  branche  du  fleuve 
jusqu'à  Babba,  d'où  il  compte  continuer  son  voyage 
par  terre  jusqu'à  Sakkatou,  après  avoir  tenté  de  péné- 
trer plus  avant  dans  le  pays  d*Yoruba.  M.  Laird  a 
envoyé,  de  son  côté,  sur  le  Niger,  un  vapeur  destine  i 
établir  des  connnunications  régulières  entre  les  bouches 
du  fleuve  et  Femando-Po. 

Les  missionnaires  anglais ,  qui  préparent  les  voies 
aux  Européens ,  tentent  de  répandre  dans  le  Haoussa 
les  lumières  de  T Évangile ,  et  d'étendre  leurs  travai|x 
apostoliques  du  golfe  de  Guinée  jusqu'au  Soudan. 

Les  missionnaires  catholiques,  moins  entreprenants 
sur  le  sol  africain  que  ceux  de  la  Grande-Bretagne,  n'ont 
pas  cependant  tout  à  f^it  abandonné  cette  parUo  du 
monde  k  leurs  rivaux.  U  suffit  d'ouvrir  tes  4n^^/e4  (k  In 
prçpagatiun  de  h  Foi^  pour  s'en  convaincre.  Un  nli- 
gieux,  le  père  Léon  des  Avanchera  »  dans  une  lettre 
^rtfSAte  à  ^  iecu^,  e  retr^ioé  l'étM  MMlél  dee  te 


Seyçhelle^ ,  que  nos  géographes  ont  un  peu  perdues 
de  vue  ;  et ,  malgré  les  préventions  de  son  auteur,  elle 
servira  à  nous  donner  une  idée  exacte  de  la  situation  des 
Seychellois.  ^ne  autre  île  sur  laquelle  les  Européens 
ont  au  contraire  de  plus  en  plus  les  yeux  fixés,  celle 
de  Madère,  si  belle  par  sa  nature,  si  douce  par  son 
p|imat,  a  fourni  à  fl|<  Robert  Wbite  la  matière  d'un 
livre  iqtéfessjant. 

De  qouveaux  voyages  se  préparent  dans  l'intérieur 
^e  Y\înq}xe.  lue  capitame  Burton  a  courageusement 
eptrepris  de  remonter  aux  sources  du  Nil,  et  nous 
comptons  ^voir  bientôt  de  ses  nouvelles.  Tout  fait  es- 
pérer que  le  Kordofan  ne  tardera  pas  à  s'ouvrir  à  notre 
pommerez  et  ^  notre  curiosité.  Le  percement  de  l'isthme 
4e  Suez  achèvera  d'abaisser  les  obstacles  qui  nous  fer- 
ment l'accès  de  l'Afrique  orientale.  L'ensemble  du 
GQurs  du  Nil  finira  par  être  connu  jusque  dans  ses 
^loindres  détails,  et  l'essai  qu'a  tenté  M.  G.  A.  de 
Klpedeq  c|ans  son  ouvrage  sur  le  bassin  du  haut  Nil , 
ppurra  être  amené  à  une  précision  aujourd'hui  impos- 
sil^le.  Soi)  ouvrage  n'en  restera  pas  moins  im  résumé 
ççfnsçiencieux  de  ce^que  les  relations  des  voyageurs 
^Q^s  ont  appris  sur  cette  partie  de  l'Afinlque.  Les 
documents  anciens  y  sont  rapprochés  des  informations 
BQUvelle^  et  discutés  savamment. 

(j'Asip,  plus  connue  que  l'AiVique,  ne  nous  fournit 
p^  naturellement  un  aussi  riche  ensemble  de  publioar 
tions  dignes  de  vous  être  signalées.  Quelqi^es  voyages 
le  disputent  cependant  en  importance  à  ceux  que  je 
yie^is  de  vous  faûre  peqnaltre.  Je  eiterai,  en  premier 
m^ii  celui  0^  M.  K^eiinet  Loftus,  publié  d'abord  par 
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extrait  daus  le  Journal  de  la  Société  de  géographie  de 

Londres ,  et  qui  a  fourni  depuis  la  matière  d'un  ouvrage 

d'un  haut  intérêt  :  les  Voyages  et  recheixhes  datis  la  ChaU 
dée  et  la  Susiane  (Londres,  1857)  •  M.  Loftus  a  dirigé 
avec  autant  de  bonheur  que  d'intelligence  des  fouilles 
à  Warka  et  à  Sinkara.  Warka,  ville  aujourd'hui  désolée, 
située  non  loin  du  ix)int  de  jonction  de  l'Euphrate  et  du 
ScIiatt-el-Hijeh ,  est,  aux  yeux  de  Sir  H.  Rawlinson, 
l'Erech  de  la  Genèse,  la  ville  de  Nemrod.  Les  ruines  de 
deux  édifices  importants  marquentencorel'emplacement 
de  l'antique  cité  :  le  /^wnY*/7ja,  sorte  de  tour  haute  de 
plus  de  30  mètres,  et  construite  en  briques  cuites  ;  et  le 
IVnswas^  sur  le  caractère  originel  duquel  il  est  encore 
difficile  d'émettre  une  opinion.  Sinkara  n'est  située 
qu'à  15  milles  anglais  au  S.-E.  de  Warka  ;  ses  ruines 
s'étendent  sur  l'extrême  frontière  d'un  désert  qui  sé- 
pare l'Euphrate  du  Schatt-el-Kahr.  Le  voyageur  n*a 
pas  trouvé  là ,  comme  à  Warka ,  des .  monnaies,  des 
vases,  des  objets  de  verre,  des  poteries  vernissées  de 
mille  sortes  ;  mais,  en  revanche,  il  a  découvert  des  bas- 
reliefs  sur  terre  cuite  d'un  haut  intérêt,  et  qui  appar- 
tiennent peut-être  au  plus  ancie^p  art  assyrien.  Chose 
remarquable ,  et  qui  prouve  la  durée  des  usages  dans 
ces  contrées  !  on  retrouve  sur  ces  bas-reliefs  le  même 
costume  que  portent  maintenant  les  Arabes  du  désert. 
L'Assyrien  n'a  pas  plus  changé  de  caractère  que  le 
lion ,  dont  il  redoute  encore  le  voisinage  autant  que 
dans  ces  âges  primitifs. 

M.  Loftus  a  visité  tout  le  pays  arrosé  par  le  Kuran , 
le  Pasitigris  des  anciens,  et  notamment  la  ville  d*Hawaz, 
bâtie  sur  cette  rivière.  Il  nous  donne  sur  Dixful ,  qa*il 
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appelle  le  Maticliesl«<'  de  l'Assyrie,  et  qui  s'élève  sur 
la  rive  gauche  de  la  rivière  Diz ,  l'ancien  C-npratés,  des 
renseignements  tout  à  fait  neufs.  DizfuI  est  habitée 
par  15  à  18,000  musulmans  et  quelques  familles  sa- 
béennes.  La  présence  de  ces  familles  ajoule,poiir  l'eth- 
nologie surtout,  k  l'intérêt  t|f  la  ville,  car  nous  re- 
connaissons en  elles  les  derniers  vestiges  de  la  vieille 
race  assyrienne,  dont  elles  conservent,  bien  que  défi- 
gurées, les  traditions  religieuses.  Le  savant  ouvrage  de 
M.  C.hwolsohn  a  récemment  jeti"-  sur  ce  point  curieux 
de  l'histoire  un  jour  inattendu. 

M.  Loflus  a  aussi  fouillé  le  territoire  de  l'ancienne 
Suse,  cette  capitale  de  la  Perse,  dont  le  livre  d'Esther 
a  rendu  le  nom  si  populaire.  Sir  H.  Rawlinsr^n  a  rédigé 
snr  Moham-rah  et  le  (Îbaab-Arabs  un  rapport  qui  achève 
d'éclairer  l'hydrographie  des  contrées  visitées  par 
M,  I^ftup.  Dans  un  autre  rapport,  le  même  officier  a 
composé  sur  la  géographie  de  la  Perse  méridionale  un 
mémoire  que  la  politique  avait  inspiré,  mais  dont  la 
science  recueillera  seule  les  fruits. 

Déjà  un  général  anglais,  dont  le  nom  doit  à  la  dé- 
fense de  Kars  une  glorieuse  renommée,  M.  M'illiams, 
avait  conune  préludé  à  ces  fouilles.  M.  Loftus  a  décou- 
vert les  restes  de  deux  palais,  et  pu  rétablir,  d'après  les 
auteurs  anciens,  la  véritable  gé(^raphîe  de  toute  la 
Susiane. 

La  Palestine  éveille  en  nous  une  curiosité  qui  n'est 
jamais  satisfaite.  Nous  ne  nous  lassons  pas,  pour  ûnsi 
dire,  d'interroger  ses  ruines  et  son  sol,  dans  l'espoirde 
leur  arracher  les  secrets  d'un  passé  qui  éveille  àlafoU 
la  vénération  et  l'intérêt.  Aussi,  chaque  uinée,  BTOns- 
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nous  à  enregistrer  quelques  voyages  nouveaux.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  de  celui  qu'entreprend  en  ce  moment, 
avec  une  mission  du  gouvernement  français,  notre  con- 
frère, M.  Victor  Guérin,  ancien  membre  de  l'école 
d'Athènes^  qui  a  inséré  dans  votre  Bulletin  une  inté- 
ressante description  des  ruines  d'Ascalon.  Le  voyage  de 
Mi  Henri  Poole,  dont  le  journal  a  été  communiqué  à 
la  Société  de  géographie  de  Londres,  peut  fournir  un 
jour  la  matière  d'une  relation  piquante.  M.  Poole 
a  visité  les  lieux  explorés  déjà  par  notre  savant  con- 
frère, M.  de  Saulcy.  11  a  longé  la  mer  Morte  et  passé 
non  loin  du  théâtre  de  la  catastrophe  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe.  Nous  devons  au  voyage  de  M.  J.  L.  Porter, 
dans  le  pays  de  Damas  et  dans  le  Liban,  une  carte  qui 
l'emporte  en  exactitude  sur  toutes  celles  qui  avaient 
été  dressées  auparavant  pour  le  même  pays,  M.  Porter 
a  rectifié,  pour  le  Ledjah  surtout,  les  indications  des 
voyageurs  et  notamment  celles  de  Burkhardt.  Sa 
relation ,  publiée  en  1855 ,  à  Londres,  en  deux  vo- 
lumes, renferme  sur  ce  district,  qui  occupe  à  peu  près 
l'emplacement  de  l'ancienne  Trachonitide,  les  détails 
les  plus  intét*essants.  Il  a,  pendant  un  séjour  de  cinq 
années,  visité  Damas,  Palinyre,  le  Liban,leHauran;il 
s'est  arrêté  dans  cet  antique  pays  de  Bakhan,  immcnr- 
t^isé  par  le  Psalmiste;  Sa  relation,  écrite  avec  savoir, 
apporte  à  l' archéologie  et  à  la  géographie  ancienne  des 
renseignements  inédits* 

La  publication  du  voyage  en  Turquie  et  en  Perse  de 
M.  Hommaire  de  HeU  se  poursuit  avec  tuie  louable 
persévérance.  Ce  n'est,  hélas  I  qu'un  journal  dévelc^pé; 
la  mort  a  empèébé  son  auteur  de  le  éoomettre  à  te* 
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dernière  révision  et  de  le  complétée  pat  lès  faits  ^'il 
avait  laissé  &  sa  mémoire  le  soin  de  conservé^-.  Ultàk 
totit  incomplet  qn'il  est,  cet  ouvrage  n  en  garde  pas 
moins  un  intérêt  dont  il  est  redevable  aux  observations 
du  voyageur  ;  la  lecture  en  est  indispensable  à  ceui 
qui  veulent  connaître  à  fond  un  pays  dont  l'importance 
politique  ne  peut  que  s'accroître.  Si  la  Perse,  en  effet, 
n'a  plus  pour  nous  l'attrait  d'une  contrée  à  peine  con- 
nue, telle  qu'elle  était  au  temps  de.  Cbardin,  elle  pré- 
sente, par  contre,  tout  l'intérêt  qui  s'attache  au  tbéâti^ 
tpù  l'on  s'attend  k  voir  entrer  en  lutte  les  plus  grandëè 
pbtesances  et  se  jouer  les  plus  importantes  destinées. 
La  Perse  est  une  grande  étape  à  moi^é  chemin  de  \A 
Russie  dans  l'Inde,  elle  est  sur  k  route  qu'ont  suivie, 
en  des  directions  opposées,  les  peuples  qui -allèrent 
coloniser  l'Europe  et  conquérir  l'Hindoustan,  Qui  sait 
les  conquérants  qui  la  peuvent  prendre  encore  ?  Ces 
redoutables  problèmes  de  l'avenir  donnent  un  intérêt 
tout  particulier  k  la  relation  du  voyage  d'un  de  no& 
compatriotes,  M.  J.  P.  Ferrier,  entré  au  service  de  la 
Perse,  après  avoir  fût  ses  pretniërea  armes  sous  le 
drapeau  tricolore.  Nous  ne  connaissons  sa  relation  qdë 
grâce  à  la  version  du  capitaine  Jesse,  publiée  en  189ti 
parles  soins  de  M.  H.  D.  Seymour.  M,  Ferrier  a  par- 
couru non-seulement  la  Perse,  mais  l'Afghanistan  ,  le 
Turkestan  et  le  Beloutchistan.  11  a,  le  premier,  fait 
connaître  ce  que  des  politiques  rivales  tenaient  caché  ; 
11  a  jugé  par  ses  propres  yeux  de  l'état  de  ces  pcpu- 
bttions  asiatiques,  dont  plusieurs  sont  tombées  dans 
one  barbarie  qui  donne  à  réfléchir  sur  l'incertitude  dS 
la  dorée  des  dvilisations.  Noua  lui  devoos,  en  parti- 
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cnlier,  une  connaissance  plus  exacte  du  Seistan,  pro- 
vince qui  ne  figure  sur  nos  atlas  que  d'une  manière  fort 
incomplète;  D'après  M.  Ferrier^  nous  ne  connaitrioas 
que  bien  inexactement  la  partie  de  1*  Asie  centrale  voisine 
de  la  Perse  ;  toutes  nos  cartes  seraient  plus  ou  moins  in- 
correctes ;  des  rivières,  des  lacs  entiers  seraient  oubliés, 
et  le  coiu*s  des  autres  aurait  été  imparfaitement  tracé.  La 
configuration  du  lac  de  Zurrah,  ou  plus  exactement 
lac  (le  Seistan^  est  très  inexactement  représentée.  Nous 
continuons  à  marquer  des  villes  importantes,  telles 
que  Douchakh ,  Iloumdar ,  comme  des  villages ,  et  à 
représenter  comme  des  déserts  des  provinces  fertiles 
et  peuplées.  C'est  seulement  depuis  18A2  que,  grâce 
aux  Anglais,  nous  possédons  sur  ce  pays  quelques  no- 
tions précises.  L'accueil  qu'a  déjà  fait  le  public  an 
livre  de  M.  Ferrier  me  dispense  de  le  recommander  ici. 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  l'Hindoustan,  ni  du  Thibet; 
j'attends  que  la  relation  des  frères  Schlagintweit,  qm 
viennent  d'opérer  leur  retour  en  Europe,  ait  été  publiée. 

Déjà  le  Journal  Je  géographie  de  Berlin  a  fait  paraître 

les  derniers  rapports  de  ces  savants  voyageurs* 
M.  B.  H.  Hodgson,  auquel  l'ethnologie  a  de  si  grandes 
obligations,  vient  de  donner,  sur  la  position  de  diverses 
montagnes  de  l'Himalaya,  et  notamment  sur  celle  du 
mont  Everest,  situé  par  27»  59'  16"  de  lat.  N.  et  à 
29  002  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
des  indications  qui  permettront  de  dresser  une  carte 
exacte  du  Népaul.  La  science  attend  de  ces  savants 
voyageurs  un  digne  pendant  du  voyage  de  JacquCTiont. 
M.  Harry  Parkes,  consul  anglais  à  Amoy,  a  comoiiH 
nique  à  la  Société  de  Londres  des  notes  touehaiit  la 


géographie  de  l'empire  de  Siam,  qui,  malgré  leur 
brièveté,  suppléeront  cependant,  en  bien  des  points, 
ail  silence  de  nos  géographes  sur  les  villes  et  les  divi- 
RJons  territoriales  du  N.  de  ce  royaume.  La  carte  qu'il 
a  idanoée  du  cours  septentrional  du  Meînam  ,  la 
grande  artère  de  commun icatioii  du  Siani,  est  chaînée 
de  noms  qui  nous  étaioiit  auparavant  inconnus.  Ce 
royaimie  se  compose  de  quatre  parties  distinctes:  l°au 
centre,  le  Siam  proprement  dit,  divisé  en  hi  provinces  ; 
2*  les  États  malaycns  tributaires,  au  S.;  3*  le  terrain 
conquis  du  Camboge  et  du  Korat,  à  l'E.  ;  A*  enfin  les 
États  tributaires  de  Laos,  au  N.  et  au  N.-E.  LcsChans, 
nom  sous  lequel  les  Barmans  désignent  les  habitants 
du  Laos,  se  donnent  eux-mêmes  celui  de  TaT,  ou  mieux 
T»ï-Yaï,  c'est-à-dire  les  anciens  T'niVparoppositionaux 
Taï-Noï,  c'est-à-dire  Us  jeunes  Taï,  appelladon  qu'ils 
Appliquent  aux  Siunois.  Cette  population  du  Laospré- 
sente  un  grand  intérêt  ethnologique.  Elle  parait  étroi- 
tement alliée  d'origine  à  celle  du  Siam,  et  parle  des 
idiomes  de  la  même  famille  ;  quoique  ayant  emprunté 
SOQ  alphabet  aux  Barmans,  dont  la  langue  appartient  à 
un  autre  groupe  linguistique.  La  simplicité  et  l'honnêteté 
des  mœurs  des  Laos  s'allient  cependant  àdes  habitudes 
toutes  sauvages.  Une  de  leurs  tribus,  /»  Laos  nu 
twnti-e  noir,  se  couvre  le  corps  d'un  épais  tatouage , 
et  s'inonde  la  peau  de  toutes  les  figures  de  monstres 
imaginables.  Le  Korat  estencore  imparfmlement connu. 
Situé  &  l'E.  du  Siam,  il  en  est  aujourd'hui  un  des  plus 
redoutables  boulevards  ;  sa  capitale  est  environnée 
d'une  épaisse  jongle  dont  l'accès  difficile  ajoute  à  la 
piùssance  de  ses  fortifications.  .On  trouvera  encore  plus 
ZIV.   n£CEHBBE.   k.  S3 
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de  détaih  surSiam  dans  l'ouvrage  de  M.  John  Bowring 

{The  Kingdom  and  people  of  Siam^  London^  1857), 

OÙ  sont  exposés  les  travaux  de  la  mission  protestante 
en  1865. 

Les  notes  de  H.  le  capitaine  Michel  Quin  sur  l'ar- 
chipel Bonin  serviront  à  fixer  la  position  des  diiTérentes 
lies  qui  le  composent.  M.  A.  G.  Findlay  a  communiqué, 
en  1856,  à  r  Association  britannique  pour  l'avancement 
des  sciences,  de  curieux  détails  sur  ces  mêmes  lies, 
dont  il  conteste  avec  raison  la  découverte  aux  Améri- 
cains. Ceux-ci  les  ont  récemment  visitées  dans  leur 
voyage  au  Japon,  sous  la  conduite  du  commodons 
C.  Perry.  M.  Wilhelm  Heine  vient  de  faire  paraître  en 
Allemagne  l'intéressante  relation  du  voyage  du  oom- 
modore  américain;  il  a  trouvé  les  Japonais  moins 
inexorables  envers  la  curiosité  des  peuples  cbrétiou. 
Les  îles  Lieou-Kieou,  voisines  du  Japon,  sont  de- 
venues le  théâtre  des  efforts  des  missionnaires  catho- 
liques, qui  nous  ont  donné  à  leur  sujet,  dans  les  Anr 
nales  de  la  propagation  de  la  Foi^  quelques  détails 
curieux.  Ce  recueil  n'a  pas  autrement  offert  en  1857 
d'intérêt  géographique.  Le  récit  des  souffrances  et  des 
misères  de  nos  missionnûres  a  malheureusement  pris 
la  place  des  relations  de  voyages  que  nous  ahoiioas  à  y 
rencontrer. 

Le  Mémoire  de  sir  John  Francis  Davis  snr  lee  eofi- 
rons  de  Canton  et  sur  la  côte  orientale  de  la  CUne, 
publié  par  la  Société  de  géographie  de  Londres^  est  un 
travail  précis  et  consciencieux  ;  il  devra  désormais  être 
consulté  par  les  géographes  qui  s'occuperont  di  dé- 
crire cette  partie  de  l'Asie. 
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11  me  reste  peu  de  choses  à  ajouter  sur  l'Ocëanie, 
à  ce  que  j'ai  déjà  dît  en  traitant  des  cartes  de  l'océan 
Paciflque.  M.  Schirren  a  publié  à  Riga  un  recueil  de 
tradilâoDs  sur  les  migrations  des  habitants  de  la  Nou- 
velle-Zélande, ou  plutôt  des  vues  ethnologiques  sug- 
gérées par  les  traditions  religieuses  de  ces  indigènes. 
Quoique  l'auteur  ne  soit  point  arrivé  à  des  résultats 
bien  concluants,  on  ne  peut  cependant  qu'applaudir  à 
l'emploi  de  la  méthode  qu'il  &  essayée. 

L'Amérique  n'a  pas  donné  lieu,  depuis  l'an  demierj 
dans  ses  parties  tropicales  ou  tempérées,  à  des  voyages 
qui  piùsaent  fournir  à  la  géographie  des  données  abso- 
lument neuves  ;  mais  un  grand  nombre  de  relations  et 
de  mémoires  estimables  sont  venus  grossir  la  masse 
déjà  si  considérable  des  informations  que  l'on  possède  en 
Europe  à  ce  sujet.  Une  relation  cependant  fait  excep- 
tion, et  nous  apporte  sur  la  partie  la  plus  australe  du 
nouveau  monde  des  renseignements  réellement  inédits, 
et  dont  la  navigation  fera  surtout  son  profit.  Je  veux 
parler  de  l'ouvrage  du  commandant  du  yacht  Allen 
Gaitiiiier,  M.  "W.  Parker  Snow.  Ce  marin  a  proâfé 
d'une  croisière  de  deux  années  dans  les  eaux  des  Ma- 
looines  et  de  la  Terre  de  Feu,  sur  la  côte  de  Patagonie 
et  à  l'embouchure  de  la  Plata,  pour  recueillir  sur  ces 
contrées  uue  foule  de  données  précieuses.  Son  livre 
/enferme  des  détails  intéressants  sur  les  infortunés 
Pécherais,  sur  la  colonie  pénale  des  Malouines.  Ds 
bonnes  cartes  ajoutent  encore  à  son  prix.  En  vous  si- 
gnalant plus  particulièrement  ce  voyage,  je  n'entends 
pas  dire  que  ceux  que  je  vais  passer  en  revue  ne  ren- 
ferment que  des  redites  i  plusieurs  ont  une  très  réellft 
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valeur,  mais  ils  n'apportent  pas  à  la  connaissance  des 
lieux  des  documents  qu'on  puisse  regarder  comme  tout 
à  fait  inédits. 

Don  Valentin  Ledesma  a  donné,  dans  le  Journal  de 
la  Société  de  géographie  de  Londres^  un  tableau  géo- 
graphique du  Pérou,  qui ,  malgré  sa  regrettable  con- 
cision ,  reste  sur  ce  pays  encore  le  document  statis- 
tique le  plus  exact  que  nous  possédions.  M.  J.-M.  Gut- 
tierez  a  publié  un  aperçu  des  travaux  géodésiques  qui  se 
poursuivent  en  ce  moment  dans  la  province  de  Buenos- 
Ayres.  Le  recueil  où  ce  travail  a  été  imprimé  s'est  en- 
richi d'un  article  de  i\i.  K.  Andrée,  de  Dresde,  sur  la 
province  argeatine  d'Entre-Rios.  Notre  Bulletin  a  fait 
paraître  un  rapport  étendu,  écrit  avec  autant  de  critique 
que  de  savoir,  sur  l'histoire  du  Brésil,  à  propos  d'im 
curieux  ouvrage  de  M.  de  Varhnagen,  et  dû  à  notre  con- 
frère M.  d'Avezac.  En  examinant  ce  livre  dont  s'est 
enrichie  notre  bibliothèque,  votre  vice-président  a  traité 
plusieurs  questions  qui  intéressent  à  xm  haut  degré  la 
géographie,  et  indiqué  dans  une  carte  jointe  à  son  tra- 
vail les  limites  successives  de  ce  vaste  empire.  Rare- 
ment notre  journal  avait  eu  Foccasion  de  s'enrichir  d'un 
rapport  aussi  complet,  aussi  approfondi.  Quoique  in- 
spiré par  une  intention  plus  économique  que  géogra- 
phique, le  livre  de  notre  confrère  M.  S.  Dutot,  in- 
titulé France  et  Brésil ,  renferme  sur  l'empire  fondé 
par  les  Portugais  dans  le  nouveau  monde  des  rensei- 
gnements statistiques,  topographiques  et  ethnologiques, 
indispensables  à  ceux  qui  s'occupent  de  sa  géographie. 
L'auteur,  qui  possède  une  parfaite  connûssance  du 
Brésil ,  et  s'applique  à  la  solution  des  grands  problèmes 
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de  la  colonisation ,  met  en  circulation  des  idées  judi- 
cieuses et  prévoyantes  que  ne  sauraient  trop  méditer 
les  Français.  11  appelle  au  secours  du  Brésil  notre 
activité  et  nos  lumières,  et  nous  fait  entrevoir  une  voie 
féconde  ouverte  à  notre  commerce  et  à  notre  industrie. 
H.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  dont  vous  aviez 
entendu, l'an  dernier,  avec  tant  d'intérêt,  \  Aperçu  d'an 
voyage  dans  les  Etats  de  SanSalviulor  et  de  Guatemala^ 
vient  de  faire  paraître  le  second  volume  de  VHisioin 
des  nations  civilisées  du  Mexique  et  de  l'Amérique  cen- 
trale durant  Us  siècles  antérieurs  à  Christoplie  Colomb, 
C'est  sur  les  lieux  qu'il  en  a  été  recueillir  les  matériaux. 
Ce  travûl ,  rempli  de  faits  curieux  et  de  documents 
puisés  dans  les  monuments  et  les  traditions  des  indi- 
gènes, sera  certainement  accueilli  avec  intérêt.  Sans 
doute,  les  vues  de  l'auteur  n'ont  pas  toujours  le  même 
caractère  de  critique  et  de  réserve  ;  le  savant  oùssion- 
nidre  se  laisse  quelquefois  entraîner  à  prêter  une  con- 
fiance trop  absolue  aux  documents  qu'il  a  sous  les 
yeux.  Mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  en  possession 
de  fût3  d'ime  incontestable  valeur,  à  l'interprétation 
desquels  il  a  été  préparé  par  une  étude  consciencieuse 
et  patiente.  Au  même  ordre  d'études  se  rattachent  les 
curieuses  observations  de  M.  Brantz  Mayer  sur  les  mo- 
numents Zapotèques  et  les  antiquités  du  Mexique,  que 
vous  devez  à  la  libéralité  de  l'Institut  Smithsonien.  Les 
des^ns  de  M.  Sawkin  qui  accompagnent  ce  mémoire 
y  ajoutent  un  intérêt  particulier.  M.  Mayer  signale  ju- 
dicieusement, dans  son  travail,  le  caractère  mythique, 
et  par  conséquent  incertûn,  des  plus  anciennes  tradi- 
tions mexicaines. 
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La  fièvre  de  l'or  s'est  ralentie  en  Californie,  et  la 
progrès  qu'y  fait  la  colonisation  semblent  occuper 
moins  que  par  le  passé  l'attention  de  l'Europe.  Ce- 
pendant l'obsenateur  trouve  encore  là  un  cfaamp àpeine 
exploité,  et  les  aventiu'es  donnent  à  la  vie  du  mineur  et 
du  colon  tout  le  piquant  et  l'bnprévu  du  roman.  La 
lecture  de  Touvrage  de  M.  J.^D.  Borthwick,  intitulé 
Trois  ans  en  Californie  [i) ,  nous  donne  un  tableau  sai- 
sissant des  mœurs  californiennes,  et  de  l'existence  que 
l'on  meneaux  mines.  On  y  trouve  le  portrait  de  chaque 
catégorie  de  mineurs  ;  l'auteiur  décrit  l'ethnologie  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  Babel  du  nouveau  monde. 
Je  ne  saurais  passer  sous  silence  ce  que  H.  Borthwick 
dit  en  particulier  des  mineurs  français   établis  m 
majorité  sur  le  Creek.  a  Des  hommes  de  différentes  na- 
tions qui  se  sont  transportés  aux  mines ,  écrit-il ,  les 
Français  sont  certainement  ceux  qui  ont  su  se  faire  le 
chez  eux  {home)  le  plus  confortable,  et  qui  disposent 
leurs  huttes  avec  le  plus  de  méthode  et  de  goût,  bien 
qu'ils  ne  se  donnent  pas  plus  de  peine  que  les  autres, 
pour  ce  qui  touche  à  leurs  arrangements  domestiques. 
Jamais  on  ne  rencontre  de  Français  isolés.  Dès  qu'on  las 
trouve,  c'est  en  grand  nombre  :  et  en  effet  le  Français 
est  trop  sociable  {too  greganons)  pour  qu'il  en  soit  an-^ 
trement.*Il  ne  voyage  guère,  et  quand  il  le  fait,  c'est 
en  troupe,  Tandis  que  les  Américains  font  des  iy^nt^™^ 
de  milles  dans  le  but  seul  de  découvrir  un  endnntndM 
en  métal,  le  Français  n'a  d'autre  vue  qne  de  ee  traQf  er 
près  d'un  grand  ^pmbre  de  aes  eompatriotae»  On  B*(d>* 

(1)  Three  years  inCaUfomia.  In-S,  Loodoo,  iWI. 
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serve  pas  chet  lui  cet  esprit  d'indépendance  et  de  coD'* 
fitmce  individuelle  qui  entraîne  l'AméricÙD  et  l'An- 
glais àdédùgner  les  avis  de  la  prudence,  la  société 
de  ses  semblables,  pour  tenter  les  plus  audacieuses 
entreprises,  dès  qu'il  croit  qu'elles  ont  chance   de 


Je  me  suis  étendu  un  peu  trop,  pensera-t-on,  sur  ce 
portrait  des  mineurs  français,  tracé  par  un  observfr- 
teur  fin  et  impartial  ;  mais  j'ai  cédé  au  désir  de  vous 
apprendre  quelle  impression  nos  colons  ont  produits 
au  nouveau  monde.  Toute  l'histoire  de  nos  colonies 
est  là.  La  géographie  trouve,  dans  ces  paroles,  comme 
le  mot  qui  lui  explique  comment  la  nice  anglo-saxonne 
prend  de  plus  en  plus  possession  d'une  partie  du  globe 
où  les  Français  avaient  cependant  tant  de  droits  à  atta« 
cher  leur  nom.  La  cause  des  révolutions  géographiques 
n'est  pas  seulement  dans  les  événements  politiques  et 
dans  les  conquêtes  de  la  science,  elle  est  encore  dans 
le  génie  des  races  qui  viennent  se  fixer  au  cœur  des 
pays  ouverts  à  l'activité  européenne. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  faire  connaître  les  agran- 
dissements de  l'Union  américmne,  et  tracer  en  quelques 
mots  les  nouvelles  conquêtes  des  États  du  Far- West, 
Les  tribus  indiennes,  bloquées,  pour  EÙnsi  dire,  entre 
1«8  montagnes  Rocheuses,  le  Missouri  et  le  Red  river* 
opposent  aux  colons  américains  une  résistance  désespé- 
rée. Les  peupladesqui,  dans  le  principe,  vivùent  le  plus 
éloignées  les  unes  des  autres,  ae  rapprochent  par  de- 
grés, ou  passent  sur  le  territoire  duN.-O.  et  de  la  baie 
d'Hudson.  Quelques  années  suffisent  pour  transformer 
complètement  ces  régions  désertes,  et  une  carte  des 
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États-Unis  est  à  peine  terminée,  qu'il  faut  déjà  en  rema- 
nier les  détails,  parce  qu'en  quelques  mois  ont  été  opé- 
rées des  constnictions  de  villes  et  des  changements  com- 
plets de  circonscriptions  et  de  limites.  Aussi  la  délimi- 
tation  des  frontières  des  Etats-Unis  est-elle  toujours  une 
opération  difficile  qui  oflVe  tous  les  périls  et  tout  Fin- 
térèt  d'un  voyage  de  découvertes.  Nous  en  avons  la 
preuve  en  lisant  l'intéressant  rapport  que  le  major  amé- 
ricain William  H.  Emory  a  fait  sur  la  fixation  des 
limites  des  États-Unis  et  du  Mexique.  C'est  un  travail 
considérable  qui  ne  forme  pas  moins  d'un  volume  in-â*; 
on  y  trouve  incidemment  traitées  une  foule  de  ques- 
tions de  géographie,  de  physique,  d'ethnologie  et  de 
géologie.  De  nombreuses  cartes  accompagnent  ce  re- 
marquable ouvrage. 

Je  ne  dois  pas  mentionner  cette  publication  sans  dire 
quelques  mots  du  livre  intitulé  «  Memoranflum  de  los 
négocias  pendientes  entre  Mexico  y  Espana^  m  qui  se 
rattache,  par  un  autre  point,  à  l'histoire  du  Mexique, 
et  qui  a  été  imprimé,  cette  année,  en  France.  Le 
Mexique  est  environné  de  tous  côtés  de  difficultés  po- 
litiques qui  nuisent  singulièrement  à  ses  progrès  maté- 
riels, et  l'expose  à  tomber  un  jour  sous  la  dépendance 
des  Anglo- Américains.  Déjà  le  Nouveau-Mexique  est 
devenu  un  territoire  de  l'Union.  Il  semble  être  dans 
les  destinées  du  nouveau  monde  de  subir  partout 
l'ascendant  d'une  race  infatigable,  qui  triomphe  par 
la  persévérance,  l'audace  et  le  travail,  des  difficultés 
contre  lesquelles  vient  se  briser  le  caractère  impétueux, 
mais  inconstant,  des  races  latines. 

Telle  est  la  réflexion  que  l'on  fait,  en  lisant  deux  des 
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derniers  ouvrages  Jont  cette  partie  de  l'Amérique 
a  fait  l'objet  :  Minnesota  et  te  Far-IVest,  &.ln  t^ie  dans 
UFar-Wett;  le  premier  dû  àun  voyageur  distingué, 
chaîné  longtemps  de  la  direction  des  affaires  indiennes 
du  Canada,  et  qui  s'est  jadis  fait  connaître  par  un 
voyage  au  Népaul,  M.  Laurence  Oliphant;  le  second  » 
sorti  de  la  plume  d'un  intrépide  voyageur,  H.  G.>F. 
Buxton ,  est  arrivé  en  peu  de  temps  à  sa  seconde  édi- 
tion. Puisque  j'ai  prononcé  le  nom  de  M.  Laurence  Oli- 
pbànt,  quoique  ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu,  je  rappellefEÛ 
cependant,  la  géographie  y  étant  intéressée ,  le  succès 
qu'a  ohtenu  son  voyage  au  Volga  et  dans  le  pays  des 
Cosaques  du  Don.  Cette  relation ,  qui  fait  partie  d'un 
exposé  de  la  campagne  de  Crimée  de  1852  (1),  est  cer- 
tunement  l'une  des  meilleures  que  l'on  ait  données  ; 
elle  est  profondément  empreinte  de  l'esprit  d' observa- 
tion propre  à  nos  voisms  d'outre-Manche. 

J'ai  parlé,  dans  mes  rapports  précédents,  des  nom- 
breuses publications  que  dirigent  le  gouvernement  des 
États-Unis  et  les  sociétés  savantes  de  ce  pays,  entre 
lesquelles  je  citerai  surtout  l'Institut  Smithsonien.  Je  ne 
compléterai  pas,  cette  année,  une  éuumération  que  je 
Ifùsse  à  mes  successeurs  le  soin  de  terminer.  J'ai  hâte 
de  remonter  plus  au  N. ,  et  de  vous  entretenir  encore, 
comme  je  le  fis,  l'an  dernier,  des  contrées  arctiques, 

La  dernière  terre  habitée  au  nord  est  le  Groenland 
qui,  bien  connu  depuis  des  siècles,  n'avait,  avant  H.  H. 
Rink,  jamus    été    complètement    décrite.    L'auteur 

(I)  AuMian  &hor«  a(  Oia  Blaek  lea  in  tiu  aultêmm  df  1833.  Io-8, 
UodtM,  4*  édit. 
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danois  n*a  rien  négligé  pour  que  son  livre,  récemment 
publié  (1) ,  embrassât  la  géographie  et  la  statistique 
complète, de  cette  contrée  désolée  où  l'homme  s'ef- 
force de  disputer  aux  glaces  quelques  lambeaux  de 
terre  habitable. 

Dans  le  premier  volume  se  trouvent  une  notice  sur 
la  population  groënlandaise  et  la  description  des  dis- 
tricts de  Godhavn,  d'Ëgedesminde,  Cbristianshaab,  Ri- 
tenbenkf  Omenak  et  Upemivik.  Le  second  volume 
renferme  im  aperçu  historique  de  la  découverte  et  de 
la  colonisation  du  Groenland,  des  notices  sur  sa  géo-* 
graphie  physique  et  son  climat,  sur  ses  productions  et 
ses  habitants.  Des  appendices,  joints  aux  deux  volu* 
mes,  sont  consacrés  à  l'énumération,  à  la  description 
des  minéraux,  de  la  flore  et  de  la  faune  du  pays.  Ce 
qui  donne  à  l'ouvrage  de  M.  Rink  une  valeur  particu- 
lière, ce  sont  les  cartes  détaillées  dont  il  est  accompa* 
gné  et  où  se  trouvent  figurés,  dans  toutes  leurs  par- 
ties ,  des  cantons  que  l'on  n'indique  que  fort  inexac- 
tement dans  nos  atlas.  L'une  de  ces  cartes  nous  a  été 
offerte  par  M.  Rink  lui-même.  Les  personnes  qui  ne 
comprennent  pas  la  langue  danoise  pourront  du  moins 
profiter  de  ces  données  topographiques.  L'index  gé- 
néral des  noms  de  lieux,  dont  on  a  fait  suivre  Fou* 
vrage,  devra  être  consulté  par  les  futurs  auteun  de 
dictionnaires  géographiques,  car  il  fournit  une  foule 
de  noms  qui  ne  se  trouvent  encore  dans  aucun  de  oes 
recueils.  Les  planches  laissent  sans  doute  à  désirer 
pour  l'exécution,  mais  a-t-on  le  droit  d'exiger  un 

(1)  GronkMdgeagraphisk  og  staUsUsk  toferçuor.  PnfciB|ii|vn,  ^^l. 
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granâfiBide  desùn  dans  une  région  oh  les  doigts  eont 
constamment  engourdis  par  le  f^oîd  ?  Je  ne  puis  m'ar- 
Fèter  davantage  sur  une  publication  qui  peut-être  sera 
bientôt  analysée  pliu  au  long  dans  notre  recueil  et 
qui  a  tant  de  droits  à  nos  encouragements.  J'tû  voulu 
seulement  ^tiror  sur  elle  votre  attention. 

Je  passe  maintenant  à  des  contrées  plus  septentrio- 
nales encore  que  le  Groenland. 

Im  découverte  du  passage  N.-O.  est  un  Mt  trop 
important  dans  l'histoire  de  la  géographie,  pour  que 
nous  ne  désirions  pas  connaître  toutes  les  circonstances 
quiVont  accompf^ée.  Le  chivir^enàeï Investigateur, 
H.  Alexandre  Armstrong,  a  fait  paraître,  cette  année, 
une  [relation  qu'on  ne  lira  pas  sans  un  vif  sentiment 
de  curiosité.  Bans  doute,  dans  les  expéditions  de  cette 
aort«,  les  aventures  et  les  périls  occupent  une  plus 
grande  place  que  la  sdence  pure.  Pour  faire  diversion 
à  la  monotonie  des  glaciers  et  des  banquises,  le  narra- 
teur est  obligé  d'intéresser  aux  moindres  actions  de  ceux 
qui  en  affrontent  les  dangers.  Le  livre  de  M.  Armstrong 
n'a  pu  échapper  à  cette  nécessité.  Les  routes  suivies 
par  X  Inveâligateur  et  Y  Entreprise ,  depuis  le  détroit 
de  Beering  jusqu'au  point  ob  fut  rencontré  le  lieute- 
nant Pim ,  ne  pouviùent  olTrir  aux  yeux  qu'un  bien 
médiocre  intérêt.  Quelques  Eskimaux  établis  non 
loin  de  l'embouchure  du  Nackensie,  au  N.-O.  de  la 
Terre  du  Prince-Albert,  sont  k  peu  près  les  seuls  fttres 
bumains  que  les  marins  anglais  pussent  rencontrer.  Le 
fait  capital,  et  comme  le  dénoûment  du  livre,  c'est 
l'arrivée  du  lieutenant  Pim,  un  des  officiers  du  Résola) 
o'eat  l£  retour  de  l'éqiûpage  de  '^Investigateur  tsar  \% 
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navire  r Etoile  polaire^  qui  prenait  en  même  temps  à  son 
bord  les  équipages  deYInirépifle^  du  Résolu^  de  YMsis^ 
tance  et  dn  Pionnier.  Tous  ces  navires,  qui  avaient  noble- 
ment lutté  contre  les  glaces,  restaient  au  champ  d'hon- 
neur, abandonnés  par  ceux  qu'ils  avaient  si  longtemps 
portés  dans  leurs  flancs;  ils  restaient  comme  un  témoi- 
gnage de  l'intrépidité  inspirée  par  l'exemple  de  John 
Franklin.  Les  hommes  du  capitaine  Mac-Clure  avaient 
été  pendant  cinq  ans  absents  de  leur  patrie.  On  peut 
juger  quelles  fatigues  et  quelles  privations  ils  avaient 
endurées.  Mais  on  ne  se  les  représente  véritablement 
qu'après  avoir  lu  la  relation  de  M.  Aimstrong.  La  carte 
dont  son  ouvrage  est  accom{)agné ,  et  qui  donne  la 
route  et  les  relâches  des  deux  navires,  offre,  à  elle 
seule,  un  résumé  des  découvertes  arctiques.  Chaque 
lieu  d'hivemement  y  est  soigneusement  marqué  avec 
sa  date.  Et,  dans  ce  dédale  de  terres  glacées,  Tœil  suit 
avec  intérêt  la  ligne  colorée  qui  peut-être  mettra  un 
jour  en  conmiunication  directe  l'Europe  et  la  Sibérie. 

Nous  devons  à  M.  George  Mac-Dougall  le  pendant 
de  la  relation  du  D'  Armstrong.  Maître  du  navire  le 
Résolu^  commandé  par  le  capitaine  Kellet,  et  qui  avait 
à  son  bord  un  officier  français,  M.  Emile  de  Bray,  digne 
émule  de  Bellot,  M.  Mac-Dougall  a  eu ,  lui  aussi ,  sa 
part  de  souffrances  et  de  tribulations  ;  il  vient,  sous  la 
forme  d'un  journal ,  de  rédiger  une  odyssée  qui,  pour 
l'intérêt,  ne  le  cède  en  rien  au  livre  du  D*  Armstrong. 

Peut-être  tous  ces  voyageurs  dans  les  mers  du  Nord , 
à  la  recherche  de  John  Franklin ,  inspireront-ils  un 
jour  aux  Eskimaux,  devenus  plus  civilisés,  quelques 
poëmes  où  les  noms  du  grand  navigateur  anglais  et  de 
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ceux  qui  altèrent  4  sa  recherche  s'olTrïront  entourés 
de  la  même  auréole  merveilleuse  que  les  héros  des  épo- 
pées homériques.  A  ce  nom  se  rattachera  aussi  un  autre 
bien  plus  illustre.  La  renommée  l'avait,  depuis  long- 
temps, porté  jusqu'aux  confms  de  l'univers  ;  miûs  la 
gloire  qui  s'y  attache  n'était  pour  les  habitants  des 
contrées  glacées  qu'une  tradition  lointaine  et  étran- 
gère. Un  prince,  dont  l'active  et  intelligente  curiosité 
conçoit  tous  les  jours  de  nouveaux  sujets  d'exploration, 
a  voulu  montrer  dans  la  Scamiinavie,  aux  Feroë  et  au 
Groenland,  un  pavillon  qui  n'y  apparaît  que  rarement. 
Le  vapeur  !a  Ueiue-Hoiicime  a  transporté  dans  -les 
régions  ai'ctiques  le  prince  Napoléon  et  une  commission 
scientifique  dont  il  s'était  fait  accompagner,  La  pré- 
sence d'im  Bonaparte  a  excité  un  vif  enthousiasme,  et 
fait  presque  une  révolution  chez  ces  misérables  pè- 
cheursdu  Groenland,  cespauvres  habitants  de  l'Islande, 
dont  le  prince  a  voulu  étudier  les  mœurs,  recueillir  les 
sagas  et  les  antiquités.  Plusieurs  d'entre  vous  ont  sans 
doute  visité  la  curieuse  collection  rapportée  ])ar  le  ne- 
veu de  Napoléon  I".  Son  voyage  vient  de  ffûre  l'objet 
d'une  relation  intéressante  rédigée  par  M.  Charles-Ed- 
mond Choieçki ,  et  dont  s'est  enrichie  récemment  votre 
bibliothèque,  f^s  planches  qui  l'accompagnent  don- 
nent à  ce  livre  une  valeur  artistique,  et  promènent, 
pour  ainsi  dire,  une  seconde  fois  sous  nos  yeux  la  eu* 
rieuse  collection  exposée  au  Palaîs-Royal. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  la  nouvelle  ère  d'erploratioQ 
qui  a  eu  pour  point  de  départ  la  disparition  de  l'Erebia 
et  du  Termr  soit  enfin  close.  Vous  avez  entendu  notre 
zélé  confrère,  M,  de  la  Roquette,  annoncer  encore,  dans 
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uue  de  nos  dernières  séances,  une 

Si  je  suis  revenu  sur  des  es plorï 
vous  était  déjà  connu,  Van  dernier 
l'intérêt  qui  b' attache  à  ces  conlré 
la  nature,  ne  s'est  pas  airaibli.L'li 
({ui  ont  tant  souiïert,  eu  chercha 
JobuFrauklinouàceux  desescooi 
échappé  à  la  mort,  est  une  sour 
inépuisable,  d'émotions  pleines  d 
nouveautés.  Les  mullieurs  des  lu 
se  sont  dévoués  à  cette  dangereui 
vent  trouver  indilTérents  les  ainit 
serez  donc  heureux  d'apprendre, 
cueil  a  fait  le  public  aux  deux  r( 
D'  Kane.  La  première,  dout  je  \ 
vient  d'arriver  à  sa  seconde  éditio 
poui'  l'esprit  et  les  yeux,  tout  c 
dans  les  régions  arctiipies  ;  la  ph^ 
iogie  y  puiseront  des  observatit 
l'on  aurait  aiuié  à  i-eucontrer  en 
dance  dans  les  autres  relations  (i 

Je  n'ai  piis  à  vous  signaler  d 
circumnavigation.  Celui  de  la  fri 
diienue  A'ofi/vi,  entrepris  surlou 
sciences  naturelles,  promet  à  lab 
oiatériaua.  Ses  instructions  ont 
soin  tout  parùculier,  Je  ne  puis 


(\)TSe  Vaited  Stoles  Crin nel  expediiion 
MM,  A  pinmat  aarrailit  b;  f^lisba  KCBl 
UndOD,  t8S7. 
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cinnimnavigatioD  sans  vous  parler  des  voyagea  d'une 
femme  exlraordineùre,  que  vous  aves  tauu  i  li(Htaeur 
d'iiucrire  panm  vos  membres.  Madame  Ida  Pf^er, 
(pii  a  accompli  seule,  et  avec  les  plus  faibles  ressom'cest 
deux  fois  le  tour  du  monde,  est  partie  pour  une  nou- 
velle exploration.  Nous  apprenons  qu'elle  a  récemment 
qiùtté  Madagascar.  Bien  que  les  conditioos  dans  les- 
quelles voyage,  je  suis  presque  tenté  de  dire  se  pro- 
mène cette  femme  étonnante,  ne  lui  permettent  pas  àt 
rendre  à  la  science  tous  les  services  dont  elle  serut 
capable,  nous  n'en  devons  pas  moins  une  reconnai»- 
WQce  réelle,  une  vive  admiration  h  aoa  intrépidité.  La 
relation  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  aes  mémoires  a 
au  moins  le  mérite  de  populariser  le  goût  des  voyages 
et  de  la  géographie,  et  de  faire  naître  chez  quelques- 
uns  la  pensée  d'explorer  des  contrées  inconnues.  Son 
ouvrage,  récemment  traduit  en  Irançûs,  a  été  accueilli 
par  vous  avec  tout  l'intérêt  dont  il  est  digne. 

La  physique  de  l'Océan ,  complément  indispensable 
de  l'bydrograpbie,  continue  à  trouver  dans  le  lieute- 
nantF.  Haury  un  de  ses  plus  ingénieux  interprètes.  Ses 
SaiiHtg-4ireclions t  ou  documents  nautiques,  analysés 
par  la  Revue  coloniale,  ont  acquis  diuia  la  science  une 
légitime  autorité.  D'autres  poursuivent  avec  une  ardeur 
presque  égale  des  travaux  analogues.  Notre  confrère, 
IL  lecapitûne  deKerhallet,  vous  a  offert  des  Conaidi- 
mtiùnê  générales  lur  l'océan  Pani/iqite  q[ai  renfermeot 
àdi  détul»  importants  sur  les  moyens  d' échapper  aux 
ouragans.  Plusieurs  des  cartes  dont  nous  a  enrichis  le 
Dépét  de  la  marine  appartienoeut  encore  plus  i  la 
physiqtie  de»  loers  qu'fc  l'bydrograpbie  iptGfX&owt 
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dite.  Telles  sont  celles  des  vents 
raux  de  l'océan  Pacifique,  de  l'A 
dea  Antilles.  M.  le  capitaine  dai 
nniniqué,  dans  le  Joumnl  île  la 
de  Lonih-es^  un  rapport  intéressa 
environne  le  tlroënland.  M.  le  ci 
a,  dans  ses  recherches  sur  les  cj 
toires  doués  d'une  force  de  propi 
important  pour  les  navigateurs.  ] 
physique  des  mors  me  conduit  i 
d'un  autre  problènae  rnétéorologj' 
resse  et  de  l'aridité  de  certaines 
de  .sable  dont  la  constitution  clin 
analogie  avec  celle  de  l'Océan, 
s'est  occupé  avec  succès  de  ce  j 
séance  de  la  Société  de  géograp 
quelle  nous  sommes  redevables  d 
vail.  Ce  Bont  là  autant  de  questî 
i  la  géographie  physique,  dot 
chaque  jour  davantage  ;  on  p€ 
du  grand  nombre  d'ouvrages  co 
partie  à  l'exposé  de  cette  sci 
quelques  années.  Notre  biblio 
de  celui  dont  M.  Ferdinand  (M 
à  Naples,  en  1857,  la  16*  é< 
prouve  combien  la  géographie 
écoles  de  l'Italie.  Les  ouvrages  i 
confrère  M.  Cortambert ,  si  zélé  ; 
à  l'enseignement  de  cette  .scien 
oubliés  ici.  De  même  que  ceux 
sont  destinés  à  faire  marcher  ï 
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géographie  physique  et  celle  de  la  géographie  poli- 
tique. 

L'Europe  est  aujourd'hui  trop  explorée  pour  que  sa 
géographie  proprement  dite  puisse  faire  l'objet  d'inves- 
tigations réellement  nouvelles.  C'est  à  la  géographie 
physique,  à  la  géologie,  de  compléter  ce  que  nous  sa- 
vons des  différentes  régions  de  cette  partie  du  monde, 
de  mesm'er  l'altitude  des  montagnes  que  l'on  n'a  pu 
encore  évaluer,  de  fixer  la  position  et  la  marche  des 
glaciers,  d'étudier  le  régime  des  eaux ,  de  suivre  les 
phénomènes  volcaniques.  Il  y  a  encore  bien  des  tra- 
vaux de  ce  genrç  à  faire  même  près  de  nous.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  la  troisième  partie  du  Voyage 
en  Sanftiigne,  que  vient  de  faire  paraître  M.  le  comte 
Albert  de  la  Harmora.  Les  deux  volumes  dont  elle  se 
compose  sont  consacrés  tout  entiers  à  la  description 
géol(^ique  de  l'île.  Cette  troisième  partie  ne  le  cède 
en  rien  pour  l'intérêt  à  celui  des  autres  volumes.  L'ex- 
cellente dissertation  que  M.  le  major  Sonklar  a  donnée, 
dans  les  Méinoira  de  lu  Société  ititpèrinle  île  gèogrnyhie 
de  tienne,  sur  les  glaciers  du  Hoelzthal,  près  des 
sources  de  rinn,etdontil  a  dressé  la  carte,  nous  est  la 
preuve  de  tout  ce  qu'on  peut  encore  faire  d'utile  et 
d'intéressant  dans  ce  genre.  Les  travaux  de  cette  com- 
'  pagnie,  qui  a  déjà  pris  un  rang  éminent  parmi  les  asso- 
ciations scientjfîquesde  l'Allemagne,  semblent  destinées 
à  cimenter  de  plus  en  plus  l'alliance  de  la  géographie 
et  de  la  physique  du  globe.  Si  l'étude  matérielle  des 
lieux,  si  les  relations  de  voyages  en  Europe  ont  perdu 
un  peu  de  leur  intérêt,  les  questions  d'ethnol(^îe  et  de 
géographie  ancienne  prennent  naturellement  leur  place, 

IIV.    DftCBltBRE.  6.  Si 


(M») 

Je  u'aumi  donc  à  vous  signaler 
genre.  Et  d'abord,  les  deux  j 
Guys  sur  la  Macédoine,  et  sur 
rapports  spéciaux  vous  ont  faii 
Bulletin  ;  les  excellentes  recher» 
les  U'iiovices  ,1e  rjniioriijiie  i. 
dignes  de  figurer  à  côté  de  m 
d'antiquités  nationales;  celui  i 
fondation  d'Besdinfert  ou  le  m 
au  point  intéressant  de  la  topoj 
France  dont  le  rûle  a  été  impo 
du  XVI'  siècle  ;  le  travail  de  M. 
notre  Bulletin,  et  où  il  a  repi 
jours  débattu»  des  Galls  et  d 
ralt  comme  wi  vieux  titre  de  p 
est  confuae  et  eiïacée.  Le  menu 
année  par  un  professeur  de  l'i 
M.  leD'  H.-B.  Chr.  Brandes,  d 
rédigé  avec  autant  de  crilitpie 
rapports  el/mograf/hiques  fies  C< 
dcieniiinès  d'après  les  opinions 
ments  linguistiques.  L'auteur  y 
en  œuvre  les  résultats  de  plu 
dans  notre  pays. 

L'ethnologie  pure  trouve,  d 
publiés  cette  année ,  une  sourcî 
gnemcnts.  Le  catalogue  de  la 
l'Académie  des  sciences  naturel 
digé  d'après  la  classlûcatioa  * 
Ailken  Meigs,  et  accompagné 
mettra  à  la  disposition  de   tous 
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des  documenta  iDdispensables  pour  l'histâire  naturelle 
des  races  humaines.  On  aurait  toutefois  pu  souhaiter, 
sur  cha(|ue  article,  quelques  détails  historiques  qui 
eussent  enlevé  à  cet  inventaire  un  peu  de  sa  sécheresse 
et  de  son  uniformité.  Un  autre  catalogue,  celui  des 
objets  d'industrie  et  d'art  primitifs  que  possède  le 
Uusëum  de  l'Académie  royale  d'Irlande  a  été  rédigé 
par  M.  W,  R.  Wilde,  avec  plus  de  développements. 
Les  notices  jointes  aux  planches  en  font  un  véritaUe 
iniié  élémentaire  d'archéologie.  Les  détails  qu'il  ren- 
ferme contribueront  beaucoup  à  écl»rer  l'ethnolo- 
gie des  races  qui  ont  peuplé  la  Grande-Bretagne. 
La  dissertation  de  M.  Louis  Wihl  sur  tes  Pélasges,  pu- 
bliée dans  k  Hevue  phihsophiquey  n'est  qu'un  extrait 
d'un  travail  plus  étendu  qui  présente  des  aperçus  pro- 
fonds et  ingénieux.  Le  rapport  de  l'Association  britan- 
nique pour  ravancement  des  sciences  a,  comme  to«- 
jours ,  consacré  dans  son  dernier  volume  plusieurs 
pages  à  l'ethnologie  et  à  k  géc^aphie.  Je  signalerai 
les  communications  de  M.  J.  Bamard  Davis  sur  lu 
forme  des  crânes  des  Anglo-Saxons,  de  M.  Fred.  D. 
Hartland  sur  le  Vésuve  ;  des  recherches  sur  le  Bosph(ve 
Gimmérien  et  le  site  de  l'antique  Panlicapée,  par  M.  le 
D'  Macpherson.  Il  est  à  regretter  que  les  auteurs  do 
rotpport  n'aient  inséré  que  le  titre  de  plusieurs  des 
communications  ethnologiques  ou  géographiques  qui 
ont  été  fûtes  au  congrès  de  Cheltenbam. 

Je  ne  pourrais  noter  ici  toutes  les  publications  inté- 
ressant k  géographie  ancienne  et  l'ethnologie,  qui  nous 
soDt  parvenues  d&bs  les  derniers  temps.  Je  me  bor- 
nemi  &  citer  encore  quelques-unes  de  celles  dont  j'ai 
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été  le  plus  frappé,  par  exemple,  la  BibUotheca  nraho 
stcula  «  dans  laquelle  se  trouvent  réunis  tous  les 
textes  arabes  qui  se  rapportent  à  la  géographie  et  à 
l'histoire  de  la  Sicile.  Cette  publication ,  dont  les  dé- 
buts remontent  déjà  à  plus  de  deux  années,  honore 
la  Société  orientale  allemande.,  qui  en  a  fait  les 
frais.  Elle  inspirera  aux  géographes  orientalistes  une 
juste  confiance  par  le  nom  de  son  auteur,  M.  Michel 
'  Amari,  chez  lequel  un  profond  savoir  vient  en  aide  à 
un  noble  patriotisme  pour  écrire  l'histoire  d'un  pays 
dont  il  est  un  des  honmies  les  plus  instruits  et  les  plus 
respectables. 

L'histoire  du  commerce  maritime  est  presque  une 
branche  de  la  géographie;  car  c'est  aux  na\îgations 
hauturiëres  des  marchands  vénitiens,  génois,  portugais, 
normands,  espagnols,  hollandais ,  bretons ,  que  nous 
sommes  redevables  de  la  plupart  des  grandes  décou- 
vertes qui,  du  xv«  au  x vu*  siècle,  ont  sextuplé  le  champ 
de  nos  explorations.  Ce  commerce  a  trouvé,  pour  la  ville 
de  Rouen,  un  historien  consciencieux,  patient,  dans 
M.  Ernest  de  Fréville,  enlevé  prématurément  à  l'étude 
qu'il  cultivait  avec  une  passion  désintéressée.  Son  livre, 
fruit  de  savantes  et  longues  investigations,  a  paru  ré- 
cemment en  deux  parties ,  l'une  consacrée  à  l'histoire 
et  l'autre  aux  preuves.  Grâce  aux  soins  pieux  de  M**  de 
Fréville,  qui  a  tenu  à  mettre  au  jour  l'œuvre  de  prédî- 
iection  de  sou  mari,  nous  pouvons  suivre  le  développe- 
ment graduelle  de  la  cité  normande,  d'où  partit  le  pi- 
lote Camart,  qui  se  rendit  avec  le  capitaine  Jean  Denis, 
de  Honfleur  à  Terre-Neuve ,  deux  ans  seulement  après 
Jean  et  Sébastien  Cabot.  L'ouvrage  de  BL  de  Fréville 
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est,  par  plusienrs  de  ses  chapitres,  tout  &  fait  du  do* 
maine  de  notre  Société. 

La  question  dîAlhe  semblait  épuisée,  quand  tout  & 
coup  les  défenseurs  d'Aliùse  se  sont  ravisés,  et  ont 
transporté  le  lieu  du  combat  hors  du  canton  où 
l'avantage  menaçait  de  leur  échapper.  Notre  confrère, 
M.  Ernest  Desjardins,  a,  dans  une  lettre  adressée  à 
H.  E.  Renan,  produit  de  nouveaux  arguments  en  faveur 
de  la  thèse  franc-comtoise.  Un  officier,  M.  de  Coynart, 
estvenuau  secours  d'Alise,  dans  un  dernier  article  qu'a 
fait  paraître  le  Spectateur  militaire;  il  a  ainsi  complété 
les  deux  premiers  mémoires  qu'il  avmt  publiés.  Ces 
luttes  pacifiques  entretiennent  le  goût  de  la  géographie 
ancienne,  qui  fait  contracter  à  l'esprit  des  habitudes 
de  discussion  et  de  recherches  dont  il  profite  pour 
l'examen  des  questions  contemporaines.  La  gé(^ra- 
phie  ancienne  est  à  la  géographie  moderne  ce  que  les 
langues  classiques  sont  aux  langues  vivantes.  L'étude 
des  unes  gagne  à  avoir  été  préparée  par  celle  des 
autres.  La  r^le  s'est  enquelque  sorte  imposée  avant  la 
routine,  et  l'esprit  s'est  exercé  avant  les  yeux.  Qu'on  ne 
croie  pas  qu'un  véritable  géographe  puisse  se  former 
sans  avoir  médité  sur  les  auteurs  anciens,  et  cherché  à 
restituer  la  carte  de  quelque  antique  pays,  à  l'aide  de 
documents  rapprochés  par  l'étude  et  contrAlés  par  la 
critique.  Aussi  avons-nous  vu  avec  satisfaction  com- 
raencer  en  Angleterre  la  publication  d'un  grand  Diction- 
naire lie  gèngfnphie  ancienne,  qui  promet  de  mettre  à 
la  portée  de  tous  les  dernières  conquêtes  de  l'érudition, 
celui  de  William  Smith,  dont  les  ouvrages  classiques 
jouissent  en  Angleterre  d'une  juste  eBtime.  C'est  la 
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géographie  des  temps  anciens  qui  rattache  la  acience 
de  la  terre  à  celle  de  Thomme  ;  c'est  par  elle  que  noua 
passons  de  la  connaissance  des  localités  à  celle  des  faits 
historiques.  Peut-être  les  personnes  qui  prennent  in- 
térêt à  la  géographie  n*ont-elles  pas  toutes  assez  réfléchi 
à  Tallianco  nécessaire  des  deux  branches  qui  la  com- 
posent. On  ne  peut  bien  connaître  un  pays,  en  appré- 
cier les  ressources,  en  juger  les  moyens  de  défense, 
en  comprendre  les  divisions  naturelles,  en  saisir  le 
mode  et  la  distribution  de  population,  qu'après  avoir 
étudié  ce  qu'il  a  été  aux  diverses  époques  de  son  exis* 
tence.  C'est  ainsi  que  Napoléon  I*',  quand  il  préparait, 
entre  deux  batailles,  les  opérations  par  lesquelles  il 
tentait  de  sauver  notre  pays  d'une  invasion  désastreuse, 

méditait  les  Commentaires  de  César. 

Le  rôle  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  est  de 
maintenir  cette  heureuse  alliance  des  découvertes  mo- 
dernes et  des  recherches  du  passé.  A  d'autres  peuples 
plus  entreprenants  est  surtout  réservée  la  gloire  de 
pénétrer  dans  les  contrées  du  globe  où  l'Européen  n'a 
point  encore  pu  atteindre.  A  la  Frwce  il  convient  de 
féconder  les  résultats  de  ces  explorations,  par  ane 
critique  intelligente  et  sévère  qui  confronte  les  témoi- 
gnages de  toutes  les  époques,  et  ne  lusse  échapper  au* 
cun  renseignement,  tout  antique  que  soit  sa  date.  Aussi 
notre  compagnie  ne  repousse-t-elle  aucune  branebe 
d'étude,  quelque  petit,  quelque  indirect  que  paraisee 
d'ailleurs  le  contingent  que  cette  branche  apporte 
à  nos  travaux.  Notre  bibliothèque  ne  tient  pas  seola- 
ment  à  s'enrichir  d'ouvrages  spéciaux  sur  la  géognr 
phie  et  les  voyages;  elle  aceuatlla  aveo  aatUi 
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tous  les  ouvrages  historiques,  physîologiqaes  et  philo- 
sophiques, sachant  que  l'ethnologie,  à  défaut  de  la 
géographie,  en  tirera  toujours  parti.  Voilà  pourquoi 
elle  a  été  heureuse  de  recevoir  Y  Histoire  génémle  i!u 
Brésil^  de  M.  de  Yarnhagen,  publiée,  cette  année,  en 
portugais  dans  la  capitale  même  de  l'empire.  J'ai  déjà 
rappelé  le  titre  de  cet  ouvrage  à  propos  du  mémoire 
de  M.  d'Avezac.  Je  n'aurai  plus  qu'à  faire  une  re- 
marque à  son  sujet.  Ce  trav^l  historique  est  le  plus 
Important,  le  plus  consciencieux  et  le  plus  magnifique- 
ment exécuté  qu'ait  peut-être  encore  tu  paraître  JUo- 
de-Janeiro. 

Malgré  son  titre  insolite  de  Cinèshlogie,  l'ouvrage 
de  H.  N.  Daily,  en  apparence  consacré  à  la  science  du 
mouvement,  traite  toutes  tes  grandes  questions  de 
l'humanité  primitive,  et  par  conséquent  de  l'ethnologie. 
L'auteur  s'y  est  livré  à  des  recherches  consciencieuses, 
où  se  trouvent  mêlées  des  opinions  hasardées.  11  ne 
m'appartient  pas  de  juger  en  quelques  mots  le  livre 
d'un  de  nos  confrères  qni  vous  a  exposé  lui-même  avec 
clarté  ses  idées,  et  dont  le  savoir  ne  saurait  être  mis 
en  doute. 

La  géographie  a  eu  encore  cette  année  ses  pertes  à 
déplorer,  etnotre  Société,  en  particulier,  s'est  tu  enlever 
plusieurs  de  ses  membres  les  plus  estimés.  Un  général 
qui  avait  appris  dans  le  rude  métier  de  la  guerre  à 
manier  les  intérêts  de  la  politique,  qui  représenta,  dans 
des  temps  difficiles,  la  France  à  Constantinople ,  avec 
autant  de  fermeté  qu'il  l'avait  défendae  à  Waterloo, 
H.  le  général  et  sénateur  Aupick ,  avût  présidé  une 
de  vos  demièrea  séancei  annuelles;  il  voulut,  vers 
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^^^^^1 

la  fin  de  sa  carrière,  s'associera 

^^^^^1 

officier  géuéral,  M.  AusTay,  sot 

^^^^^^^1 

major,  où  la  science  a  toujours  ( 

^^^^^^1 

rage,  assista  pemiant  plusieurs  a 

^^^^^^1 

nos  séances,  et  sa  modestie  natu 

^^^^^^ 

présidence  à  laquelle  l'appelaie 

^^^^^^^1 

estime.  Un  magistrat,  aussi  sava 

^^^^^H 

la  vie  fut  partagée  entre  l'élud 

^^^^^^1 

défendit  avec  résolution  la  caui 

^^^^^H 

inséparable  à  ses  yeux  de  celle  « 

^^^^^^1 

bert,  conseiller  à  la  cour  de  cas 

^^^^^^^ 

ancien  constituant  de  18â8,  av 

^^H<ll 

leurs  de  notre  Société  ;  il  en  n 

^^H'H 

les  plus  assidus  et  les  plus  écon 

^^■1 

où  la  mort  l'enleva  à  ses  ara 

^^^^^1    'il 

Quoique  nous  ne  vissions  plus 

temps  à  nos  séances  le  baro 

^^^^^^1 

l'un  de  vos  présidenLi  hoiiorain 

^^^^^^1 

moins  été  vivement  affectés  de 

^^^^^^^1 

de  bien,  qui  a  laissé  au  niinisti 

^^^^^^ 

avait  fait  une  trop  courte  appar 

^^^^^^1 

administrateur  éclairé^  est  dem 

^^^^^^1 

ses  jours  le  modèle  de  la  fidéli 

^^^^^^^1 

crime  d'un  misérable  sans  dou 

^^^^^^ 

que  pervei's,  en  privant  la  villi 

^^^^^^^1 

vertueux  et  tolérant,  vous  enle^ 

^^^^^^ 

membre  qui  avait  depuis  peu  i 

^^^^^P 

efforts.  La  mort  de  M-Sibour, 

^^^^^^1 

si  douloureux  retenti-ssement , 

^^^^^^^^ 

des  regrets  tout  particuliers.  L'j 

^Bi 

fatigues  inséparables  de  longucf 
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ravi  depuis  ud  des  voyageurs  qui  ont  servi  le  plus  uti- 
lement la  géographie,  l'histoire  naturelle  et  l'ethno- 
logie. M.  Alcîde  d'Orbigny,  professeur  de  paléontolo- 
gie au  Muséum,  auteur  d'un  excellent  voyage  dans 
l'Amérique  méridionale,  d'un  livre  sur  les  races  amô* 
ricaines,  est  mort  encore  dans  la  force  de  l'âge,  et  au 
milieu  de  travaux  inachevés.  Notre  Société  tient  à  rendre 
cette  justice  suprême  à  un  savant  qui  attendit  longtemps 
la  légitime  récompense  de  ses  efforts. 

Quoique  H,  Ad.  Dureau  de  la  Malle  n'appartint  point 
à  notre  Société,  je  ne  puis  oublier  ici  son  nom.  L'auteur 
de  la  Géograi>IUe  plijsique  Je  la  mer  Noire  et  des  Re~ 
chenhes  tur  Crt/Md^-eélait,  à  l'Institut,  l'un  des  repré- 
sentants de  la  géographie.  La  mort  est  venue  le  trouver 
encore  plein  d'activité,  malgré  son  grand  âge.  Toute  sa 
vie  fut  consacrée  à  la  science  dont  son  père  lui  av^t 
légué  le  goût,  et  qu'il  cultivait  avec  une  ardeur  dés- 
intéressée. 

A  l'étranger,  les  pertes  de  la  géc^raphie  n'ont  été 
ni  moins  nombreuses  ni  moins  senties.  En  Hollande, 
M.  le  baron  de  Derfelden  de  Hinderstein  et  M.  Melville 
de  Caraebée ,  qui  nous  ont  fait  si  souvent  parvenir 
d'intéressantes  communications  sur  les  Indes  néerlan- 
d^ses,  dont  ils  dirigeaient  la  carte,  ont  été,  depuis 
peu,  enlevés  à  notre  Société.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la 
mort  de  M.  Bernard  Perthea.  En  Suède,  une  perte  non 
moins  cruelle  est  venue  priver  ce  pays  d'un  naturaliste 
des  plus  distingués,  et  d'un  voyageur  intrépide  qui 
explorait  l'Afrique  australe,  M.  J.-A.  Wabtberg;  il 
périt  âgé  de  quarante-cinq  ans,  dans  une  chasse  à 
l'éléphant,  en  mars  1S66.  H.  W.  Peters  lui  a  consacré 
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une  intéressante  notice  dans'  le  J 
i!e  herlin.  I,a  Société  de  Londrei 
pri^'i^e  du  vénérable  amiral  Beec 
déplorer  unp  nouvelle  mort.  Le  co 
cien  lord  llentenanl  d'Irlande,  qui 
avait  fait,  en  qualité  de  président, 
été  depuis  enlevé  au  pays  dont  il  é 
Son  instruction,  son  talent  comte 
salent  un  des  hommes  les  plus  ém 
Bi"etagne.  Issu  d'une  famille  lllnsl 
reusement  sa  fortmie  à  aider  la  a 
L'un  des  doyens  des  navigateu 
arctiques ,  M.  William  Scoresby, 
pour  entrer  au  service  de  l'Év 
en  mars  dernier,  une  carrière  il 
tantes  découvertes  et  d'excellei 
physique  terrestre.  Je  rappellei 
nom  de  M.  le  colonel  Thomas  B 
fait  dans  l'Inde  la  réputation  d'un 
et  auquel  on  doit  divers  mémoin 
de  voyages. 

C'est  une  tâche  pénible,  mes^ 
l'exposé  de  nos  travaux  par  cetfc 
pertes.  Soldats  dans  cette  rude  ( 
l'étude,  contre  cet  ennemi  qui  se 
nous  sommes  tous  exposés  à  tomi 
neur.  Nous  disparaissons  tou3  à  n 
fourni  une  carrière  plus  ou  moins 
vices  divers.  Mais  l'a  science,  elli 
science  est  comme  le  pays,  conim 
à  l'abri  des  malheurs  individuel 
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s'approche  d'autant  plus  âe  son  but  que  plus  de  gens 
ont  péri  en  vouIrbI  l'atteindre  ;  elle  recueille  les  tro- 
phées que  les  travailleurs  ont  remportés  au  prix  de 
l'existence.  Cette  voie  glorieuse,  bien  que  pénible,  est 
surtout  celle  de  la  géographie,  qui  inspire  des  entre- 
prises périlleuses,  conduit  dans  des  pays  malsains, 
entraîne  à  des  dépenses  mineuses.  Nous ,  Messieurs , 
qni  ne  partageons  pas  ces  dangers,  payons  du  moins 
notre  dette  en  cherchant  à  les  ^re  disparaître,  et  m 
récompensant  ceux  qui  les  ont  surmontés. 
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A«tos  de  Ia  9«elété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  6  noçembi^e  1857. 


M.  E.  Lamansky,  secrétaire  de  la  Société  impériale 
russe  de  Géographie,  écrit  à  la  Société  pour  la  remer- 
cier du  titre  de  correspondant  étranger  qu  elle  vient  de 
lui  conférer,  et  annonce  qu'il  fera  tous  ses  efforts  pour 
resserrer  de  plus  en  plus  les  liens  existant  déjà  entre  les 
Sociétés  géographiques  de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg. 

M.  A.  de  Yarnhagen,  chargé  d'affaires  du  Brésil  à 
Madrid,  adresse  ses  remercîments  à  la  Société  pour  son 
admission  et  promet  de  concourir  à  ses  utiles  travaux. 

M.  de  la  Roquette  comnmnique  une  lettre  datée  du 
6  août,  et  qui  lui  a  été  transmise  par  lady  Franklin,  à 
laquelle  elle  a  été  écrite  par  le  capitmne  Mac  Clintock, 
commandant  du  Fox^  expédié  par  cette  dame  dans  les 
régions  arctiques  à  la  recherche  de  son  illustre  époux 
et  de  ses  compagnons. 

M.  Gh.  Ed.  Guys,  ancien  consul  de  France  dans  le 
Levant,  et  Tun  des  membres  fondateurs  de  la  Société, 

lui  offre  le  Guide  de  la  Macédoine  et  \z.  Notice  sur  le  pays 

des  Philistins  qu'il  vient  de  publier  ;  il  joint  à  cet  envoi 
la  nomenclature  de  tous  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  et 
de  ceux  qu'il  a  sous  presse. 

M.  le  commandant  de  Goynart  adresse  à  la  Sodëté 
un  exemplaire  des  trois  articles  qu'il  vient  de  publier 
dans  le  Spectateur  militaire  8ur  la  question  d' Aleûa;  il 
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fait  observer  que,  s'il  n'a  pas  résolu  une  question  si 
vivement  controversée  depuis  quelque  temps,  il  a  du 
moins  attiré  l'attention  sur  les  rapprochements  à  opérer 
entre  le  texte  latin  et  l'état  des  lieux,  et  il  serait  heureux 
que  la  Société  portât  sur  son  travail  un  jugement  favo- 
rable. 

H.  Victor  Massoa  écrit  à  la  Société  pour  lui  deman- 
der l'échange  de  son  Bulletin  avec  Y liigénieiir,  revue 
scientifique  et  critique  des  travaux  publics  et  de  l'in- 
dustrie. —  Renvoi  à  la  section  de  comptabilité. 

M.  d' Avezac  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le  baron 
de  Slane,  une  édition  du  texteai-abedela  Degci-iplion  de 
r^friqiif  srjitciiiriQiinle  d'Abou-Obcid-el-Betry,  déjà 
connue  par  une  notice  étendue  que  M.  Etienne  Quatre- 
mère  publia  il  y  a  plusieurs  années,  dans  les  notions  et 
extraits  de  manuscrits  publiés  par  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres:  M.  de  Slane  est  parvenu,  par 
la  confrontation  dequatremanuscritsexistants&Paris,  à 
Londres,  &  l'Escurial  et  à  Alger,  Jt  établir  un  texte  correct 
qui  a  été  ensuite  imprimé  à  Alger  sous  les  auspices  du 
gouverneur  général,  et  auquel  le  savant  orientaliste  a 
joint  une  traduction  française  qiù,  selon  toute  vraisem- 
blance, sera  imprimée  très  prochainement  à  Paris. 

M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  présent  à  la  séance, 
fait  hommage  de  son  Hist-he  des  nations  civilisées  du 
Mexique  et  de  l' Amérique  ieiitt-ale  durant  les  siècles  inté- 
rieurs à  Christop/ie  Colomb,  La  Commission  centrale 
accueille  cet  ouvrage  avec  intérêt,  et  M.  Jomard  se 
chai^  d'en  rendre  compte. 

H.  Arthur  Ber^d  fait  don  des  trois  volumes  d'^fti- 
dts  sur  les  Beaux- Arts,  de  H.  de  Mercey. 


H.  Ernest  Desjardins  ofire  une  brochure  de  H.  Déj, 
sur  Auxerre,  ville  municipale  des  Gaules»  et  présente 
quelques  observations  sur  ce  travail.  —  Renvoi  au 
Bulletin. 

M.  Jomard  annonce  le'  départ  de  M.  Victor  Guérin, 
membre  de  la  Commission  centrale,  pour  la  mission 
scientifique  en  Syrie  et  en  Palestine  dont  il  vient  d'être 
chargé  par  le  gouvernement. 


Séance  du  20  noi*embre  1867. 


M.  HubainOt  secrétaire  du  prince  Napoléon ,  écrit  à 
la  Société  pour  lui  offrir,  au  nom  de  S.  A.  L ,  un  exem- 
plaû^  de  la  relation  du  voyage  fait  en  1856  dans  les 
mers  du  Nord  à  bord  de  la  corvette  la  Reine- Horteme. 
La  Commission  centrale  accueille  cet  ou\Tage  avec  le 
plus  vif  intérêt ,  et  prie  M.  de  la  Roquette  de  lui  en 
rendre  compte. 

M.  Jules  Duval ,  admis  récemment  dans  la  Société, 
lui  adresse  ses  remerciments,  et  lui  fait  don  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l'Algérie,  dont  il  est  auteur. 

M.  Malte-Brun  communique  une  lettre  de  BL  le 
D' Bartb.  Dans  cette  lettre  le  célèbre'  voyageur  exprime 
le  regret  de  ne  pouvoir  plus  garder  un  espoir  fondé  de 
revoir  l'infortuné  Vogel.  Seul  il  aurait  pu  donner  quel- 
ques renseignements  sur  les  cours  d'eau  située  à  l'est 
du  lac  Tchad ,  entre  le  Waday  et  le  Darfour.  Si  au 
moins,  ^joute-t-il,  on  parvenait  à  sauver  ses  notes  et 
son  journal  de  voyage  1  Le^tH  nombre  des  obaervatioiu 
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astroDoaiiqnes  que  M.  Vogel  a  fait  parvoûF  es  Anghi* 
lerre  sera  cepeadant  encore  d'un  puiseast  aecoiffs  poor 
la  critique  des  rapports  qui  nous  sont  parvenus  sur  les 
pays  dans  la  direction  du  Beimé.  Le  D*  Bartb  signf^ 
à  ce  propos  l'importance  qu'il  y  a  pour  les  voyageur» 
de  désigner  exactement  le  lieu  de  leura  observatioM. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Madrid ,  les  So- 
ciétés géc^raphiquea  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin  » 
l'Institut  Smîthsonîen  de  Washington,  les  Sociétés 
philosophiques  de  Philadelphie ,  d'histnire  naturelle  > 
des  sciences  et  arts  de  Boston,  et  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Louis,  «dressât  la  suite  de  leurs  pu- 
blications et  remwcient  la  Société  de  t'envoi  de  son  Bttl* 
letin. 

M.  Adolphe  Millier  annonce  à  la  Société  la  mort  dt 
M.  Berahardt  Perthes,  directeur  de  l'établissement 
géographique  auquel  la  Société  est  redevable  des  cartel 
envoyées  à  l'Exposition  universelle  de  Paris.  M.  Adolphe 
Muller  reste  chargé  des  rapports  de  l'établissement  de 
Gotha  avec  la  Société  géc^raphique  de  Paris. 

M.  JtMDard  présente  au  nom  de  l'auteur,  M.  le  géoérd 
comte  Albert  de  la  Mumora,  la  troinème  partie  de 
B4H1  voyage  eu  Swdaigne,  qui  contient  1&  description 
géologique  de  cette  contrée. 

M.  le  chevalier  da  Silva  offre,  de  la  part  de  M.  de 
Varnbagen ,  le  second  volume  de  son  Histoire  du  Brésiti, 
et  il  fait  homm^e  d'une  ancienne  éditioD  espagnole  tie 
Ja  Cittmograpiiie  de  Hocamoiv,  et  de  deux  éditions  du 
Tini/é  fie  in  sp/iètv  de  SacroboscO,  une  en  latin,  et 
l'autre  ui  espagbol.  Le  même  membre,  fc  propos  de  k 
]HtUûaikHi  du  dentier  nuDiént  da  Stilletin  ioto  la  fiDOiité, 


(  528  ) 

demande  rantorisation  de  présenter  à  la  Gommisnon 
centrale  une  réponse  au  rapport  de  M.  d'Avezac  sur  le 
premier  volume  de  Thistoire  de  M.  de  Vamhagen,  en 
ce  qui  concerne  les  limites  de  la  Guyane  française  avec 
le  Brésil. 

M.  Daily  présente  à  la  Société  un  ouvrage  dont  il  est 
l'auteur,  et  qui  a  pour  titre  :  Cînésiologiej  ou  science 
du  mouvement  dans  ses  rapports  avec  V éducation ,  rhy* 
giène  et  la  thérapie  chez  les  anciens  et  chez  les  mo^ 

dernes;  il  ajoute  que  les  considérations  dans  lesquelles 
il  est  entré  lui  semblent  être  en  grande  partie  du  do- 
maine de  la  Société.  M.  le  Président  engage  M.  Daily 
à  remettre  à  la  Société  une  note  sur  les  questions  quon 
pourrait  adresser  aux  voyageurs  relativement  à  l'hy- 
giène des  pays  qu'ils  explorent 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Alfred  Maury,  secré- 
taire général  de  la  Commission  centrale,  vient  d'être 
nommé  membre  titulaire  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  en  remplacement  de  M.  Dureau 
de  la  Malle,  décédé  au  mois  de  mai  dernier.  Cette 
communication  est  accueillie  avec  une  vive  satisfaction. 

M.  Lourmand  fait  un  rapport  sur  les  Éléments  de 
géologie  oiferts  à  la  Société  par  M.  le  Canu.  —  Renvoi 
au  Bulletin. 

M.  Malte-Brun  rend  compte  des  cartes  de  l'Egypte 
et  de  TEtbaye  de  M.  Linant  de  Bellefonds,  publiées 
par  le  Dépôt  de  la  guerre.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

Le  même  membre  présente  ensuite  quelques  obser- 
vations sur  la  carte  industrielle  de  la  Suisse  «  dent 
M.  Ziegler  vient  de  faire  hommage  à  la  Sodété. 

La  Commission  centrale,  sur  le  rapjMMt  de  la  aectiop 
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de  eomptabilité,  accepte  l'échange  qui  lui  a  été  pro- 
posé entre  le  journal  l'Ingénieur  et  son  Bulletin,  Et 
conformément  Aux  conclusions  de-  la  même  commis- 
sion, elle  accorde  en  même  temps  au  département  dé  ' 
la  marine  la  faculté  de  faire  tirer  &  ses  frais  500  exem- 
plaires de  la  carte  des  Bouches  de  l'Amazone,  insérée 
dans  ie  dernier  Bulletin  de  la  Société. 


Assemblée  générale  du  iiendredi  27  novembre  18&7. 

NiUIlMCI    DE  ■,    BAUMT,  MEURl  H  L'OItTItllT. 

H.  le  président  ouvre  la  séance  par  nn  discours  dans 
lequel  il  établit  l'alliance  étroite  de  la  géographie  avec 
l'astronomie,  les  sciences  naturelles  et  l'histoire,  et 
signale  les  progrès  que  la  géographie  a  faits  depuis 
un  demi-siècle.  If  appelle,  en  particulier,  l'attention 
sur  les  derniers  travaux  dans  lesquels  les  géographes  et 
les  astronomes  se  sont  prêté  un  mutuel  concours  pour 
déterminer  d'une  manière  pl\is  précise  la  fonne  de  la 
terre. 

Le  secrétaire  de  la  Société  lit,  au  nom  de  M.  Alfred 
Haury,  secrétaire  général  de  la  Commission  centrale, 
un  Rnpport  sur  les  travaux  de  let  Sticiété  et  les  progrès, 
ilet  sciences  géographiques  pendant  l'année  18Ô7. 

M.  d' Avezac  remercie  la  Commission  centrale  d'avoir 
consenti  à  consacrer  trois  de  ses  bulletins  mensuels  & 
reproduire  en  entier  son  travail  sur  le  Brésil. 

M.  E.  Laraansky,  secrétaire  de  la  Société  impériale 
de  géographie  de  Russie,  lit  un  travail  inUtulé  :  Esquisse 
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séographitfue  du  bassin  de  la  mer  d^Aral;  —  Trait  de 
mœurs  des  habilanh  de  Bôukharay  K/upa  et  Kokan. 

M.  Jomard,  préskient  de  la  Commission  centrale, 
communique  des  nouvelles  toutes  récentes  de  l'expédi- 
tion du  capitaine  R.  Burton ,  lues  à  la  séance  de  la 
Société  royale  de  géographie  de  Londres,  le  lundi 
23  novembre  dernier.  On  sait  que  le  voyageur  est 
dans  l'Afrique  orientale  :  à  Zanzibar  et  à  Mombaseil  a 
trouvé  un  riche  pays  et  une  végétation  tropicale  des 
plus  luxuriantes  ;  mais  les  Arabes  sont  très  hostiles. 
D'après  le  rapport  d'une  cai-avane,  le  voyageur  con- 
firme l'existence  d'un  grand  lac  intérieur  appelé 
Uniamesi,  et  de  montagnes  couvertes  de  neige.  A  peu 
de  distance  du  rivage,  il  y  a  des  collines  de  grès  dur, 
hautes  d'environ  \  200  pieds,  et  le  pays  intermédiaire 
est  favorisé  de  la  plus  riche  végétation. 

L'heure  avancée  n'ayant  pas  permis  à  M.  Jomard  de 
lire  la  relation  de  M.  James  Hamilton  sur  l'oasis  de 
Syouah  ou  d'Ammon,  il  a  improvisé  quelques  remar- 
ques sur  les  singularités  qui  caractérisent  la  curieuse 
région  des  anciens  Ammoniens,  les  mœurs  des  habi- 
tants actuels,  et  les  restes  des  monuments  qui  y  sub- 
sistent encore,  ainsi  que  sur  la  langue  du  pays. 

M.  de  la  Roquette  devait  lire  un  Mémoire  sur  le 

"volcan  de  San-Andres^  au  Mexique^  par  M.  H.  de  Saus- 
sure. L'heure  avancée  l'a  également  empêché  de  faûis 
cette  lecture. 

On  procède  à  l'élection  de  trois  membres  de  la  Codh. 
mission  centrale  en  remplacement  de  MM.  les  généraoi 
Anpick  et  Auvray;  et  de  M.  Isambert,  décédés. 
MM.  de  Saulcy ,  membre  de  l'Institut ,  Barbie  du 
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Bocage  et  Froidefonds  des  Faites,  ayant  réuni  le  plus 
grand  nombre  de  suflrages,  sont  proclamés  membres 
de  la  Commission  centrale. 


Séance  du  &  Jécemin  18S7. 

La  Société  impériale  géographique  de  Russie  ierit 
à  M.  le  Président  pour  le  remercier  de  l'accueil  que  la 
Société  de  Paris  a  bien  voulu  faire  à  M.  É.  Lamansky, 
son  secrétaire,  actuellement  en  mis^on  dans  cette  ville, 
et  elle  annonce  l'envoi  du  douzième  volume  de  ses  Mé- 
moires. 

M.  GrosselÏB  of&e  à  la  Société  huit  cartes  qu'il  vient 
d'éditer,  et  qui  sont  destinées  à  entrer  dans  l'atla* 
classique  de  Delamarche. 

M.  le  chevalier  da  Silva  annonce  la  prochame  arrivé* 
&  Paris  de  M.  de  Vambagen ,  appelé  par  la  publication 
d'une  notice  sur  l'empereur  Don  Pedro  1",  destinée  <i 
servir  de  complément  à  son  histoire  générale  du  3résilt. 
Le  mënie  membre  ajoute  que  M.  de  Varnbagen  profi- 
tera de  son  séjour  à  Paris  pour  lire  à  la  Société  IU14 
réponse  générale  au  travail  de  M.  d'Avezac  sur  le  pre- 
mier volume  de  son  ouvrage. 

M.  d'Avezac,  à  propos  de  cette  conununication ,  se 
félicite  d'avoir  attiré  par  son  mémoire  l'attendon  de 
dewr  hommes  aussi  distingués  que  MM.  da  Silra  et 
de  Varnbagen. 

M.  de  la  Roquette  annonce  qu'il  vient  de  recevoir  de 
Turin  une  lettre  en  date  du  9  noveoUire  dernier,  et  àuaa 
laquelle  on  exprime  des  inquiétudes  sur  le  sort  du  voya- 
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geur  Brun-RoUet,  dont  il  avait  plusieurs  fois  demandé 
des  nouvelles.  Il  ajoute  qu'on  en  recevra  bientôt  proba- 
blement de  positives  de  deux  jeunes  Italiens  riches  et 
instruits,  MM.  les  comtes  Luigi  Leonardi  <  de  Novare, 
et  Tancredi  Mosti ,  de  Ferrare,  récemment  partis  pour 
la  Nubie,  dans  Tinteution  de  remonter  le  Nil  Blanc, 
avec  des  lettres  de  recommandation  pour  M.  Bnm- 
Rollet. 

M.  Jomard  communique  une  lettre  de  M.  Lejean, 
datée  de  Jassy,  le  12  août  1857,  et  dans  laquelle  ce 
voyageur  rend  conçipte  à  la  Société  des  résultats  de  sa 
mission  daps  les  contrées  danid)iennes.  M.  Lejean  entre 
spécialement  dans  de3  détails  sur  le  delta  du  Danube 
et  la  Bessarabie  moldave ,  mettant  à  profit  des  docu- 
ments inédita  que  la  gouvernement  moldave  a  mis  à  sa 
disposition  ;  /il  «annonce  en  même  temps  son  départ 
prochain  pour  la  Bulgarie.  Cette  lettre,  et  la  petite 
carte  qui  l'accompagne,  sont  renvoyées  au  Bulletin. 

M.  de  Quatrefages  renouvelle,  à  cette  occasion,  le 
désir  qu'il  a  déjà  exprimé  plusieurs  fois  à  la  Société, 
de  voir  les  voyageurs  s  occuper  spécialement  d'ethno- 
graphie, et  r4ij;>porter,^  autant  que  possible,  des  crânes 
des  diverses  «races  de3  contrées  qails  visitent.  La  com- 
mission centrale  prie  M.  de  Quatrefages  de  rédiger  une 
série  de  questions  sur  ce  sujet,  et  elle  les  fera  connattre 
aux  voyageurs  par  la.  voie  de  son  Bulletin. 

M.  Lourmand  rap{)elle  également  à  cette  occasion 
l'utilité  qu'il  y  aurait  à  joindre,  dans  les  recherches 
des  voyageurs,  à  la  partie  matérielle  de  l'ethnographiet 
la  partie  intellectuelle  et  morale  ;  il  voudrait  qu'on  re- 
cueillit avec  méthode  le  plus  de  documents  poasiUe 
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8ar  l'état  dçs  connaissances,  des  opinions,  des  lois,  des 
coutumes  ;  il  demande  si  l'on  ne  devrait  pas  rédiger, 
sous  ce  point  de  vue,  une  espèce  de  questionnaire  gé- 
néral, ou  un  ensemble  d'instroctions  positives,  suscep- 
tible de  modifications  selon  les  conditions  particulières 
de  chaque  voyage,  et  propre  à  régulariser  l'obtention 
de  notices  importantes  sur  cet  objet,  but  essentiel  des 
études  ethnographiques.  M.  Lourmand  est  invité  k 
développer  ses  idées  dans  une  prochaine  séance. 

M.  E.  Lamansky  annonce  que  la  Société  impériaJe 
de  géographie  de  Russie  vient ,  svec  l'agrément  de 
l'Empereur,  de  confier  une  mission  scientifique  à  M.  de 
RhanikofT,  et  il  entre  dans  quelques  détails  sur  les 
diverses  entreprises  de  cette  Société,  actuellement  en 
cours  d'exécution.  M.  Lamansky  e*t  prié  de  remettre 
une  note  au  Bulletin  sur  l'etpédition  de  M.  deKhani- 
koff. 


Séance  dit  18  lUcembre  1867. 


Le  secrétaire  de  la  Société  donne  communication  du 
procès-verbal  de  l'assemblée  générale  du  27  novembre. 

M.  J.  M.  Lafragua ,  ministre  plénipotentiiùre  du 
Mexique  en  Espagne,  adresse  ses  remerclments  à  la 
Société  pour  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres, 
et  annonce  qu'il  a  le  vif  désir  de  concourir  &^s  tra- 
vaux, et  se  propose  de  lui  conununiquer  des  renseigne- 
ments sur  le  Mexique.  En  attendant  cette  communies' 
tion,  M.  Lafragua  offre  à  la  Société  im  Album  de  la 
vUleda  Mexico  et  de  ses  environs^  par  lequel  on  pourra 
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s'assurer  des  progrès  qu'a  faits 
celle  capitale. 

S.  E\c.  M.  de  Brock,  ministre 
Me,  adresse  à  la  Sociéié  un  exem 
l'Observatoire  physique  ce/ilral  île 
l'administration  impériale  des  Mil 

L'Académie  impériale  des  scie 
bourg  envoie  uii  nouveau  volume 

M.  le  docteur  Banh  fait  homi 
trois  |)remiers  volumes  de  la  n 
dans  le  nord  et  le  centre  de  l' Afi 

M.  Justus  Perthes,  de  Gotlia,  , 
voyage  de  M,  Th.  de  Heugliiien 

M.  Alex.  Vattemare  oDie,  au  i 
dora  Th.  Page,  de  la  marine  des 
couteuaut  ses  observations  pendi 
ration  que  cet  officier  a  accompli 

M.  Lourmand  ofl're  à  la  bibliol 
exemplaire  qu'il  possède  d'un  at 
en  langue  grecque,  destiné  à  l'ei 
graphie  à  Athènes  en  1841  etlÉ 
détails  sur  la  composition  de  cet 
dit  que  cet  ouvrage  parait  dtgm 
des  remerclmenls  au  donateur. 

M.  JomarcI  communique  uue  1< 
Stokeâ,  lauréat  de  la  Société.  Cï 
son  séjoui'  à  Paris  pour  la  félicil 
pas  cessé  d'apporter,  depuis  son 
des  découvertes  ;  il  la  remercie  i 
térët  qu'elle  a  pris  &  ses  explorai 
Zélande.  Il  annonce  l'arrivée  i  ] 
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astronome  américaïue,  et  la  présence  de  M.  de  Vara- 
hagen,  auteur  de  l'histoire  générale  du  Brésil.  M.  Jo- 
mard  signale,  d'après  les  journaux  anglais,  un  écueil 
de  la  mer  Rouge  qui  n'était  pas  marqué  dans  la  carte 
de  Moresby,  et  où  s'est  perdu  récemment  un  navire  ds 
la  Compagnie  péninsulaire.  Il  avertit  MU.  les  membres 
que  la  première  séance  de  janvier  aura  tieu  le  second 
vendredi  au  lieu  du  premier,  et  qu'il  en  sera  de  même 
au  mois  d'avril  prochain, 

M.  Constantin  Sabir,  gentilhooune  de  S.  M.  l'Em- 
pereur de  Russie,  est  admis  comme  membre  donateur 
de  la  Société. 

JU.  de  Varnhagen  communique  àlaSociété  un  MéDwire 
surlesvoyagesde  Vespuce  ;  il  y  entreprend  de  montrer 
que  la  preniiëre  navigationdu  célèbre  Florentin  peut  être 
admise  dans  l'histoire  des  découvertes,  sans  rien  chaiw 
ger  aux  dates  (jusqu'à  ce  jour  â  vivement  contestées) 
sous  lesquelles  elle  est  inscrite  dans  l'unique  récit  ori- 
gnal parvenu  jusqu'^  nous,  sans  rien  changer  non  plus 
aux  chifTres  de  latitude,  que  la  critique  a  crus  erronés, 
eu  les  rapportant  au  nom  de  Paria,  substitué  à  celui 
de  Lariab  qu'offre  réellement  le  texte  de  la  relation  ; 
tandis  que  la  véritable  leçon  parait  être  Cariah,  ce  qiû 
transporte  le  point  eu  litige  au  Yucatan  et  s'accorda 
parffûtemeiit  avec  la  mention  voisine  du  tropique  dn 
Cancer.  M.  de  Vambagen  réhabilite  amsi  la  véracité 
d'Améric  Vespuce  sur  les  points  où  elle  avait  reçu  lea 
plus  rudes  atteintes. 

M.  Jomard  remercie  M.  de  Vambagen  de  cette  corn* 
munication  qui  présente  un  intérêt  particulier,  de  nature 
à  la  faire  accueillir  avec  empressement  dans  le  Bulletin 
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de  la  Société.  11  exprime  en  n 
qu'Amène  Vespiic>  est  tout  à  fa 
mination  qu'a  reaie  le  nouveau 
jiv*  siècle;  celle  opinion  est  à  la  I 
de  Humboldt  et  des  savanis  italii 

M.  le  chevalier  da  Silva  croil 
que  ai  le  livre  de  M.  de  Humlx) 
manière  générale  le  caractèi'e  de 
danl  élevé  des  doutes  sur  les  i 
latitude,  énoncés  dan«  te  récit  i 
doutes,  l'exiilication  toute  nouve 
peul  être  regardée  à  bon  droit  c 

MM.  Daussy  et  de  la  Roqueltt 
objections  subsistent  contre  l'ex 

M.  d'Avezac  s'empresse  de  d« 
que,  toutes  objections  réservées 
lequel  est  présentée  la  question 
meilleur  accueil  de  la  ]>art  de  la 

Le  renvoi  du  Mémoire  de  M. 
letin'est  unanimement  prononcé 

M.  de  la  Roquette  lit  pour  M 
port  sur  la  carte  topograjibiqu 
aTF'iTTî-  ^^  rapport,  précédé  d' 
que  sur  les  grandes  cartes  topof 
depuis  le  xviu*  siècle,  est  renvo 

M.  E.  Laniansky  communique 
de  M.  SéuiénolT  dans  l'Asie  cent 

M.  A.  de  Froidefonds  des  Far 
tics  des  Cocos.  Renvoi  au  BnUel 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

SÉANCES  DB  NOVBMBBB  ET  OÉGBIIBRE  1867, 


EUROPE. 

Etude  historique,  topographique  et  militaire  de  la  dté  gaaloiie  d*Ale- 
fia;  —  le  liége  d*A1esia;  —  l*A1esia  de  César  laissée  à  sa  place,  par 
M.  R.  de  Goynart,  chef  d'escadron  d*étal-maJor.  8  broch.  iiH8% 
avec  cartes  (eitraites  du  Speelat9ur  mUUain},    11.  R.  ot  Conuar. 

Auserre,  ville  municipale  des  Gaules,  par  A.  Véf,  Auierre,  tSS7*, 
broch,  in-8^  M.  A.  Dir. 

Bibliotbeca  Arabo-sicula  ossia  raccolta  di  testî  arabiei  che  toccano 
la  geografla ,  la  storia,  le  biografie  e  la  bibliografla  délia  Sicllia 
messi  losieme  da  Michèle  Amari  e  stampati  a  apese  délia  Sodetà 
Orlenule  di  Gennania.  Upsit)  1857,  8  vol.  in-S, 

Soc.   OlMBRT.  D'AlUEIAG!». 

Voyage  eo  Sardaigne,  ou  Description  statistique,  physique  et  politique 
de  cette  Ile,  avec  des  recherches  sur  $eê  productions  naturelles  et 
ses  antiquités,  par  le  comte  Albert  de  la  Blarmora.  Troisième  par- 
tie. Description  géologique.  Turin,  185^,  3  volumes  in-S""  avce 
atlas.  Le  comte  Albert  de  La  Mabhou. 

Guide  de  la  Maoédoiiia^  pêr  Ch.  Ed.  Guys»,  ancieu  consul  de  France 
dans  le  Levant.  Paris,  1857,  I  vol.  in*8.  M.  Ch.  Ed.  Gcrra. 

ASIE. 

Les  Philistins,  colonie  grecque  de  Ia<  Palestine,  par  M.  Ch.  Ed.  Gays« 

ancien  consul  de  France.  Marseille,  1 856,  br.  in-  8«   M.  C  E«  Gurs* 

Voyage  en  Turquie  et  en  Perse ,  exécuté  par  ordre  du  gouvernement 

français,  pendant  les  années  1846,  1847  et  1848,  par  Xavier 

Hommaire  de  Hell.  Paris,  1854.  3  vol.  in-8*. 

MmeHoMiuias  m  Hill. 
AFRIQUE. 

Description  de  TAfriqne  septentrionale  par  Abo(i-Obeid*el*Bekri , 
teite  arabe  rem  sur  quatre  naniiacrits  et  poMié  soos  lea  tisplcea 
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de  M.  le  maréchal  caïute  Kanduo,  eonirfracat  génrinl  de  l'Atgérie, 
pat  le  btrOD  de  Slane,  Alger  «l  Paris,  1857, 1  vol.  io-S" 

H.  le  baron  de  Sun. 

Travf  !(  ind  Diicovetita  ia  Norlli  and  Ceniral  Africa  :  beiag  •  journal 
ofao  eiprdilion  uodertaken  under  Ibe  lusplcei  ot  H.  B.  11'.  5. 
(iovermneDt,  in  tbe  jeari  1S49-I8SS.  By  Heocj  Barth,  Pb.  D., 
D. C.  L-, rellawnf  (he  nojal  geograpbical and  AsialkSocieti», eic.. 
(u  Ihe  volumes.  Vol.  I,  Il  ei  III,  1S51.  U.  H.  Biita. 

Rdtea  in  Nofd-Ott-Arrika,  too  Theud.  ion  Heugliu  (1859-1853^ 
Ootba,  I8S7,  I  vol.  in-8^  U.  Jdsi»  Peitbu. 

Uinael  deicriptir  et  ilatiitique  de  l'Algérie,  coalenant  le  tableau 
«tact  et  complet  de  la  coloaie  mo*  le*  rapporlf  géofrapfaiqae,  agri- 
nl,  cummerrial,  Induitriel,  maritime,  b  il  lorlqae,  politique,  Mc., 
t  Piuage  des  sdmiiiistrateuri,  dosi'nmiricr^ants  des  eoloiis  et  dcl 
forageurt  en  Algérie,  par  M.  Jolca  Duval.  Paria,  18SS,  1  vol.iit-IS. 
— Catalogue  eiplicalir  e.t  raiwnné  de  l'eipoiiiion  permanente  dei 
praduils  de  l'Algérie,  saivi  d'un  catalogue  raélhodiq ne  dMprtMhuU 
algi'rienia  rEipoiitioDUDirertelIrdePariï  eu  185S.  Paria,  I8SS. 
t  vol.  iQ'B".  —  De  l'asiimllatiOD  douanière  entre  l'Algérie  et  la 
France,  par  H.  Jule*  Duval,  ancien  giagittrat.  Parit,  1856.  br  iii-8<. 
—  CoDCeuron  et  tente  dsi  terre*  de  coloniution,  pat  k  inéne. 
Paria,  I8&7,  br.  in-S.  H.  J.  Devai, 

Le  part  et  la  aociété  kabita  (eipédllioa  de  18S7),  par  H.  le  hatoo 
Henri  Aucapitaioe.  Paria,  183T,  br.  in-a^  ~  La  Yem-Yem,  tribu 
anihropopbage  de  l'Atrique  centrale,  par  le  atèa».  Paria,  itST. 
(Eitraita  des  iïouivltci  Aunalti  iti  voy^gti). 

U.  le  baron  Accapitaih. 
AMÉRIQUE. 

Hialoria  gérai  do  Braiil  isto  é  do  leu  deacobrimeoto,  totoniatio,  le- 
gialatiu,  dciiavolvimento,  e  da  declaracao  da  iudepemleiKia  ■  da 
faaperio,  etcripta  eni  prcscDoa  de  muitoe  docuneatoa  iuedilM  re- 
colhidos  nos  arrhiroi  do  Braiil ,  de  Portugal,  da  Heapaaha  t  da 
Uollaada.ededicada  a  Sua  Mftgeatide  Impérial  oSenbor  D.  Pedro  H. 
Toma  leguado.  Rio  de  Janeiro,  18SI.  M.  de  VARwBaau. 

Conatdératiooi  géographiques  lur  l'bisioire  du  Brésil.  Eiamca  critique 
4'uat  cwuvelle  biatoire  géofnle  du  Brésil  récemmeat  poblléa  ta 
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portagaU  è  Madrid  par  y.  FrancoU-AdolpIie  de  VarahagiBO,  ckaifé 
d^alfoiret  da  Brésil  en  Espagne.  Rapport  fait  à  la  Société  dtt  géofcf* 
phie  de  Paris  dans  ses  séances  des  1*'  mai,  15  mai  et  5  Juin  1857, 

par  M.  d'ÀYezaCy  vice-président  de  cette  Société  et  de  sa  CommissMB 
centrale,  etc.,  etc.  Paris,  1857, 1  yoI.  iii-8*  M.  o^Atbim. 

Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  et  de  TAmérique  centrale» 
durant  les  siècles  antérieurs  à  Christophe  Colomb,  écrite  sur  des 
documents  originaux  et  entièrement  inédits,  puisés  aux  ancienaea 
archives  des  indigènes,  par  M .  Tabbé  Brasseur  de  Bourboorg,  ancte 
aumdnier  de  la  légation  de  France  au  Mexique,  et  administrataur 
ecclésiastique  des  Indiens  de  Rabioal  (Guatemala).  Paris,  1857, 
2  vol.  in-8.  M.  Tabbé  Bbassbur  de  Bouaaouia.. 

Mémorandum  de  los  Negocios  pendientes  entre  Mexico  j  Espina  pre- 
sentado  al  Exnto  S'  Ministro  de  Estado  por  el  Représentante  de  la 
RepubKca.  El  dia  28  de  Julio  de  1857.  Pois^j,  1857, 1  Toi.  in-S» 

M.  J.  M.  Lafiagua. 

Report  on  tbe  commercial  relations  of  tbe  United  States  wit  bail  foreifn 
nations.  Edmund  Flagg,  superintendant.  Prepared  and  printed  uo- 
der  tbe  direction  of  tbe  Secretarj  of  State,  in  acc^ance  wUb 
resolutionsof  tbe  bouse of  Représentatives. Washington,  1856,  yo1.L 
—Message  from  tbe  Président  of  tbe  United  States  to  tbe  two  hoaset 
of  Coogress,  1856-1857,  2  vol  in-8.  — Report  of  tbe  Secretary  of 
tlie  Treasury,  on  tbe  state  of  tbe  finances.  1855-56,  1  vol.  in<8. 
— Report  of  tbe  S^cretary  of  tbe  Treasury  on  tbe  commerça  «Bd 
navigation  of  tbe  United  States.  1856,  1  vol.  in-8.— Report  of  the 
Secretarx  of  War,  communicating  a  copy  of  a  report  from  lieaL« 
colonel  Graham  of  tbe  barbours ,  etc.,  in  Wisconsin ,  Illinois,  U- 
diana,  and  Michigan,  under  bis  superintendence.  1856»  1  vol.  iQ-8. 
—  Message  of  tbe  Président  of  tbe  United  States,  cpmmuoicatiog  a 
copy  of  tbe  report  and  maps  of  Captain  Marcy  of  bis  exploratiooa  of 
tbe  Big  Witchita  and  bead  waters  of  tbe  Brazos  rivers.  1856, 1  vol. 
10-8.  CooT.  m  États-Unis. 

United  States  and  Mexican  boandarj  Surrey.  Bepoil  oT  WiUti» 
iL  Em»nt  «Aior  fifsi  cavaUf  né  U.  S.  GaonsâssiDiiaff.  V^L  I, 
W^l.  H  W.  M.  ftsaw. 
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Eiplorationi  io  the  Dacota  conntry  in  the  year  1855,  by  lient.  6.  K. 
WarreOftopog.engineers  oftheSiottieipedition.  In-8, 1856. 

M.  G.K.  Waubv. 
Lecture  on  the  plan  of  a  cbartographical  dcpot  for  the  history  and  geo- 
grapby  of  the  American  continent,  by  J.  G.  Kohi.  Br.  in-8*. 

II.  J.  G.  Kou.. 

CARTES. 

Atlas  classique  de  Delamarcbe,  éJiiê  par  M.  Grosseiin.  1857, 8  feuill. 

Miliiary  map  ofthp  peninsula  ofFlonda  south  ofTampa  bay,  compiled 
from  the  latest  and  most  reliable  anthorities  by  lient.  J.  C.  Yres 
top.  engineers,  underthe  gênerai  direction  of  capt.  A.  A.  Hnmphreys 
top.  engineers.  185G,   1  fenille. 

Map  of  central  America  compiled  from  materials  furnished  by  the 
comraittee  on  foreign  relations  of  the  Senate  of  theU.  S.,  eiecnted 
at  the  Office  of  the  U.  S.  coast  Survey.  A.  D.  Bâche  aaperinten- 
dent  under  spécial  direction  of  captain  W.  R.  Palmer  U«  S.  top. 
engin.  185C,  4  feuilles. 

Map  of  routes  for  a  pacifie  raiiroad  compiled  to  the  accompany  the 
report  of  the  bon.  Jeflferson  Davis,  Secr.  of  War  in  office  of  P.  R,  R. 
Surveys,  1855,  by  G.  K.  Warren.  1  feuille. 

Chicago  harbour  and  Bar,  Illinois,  1856,  3  feuilles; — Sheboygao  har- 
bour,  Wisconsin,.  1836,1  feuille; — ManitowQC  harbour,  Wisconsio, 
1856, 1  feuille;  —  St Joseph harbor,  Michigan,  1856,  1  feuille.— 
Grand  River  harbour,  including  part  of  the  town  of  Grand  Haven, 
Michigan,  1856,  1  feuille.  From  Survey  made  under  the  direction 
of  brevet  lient. -colonel  J.  D.  Graham  mi^or  U.  S.  top.  engîDeen. 

Track-Survey  of  the  rivers  Salado,  Parana  and  Colastiné.  Mouthsof 
the  Parana  and  Uruguay,  sheet  n*  1  Martin  Garcia  and  Martin 
Chico  Channels  ;  track  survey  of  the  river  Parana,  sheet  n*  2.  Sur- 
▼eyed  by  commander  Thomas  J.  Page  U.  S.  S.Wather  Witcfa,  1855, 
3  feuilles.  M.  T.  J.  Page. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

Sphara  Joaonif  de  Sacrobosco,  emeodata.  Lntetic*  1568,  io-iS.  — 
Eipoiicioo  de  la  Ef  fera  de  Juan  de  Sacrobosco,  doctor  ptriaimc, 
tradoiida  por  F.  Lays  de  Miraada.  En  Salamanca,  i6M«  la-tl. 
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— SphKrt  dcl  Univrna  por  D.  Gion  Rotamirt,  IfidriJ,  1599, 
ia-8.  If.  le  cher,  ot  Silta. 

Eipoiition  in  o|iérationi  riiif»  en  Lapponk,  pour  la  d^lermitutîM 
d'un  arc  du  mériUica  eu  1801,  1802»  1803,  pirUM,  OcTtCrboa, 
Svauberg,  Holmquiji  et  f  altndcr.  Rédigée  par  lorD*  Svanbeq, 
roembre  it  l'Aradéinie  Rojait  ilei  iciencei  1  Stockholm  et  direclMt 
de  i»n  obHrraloire  atlrunomîque,  etc.,  tl  publiée  par  l'Aeadénie 
dri  nriencet.  F^toekholm.  ISOJ,  1  vol.  in  B. 

AcAD.  DE)  savKX»  M  StocKioui. 
Annalei  de  l'obiervatoire  phyijque  teDtrtI  de  Riuaie,  pabljéei  par 
ordre  de  S.  M.  I.,  toullet  BUSpicaideS.  Km.  U.  de  Brock,  miuliln 
ûts  llnaaccï  et  ehet  du  corp^  des  jugénjeur*  dei  raioei,  par  A.  T. 
KiipITcr,  directeur  dr  l'Obscrvttoire  pli]tsique  central,  année  1854, 
3  vol.  in-t'.  S.  Eic.  U.  DKBaoci. 

Nniiveltri  rerbcrcbes  tur  la  dififion  de  l'anni'e  dei  ancitoi  Egyptient, 
par  M.  Henci  Brugsch  (ariiclei  de  M.  J.  R.  Biot,  ntraiti  du  Jounwl 
dit  savants,  ilr.  io-4*.  M.  AiraED UiklllT. 

Cape  Verde  ani)  HaUeras  hurricaoe,  of  aug.-KpU  1S53,  wilb  a  hni» 
ricane  chari,  and  uaticct  or  tariout  ilorma  in  tbe  Atlantic  ind 
Pv-iDc  acrans  aorth  or  the  Equntor,  bj  Vf.  C.  Kcdfield.  I8SI, 
hr.  in-S*.  H.  W.  C.  RuniL». 

Tableaui  de  popnlaiiou,  de  culture,  de  commerce  et  de  Da«igatioB, 
rurroani,  pour  l'anuée  I85(,  la  aniiede*  Ubleaui  latéréi  danslM 
nalirrsitaliitiqiicKurleicolonîcf  francaiiet.  Parii,  ISST,br.  la-^*. 
Le  Mm.  de  u  ■«roi. 
Al  Kindl,  genannt  der  Pbilotopb  der  Araber.  Eia  Torbild  leiner  ZeU 
and  teiaei  Volkea,  von  D*  n.  Flogel.   Uipiig,  I8S1,  broch.  iQ-8. 
N.  aFLDUcu 
Mitbra.  Ein  Beiirag  inr  Uîlbcngeicbiclitfl  de*  Oricnu,  too  0*  Fried- 
rich Windliebmaon.  Uipiig,  1857,  br.ia-8.  11.  f.  Wumucnuiub 
Cinéiiolagic,  on  icicnce  du  moniemeal  dani  ici  rapporta  atec  l'édoea- 
lion,  l'hygiène  et  la  thérapie.  Étude*  bistoriquei,  théorique»  el  pr^ 
tiquci,  par  N.  Dalli-   Parit,  I85T,   1  vol.  in-S,  relié  et  doré  igr 
tranche.  U.  N,  Dult. 

Éwdet  mr  le*  Beani-Arts,  depuii  leat  origine  Jntqn'i  oot  Joan,  par 
F.B.de  lUrcej.  Pirit,  18S5-S7,  3Tol.in-8.    H.  Aaraca-BuTaiw. 
Bapp»ta  lui  1  l'Académie  dea  imeriptioai  et  bellei-tettrti,  duu  Ih 
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gée  d*eKaminer  les  traT&nx  envoyé!  par  les  membres  de  rÉeolt 

française  d^Athèoes,  t>ar  M.  Gaigniaut,  ia-4.  M.  Guigïiuut. 

▲voaaire  du  Bareaa  des  longitades  pour  Taa  1858.  1  vol.  in-18. 

M.  Dâusst. 

fltalte  d'articles  lar  les  progrès  récents  de  la  Géographie  dans  chaque 

partie  du  monde,  insérés  dans  le  jonmal  ki  Science  pour  tous, 

M.  Richard  CoaTAXiEiT. 

IIÉIIOIRES   DES  ACADÉmES  ET   SOCIÉTÉS  SAVANTES 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

liémoirefl  de  l*Acadénie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
.   sciences  mathématiques  et  physiques,  tome  VI,  1857.  — Transac- 
tions or  the  Royal  Society  of  Edinburg,  yoI.  XXI,  part,  iv,  1856- 
1857  ;  Proceediogs  of  the  Royal  Society  of  Edinburgh,  1856-1857. 
—- Memoriu  de  la  Real  Academia  de  Ciencias  de  Madrid,  tomo  IV. 
•^ieneias  natnrales.  tomo  11,  parte  ii. — Smithsonian  Contributions 
teknowledge,  vol.  IX.  Washington,  1857. — Annual  Report  ofthe 
board  of  régents  of  the  Smithsonian  Institution,  for  the  year  1856. 
Washington,  1857.  — Transactions  of  the  American  philosophical 
Society ,  held  at  Philadelphia ,  for  promoting  useftil  kaowledge , 
vol.  XI,  new  séries,  part  i.  Philadelphia,  1857.  — Proceedings  of 
the  American  philosophieal  Society.  — Memoirs  of  the  American 
Aeademy  of  arts  and  sciences,  vol.  VI,  part.  i.  —  Proceedings  of 
Ibe  Boston  Society  of  naturel  history.  —  The  Transactions  of  the 
Aeademy  of  sciences  of  St-Louis,  vol.  I,  n*  1,  with  plates  illustra- 
ling  papers. — Thirty-eighth  annual  Report  ofthe  controllers  ofthe 
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